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HISTOIRE DE LA LUTTE DES PAPES ET DES EMPEREURS DE LA MAI- 
SON DE SOUABE, de ses causes et de ses effets, par G. de Gherrier, 
membre de l'Institat'. Deuxième édition, revue, corrigée et 
augmentée. 


PREMIER ARTICLE. 


Peu de sujets d'histoire offrent autant d'intérêt et ont plus de signi- 
fication que la lutte des papes et des princes de la maison de Souabe. 
C'est la guerre acharnée de deux pays, l'Italie et l'Allemagne ; l'antago- 
nisme intraitable de deux pouvoirs, le sacerdoce et l'empire; le tra- 
gique confit des pontifes de Rome, aspirant à contenir et à dominer les 
empereurs qu'ils ont rétablis, et des empereurs d'Allemagne s'efforçant 
de placer fltalie entière sous leur main, et de rendre la dignité de 
leur couronne indépendante de la suprématie pontificale. Rien ne 
manque à cette histoire, ni l'éclat des plus dramatiques spectacles, ni 
le débat des intérêts les plus hauts comme des questions les plus im- 
portantes. De grands incidents s’y produisent en même temps que s'y 
déploient de grands caractères, et les causes élevées y sont soutenues 
par des personnages qui ne le sont pas moins. L'Italie du moyen âge 
s'y constitue; l'Allemagne s'y affaiblit et s'y décompose; la papauté, 
représentée par quelques-uns des chefs les plus glorieux de l'Église, y 
rencontre des défaites, y subit des exils, et y devient à la fin triom- 
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phante; l'une des plus puissantes dynasties impériales, la maison de 
Souabe, que Frédéric Barberousse rend d'abord si formidable, à la- 
quelle Frédéric II donne tant de lustre, que le fils du premier et le 
père du seeond, le farouche et inflexible Henri VI, fait dominer un 
moment, par la force et par la terreur, de la mer de Sicile jusqu'à 
la mer du Nord, succombe lugubrement avec le valeureux Manfred, 
qui périt sur un champ de bataille, et l'infortuné Conradin, dont la 
tête est tranchée sur un échafaud. 

Des documents nombreux et variés permettent de bien comprendre 
les péripéties de cette mémorable lutte et de la retracer complétement. 
Conservés avec soin, ces documents ont été insérés dans les célèbres 
collections de Muratori!, de Labbe?, de Baronius*, de Freher“, de 
Goldast, de Menckenius‘, de Leibnitz”’, de Pertz®, etc. auxquels ïül 
faut ajouter la vaste Histoire diplomatique de Frédéric IT, récemment 
publiée en cinq tomes énormes”° in-4°, par M. Huillard-Bréholles. Les 
récits multipliés des chroniqueurs de l'Italie et de l'Allemagne, les dé- 
libérations des assemblées tenues dans les deux pays, les pièces diverses 
émanées des papes et des empereurs aident à tout reproduire, et les 
lettres vives et éloquentes qu'écrivent les principaux acteurs de ce long 
drame, pour s'attaquer ou pour se défendre, servent à tout animer. 
Une époque aussi considérable par les événements, et aussi abondante 
en matériaux, devait tenter les historiens. Elle a été traitée de nos jours 
avec étendue, d'une manière savante et habile, par M. de Raumer, dans 
un ouvrage excellent et attrayant, l'Histoire des Hohenstanfen et de leur 
temps ®. M. de Sismondi en a raconté éloquemment, quoique indirecte- 
ment, d'une façon je ne dirai pas confuse, mais éparse, les incidents les 


! Reram italicarum scriptores præcipai ab anno æræ Christ. D ad MD quod potissima 
pars nunc in lucem prodit ,'eic. 25 tom. in-fol. recueil auquel il faut ajouter Reram 
ab anno Chrisii M ad MDC, quorum potissima pars primum in lucem prodit (opera Jos. 
Mar. Turtinü), à vol. in-fol. —*? Sacrosancta concilia, etc. 17 vol. in-fol. contenant 
les lettres des papes. —* Annales ecclesiastici. — * Germanicarum rerum scriptores 
aliquot insignes nunc denuo recogniti, additis scriptoribus akis antea editis, 3 vol. in- 
fol. —* Suevicarum reram scriptores aliquot vetasti, un vol. in-fol. Rerum alamani- 
carum scriptores aliquot vetusti, 1 vol. in-fol. Collecho constitationum imperialium , 
4 vol. in-fol. — * Scriptores reram germanicarum præcipue saxonicarum, 3 vol. in-fol. 
— * Scriplores rerum brunswicensium, 3 vol in-{ol. — * Monumenta Germaniæ histo- 
rica ab anno Christi 500 usque ad annam 1500, 15 vol. in-fol —° Historia diplo- 
matica Friderici secundi, sive constitutiones, privilegia, mandata, instrumenta quæ 
supersant istins imperatoris et filioram ejus. Accedunt epistolæ paparum et documenta va- 
ria, 5 vol. in-4°, dont tous, excepté Îe troisième, sont en deux parties, ayant paru 
de 1853 à 1859.— " Geschichte der Hohenstaufen und ihrer Zeit. Troisième édition, 
Leipzig, 1857, 6 vol. in-8°. 
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plus remarquables dans sa belle Histoire des républiques italiennes, où l'in- 
vestigateur est si instruit, le narrateur si entraînant, le juge toujours si 
honnête, bien que prévenu quelquefois. 

M. de Cherrier a abordé à son tour ce grand sujet, qu'il a voulu pré- 
senter dans son ensemble, avec un savoir solide mais discret, en y dé- 
ployant une constante équité, qui rend l'historien très-impartial, et en y 
gardant une réserve qui tempère quelquefois ses récits sans affaiblir ses 
jugements. L'ouvrage de M. de Cherrier, publié pour la première fois en 
1836, et dont une édition nouvelle et plus complète a été récemment 
imprimée, n’est pas l'histoire des Hohenstaufen, particulièrement prise 
du point de vue allemand comme dans M. de Raumer, ni l'histoire de 
leurs tentatives de domination en deçà des Alpes, présentée surtout 
au point de vue italien, comme dans M. de Sismondi. M. de Cherrier 
s'est proposé de retracer la lutte du sacerdoce et de l'empire sous les 
princes de la maison de Souabe, de remonter à ses causes et d'en 
exposer les effets. L'histoire de cette lutte est comprise dans trois grands 
volumes in-8°, que précède une introduction assez étendue, où en sont 
signalées les causes, et que termine une conclusion où l'auteur en dé- 
veloppe et en apprécie les effets. M. de Cherrier suit ainsi les destinées 
de la papauté jusqu’à la réforme de Luther; il fait connaître sommai- 
rement le sort de l'Italie jusqu'à l'époque de son invasion nouvelle par 
les grandes puissances militaires du continent, au commencement du 
xwi° siècle; enfin il indique, en traits rapides, la marche de l'empire 
d'Allemagne, jusqu'à sa suppression en 1805, après mille ans d'exis- 
tence depuis son rétablissement en 800. 

Comme on le voit par le titre qu'il a donné à son ouvrage, M. de 
Cherrier a entrepris de raconter, en la jugeant, la longue lutte de l'em- 
pire et de la papauté au x1r° et au x1n° siècle. Ce conflit du pouvoir reli- 
gieux et du pouvoir militaire, entre l'intelligence morale représentée 
par les pontifes de Rome et la force dominatrice possédée par les 
Césars d'Allemagne, qui continua sous les princes de la maison de 
Souabe en prenant une forme nouvelle, avait éclaté déjà, avec des ca- 
ractères un peu différents, sous les princes de la maison de Franconie, 
M. de Cherrier, tout en l'exposant dans des récits savants et sobres, 
courts mais pleins, depuis la despotique prétention de Frédéric Barbe- 
rousse, jusqu à la touchante catastrophe de son arrière-petit-fils Conra- 
din, est remonté aux grandes controverses antérieures des deux pou- 
voirs dont il fait connaître la nature, montre les développements, 
expose les rapports réciproques, met en présence les ambitions oppo- 
sées. Cette lutte, soutenue avec des vicissitudes nombreuses et pour des 
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objets divers, était inévitable. M. de Cherrier le laisse entrevoir. Il 
donne les raisons qui, vu l'état de l'empire et de la papauté, dans la 
situation respective de l'Italie et de l'Allemagne, avec les prétentions 
mutuelles des empereurs à maîtriser l'Îtalie, des papes à diriger l’Alle- 
magne et même à dominer le monde, dont ils devinrent, pendant quel- 
que temps, comme les souverains universels, conduisirent aux débats 
acharnés et tragiques qui sont le sujet de son histoire. 

Allons d'abord, avec M. de Cherrier, à l'origine de la lutte, voyons 
quelles en furent les causes, sur quel théâtre elle se poursuivit et par 
quels acteurs. Comment l'autorité purement spirituelle et entièrement 
désarmée de la papauté parvint-elle à s'élever au-dessus de l'autorité de 
l'empire ; dont elle avait dépendu si longtemps? Comment le successeur 
du chef de l'apostolat chrétien, dont la puissance ainsi que la mission 
n'avait qu'un caractère religieux, affecta-t-il la domination universelle, 
commanda non-seulement à l'Église mais à l'État, exerça sur les princes 
de la terre une suprématie qu'il sut faire reconnaître, soumit à sa juri- 
diction les souverainetés temporelles, donna et ôta les couronnes, s'at- 
tribua la confirmation des empereurs, comme les empereurs s'étaient 
réserve longtemps la confirmation des papes? Il n'est pas difficile de 
saisir le moment où commença, pour les évêques assis sur la chaire 
de saint Pierre, dans la ville de Rome, ce pouvoir exorbitant, et d'ex- 
pliquer les causes diverses et naturelles qui l'établirent et le dévelop- 
pèrent. Ce fut une révolution lentement accomplie à travers les sib- 
cles. La marche en fut souvent interrompue. Mais, de Grégoire II à 
Grégoire VII, dans l’espace de trois cent soixante années, on peut en 
suivre les phases variées et rétablir les échelons inégaux par lesquels 
la papauté monta à ce haut degré de puissance et atteignit cette extraor- 
dinaire grandeur. | | 

En histoire, tout ce qui s'accomplit s'explique, et tout ce qui prévaut 
a sa raison d'être. Les évêques étaient, vers la fin de l'antiquité, à la 
tête de la société religieuse, qui les élisait et dans laquelle ils exerçaient 
de certains pouvoirs. Ils devinrent même, dans la décadence de l’em- 
pire et l'affaiblissement de l'ordre social ancien, de vrais magistrats 
civils et les défenseurs légaux des villes. Les empereurs avaient grand 
intérêt à intervenir dans la délégation qui était faite aux évêques d’une 
semblable autorité, et ils n'y manquèrent pas. Lorsque le siége de l'un 
d'entre eux était vacant, ils autorisaient l'élection el confirmaient la no- 
mination de son successeur. Cette intervention .de l'empereur dans le 
choix des évêques, qu’il permettait avant qu'il se fit, et qu'il ratifiait une 
fois fait, devait être considérée comme plus nécessaire encore dans la 
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désignation élective du pape. Occupant la chaire du prince des apôtres, 
le pape était alors le chef reconnu de l'épiscopat , et, siégeant dans la ca- 
pitale du monde romain, il pouvait ajouter à l'autorité de sa primatie re- 
ligieuse celle de sa résidence politique. Aussi la eonfirmation des papes 
par les empereurs continua-t-elle jusque vers l'époque où l'Ttalie cen- 
trale se détacha, par une insurrection que suscita l'édit de Léon l'Isaurien 
contre les images, de l'empire d'Orient, auquel elle était restée soumise 
depuis la conquête que les généraux byrantins, Bélisaire et Narsès, en 
avaient faite sur les barbares qui s'y étaient établis après la chute de l'em- 
pire d'Occident. Cette confirmation, que les rois ostrogoths avaient 
maintenue pendant qu'ils étaient les maîtres de la Péninsule, se donnait à 
Constantinople par les empereurs, après que l'acte régulier de l'élection 
avait été transmis aux exarques de Ravenne, leurs délégués en Îtalie!. 

Dans le vi* siècle, les papes entreprirent de diriger la société chré- 
tienne comme successeurs du prince des apôtres, et furent placés à la 
tête de la république romaine comme magistrats élus de la ville éter- 
nelle. Ils s'attribuèrent des droits très-grands, à ces divers titres, et ils 
agirent tout à la fois en régulateurs de l'ordre moral et en dispensa- 
teurs de la suprême autorité. Ils conférèrent à Pépin, fondateur de la 
dynastie carlovingienne, le pouvoir royal dont fut dépouillé le dernier 
priace de la dynastie mérovingienne, et, cinquante ans après, ils réla- 
blirent l'empire d'Occident en faveur de son puissant et glorieux fils 
Charlemagne. Sous ce grand monarque, la papauté, qui, à la suite des 
défaites et de la raine des Longobards, avait reçu de lui et de son père 
Pépin un vaste territoire ?, pont elle eut plus encore la possession que le 
gouvernement, redevint, à certains égards, subordonnée, tout en étant, 
à certains autres, souveraine. Le pape promit fidélité au nouvel empe- 
reur, et sa juridiction sur le territoire qui lui avait été concédé ou res- 
titué par Pépin et par Charlemagne releva de la juridiction impériale *. 


* Les formules et les actes s'en trouvent dans le Liber Diarnus Romanorum pon- 
tificum ex anliquissimo codice ms. nunc primum in lucem editus opera et studio Jounnis 
Garnerü, etc. Parisiis in-4°. MDCLXXX. (Voir notamment le chap. ui, tit. I, III 
et IV,p.9,14,15,16, 22, 23.) —* « Pippinus rex iterum cum exercilu ltaliam 
aintravit, et Haistulfum in Papia civitate se includentem obsedit et obsidione ad 
«impletionem promissionum suarum compulit, redditamque sibi Ravennam et 
« Pentapolim et omnem exarchatum ad Ravennam pertinentem ad Sanctum Petrum 
« tradidit. » (Annales Eginhard , ann. 756, apud Duchesne, t. Il, v. 235.) «...… Finis 
« tamen hujus belli fuit subacta ltalia , et rex Desiderius perpetuo exsilio deportatus, 
«et filius ejus, Adalgisus, Italia pulsus, et res a Lon orum regibus ereptæ, 
« Adriano romanæ Écclesiæ rectori restitutæ. » (Vita Caroli Magni per Eginhartum 
scripia, ibid. p. 95-96.) — * Voir Epist. Hadriani papæ ad Carolum Magnum, 
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Comme l'établit très-bien M. de Cherrier, la coutume des confirmations 
reprit, etles empereurs francs rendirent valables les élections des papes 
en les approuvant, ainsi que l'avaient fait les empereurs byzantins et les 
rois ostrogoths. Le droit de confirmation ; admis comme loi, bien que 
suspendu quelquefois dans son exercice, passa des empereurs francs aux 
empereurs allemands. Ceux-ci mème le poussèrent dans certains mo- 
ments plus loin, de l’aveu des papes et avec leur assentiment. Ils n'ap- 
prouvèrent pas seulement leur choix, ils les nommèrent. Othon le 
Grand, de la maison de Saxe, et Henri III, de la maison de Franconie, 
désignèrent ainsi plusieurs des papes qui, dans ces temps troublés et 
irréguliers, montèrent le plus dignement sur la chaire pontificale et y 
siégèrent le mieux. Mais cette désignation directe fut exceptionnelle 
et passagère, tandis que la confirmation resta la règle à peu près cons- 
tante jusqu’au dernier quart du x1° siècle, où la papauté s'en affranchit 
complétement. 

Chose singulière, en mème temps que la papauté était soumise à la 
confirmation des empereurs, les empereurs dépendaient de la papauté 
pour leur couronnement et leur consécration. Les papes avaient rétabli 
l'empire et le donnaient. Ils le donnaient à Rome, dans la basilique 
pontificale de Latran, au nom du clergé et du peuple romain, dont ils 
se faisaient les délégués et les représentants. Or, qui donne peut s'arro- 
ger le droit d'ôter. C'est ce que les souverains pontifes firent avec une 
entreprenante résolution, lorsqu'ils furent en position de le tenter et 
qu'ils se crurent le moyen de l'accomplir. Grégoire VII commença. Il 
considéra la déposition comme conséquence de l'élévation. Il fit la 
théorie du pouvoir nouveau qu'il attribua à la papauté, et il passa lui- 
même à l'application. Si l'usage de conférer la couronne aux empereurs, 
dans la ville et au nom du peuple de Rome, suggéra plus tard la pensée 
de les en déposséder, on peut dire que ce fut uniquement sur leur au- 
torité comme souverains pontifes et comme successeurs de l'apôtre 
saint Pierre que les papes firent reposer ce droit, du xi° siècle au com- 
mencement du xiv‘. Depuis Grégoire VII, qui l'établit, jusqu'à Boni- 
face VIII, qui la ruina, la théorie en vertu de laquelle les papes s'arro- 
geaient la faculté de donner les couronnes et de les ôter prévalut, 


apud Labbe, Concil. t. VE, p. 1773: Epist. Leon. III, ad Carol. Magn. apud Script. 
rer. francic. tom. V, p. 602; Epist. Leon. IV apud Yvon, p. 4, et Gratiani decre- 
tum, pars prima, dist. X, cap. 1x; Epist. Caroli Magni ad Hadr. pap. apud Balu- 
zium,t. I, p. 271; le testament de Charlemagne, dans lequel Rome et Ravenne 
sont comprises parmi les métropoles de ses États. (Ibid. Capit. Curol. Magn. t. I, 


p. 487.) 
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d'après les maximes émises et avec les paroles employées par son fon- 
dateur. Elle amena de grands conflits. 

Ces conflits entre le pouvoir impérial, deux fois rétabli par les papes 
en faveur, de Charlemagne et d'Othon le Grand, et constamment con- 
sacré par eux, et le pouvoir pontifical confirmé par les empereurs, 
étaient, pour ainsi dire, inévitables. Ils devaient se produire sur divers 
points et par suite de prétentions tout à fait contraires. Il était naturel 
que le premier conflit eclatât au sujet de l'Église. L'empereur qui avait 
constitué la domination territoriale du sacerdoce chrétien et lui avait 
donné ses attributions féodales, avait étendu son action sur lui, tandis 
que le pape en réclamait la suprême direction comme l'évêque des 
évêques et le représentant du chef de l'apostolat. De là vint la longue 
lutte connue sous le nom de guerre des investitures. Le second conflit 
eut surtout pour cause et pour objet la domination de l'Italie. L’empe- 
reur aspira à la posséder et à y commander à l'instar de ses plus an- 
ciens prédécesseurs, qui en avaient été les maîtres incontestés, tandis 
que le pape empècha que l'empereur n'y étendiît ét n'y consolidât une 
puissance sous laquelle il aurait été assujetti lui-même comme prince 
territorial, et qui l'aurait géné dans l'exercice de ses fonctions religieuses 
comme souverain pontife. Aussi l'un travailla à s'emparer de la Pénin- 
sule italienne, l’autre s'efforça de la défendre ; le premier visa à la sou- 
mettre, le second concourut à la rendre indépendante. Cette lutte, qui 
recommencça plusieurs fois et sous diverses formes, fut la plus longue 
et la plus terrible. Elle eut lieu surtout dans le xtr° et le xrur° siècle, 
entre les papes et les princes de la maison de Souabe. 

Le désaccord du pouvoir religieux et du pouvoir impérial aurait 
éclaté plus tôt avec toute sa force sans la grande décomposition dans 
laquelle ces deux pouvoirs furent enveloppés l'un et l'autre, lorsque 
l'empire carlovingien tomba en pièces, et que le régime féodal atteignit 
l'Eglise comme tout le reste et la bouleversa. Il se manifesta dès le 
rx siècle. À cette époque le clergé exerça une sorte de suprématie. Le 
corps des évêques disposa de la souveraineté sous les Carlovingiens, et 
le pontife romain, qui donnait l'empire, prétendait déjà à la supériorité 
sur l'empereur. En 833, ce fut une assemblée d'évèques qui imposa 
une pénitence publique au fils même de Charlemagne, à Louis le Dé- 
bonnaire et, le dépouillant du baudrier militaxe pour l'enfermer dans 
un‘ monastère, entendit le rendre par là incapable de remonter sur le 
trône et de commander !. Ce fut une assemblée d'évêques qui, en 842, 


: Opus Thegani, De. gestis Ludovici Pi imperatoris, p. 82, et Vita Ludoo. Pù 
2. 
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dépos Lothaire.et investit de ses États ses deux frères Charles et Louis !. 


Ce fut une assemblée d'évêques qui, en 869, réunie à Metz, décerna 
à Charles le Chauve le royaume de son neveu Lothaire, royaume que 
Charles le Chauve partagea l'année suivante, du gré des évêques, aveo 
son frère Louis le Germanique. Ge fut une assemblée d'évêques qui, en 
857, déposséda à son tour Charles le Chauve, lequel ne craignit pas de 
déclarer, deux ans après, que les évêques avaient le droit de le déposer, 
se bornant à protester contre la manière dont ils avaient exercé ce 
droit, parce qu'ils l'avaient jugé sans l'entendre, et qu'ils auraient dù 
l'entendre avant de prononcer sur lui?. Les évèques n'ôtaient pas seu- 
lement les couronnes, n'autorisaient pas seulement le partage des 
Etats; ils créaient des royaumes et faisaient des rois. Les évêques de 
la Gaule orientale, depuis le Valais jusqu'à la Méditerranée, réunis en 
synode au nombre de vingt-trois, à Mantaille non loin de Vienne, 
fondèrent, en 879, le royaume d'Arles et ic donnèrent à Boson*. 
Les évêques lombards, assemblés en 889 à Pavie, disposèrent du 
royaume d'Italie en faveur de Guy de Spolète, et firent passer la cou- 
roune, de la tête d'un prince carlovingien, sur celle d'un duc du pays. 
Représentants principaux des peuples, dont ils étaient les élus, les 
évêques érigeaient des États et distribuaient des trônes surtout au nom 
de l'autorité religieuse, qui était la plus respectée et la mieux obéie. 

_ En même temps que les évêques renversaient des rois et en faisaient, 
les papes, chefs de l'épiscopat, et maîtres de la ville où avaient siégé 
les apôtres et régné les empereurs, décernaient l'empire et commen- 
çaient à proclamer la suprématie du pontificat. Déjà, en 834, Gré- 
goire IV avait dit à des évêques des Gaules : « Sachez que l'autorité du 
« poutife passe avant toutes les autres, et que le gauvernement des âmes 
«l'emporte sur le pouvoir impérial, qui n'est que temporel *. » Le pape 
Nicolas I" s'était fait l'arbitre des rois, et il avait excommunié Lothaire, 
roi de Lorraine, petit-fils de Lauis le Débonpaire. Le pape Jean VIF, 


ynper. p. 114 du t. VI du Recuel des historiens de France. — ‘ Nithard, lib. IV, 
p. 28-29 du t. VIl du Recueil des hist. de Frence. — * « À qua cousecralione vel 
« regni sublimitate, supplantari vel projici a nullo debueram, saltem sine audientia 
« et judicio episcoporum, quorum ministerio in regem sum consecratus, etc.» Li- 
bellus proclamationis Carol regis, apud Labbe, t. VIH, p. 679. — * Voir acte de 
cetie assemblée dans le Racueil des historiens de France, t. IX, p. 304-309. — 
‘ « Jussia apostoliræ sedis non minus vabis sacra videri debuerat quam illa quam 
«dicilis imperialem. ., non enim illa prævenit, sed nostra, id est pontificalis. Neque 
«enim ignorare debueratis majus esse ne animarum, quod esl pontificale, 
«quam imperiale, quod est temporale.s (Epist. Gregorii IV ad episcopos regni 
Francorum. Recmeil des hist. de France, t. VE, p. 35.) | _. 
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consacrant l'élection de Boson comme roi par les évêques de la Gaule 
evientale, avait écrit à l'empereur Gharles le Gros : «J'ai adopté l'il- 
« lustre prince Boson pour mon fils, ainsi contentez-vous de votre propre 
«royaume, car jexcommunierai aussitôt quiconque oserait attaquer : 
«mon fils ?, » Lorsque le même pape eut élevé Charles le Chauve à l’em- 
pire, dans un synode romain tenu en 837, il proclama son autorité en 
ees termes : « Nous l'avons justement élu, et nous avons approuvé avec 
« l'assentiment et le vote de tous nos frères et coévêques, ainsi que des 
«autres ministres de la sainte Église romaine, du magnifique sénat et de 
« tout le peuple romain; et, selon l'ançienne coutume, nous lui avons 
u solennellement remis le sceptre de l'empire romain, l'avons décoré 
« du vom d'Auguste, et oint extérieurement de l'huile, qui est le signe 
« de la vertu et de l'onction intérieure de FEsprit Saint. » Il ajouta : 
« m0 avoir exercé notre ministère, dont Dieu est l’auteur, dans cette 
lise romaine qui est la maitresse, la mère, et la tête des Eglises, en 
PR dut les prières de la bénédiction, en décernant la couronne et 
« le sceptre de l'empire, aujourd'hui, dans eette sainte et générale assern- 
« blée de nos frères, nous confirmons et corroborons ce que nous avons 
« fait par les sentiments du cœur, les paroles de la bouche et les souserip- 
4 tions de la main 2. » Les pouvoirs qu'exercérent les papes, au 1x° siècle, 
et les prétentions qu'ils émirent, sacerurent et s'imposèrené au x1'. Il y 
eut, entre la conception de cette théorie et sa pleine réalisation, l'inter- 
valle d'an siècle et demi, dû à une interruption prolongée dans la marehe 
ascendante de l'Église et de sôn chef suprême. | 
Deux causes surtout y concoururent : 1° l'état de l'Europe, qui, boin 
de tendre alors, comme elle le fit plus tard, à se réorganiser à l'aide 
de l'unité religieuse, allait au démembrement le plus extrême per 
l'anarchie militaire et la décomposition territoriale; 2° le mode d’élec- 
tion eu pontificat, qui était fort vicieux. Pendant eette universelle dé- 
sorganisation, les royaumes se morcelèrent, l'empire cessa quelque 
temps d'exister, le clergé se corrompit, l'épiseopat devint féodal, et la 
papauté, réduite au plus triste isolement, tomba dans la plus déplosiable 
dépendance. Les papes furent assujettis, non plus aux empereurs , mais 
aux petits dominateurs de Rome, qui décidèrent de leur élection. Ces 


« Bosonem gloriosurs principem per adoplionis gratiam filium meum effeci, 

ppp eontenti Lermino regni vestri paceñr et quietem habere studete : quia 

o et deinceps excommnnicaraug qui contra ictur filiam nestrum insur- 

+ gere leniaverint. » {Apud Schmidt, Geschichte der Dentschen, t. E, p. 681-682. not. 

Q: Uim, 1785, in-8°.)— * Acta synodi ramanæ de confirmatione cleclianis Koreli 
irmperatoris. Ann. 877. Apud Baluze, t. II, p. 253-264. 
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maîtres furent les oligarques romains, et principalement les comtes 
de Tusculum et les Crescenzi, qui possédaient des quartiers fortifés 
dans la ville, en même temps qu'ils étaient feudataires dans la cam- 
pagne. Les premiers étaient établis, non loin du Capitole, sur la Via 
lata, et eurent, avec le comté de Tusculum, le marquisat de Camerino; 
les seconds occupaient au dedans de redoutables positions, notamment 
sur les ruines du théâtre de Marcellus, et possédaient au dehors les 
seigneuries de Lamentana et de Nomentum. Les uns et les autres 
tinrent successivement le môle d'Adrien, qui, placé à l'entrée de Rome, 
dont il était à la fois la clef et la forteresse, procurait le moyen d'y do- 
miner!. Il se forma dans Rome des factions turbulentes et acharnées, 
qui portèrent sur la chaire de saint Pierre et en DÉADIE ER tour à 
tour leurs candidats respectifs. 

Aussitôt qu'Étienne V fut mort, en 891, cette hace pontificale 
commença. Entre l'élection de Formose et celle de Sergius 111, de la 
maison de Tusculum, il y eut dix papes presque tous renversés comme 
ils avaient été promus, violemrnent. De ‘ces pontificules, ainsi que les 
appelle Platina, Boniface VI siégea quinze jours, et fut expulsé par 

tienne VT, qui exhuma le cadavre de Formose, et, après l'avoir revêtu 
d'habits séculiers et lui avoir fait couper les deux doigts servant aux 
consécrations, le jeta dans le Tibre, cassa ses décrêts ct ses ordinations, 
et fut étranglé lui-même par Romain III, qui abrogea ses actes et ne 
garda que quatre mois le siége pontifical, où lui succéda Théodore I, 
qui n'y resta que vingt jours. Enfin, à la suite de Jean IX et de Be- 
noît IV, qui, chose rare alors, furent papes pendant trois ans, Léon V 
occupa à peine un mois la chaire de saint Pierre, d'où il fut jeté en 
prison, et de là dans un couvent, par Christofore, qu au bout de ep 
mois, Sergius III emprisonna, tonsura et déposséda à son tour ?. 

H y eut alors un peu de ralentissement dans la mobilité pontificale et 
l'anarchie romaine. La faction des comtes de Tusculum sembla s'être ac- 
cordée avec celle de la sénatrice Théodora et de sa fille Marozia, qui pos- 
sédait le môle d'Adrien , et avec celle des Crescenzi. Le résultat de cette 
union momentanée fut l'élévation presque successive de Sergius II, fils 
du comte de Tusculum, qui siégea huit ans, et de Jean X, de la maison 


! Voir, sur ces familles, Memorie istoriche dell’ antico Tuscolo oggi Frascati; rac- 
colte da D. Domenico Barnabe Matlei, Roma, 1711,in-4°; Ciacconi in Vit. pon- 
lificum ; franc. Zazzera, Della nobiltà dell” Italia, in-f”, Napoli, 1615; Corona della 
robultà d’ Italia, etc. di Giov: Pietro de’ Crescenzi Romani, in4°, in Bologna, 1630; 
De’ conti Tuscolani trattato appoggiato ad antichissumi documenti, eto. ms: Vatican. 

— ? Baronius, Plalina, Ciacconi. 
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Crescenzi!, qui occupa quatorze ans la chaire apostolique.Mais , s’il y eut 
moins de violences, il y eut plus de scandales dans Rome. Sergius III? 
eut de Marozia un fils devenu lui-même pape plus tard, et Jean X fut 
l'amant de Théodora, à laquelle il dut son élévation. Ce dernier pape 
_ montra quelque grandeur, et délivra l'Îtalie des Arabes établis aux bords 
du Garigliano. Mais, pontife altier et belliqueux, il succomba sous la 
haine de Marozia, qui le fit jeter et étouffer en prison pour venger la 
mort de son premier mari, Albéric de Tusculum, marquis de Camerino, 
tué par l'ordre de Jean X. 

Après lui, la faction tusculane disposa entièrement du pontificat. 
Marozia fit nommer pape Jean XI, fruit de son union criminelle avec 
Sergius IIL°. Elle appela dans Rome, où elle commandait souveraine- 
ment, son troisième mari, le roi Hugues, qu'elle reçut dans le môle 
d'Adrien. Mais celui-ci, qui voulait acquérir le titre d'empereur, conféré 
seulement à Rome et par le pape, eut l’imprudence d'outrager Albéric, 
fils de Marozia et du comte de Tusculum. Albéric, indigné, chassa Hugues 
de Rome, dont il resta maître absolu pendant vingt ans. Il réduisit les 
papes aux simples fonctions de leur ministère religieux, sans leur laisser 
la moindre autorité dans la ville et sans leur permettre de nommer des 
empereurs. De ces papes, qui se succédèrent .obscurément au nombre 
de quatre, pendant la longue durée de sa domination, le dernier, Aga- 
pit IT, aurait voulu admettre dans Rome et y couronner empereur 
Ouhon le Grand, qu'Albéric ne consentit pas à y recevoir, et Othon 
n'osa pas entreprendre d'y pénétrer de force. 

À la mort d'Albéric, en 954, son fils Octavien lui succéda. Maître 
du mêle d'Adrien et de Rome, il aspira à devenir pape. Il avait à peine 
atteint l’âge de la puberté, lorsque Agapit IT mourut, un an après son 
père Albéric. Il le remplaça sous le nom de Jean XII, réunissant ainsi 
le pontificat religieux à la principauté militaire de Rome. Image fidèle 
de son temps, ce jeune pape eut tous les vices de la tyrannie et de la 
débauche. Il remplit de ses maîtresses le palais de Latran , transformé en 
lieu de prostitution. Il mutila des cardinaux. Il vendit les ordinations 
religieuses, qu'il faisait quelquefois dans ses écuries, au moment même 
où il allait à la chasse, disait la messe sans communier, invoquait au 
jeu Jupiter et Vénus®. Sous lui, les églises des apôtres restèrent désertes, 
et, de leurs toits découverts, la pluie tombait jusque sur l'autel. Les pè- 


* Giacconi, ann. g14. — * Baronius l'appelle Sergius ille nefandus. — * Luitprand, 
Hit. 1. If, c. xun. — * Déposilions faites dans le synode de Rome. Continuat. 
Euitprand. Hist. 1. VI, c. vir. L 
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lerins ne visitaient plus le tombeau de saint Pierre, et les femmes étran- 
gères osaient encore moins se hasarder dans une ville où le pape don- 
nait l'exemple de la violence et de la dépravation. Ce fut cependant 
Jean XII qui appela de nouveau les Allemands dans Rome, rétablit 
l'empire en faveur de la maison de Saxe, et fut la cause involontaire du 
premier essai de réforme religieuse. 

L'Italie, qui, depuis plus d'un demi-siècle, avait nommé tant de rois 
divers, sans leur obéir longtemps, était plus divisée que les autres pays, 
et ne savait se reposer sous aucun pouvoir. La domiaation de Bérenger, 
marquis d'Ivrée, et de son fils Adalbert, les derniers rois élus dans des 
diètes nationales, ayant paru moins supportable encore que celle de leurs 
prédécesseurs, les Italiens invoquèrent l'assistance des princes de la maison 
de Saxe. Othon le Grand descendit plusieurs fois en Lombardie; et, 
comme Bérenger ravageait les environs de Rome, le pape Jean XII se ” 
décida lui-même à y appeler ce puissant roi de Germanie en 961. 
Jean XII prit cependant quelques précautions à l'égard d'Othon, et lui 
ft prêter d'avance le serment de respecter le pouvoir du pape et de 
son Eglise, de ne rien faire dans Rome sans son concours, de lui resti- 
tuer tout ce qu'il parviendrait à reprendre du domaine pontifical, et 
d'être le défenseur du territoire de saint Pierre. Après cet engagement 
préalable, Othon fut reçu et couronné empereur dans la ville qu'Albé- 
ric, père de Jean XII, avait soigneusement fermée aux rois d'Italie 
Hugues, Lothaire, Bérenger, Adalbert. Comme ses prédécesseurs, il 
confirma la donation de Pépin et de Charlemagne au siège apostolique, 

C'est ainsi que l'empire d'Occident, qui avait cessé d'exister depuis 
la mort de Bérenger de Frioul, en 924, fut rétabli de nouveau après 
trente-huit ans d'interruption. Mais les anciennes inimitiés ne tardèrent 
pas à renaître entre le pape et l'empereur, les Romains et les Allemands. 
Elles durèrent autant que les Othon, c'est-à-dire jusqu'au commencement 
du xr° siècle. Aux rivalités de pouvoir et aux dissidences de nationalité 
se joignirent, cette fois, des tentatives de réforme, que l'état de l'Église 
rendait nécessaires, et qui ne convinrent pas à l'Italie. Les Othon étaient 
une famille très-religieuse , sans être exempte toutefois des passions de 
la barbarie. Élèves des moines, qui leur avaient inspiré des goûts et des 
desseins pieux; vainqueurs des Scandinaves, des Slaves, des Hongrois, 
chez lesquels ils avaient introduit le christianisme; protecteurs du clergé 
en Allemagne, où ils avaient investi les évêques de l'autorité séculière 
dans les villes, ils auraient voulu restaurer en Italie la discipline ecclé- 
siastique, et redonner au siége de Rome sa grandeur spirituelle, en y 
élevant des papes éclairés et austères. Sous eux, l'Allemagne fut une 
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école de christianisme. Des membres de cette famille s'y placèrent à la 
tête de l'épiscopat. Brunon, frère d'Othon le Grand, occupa le siége 
de Cologne, et Guillaume, l'un de ses fils, celui de Mayence. Sa fille 
Mathilde devint abbesse de Quedlinbourg. Son petit-fils, Othon III, 
s’intitula le Servitear des apôtres, et Henri Il, dit le Saint, laissa éteindre 
celte glorieuse maison de Saxe, parce qu'il fit vœu de continence. 

Mais l'esprit qui animait les Othon n'était ni celui des papes, ni celui 
des Romains. Jean XII conspira en faveur d'Adalbert, fils de Bérenger, 
contre Othon, qui, à son tour, le fit déposer par un concile tenu dans 
Rome. Othon ne s'arrêta point là. Afin de s'assurer des élections pon- 
tificales , il ne rétablit pas seulement l'ancien droit de les confirmer, il 
recut le droit nouveau de les diriger. Léon VIIT, qu'il avait fait nom- 
mer après la déposition de Jean XII, porta, dans un synode, le décret 
suivant : «Nous, Léon, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, avec 
«le clergé et le peuple romain, accordons et donnons à Othon I", roi 
« des Allemands, et à ses successeurs en ce royaume d'Italie, la perpé- 
a tuelle faculté d'élire notre successeur, et d'ordonner le pontife du sou- 
« verain siége apostolique, ainsi que les archevêques et les évêques, qui 
« seront ensuite consacrés par ceux auxquels ce droit appartient ". » Léon 
VIII prononça l’excommunication contre quiconque essayerait d'élire, 
dans Rome, un patrice ou un pape, et dans l'empire un archevêque ou 
un évêque. Îl mit le pontificat à la discrétion de l'empereur, qui, ayant 
la désignation du choix à faire, et non la sanction du choix fait, nomma 
réellement le pape. 

Ce pouvoir, conféré aux Othon pour la régénération de l'Église, ne 
leur servit point à l'opérer. Les Romains le contestèrent. Entrainés par 
l'habitude de la turbulence, le souvenir de la domination et l'orgueil de 
leur indépendance, ils se soulevèrent trois fois contre Othon. Ils expul- 
sèrent violemment Léon VIII, nommé sous son influence, rétablirent 
Jean XII, déposé par ses ordres, et, lorsque ces deux papes furent 
morts, ils élurent Benoît V, qu'Oihon exila à Hambourg, et chassèrent 
de Rome Jean AIT, qu'Otbon y avait placé sur le trône pontifical. Après 
la troisième insurrection, Othon dompta pendant quelque temps, par 
la terreur, le parti des oligarques romains, qui se redressa pendant Île 
règne assez court de son fils Othon II, et qui domina sous la longue 
minorité de son petit-fils Othon III. Ce parti remplit alors Rome de ses 
violences; il éleva, expulsa, tua même des papes, dont tout le domaine 
temporel fut envahi par les chefs féodaux. Crescenzi, seigneur de La- 


‘ Gratian. Decret. pars prima, dist, LXIII, c. xx, 
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mentana et de Nornentum, devint pattice de Rôme, où il régna pendant 
dix ans d'une manière aussi absolue que l'avait fait Albéric. H entre- 
prit même de lutter contre Othon IIT, alors parvenu à sa majorité, et 
conçut le projet hardi, mais impraticable, de soumettre l'Italie centrale 
à l'empire d'Orient, et de se servir des Byzantins contre les Allemands. 
H nomma donc comme pape le grec Jean Philagathus, qu'il opposa à 
Brunon, parent d'Othon IIT, élevé au pontificat sous le nom de Gré- 
goire V. Le chef des Romains et le roi des Allemands eurent chacun leur 
pape et commencèrent la guerre. Crescenzi ne fut pas le plus fort. Son 
pape, renversé du siége pontifical, soumis aux plus indignes outrages et 
horriblement mutilé, fut promené sur un âne dans Rome. Lui-même, 
pris dans le môle d’Adrien, eut la tête tranchée, avec douze des siens, 
par ordre d'Othon IlT, qui fit suspendre leurs cadavres aux créneaux 
de la forteresse. Le parti allemand triompha avec violence, mais peu 
de temps. En moins de cinq années, le jeune cousin d'Othon, Gré- 
goire V, et son célèbre précepteur, Sylvestre If, moururent, non sans 
soupçon d'avoir été empoisonnés, et lui-même succomba à la fleur de 
son âge et dans toute sa force. 

Après la vaine tentative de réforme des trois Othon, les désordres 
reprirent leur cours dans la ville de Rome. Les factions romaines se 
disputèrent de nouveau le pontificat, qui devint la proie de la plus riche 
ou de la plus puissante, et échut définitivement à la famille Tusculane. 
Benoît VIII, fils du comte Grégoire, de Tusculum, nommé pape en 
1012, expulsé, puis rétabli, occupa douze ans le siége de Rome, où, 
à sa mort, il fut remplacé par son frère Jean XIX, qui, lé même jour, 
de préfet de Rome, devint pape, et qui eut pour successeur son neveu, 
Benoît IX, fils du comte Albéric. La chaire de Saint-Pierre devintcomme 
le patrimoine de cette famille. Le pontificat de Benoît IX marqua le 
terme d'un état de choses aussi vicieux. Il mit le comble aux désordres 
de Rome, et Benoît IX porta aux derniers excès un pouvoir aussi mal 
exercé que mal acquis. Chassé deux fois de Rome pour ses violences, et 
deux fois rétabli par la puissance de sa famille, Benoît IX fut remplacé 
par l'évêque de Sainte-Sabine, Sylvestre INT; vendit la papauté à l'archi- 
prêtre Jean Gratien, qui prit le nom de Grégoire VI, et la revendiqua 
après l'avoir cédée; en sorte qu'il y eut trois papes à la fois : Benoît IX, 
résidant au Latran; Sylvestre IIT, à Sainte-Marie-Majeure, et Grégoire VI, 
à Saint-Pierre. | 

Ce que n'avaient pu les princes de la maison de Saxe se fit sous les 
princes de la maison de Franconie. Le pape Grégoire VI, sachant 
qu'Henri IT, fils de Conrad le Salique, dont la dynastie occupa plus 
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d'un siècle le trône par l'élection, animé des sentiments le plus reli- 
gieux, avait entrepris de délivrer l'Allemagne de la simonie, l'appela 
à Rome pour qu'il y opérât la même réforme. Henri UT, élève des 
moines comme les Othon, se fit l'instrument zélé de la réforme ecclé- 
siastique, tant à l'égard du Saint-Siège que du clergé ordinaire. Arrivé 
à Sutri, non loin de Rome, en 1046, il y assembla un concile, qui dé- 
. posa les trois papes simoniaques !. Il entra ensuite dans Rome , avec tous 
les évêques qui avaient assisté au concile, et là, du commun accord du 
clergé et du peuple romain, réunis dans l'église du Vatican, le Saxon 
Suidger, évêque de Bamberg, fut élu sur la désignation même de 
Henri III, et prit le nom de Clément II. Couronné empereur par le 
nouveau pape, Henri IT rétablit avec plus de rigueur le droit impérial 
fondé sous Charlemagne et accru par Othon le Grand. Il exigea des Ro- 
mains le serment qu'ils n'éliraient aucun pape sans son ordre ?. Il travailla 
ensuite, de concert avec Clément IT, à l'extirpation de la simonie, contre 
laquelle fut tenu un concile dans Rome, où il n'y en avait pas eu de- 
puis. soixante- quatre ans. Mais une pareille réforme, qui devait s'étendre 
à la conduite morale du clergé comme à la collation religieuse de ses 
pouvoirs, fortifier l'Église en l'épurant, préparer la papauté à la domi- 
nation en la relevant de l'abaissement, une pareille réforme n'était pas 
aisée à accomplir. Clément I périt, après deux ans et demi de pontificat, 
empoisonné, à ce qu'on crut, par Benoît IX, qui üsurpa une troisième 
#ois le Saint-Siége, dont il fut de nouveau dépossédé par les forces de 
Henri IX, qui y éleva, sous le nom de Damase II, Poppon, évêque de 
Brixen. Damase II ne survécut que vingt-irois jours à son élévation. 
On pensa qu'il avait été également empoisonné par le parti qui s'était 
défait de Ciément IT. Le danger devenait très-redoutable pour les papes 
d'origine germanique et de création impériale, qui seuls alcrs pouvaient 
être des papes réformateurs. Aussi, lorsque les députés de la ville de 
Rome se rendirent auprès de Henri III pour lui demander un nou- 
veau pontife, et que, au milieu de l'assemblée réunie à Worms, il eut 
désigné Bruno, évêque de Toul, celui-ci refusa d'abord cette périlleuse 


«Tres illos qui injuste apostolicam sedem invaserant cum consilio et auctori- 
«tate totius concilii jaste depellere instituit.» {Victor IIf, papa, Dialogor. lib. IIL.) 
« Inventum est plans remedium opportunum, quum, metu et rereremtia imperatoris, 
« cessariat violentæ illæ intrusiones crebro ut vidimus, per comites Tusculanos sa- 
« crilege iteratæ. » (Baronius, ad ann. 1046.) — * « Âc præter ejus auetoritatem apo- 
« stolicæ sedi nemo prorsus eligat sacerdotem. » (Petrus Damianus, opusc. XIX.) — 
*_« Dictus papa Benedictus per poculum veneno occidit papam Clementem. » (Lupus 
protospata in chron. Muratori, Arnal. t. IX, p. 367-368.) 
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dignité. La pureté de sa vie, son zèle, sa prudence, son savoir, ayant 
rendu plus vives les instances générales, il céda et partit pour Rome, 
revêtu des habits pontificaux. Il rencontra sur sa route, en passant par 
l'abbaye de Cluny, l'homme extraordinaire à l'aide duquel devait s'ac- 
complir la grande réforme, vainement essayée depuis bientôt un siècle, 
et qui exigeait les profonds desseins d'un génie aussi entreprenant que 
le sien, la fermeté d'une âme aussi altière et aussi religieuse, la gran- 
deur d'un caractère aussi indomptable. 

Cet homme était le moine Hildebrand. Né dans une humble condi- 
tion à Soano, en Toscane, il avait été élevé au monastère de Sainte- 
Marie-Majeure, sur le mont Aventin. Il s'était attaché au pape Gré- 
goire VI, qui, n'étant encore que l'archiprêtre Gratien, avait pris soin 
de sa jeunesse. Il l'avait suivi en Gaule lors de son exil, et il était allé 
s'éenfermer dans l'abbaye de Cluny. Là, soumis 4 l’austérité de la règle 
monastique, nourrissant dans son âme des sentiments pieux et amers, 
il s'indignait des désordres de l'Église, et il gémissait en pensant que la 
ville des apôtres était devenue, comme il le disait, la servante des 
princes}. La violence, la cruauté, les passions effrénées des hommes de 
guerre, qui ne reconnaissaient aucune règle au-dessus de la force et 
opprimaient partout les pauvres et les faibles, le pénétraient de dou- 
leur et de tristesse. I1 était encore plus troublé par la dégradation du 
 sacerdoce. L'achat des dignités ecclésiastiques, les mœurs violentes et 
désordonnées des évêques féodaux et des prêtres incontinents, soule- 
valent tous ses sentiments chrétiens. Il rêvait, dans le cloître de Cluny, 
la régénération de l'Église, l'indépendance et la grandeur du Peur 
cat. Ï1 souhaitait de voir arriver le jour où la loi chrétienne pourrait 
réprimer la puissance militaire, où le pape, son interprète, domine- 
rait l'empereur, où l'on imposerait le frein de la morale aux rois, 
le respect de la faiblesse aux puissants, et l'habitude du sacrifice aux 

prêtres. 

IL avait vécu deux ans sous la forte discipline du grand abbé Odilon. 
Celui-ci avait entrevu les futures destinées du jeune Italien que les ré- 
volutions de Rome et la bonne fortune de l'Église avaient un moment 
jeté dans son cloître pour achever de s'y former. Lui appliquant les 
paroles dont l'Évangile se sert au sujet de saint Jean-Baptiste, il disait 
de lui : Cet enfant sera grand devant Dieu. Un an avant sa mort, lorsque 
Hugues avait été élu sixième abbé de la vaste et puissante congrégation 
de Cluny, Hildebrand en avait été nommé prieur. Ce fut peu de temps 
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après qué le nouveau pape, parti de son évêché de Toul pour se rendre 
à Rome, s'arrêta à Cluny. L'abbé Hugues”et le prieur Hildebrand 
allèrent au-devant de lui. Ce dernier persuada à Bruno que, élevé par 
des mains laïques sur la chaire de saint Pierre, il n'était point pape et 
qu'il devait se faire élire par le clergé et le peuple romains, qui seuls 
avaient le droit de choisir le souverain pontife?, Bruno, se dépouillant 
des ornements pontificaux, prit l'habit de pèlerin, et, accompagné d'Hil- 
debrand, il s'avança humblement vers Rome, où il fit son entrée pieds 
nus, aux acclamations du peuple. Il ne porta le titre dont l'empereur 
l'avait revêtu, qu'après qu'il lui eut été conféré canoniquement. Il fut 
alors intronisé sous le nom de Léon IX. Hiüldebrgnd, nommé par lui 
sous-diacre de l'Église romaine, dirigea, depuis cette époque, la conduite 
et l'élection des cinq papes qui se succédèrent pendant vingt-quatre ans 
sur la chaire de saint Pierre avant qu'il y montât lui-même. H fut 
l'habile instigateur et le persévérant exécuteur de la réforme ecclésias- 
Léon IX tint à ce sujet plusieurs conciles : quatre à Rome pour tout 
le monde chrétien, deux à Pavie et à Verceil pour l'Italie septentrio- 
nale , un à Reims pour la Gaule, un à Mayence pour l'Allemagne. Ces 
‘conciles essayèrent de ramener le clergé à la règle de son institution. 
Iis portèrent la main sur la grande plaie de l'Église, sur la simonie, 
mais sans pouvoir la guérir. Contre un mal aussi invétéré, il fallait un 
long traitement et des remèdes héroïques. Léon IX redonna surtout 
au siége pontifical son ancien caractère et fut le premier pape qui 
agit de nouveau en pasteur universel. Sans abandonner Rome, il par- 
courut des divers pays chrétiens, sur lesquels il rétablit la juridiction 
spirituelle du Saint-Siége. | .. 

Après sa mort, Hildebrand, délégué des Romains auprès de Henri III, 
lui demanda pour pape Gébhard, évèque d'Eichstadt, parent de cet 
empereur qui, le croyant nécessaire dans ses conseils, ne pouvait se 
résoudre à se séparer de lui. Mais les vives instances d'Hildebrand 
l'emportèrent, et Gébhard, nommé par Henri IIF, se fit réélire par le 
clergé et le peuple romains et prit le nom de Victor IT. Il poursuivit 
l'œuvre de son prédécesseur, sous la direction d'Hildebrand. La plus 
heureuse et la plus indispensable harmonie se maintint entre les papes 
-et l'empereur Henri III, qui, en mourant, plaça son fils Henri IV, âgé 
de six ans, sous la protection de Victor II. Profitant de la minorité de 
ce jeune prince, Hildebrand, qui avait fait régulariser le titre des deux 
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papes précédents par l'élection canonique, alla plus loin après la mort 
de Victor IT. Il désigna au choix direct et immédiat des Romains, 
non plus un Allemand, mais un Italien, le cardinal Frédéric, qui 
avait été abbé de Mont-Cassin et qui, nommé avec des transports 
unanimes par le clergé et le peuple, prit le nom d'Étienne IX. Moine 
lui-même, ce pape se servit beaucoup des moines, qu'il éleva aux plus 
hautes dignités de l'Église romaine, et il multiplia les conciles contre 
le pre des prêtres et l'achat des fonctions ecclésiastiques. Arrêté 
par une fin trop prompte, il fit promettre au peuple romain de ne pas 
nommer de pape avant le retour d'Hildebraad, qui était alors en Alle- 
magne. Cette promesse ne fut pas tenue. Le parti romain des comtes 
de Tusculum, dépossédé depuis douze ans du pouvoir de créer les 
papes et supportant avec impatience l'élévation de papes étrangers, 

profita de l'occasion qui lui était offerte et porta tumultueusement Jean 
dit Mincius, évêque de Velletri, sous le nom de Benoît X, sur le trône 
pontifical. Mais c'était le dernier acte de la puissance électorale du parti 
féodal dans Rome. Hildebrand, s'étant aperçu que le moment de 'éman- 
cipation entière du Saint-Siége n'était pas arrivé et qu'il fallait s'ap- 
puyer encore sur les Allemands, s'entendit avec l'impératrice Agnès, 
le duc de Toscane Geoffroy, convoqua un concile à Sienne, y fit dé- 
poser Benoît X et choisir Nicolas 11, évêque de Florence, qui entra 
seul, sans un soldat, dans Rome, et aux pieds daquel Benoît X, déjà 
fugitif à Velletri, vint s’humilier et abdiquer.  : 

Nicolas If, guidé par Hildebrand qu’il nomma archidiacre de l'Église 
romaine, fit deux choses qui devaient fortifier la papauté, l'une en k 
rendant indépendante par un nouveau mode d'élection, l'autre en lui 
donnant un puissant allié militaire en Italie. Il assembla un concile. 
dans J'église de Latran pour remédier aux inconvénients des élections 
pontificales soit qu'elles émanassent des factions, soit qu’elles fussent 
imposées par des empereurs, et pour les empêcher d'être tumultueuses 
ou serviles. À la suite de ce concile, il décréta que désormais le choix 
du pape appartiendrait aux eardinaux-évêques, auxquels s'adjoindraient 
les cardinaux cleros {curés ou diacres de Rome), et un petit nombre 
de laîques; qu'il serait ensuite soumis à l'approbation du reste du clergé 
et, du peuple. Le pape devait être pris de préférence dans le sein de 
1 ‘Église romaines ét; si la perversité de quelques hommes, qui avaient al- 
téré la pureté des élections et qui les avaient vendues, s'y opposait en- 
core , il pouvait être pris ailleurs, «sauf, était-il ajouté, l'honneur et le 
«respect dus à notre cher fils Henri présentement roi, et qui, sil plait 
«à Dieu, sera bientôt empereur, comme nous le lui avons accordé et 
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«comme le seront ses successeurs, auxquels le siège apostolique aCCOT- 
« dera le même droit.» 

Ce décret devait mettre un terme aux anciennes élections démocra- 
tiques, qui avaient pris un caractère féodal depuis la fin du n° siècle, et 
aux nominations impériales, qui commençaient à s'établir sur Ja ruine 
des autres. Ï1 concentra l'élection des papes dans une petite assemblée 
de hauts dignitaires de l'Église romaine, qui, plus éclairés, plus sages, 
plus religieux, furent plus disposés à faire des choix habiles. Il en exclut 
en quelque sorte le pouvoir intéressé de l'empereur et le pouvoir tumul- 
tueux du peuple, car être simplement appelé à confirmer comme l'un, 
ou à approuver comme l’autre, c'était avoir l'obligation de consentir et 
non le droit d'élire. Cette institution, qui se compléta par la cessation 
assez prompte des confirmations impériales et un peu plus tardive des 
consentements populaires, fonda dans le collége des cardinaux un corps 
électoral religieux et aristocratique, qui devint le sénat de la nouvelle 
Rome et donna des maximes suivies à son gouvernement. 

Nicolas II s'allia étroitement, dans l'intérêt du siége spostolaue, 
avec les Normands de l'Italie inférieure. Ces rusés et belliqueux aven- 
turiers s'étaient établis depuis un quart de siècle dans cette partie de la 
Péninsule divisée entre les Lombards, les Grecs et les Arabes. Les Lom: 
bards y avaient les principautés de Bénévent, de Salerne et de Capoue; 
les Grecs, les duchés de Naples, de Gaëte, d'Amalfi, avec une partie de 
la Pouille et de la Calabre ; les Arabes, qui y avaient perdu leur établis- 
sement du Garigliano, et qui possédaient presque toute la Sicile, y avaient 
encore Bari et Tarente dans la Pouïlle. Devenus maîtres d'Aversa, érigée 
en comté en 1038, les Normands conquirent successivement la Calabre 
et la Pouille. Robert Guiscard reçut en fief de Nicolas IT, et moyennant 
une redevance annuelle, ces deux provinces ainsi que les autres terres 
dont il s'emparerait plus tard, y compris la Sicile. Nicolas II donna éga- 
lement en fief la principauté de Capoue à un autre chef normand, Ri- 
chard I”, parent de Robert Guiscard, s'attribuant ainsi la disposition du 
territoire grec en Italie, comme ses prédécesseurs s'étaient arrogé le 
droit de nommer les patrices et les empereurs. Ainsi le pontificat, qui 
s'appuyait déjà sur les forces des ducs de Toscane dans l'Italie du centre, 
se ménagea un nouveau et puissant soutien dans l'Italie du sud. Avant 
de se servir de leurs belliqueux alliés contre les empereurs, les papes 
eurent recours à eux pour dompter le parti féodal qui avait nommé Be- 
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noît X. Les Normands saccagèrent Tusculum, Palestrina, Nomentum, 
Galeria, et toutes les possessions, jusqu'à Sutri, de la noblesse turbulente 
qui tenait Rome sous sa tyrannie !. 

A la mort de Nicolas IT, Hildebrand fit élire le Milanais Alexandre IT, 
évêque de Lucques, qui fut consacré et intronisé sans attendre le con- 
sentement de la cour impériale. Le décret de Nicolas II fut ainsi dé- 
passé par suite de la mauvaise volonté des Allemands, qui n'avaient pas 
laissé approcher de Henri IV le cardinal Etienne, envoyé auprès de 
lui par le parti réformateur de Rome, au moment de la vacance apos- 
tolique. L'indignation de la cour impériale fut extrême. Le parti des 
évêques simoniaques et des prêtres mariés, très-nombreux surtout dans 
la Lombardie, et effrayé de voir se succéder sur le trône pontifical des 
papes rigides et inexorables, en profita pour mettre un des siens à la 
tête de l'Église. Il obtint en Allemagne la nomination de l'antipape Ca- 
dalous, que sa conduite déréglée comme évêque de Parme, avait déjà 
fait condamner par trois conciles et qui prit le nom d'Honorius IT. La 
guerre commença entre le parti simoniaque, appuyé sur les Allemands 
et sur la faction féodale de Rome, et le parti réformateur, que soute- 
naient les forces des ducs de Toscane et celles des Normands de la 
Calabre et de la Pouille. Cadalous, à da tète d'unc armée, prit et perdit 
deux fois Rome, et finit par être totalement abandonné des siens. Les 
simoniaques furent vaincus dans la lutte qu'ils avaient engagée, mais 
la grande question ‘était de savoir, pour eux comme pour leurs adver- 
saires , pour la société chrétienne comme pour la société militaire, pour 
l'ordre moral comme pour la domination matérielle, qui l'emporterait 
des papes ou des empereurs, dans la longue et formidable lutte qui allait 
s'ouvrir. 

Alexandre IT était sur le point d'en donner Île signal, lorsque la mort 
le surprit. Il avait écrit au jeune Henri IV, qui se livrait déjà à ses in- 
constances, à ses passions, à son avidité, voulant divorcer avec sa 
femme Berthe, opprimant les Saxons et vendant au plus offrant les di- 
gnités ecclésiastiques, de venir en Îtalie, pour y donner satisfaction sar 
l'hérésie simoniaque et sur quelques autres actes qui méritaient correction, gt 
dont le bruit était arrivé jusqu'à Rome. NH laissa cette rude tâche à son suc- 
cesseur. Ge successeur fut Hildebrand. A peine Alexandre IT eut-il été 
enseveli que le clergé et le peuple, d'un commun accord et malgré la 
résistance d'Hildebrand, le nommèrent pape. Ne voulant pas négliger 
l'exécution du décret de Nicolas IT, il fit parvenir par ses envoyés à 
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Henri IV l'avis de son élection, le priant de ne pas donner son assen- 
timent, parce qu'il pouvait être certain, sans cela, qu'il ne laisserait point ses 
graves excès impanis !. Malgré cet avertissement, Henri IV, ayant appris 
par le comte Éberard, son envoyé à Rome, que l'élection d'Hildebrand 
avait été régulière, qu'elle s'était faite sans qu'il le voulût, qu'il n'avait 
pas souffert qu'on le consacrât avant d'avoir obtenu la confirmation 
royale, ratifia le choix que les Romains avaient fait de lui. Hildebrand 
monta alors sur le trône pontifical pour achever la révolution qu'il 
avait commencée, et prit le nom, par lui rendu si célèbre, de Gré- 
goire VII. 

À cette époque, la papauté avait déjà acquis beaucoup de puissance 
et de grandeur. Il y avait vingt-sept ans qu'elle était occupée par des 
hommes de mœurs austères, que guidaient des vues religieuses et des 
pensées réorganisatrices. Ces papes réformateurs avaient déjà attaqué 
l'achat des fonctions ecclésiastiques, afin de dégager le clergé séculier 
des liens féodaux et d’en faire un corps entièrement religieux. Îls avaient 
ainsi condamné le mariage et le concubinage des prêtres et des 
clercs afin de rétablir la sévérité des mœurs chrétiennes. Ils avaient 
étroitement uni, au siége de Rome, les divers pays de l'Europe par 
l'envoi de légats a latere, qui gouvernaient ces pays en leur nom, 
et qui y réunissaient des conciles locaux dans le double intérêt de leur 
puissance et de la réforme de l'Église. Depuis 1046, époque où celle- 
ci avait commencé, jusqu'à l'avénement de Grégoire VIT, en 1073, il 
y avait eu en Îtalie, en Allemagne, en France, vingt-sept de ces con- 
ciles, dirigés contre la simonie et le mariage des prêtres. Mais la régéné- 
ration ecclésiastique, dont le résultat devait être l'indépendance du corps 
sacerdotal, avait eu encore peu de succès. Elle avait été bien plus pres- 
crite qu'opérée. Les prédécesseurs de Grégoire VIT l'avaient préparée 
dans les esprits, c'était à lui de l'accomplir en réalité. I] fallait sa singu- 
lière vigueur pour l'entreprendre et pour soumettre Îles princes à sa juri- 
diction pontificale, afin de leur enlever la puissance qu'ils avaient ac- 
quise et qu'ils exerçaient sur l'Église. H connaissait toutes les difficultés 
qui l’attendaient. « Maintes fois, écrivait-il à Hugues, abbé de Cluny, j'ai 
« demandé au divin Sauveur de vouloir m'ôter de ce monde ou de per- 
« mettre que je devinsse utile à notre mère commune. Une indicible 
« douleur, une tristesse extrême , s'emparent de mon âme à la vue de 


! « Quod si non faceret, certum sibi esset, quod graviores et manifestos ipsius 
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«l'Église. .. je découvre à peine quelques évêques qui soient entrés 
«dans l'épiscopat par des voies canoniques, qui vivent en évêques, qui 
«gouvernent leur troupeau dans un esprit de charité, et non avec l'or- 
«gueil despotique des puissants de la terre. Parmi les princes séculiers 
« je n'en connais aucun qui préfère la gloire de Dieu à la sienne propre, 
«et la justice à l'intérêt. — Pour ceux au milieu desquels je vis, les 
«Romains, les Lombards et les Normands, je leur reproche souvent 
«qu'ils sont pires que des juifs ou des païens. » Il ajoutait, dans une 
autre lettre à Guillaume le Conquérant : « Nous sommes monté malgré 
«nous sur ce vaisseau emporté à travers une mer agitée par la vio- 
«lence des vents, et que de furieuses tempêtes et des vagues soulevées 
« jusques aux nues menacent de jeter sur des écueils cachés ou de faire 
«sombrer dans la haute mer!.» 

Grégoire VII n'en accepta pas moins la périlleuse mission qui lui 
était échue ou qu'il s'était donnée. Il se montra aussi hardi dans sa doc- 
trine qu'inflexible dans sa conduite. Sa logique fut de la dernière au- 
dace. Selon lui, il n'y avait qu'une autorité fondamentale, l'autorité du 
pape, qui venait de Dieu, lequel l'avait transmise à saint Pierre et à ses 
successeurs. Le pouvoir séculier des princes, étant purement humain, 
devait lui être subordonné. Jésus-Christ avait dit au principal de ses 
apôtres : «Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise... je 
«te donnerai les clefs du royaume des cieux. Tout ce que tu lieras sur 
«la terre sera lié dans le ciel et tout ce que tu délieras sur la terre sera 
« délié dans le ciel. » Il en concluait que Pierre étant le fondement de 
l'Église du Christ, et ayant eu son siégc à Rome, c'était dans l'Église 
romaine que résidait le pouvoir de lier et de délier; que toutes les 
Églises particulières étaient des membres de l'Église romaine; que 
l'Église romaine commandait donc comme une mère aux autres Églises 
et à tous ceux qui en faisaient partie, les empereurs, les rois, les princes, 
les archevêques, les évêques, les abbés et autres fidèles; qu'en vertu de 
sa puissance elle avait le droit de les instituer et de les déposer; que, si 
le prince des apôtres pouvait lier et délier dans le ciel, il pouvait, à plus 
forte raison, enlever, sur la terre, les empires, les royaumes, les mar- 
quisats, les comtés et les possessions des hommes de quelque nature 
qu'elles fussent ?; que, jugeant le spirituel et ôtant les primaties et les 


! « Navem inviti ascendimus, quæ per undosum pelagus violentia ventorum, ct 
«impelu turbinum, et fluctibus ad aera usque insurgentibus, in incerta dejicitur 
«saxis occultatis et aliis a longe in allum apparentibus.» (Epist. hib. 1, 70.) — 
* Cette théorie n'est pas seulement exposée dans le Dictatus papæ (Labbe, t. X, 
Pp-110-111), qui a été contesté; elle est répandue dans les lettres de Grégoire VII: 
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_ évêchés à ceux qui sen rendaient indignes, il devait juger d'autant 
plus facilement le temporel et disposer des dignités séculières!; que le 
pape, représentant de saint Pierre et vicaire de Dieu, devait dès lors 
arracher l'Église à ses liens terrestres, lui rendre sa liberté pour lui 
redonner ses anciennes vertus, et soumettre les princes de la terre à 
sa juridiction, pour opérer cette grande et heureuse réforme. 

Il engagea contre l’empereur Henri IV cette première lutte du sa- 
cerdoce et de l'empire, connue sous le nom de guerre des investi- 
tures, et dont les vicissitudes sont si célèbres. Grégoire VII et ses 
cinq successeurs Victor III, Urbain IT, Pascal IT, Gélase IT, Calixte IT, 
dont trois avaient été moines comme lui, et avaient été désignés par 
lui, la poursuivirent durant cinquante années. Cette guerre porta à 
son comble l'autorité des papes, malgré la défaite, la fuite et même les 
défaillances momentanées de quelques-uns d'entre eux. L'Église se dé- 
gagea de la féodalité, le pouvoir religieux l'emporta sur le pauvoir mi- 
litaire, et, au centre de l'Italie, s'éleva le dominateur moral du monde, 
qui, tout désarmé qu'il était, disposa de la force des peuples et de la 
couronne des rois. Cette révolution, qui organisa la société chrétienne, 
et imprima à l'Europe des directions dont elle avait alors besoin, 
l'Italie s'en ressentit plus que les autres pays. Devenue le chef-lieu du 
gouvernement spirituel du monde, elle eut pour défenseurs de son 
indépendance les papes, intéressés plus que jamais à empêcher qu'elle 
ne tombât sous une domination unique. Ces vieillards, si faibles en 
apparence, puisqu'ils n'avaient point d'armée et ne commandaient pas 
toujours sur leur propre territoire, possédaient au fond une puissance 
extraordinaire. S'étant arrogé le droit de déposer les empereurs, ils 
leur opposaient, en Îtalie, les sentiments nationaux; en Allemagne, les 
ambitions mécontentes, et ils soulevaient contre eux la conscience re- 


« Quis ignoral vocem Domini ac Salvatoris nostri Jesu Christi dicentis in Evangelio : 
+ Tu es Petrus et super hanc petram... et tibi dabo regnum cœlorum; et quodcumque 
« ligaveris super terram erit ligatum in cælis, et quodcumque solveris super terram erit 
«solutum et in cœlis. Numquid sunt hic reges excepti? Aut non sunt de ovibus quas 
« filius Dei B. Petro commisit ?» (Epist. XXI, lib. VIII, apud Labbe, t. X, p. 267- 
273, et ses lettres passim, notamment lib. VIT, 25, 4; lib. I, 15, 62, 75; lib. IT, 
13,18, 32, 5; lib. VIII, 23, 20; lib. III, 8. — ‘ Cette doctrine était dans l'esprit 
du temps. Le célèbre Pierre Damien, cardinal-évêque d'Ostie, en écrivant à Vic- 
tor JT, l'un des prédécesseurs de Grégoire VII, introduit Jésus-Christ dans sa lettre, 
et lui fait dire au pape... « Ego claves totius universalis Ecclesiæ meæ tuis manibus 
atradidi... et, si pauca sunt ista, monarchias addidi. Immo sublato rege de medio, 
« totiüs imperii vacanlis tibi jura permisi. » (Petri Damiani Monachi, etc, . . episto- 
larun libri octo. Parisiis, in-4°, 1610, lib. 1, Epist, 5.) 


ke 
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ligieuse de l'Europe, que dirigeait un clergé soumis. Ils se transmettaient 
les mêmes detseins jusqu'à ce qu'ils fussent accomplis. 

Cette première lutte du sacerdoce et de l'empire, mérite une histoire 
à part!. M. de Cherrier y a touché sans s'y arrêter. Ainsi que l'exigeait 
son sujet, il en a sornmairement exposé les raisons et les résultats, 
parce que les événements passés sont comme les racines des événements 
futurs. Ce qui était précédemment cause devient moyen. Le sacerdoce 
est soustrait à la domination de l'empire; le régime ecclésiastique n'est 
plus entremêlé au régime féodal; le clergé, rendu à sa loi, est placé 
sous un chef suprême, qui le régit et qui s'en sert. L'Italie se trouve 
constituée à peu près comme elle le demeurera jusqu'aux temps mo- 
dernes, sauf quelques changements dans son état territorial et certaines 
vicissitudes dans la forme de ses gouvernements. Les rois issus de la 
conquête ont disparu, et les grands feudataires institués par elle tom- 
bent ou s'affaiblissent. Au lieu de ces rois électifs et de ces chefs ter- 
ritoriaux militaires, la Péninsule italienne est couverte, au nord, de 
villes qui parviennent à l'indépendance, et dont l'exemple s'étendra 
bientôt à l'Italie du'centre, où commande un prêtre désarmé, que sou- 
tient un seigneur puissant, à l'autorité féodale duquel se substitueront 
les républiques toscanes, semblables aux républiques lombardes, et des- 
tinées à durer plus longtemps. Au sud, s'élève, fondé par une race guer- 
rière, le royaume des Deux-Siciles, reconnaissant la suzeraineté du 
Saint Siége ; ayant servi d'appui aux papes contre les empereurs fran- 
coniens, et devant être convoité par les empereurs souabes, alin d'en 
tourner les forces contre les souverains pontifes. 

Avant que la lutte recommence sous une autre forme et pour un 
autre objet, M. de Cherrier marque le cours qu'elle avait eu, et le 
point qu'elle avait atteint. Îl en montre le théâtre, il en fait connaître 
les acteurs, il en suit les péripéties. Ce qu'étaient alors les empereurs 
et les papes, il le laisse entrevoir; ce qu'ils voulaient et ce qu'ils pou- 
vaient, il l'indique; et il expose les desseins contraires qui les entrai- 
nalent en énumérant les ressources différentes dont ils disposaient pour 
les accomplir. Peut-être la constitution des villes, dans l'Italie septen- 
trionale surtout, à la suite de la guerre des investitures aurait pu être 
plus développée. La formation du royaume du sud est très-bien esquis- 
séc, quoiqu'elle le soit rapidement, et elle est complète, bien que som- 
maire. On souhaiterait que l'état de l'Allemagne, dont Île rôle est si 


* M. Villemain l'a savamment et éloquemment reiracée dans son Histoire de 
Grégoire VIT, dont la publication est depuis longtemps attendue. 
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considérable dans cette histoire, fût retracé avec une netteté aussi sa- 
vante que celui de l'Italie. On aurait alors le tableau exact de tout ce 
qui prit part à la lutte de la papauté et de la maison de Souabe, dont 
nous rendrons compte, d'après l'ouvrage dé M. de Cherrier, dans de 
prochains articles. | 


MIGNET. 


(La saite à an prochain cahier.) 


DE LA PHILOSOPHIE DE DESCARTES. 
DEUXIÈME ARTICLE 1, 


Entré ainsi dans la métaphysique, Descartes l'a d'abord éclairée tout 
entière ; et, en suivant la route qu'il venait d'ouvrir, après avoir trouvé 
dans la pensée la première de toutes les vérités, l'existence du sujet 
pensant, il est parvenu à trouver successivement toutes les grandes vé- 
rités; et de ces vérités étroitement liées entre elles il a formé un mo- 
nument aussi solide qu'il est imposant, et qui eût peut-être défié les 
siècles, si Descartes n'eût pas, comme à plaisir, gâté son ouvrage en le 
revêtant d'une apparence entièrement contraire au génie de la réflexion 
qui l'avait guidé lui-même. Déjà nous l'avons vu donnant au principe 
de sa métaphysique un air syllogistique contre lequel il proteste ensuite 
avec force : de même, ici, cédant aux habitudes enracinées de l'esprit 
mathématique et à la passion de faire paraître des découvertes qui lui 
étaient chères sous la forme des démonstrations réputées les plus par- 
faites, il s'est complu à mettre dans un ordre déductif des vérités que 
la réflexion lui avait successivement fait connaître , et il en a composé 
des chaînes de raisonnements, semblables à celles qu'il admirait tant 
dans la géométrie, et qui exerçaient sur lui un véritable prestige ?. Assu- 


"Voyez, pour le premier article, le cahier de décembre 1860, page 721. — 
* On peut juger par cet exemple, comme par celui des plus illustres successeurs 
de Descartes au xvr1" siècle, combien il est absurde de prétendre que les mathéma- 
tiques soient nécessaires à la philosophie. Leur élude est utile au métaphysicien 
pour l'accoutumer à la rigueur en fait de démonstration; elle lui peut être dange- 
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rément dans les Méditations circule et respire partout une psychologie 
profonde; on la sent particulièrement dans les premières Méditations, 
où Descartes laisse voir encore assez bien la façon si simple par laquelle 
l'homme arrive, avec une entière évidence, à la connaissance de l'âme 
et à celle de Dieu. Mais, à mesure qu'il avance, il retire en quelque 
sorte les procédés naturels de l'esprit humain, pour y substituer des 
procédés artificiels, des raisonnements abstraits, que l'esprit humain n'a 
ni suivis ni connus, mais qui semblent plus démonstratifs au grand ma- 
thématicien; il croit même avoir mis la dernière main à son œuvre en 
la présentant tout à fait à la manière des géomètres, avec tout un cor- 
tége de définitions, postulats, axiomes et corollaires, dans un petit écrit 
intitulé : « Raisons qui prouvent l'existence de Dieu et la distinction 
«qui est entre l'esprit et le corps de l'homme, disposées d'une facon 
«géométrique !. » De là, pour l'historien impartial, l'extrême difficulté de 
garder une juste mesure entre une exposition purement logique de la 
métaphysique cartésienne, qui semble assez conforme au langage même 
de l’auteur, et une exposition psychologique plus conforme à sa vraie 
pensée. On tombe presque inévitablement dans l'erreur en penchant 
trop de l'un ou de l'autre côté?. Nous demandons un peu d'indulgence 
pour cette rapide et imparfaite esquisse, qui flotte, comme l'original lui- 
même, entre la psychologie et la logique. 

La pensée peut tout mettre en question, tout, excepté elle-même. 
En effet, quand on douterait de toutes choses, on ne pourrait au moins 
douter qu'on doute; mais douter, c'est penser; d'où il suit qu'on ne 
peut douter qu'on pense, et que la pensée ne peut se renier elle-même, 
car elle ne le ferait qu'avec elle-même encore , et il y a là un cercle dont 
il est impossible au scepticisme de sortir. Mais, si je ne peux douter que 
je pense, par cela seul je ne peux douter que je suis en tant que je 


reuse, si elle l'entraîne à suivre, en philosophie, la même voie qu'en mathématique. 
Mieux vaudraient encore les habitudes du physicien et du naturaliste. La vérité est 
que la métaphysique a ses procédés qui lui sont propres. qui diffèrent essentielle- 
ment et aussi quelquefois se rapprochent des procédés, de la physique et de ceux des 
mathématiques. (Voyez, sur ce point, Philosophie de Kant, leçon vir, Méthodologie, 
p. 230-234.) — °T.I de notre édit. p. 451. —* Nous avons souvent défendu Des- 
caries en faisant paraître la saine psychologie cachée sous ses formules logiques et 
mathématiques, par exemple contre Hutcheson (Philosophie écossaise, leçon 11, 
p. 50), contre Reïd (ibid. lecon 1x, p. 4oo), et contre Kant ( Philosophie de Kant, le- 
çon vi). Mais l'inexorable histoire nous a contraint aussi de le condamner, en une 
certaine mesure, dans un dernier examen que nous en avons fait en rendant compte 
des critiques de Leibniz (Journal des Savants, année 1850, août, septembre, oc- 
tobre). Nous suivons ici une route intermédiaire. | : ; 
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pense. Ainsi je pense, donc je suis : l'existence m'est donnée dans la 
pensée. Principe indubitable, qui est à Descartes le point de départ 
ferme et certain qu'il cherchait. 

Maintenant, quel est le caractère de ma pensée? C'est d'être invi- 
sible, intangible, impondérable, inétendue, simple. Or, si de l'attribut 
au sujet la conclusion est bonne, la pensée étant donnée comme l'attri- 
but fondamental du sujet que je suis, la simplicité de l'une enferme la 
simplicité de l'autre; et la simplicité, c'est ce qu'on appelle la spiritua- 
lité. Dès le second pas, la philosophie cartésienne arrive donc avec assu- 
rance à la spiritualité de l'âme, que toutes les autres philosophies n'at- 
teignaient qu'après bien des circuits et avec beaucoup d'incertitudes. 

Mais, en réfléchissant sur ma pensée, je la trouve bien souvent très- 
faible, pleine de limites et d'imperfections. Et moi, qui, jusqu'ici, n'existe 
que par elle, je dois être comme elle, et je me sens en effet borné et 
imparfait. | 

Or ce sentiment, cette idée claire et distincte d'imperfection et de 
limite en tout genre, m'élève directement 4 l'idée de quelque chose de 
parfait et d'infini : j'ai beau faire, je n'ai pas et je ne puis avoir une de 
ces idées sans l’autre. 

J'ai donc cette idée de parfait et d'infini, moi, dont l'attribut est la 
pensée finie, limitée, imparfaite. D'une part, j'ai l'idée de l'infini et du 
parfait, et, de l'autre, je suis imparfait et fini. De 1à même sort la preuve 
de l'existence d'un être infini et parfait; car, si l'idée du parfait et de 
l'infini ne supposait pas l'existence réelle d’un être parfait ct infini, c’est 
seulement parce que ce serait moi qui serais l'auteur de cette idée. Mais, 
si je l'avais faite, je pourrais la défaire, je pourrais, du moins, la modi- 
fier. Or je ne puis la défaire ni la modifier; je ne l'ai donc pas faite; 
elle se rapporte donc, en moi, à un modèle étranger à moi et qui lui est 
propre, à savoir, Dieu. De sorte que, par cela seul que j'ai l'idée de 
Dieu, il s'ensuit que Dieu existe. 

Sous cette grossière ébauche, ne sent-on pas encore une doctrine 
profondément originale et en elle-même très-simple, surtout parfai- 
tement une, et, pour ainsi dire, coulée en bronze d'un seul jet? C'est 
presque une seule et même proposition, dont les diverses parties se sou- 
tiennent chacune par leur propre force, et qui tirent de leur réunion et 
de leur enchaînement, même sans syllogismes , une force nouvelle. J'ai 
beau vouloir douter de tout, je ne puis douter que je doute. Il m'est 
évident que je pense, -et en même temps il m'est évident que je suis. 
Je ne touche ni ne vois ma pensée, elle est pourtant, sans être ni éten- 
due ni matérielle. Je suis, en tant qu'être pensant ct sujet de ma 
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pensée, de même nature qu'elle, et, comme elle est inétendue et im- 
matérielle, je suis inétendu et immatériel, je suis un esprit, une âme. 
Ma pensée est pleine d'imperfections, de limites, de misères, et moi 
aussi, je ne suis donc pas le principe de mon être, et je conçois et ne 
puis pas ne pas concevoir un être infini et parfait, qui est le principe de 
mon existence et qui n'a pas d'autre principe que lui-même. Quoi de 
plus simple, encore une fois, de plus conforme au sens commun et 
en même temps de plus élevé? Pour entendre une pareille métaphy- 
sique, il suffit de s'interroger soi-même et de se rendre compte de ce 
qu'on pense. Ï1 n'est pas besoin de savoir ce qu'ont pensé les autres 
et d'être un érudit; il n’est pas besoin davantage d'être versé dans des 
sciences ardues, réservées à un très-petit nombre; le premier venu qui 
réfléchit peut trouver tout cela en lui-même. Une doctrine aussi saine, 
aussi robuste, aussi lumineuse, devait faire et fit en effet bien vite d'im- 
menses conquêtes. Devant elle reculèrent le scepticisme, le matérialisme 
et l'athéisme, qui s'étaient si fort répandus en France et en Europe, à la 
suite des guerres civiles et religieuses, dans le vide qu'avaient laissé 
dans les esprits et dans les âmes, en tombant successivement les uns 
sur les autres, les chimériques systèmes de la renaissance. Au xvn 
siècle, la philosophie de Descartes n'a pas été seulement un très-grand 
progrès dans la science : elle a été un bienfait pour l'humanité. 

Remarquez, pour reprendre et terminer cette rapide exposition du 
cartésianisme, que voilà la spiritualité de l'âme établie, ainsi que l'exis- 
tence de Dieu, et qu'il n’a pas encore été question du monde extérieur. 
Descartes en conclut avec raison que nous avons une certitude plus di- 
recte de l'existence de l'âme que de celle des corps. 

Cependant le grand physicien, loin de nier l'existence des corps, en 
a cherché aussi la démonstration. Dans le phénomène complexe de la 
pensée, il rencontre la sensation; il ne la nie point; il ne nie pas non 
plus que ce phénomène ne doive avoir une cause. Mais quelle est cette 
cause? Ne se pourrait-il pas qu’un malin génie, caché derrière toutes 
ces apparences sensibles, fût le véritable auteur de cette fantasmagorie? 
Heureusement Descartes est en possession de l'existence de Dieu; ce 
Dieu est pour lui la perfection même : or la perfection comprend, entre 
autres attributs, avec la puissance infinie, la sagesse et la véracité. Mais, 
si Dieu est véridique, il ne se peut que lui, qui est, en dernière analyse, 
l'auteur de ces apparences qui nous séduisent à croire à l'existence du 
monde, nous ait tendu un piége en nous montrant ces apparences. 
Donc il n'y a pas là de piége, de déception; ce qui paraît exister existe, 
et Dieu nous est garant de la légitimité de notre persuasion naturelle. 
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Sans rechercher s'il y a ou s'il n’y a pas, en bonne logique, un para- 
logisme dans le procédé qui fait reposer la certitude de l'existence du 
monde sur la véracité divine !, bornons-nous à remarquer que Des- 
cartes a commis une faute grave, un anachronisme évident dans l'his- 
toire de la connaissance humaine, en ne plaçant pas sur la même ligne, 
à côté de la croyance à l'existence de l'âme et à l'existence de Dieu, la 
croyance à l'existence du monde. Selon Descartes, l'homme ne croirait 
à l'existence du monde qu'à la suite d'un raisonnement, et d'un raison- 
nement assez compliqué, dont la bäse serait la véracité de Dieu. En 
fait il n’en est pas ainsi, et la croyance à l'existence du monde est infi- 
niment plus voisine du point de départ de la pensée?. Or, une fois 
l'existence du monde mise après celle de l'âme et celle de Dieu, on ne 
peut se le dissimuler, la porte est ouverte à l'idéalisme, et on voit déjà 
venir Malebranche. 

D'autre part, on rencontre çà et là, dans Descartes, des propositions 
qui peuvent servir de prétexte à un reproche d'une nature bien diffé- 
rente, et qui l'ont fait accuser d'avoir frayé la route au panthéisme. 

Ces propositions, dont on a fait tant de bruit, ne tiennent point à la 
racine du cartésianisme, et, si on les supprimait, la philosophie de Des- 


* Voyez Philosophie écossaise, leçon 1x, page 405 : « En la prenant du bon côté, 
«on peut donner à la pensée de Descartes une tournure favorable. Avant d'avoir 
« reconnu parmi les diverses perfections de Dieu sa véracité, Descartes croyait à celle 
« de ses facultés, non-seulement à celle de la conscience, qui lui a attesté l'existence 
« de la pensée, mais à celle de la raison, qui lui a révélé l'existence du sujet de la 
« pensée, et qui enfin, l'imperfection de ce sujet reconnue, Jui a fait concevoir un 
« être parfait. Voila bien des connaissances certaines pour Descartes avant celle de la 
« véracité de Dieu. Quand il parvient à cette connaissance nouvelle, les premières 
« ne lui deviennent pas vraies, de fausses qu'elles lui avaient semblé auparavant, mais 
« l'idée d’un auteur de son être, véridique et bon, le confirme dans la confiance qu'il 
« avait d'abord accordée à ses facultés et l'encourage à s’y confier de plus en plus. 
« La croyance en la véracité de Dieu ne peut pas être le fondement premier de 
« notre croyance à l'autorité de nos facultés; il est évident qu'elle la suppose ; mais 
«il est évident aussi qu elle la justifie et la fortifie, car il est impossible de ne pas 
« être d'autant plus porté à croire à ses facultés, qu'on croit les avoir reçues d'un 
« être parfait et parfaitement bon , et qu'on fait partie d'un système dont l'auteur est 
«un Dieu de vérité.» —* Nous croyons avoir établi que la perception du monde 
extérieur nous est donnée avec celle de notre propre personne, et même avec une 
conceplion vague et confuse de l'existence de Dieu, dans une synthèse primitive 
dont les différents termes sont contemporains, et dans laquelle l'analyse et la ré- 
flexion introduisent successivement la lumière. (Voyez Premiers Essais, page 244, 
Du fait de conscience, et De la spontanéité et de la réflexion.) C'est aussi à cette opi- 
nion, du moins en ce qui regarde le moi et le non-moï, qu'est venue aboutir la théo- 
rie écossaise de la perception entre les mains de sir William Hamilton. 
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cartes resterait debout tout entière. Il y a dans toute époque un certain 
nombre de questions à l’ordre du jour qui attirent et subjuguent l'atten- 
tion d'un philosophe. C'est sur celles-ci qu'il porte ses efforts et qu'il faut 
l'interroger, parce que les solutions qu'il en donne sont caractéristiques 
et d'un intérêt tout à fait historique. En dehors de ces questions, il y a 
dans tout philosophe bien des opinions, soit premières vues avancées 
sans une attention suffisante, soit préjugés subsistants de jeunesse ou 
d'école, soit courants de doctrines alors répandues, que l'air et le flot 
du temps lui ont apportés, mais qui ne lui appartiennent point 
véritablement !. La question à l'ordre du jour, au commencement du 
xvir" siècle, était celle de la certitude, de l'évidence : celle-là, Descartes 
l'a profondément traitée, et il l’a résolue à jamais. I] s’est mesuré avec le 
scepticisme, et il l'a renversé; il a établi invinciblement la spiritualité 
de l'âme et l'existence de Dieu. Là est son œuvre, solide, immortelle; 
là est le cartésianisme, et non pas dans quelques propositions qui ne lui 
sont pas essentielles ou plutôt qui lui sont étrangères. Or il ne s'agis- 
sait pas encore de panthéisme au temps de Descartes; c'est bien plus 
tard, et longtemps après sa mort, que la redoutable question surgit, et 
alors les ennemis de Descartes ont été chercher dans ses écrits, pour 
diminuer sa gloire, des passages médiocrement réfléchis, qu'il a laissés 
échapper, pour ainsi dire, dans l'innocence de son cœur, qu'il aurait 
expliqués, disons mieux, qu’il a expliqués lui-même, quand on les lui a 
signalés. Voici les principaux points sur lesquels on s'appuie pour sou- 
tenir que Descartes a répandu les semences cultivées et développées 
par Spinoza. 

I. Descartes, dit-on, n'a pas séparé la volonté de l'entendement et 
du désir, en sorte qu'il a mis en péril la notion propre de la volonté, 
par conséquent la liberté, et par conséquent encore la personne hu- 
maine, etpar là ôté le plus ferme rempart contre le panthéisme. Il est 
vrai que Descartes n'a fait ni voulu faire une théorie des facultés de 
l'âme, et que, sous le nom commun de pensée, il place un peu indistincte- 
ment tous les phénomènes de conscience, affectifs, volitifs, cognitifs, 


‘ Nous attachons une grande importance à ce principe de critique historique. 
Nous le disions ailleurs, à propos d'un autre reproche adressé au cartésianisme par 
Reid (Philosophie écossaise, leçon 1x, page 408) : «Il n'y a pas de plus sûr moyen 
« d'embrouiller et de corrompre l'histoire de la philosophie, que d'imposer à un 
«système des questions qu'il a ignorées; pour le bien comprendre, il faut l'étudier 
«à son point de vue et dans son temps, reconnaître les questions qu'il s'est propo- 

.«sées et les solutions qu'il en a données , ce qui, dans ce système, tient à la pensée 
«même de l’auteur, et ce qui lui est, en quelque sorte, étranger et indifférent. » 
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parce qu'il lui suffit de la pensée en général pour y fonder sa doctrine. 
Mais il rencontre souvent sur son chemin la volonté et la liberté, et, sans 
en traiter expressément, ce qui n'était pas son objet, il les caractérise 
à merveille, et pourrait même en donner des leçons à ceux qui l'accu- 
sent. Est-il possible de mieux définir la volonté, de la mieux appuyer 
sur l'expérience intérieure, sur le témoignage irréfragable de la con- 
science, de mieux distinguer ses divers caractères, la liberté d'indiffé- 
rence et la liberté de choix, de s'en faire enfin une plus haute et plus 
juste idée, que dans le passage suivant, lequel n'est pas caché dans le 
coin d'une lettre particulière, mais se trouve au beau milieu de la qua- 
trième Méditation : «Je ne puis! pas me plaindre que Dieu ne m'ait 
« pas donné un libre arbitre ou une volonté assez ample ou assez parfaite, 
« puisqu'en effet je l'expérimente si ample et si étendue, qu'elle n'est 
« renfermée dans aucune borne. Il n’y a que la volonté seule ou la seule 
« liberté du franc arbitre que j'expérimente en moi être si grande, que je 
« ne conçois point l'idée d'aucune autre plus ample et plus étendue, en 
«sorte que c'est elle principalement qui me fait connaître que je porte 
« l'image et la ressemblance de Dieu. Car, encore qu'elle soit incompara- 
« blement plus grande dans Dieu que dans moi, soit à raison de la con- 
« naissance et de la puissance qui se trouvent jointes avec elle et qui la 
« rendent plus ferme et plus efficace, soit à raison de l'objet, d'autant 
« qu'elle se porte et s'étend à infiniment plus de choses, elle ne me 
« semble pas plus grande, si je la considère formellement et précisément 
« en elle-même. Car elle consiste seulement en ce que nous pouvons faire 
« une même chose ou ne la faire pas. de telle sorte que nous ne sen- 
« tons point qu'aucune force extérieure nous y contraigne... Afin que je 
« sois libre, il n'est pas nécessaire que je sois indifférent à choisir l'un ou 
« l'autre des deux contraires, mais plutôt, d'autant plus que je penche 
«vers l'un, soit que je connaisse évidemment que le bien et le vrai s'y 
« rencontrent, soit que Dieu dispose ainsi l'intérieur de ma pensée, d'au- 
«tant plus librement j'en fais choix et l'embrasse; et certes la grâce di- 
« vine et la connaissance naturelle, bien loin de diminuer ma liberté, 
« l'augmentent plutôt et la fortifient; de façon que cette indifférence, que 
«je sens lorsque je ne suis pas emporté vers un côté plutôt que vers 
«un autre par le poids d'aucune raison, est le plus bas degré de la li- 
é, et fait plutôt paraître un défaut dans la connaissance qu'une 
« perfection dans la volonté ; car, si je connaissais toujours clairement ce 






_? Tome I de notre édition, page 300. Nous nous servons de la traduction du duc 
de Luynes. 
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«qui est vrai et ce qui est bon, je ne sefais jamais en peine de délibérer 
u quel jugement et quel choix je dois faire ; et ainsi je serais entièrement 
«libre sans jamais être indifférent. » 

Ailleurs, dans les Principes de philosophie, il dit fort nettement que la 
perfection de l'homme est d'agir avec volonté, c’est-à-dire avec liberté, 
parce qu'ainsi l'homme est l'auteur propre de ses actions et capable de 
mériter !. Il range la liberté parmi les vérités de sens commun. A l'ar- 
gument de la prescience et de la préordination divine, il répond qu'il 
serait absurde, à cause d'une chose que nous ne comprenons pas et que 
nous savons être incompréhensible , de douter d'une chose dont nous 
avons l'expérience en nous-mêmes : « Nous n’aurons point du tout de 
« peine à nous délivrer de cette difficulté, si nous remarquons que notre 
«pensée est finie, et que la toute-puissance de Dieu, par laquelle il a 
«non-seulement connu de toute éternité ce qui est ou peut être, mais 
. «il l'a aussi voulu, est infinie ; ce qui fait que nous avons bien assez d'in- 
«telligence pour connaître clairement et distinctement que cette puis- 
u sance est en Dieu, mais que nous n'en avons pas assez pour com- 
« prendre tellement son étendue, que nous puissions savoircomment elle 
«laisse les actions des hommes entièrement libres et indéterminées; et 
«que, d'autre part, nous sommes aussi tellement assurés de la liberté et 
« de l'indifférence qui est en nous, qu'il n'y a rien que nous connaissions 
« plus clairement, de façon que la toute-puissance de Dieu ne nous doit 
« pas empêcher de la croire. Car nous aurions tort de douter de ce que 
«nous apercevons intérieurement et que nous savons par expérience 
«être en nous, parce que nous ne comprenons pas une autre chose que 
«nous savons être incompréhensible de sa nature, » 

On pourrait citer bien d'autres passages tout aussi formels, surtout 
dans les lettres à la princesse Élisabeth #, Descartes est si favorable à la 
liberté comme à la raison, que les calvinistes de Hollande prétendirent 
qu'il niait la grâce’, et qu'Arnauld, cédant lui-même à l'esprit jansé- 
niste, finit par l'accuser de pélagianisme ‘. 

IL. Après avoir tiré du sentiment de notre imperfection et de nos 
limites en tout genre l'idée d'un être infini et parfait, et de l'idée de cet 
être la certitude de son existence réelle, Descartes prétend également 
conclure de notre durée et de notre conservation la nécessité d'un 
Dieu qui nous conserve après nous avoir faits; et, selon lui, Dieu ne 


* Tome IIT de notre édition, page 85.— * Ibid. page 86.— * Ibid. page 88, 
traduction de l'abbé Picot. —* T. IX de notre édit. p. 368. — ‘ Baillet, Vie 
de ss liv. VIE, ch. vin, p. 514. — * Arnauld, Œuvres complètes, t I, 
p. 670. 
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peut procurer la conservation d'un être créé qui, n'existant pas par lui- 
même, ne peut aussi subsister par lui-même que d'une seule manière, 
par une création renouvelée et continuée !, Cette théorie de la création 
continuée, qui ne joue pas un grand rôle dans la métaphysique carté- 
sienne, a paru destructive de la liberté humaine, et rapporter à l'acte 
continu de la création la succession de nos propres actes. Mais, dans 
ce cas, la création elle-même serait contraire à la liberté de l'être créé; 
et, sila première création ne l'est pas, comment sa répétition et sa con- 
tinuation le seraient-elles ? 

I. On reproche à Descartes d'avoir contribué à affaiblir l'admira- 
tion de la sagesse de Dieu en bannissant de la philosophie la recherche 
des causes finales. Nous répondons qne Descartes n'a pas du tout banni 
la recherche des causes finales de la philosophie en général, mais seu- 
lement de la philosophie naturelle, c'est-à-dire des sciences physiques, 
et encore de certaines sciences physiques, telles que la physique pro- 
prement dite, la mécanique, l'astronomie, la géologie, parce qu'une 
telle recherche ne peut ici qu'égarer l'observation; et, en cela, il n'a 
fait autre chose que suivre Galilée et devancer Huygens et Newton, 
ou plutôt tous les physiciens modernes, tandis qu'il a lui-même ad- 
mirablement pratiqué la recherche des causes finales dans d’autres 
sciences physiques, par exemple dans la physiologie. Il est donc? 
d'une évidente injustice de prétendre que la philosophie cartésienne, 
en enlevant l'étude des causes finales à certaines parties de la phy- 
sique pour la transporter à la métaphysique et à la morale, nuisait 
par là au sentiment de la divinité, surtout quand on voit Descartes, 
même dans les Principes de philosophie, ouvrage de pure physique , rap- 
peler sans cesse celui qui est le premier principe de tout mouvement, 
et dont la sagesse, aussi bien que la topute-puissance, se manifeste dans 
l'ordre et dans les lois générales de l'univers. Il montre que, sans vou- 
loir atteindre à la connaissance des fins que Dieu s'est proposées dans 
la création du monde, en étudiant seulement les phénomènes livrés à 
nos regards et en ne recherchant que leurs causes immédiates, on peut 
contempler et admirer bien des attributs de Dieu visiblement répandus 
dans l'univers, et dont le premier est sa véracité, qui nous permet de 


* III° méditation, t. I, p. 286.— * Si nous avons établi clairement quelque chose, 
il nous semble que c'est cela, et nous croyons avoir démontré jusqu’à l'évidence 
que les accusations de Pascal et de Leibniz retombent sur eux-mêmes et les pour- 
raient faire accuser à leur tour d'une très-médiocre bonne foi ou d'une légèrelé ex- 
trême. (Contre Pascal, voyez nos Etudes sur Pascal, 5° édit. p. 132 et 133; contre 
Leibniz, Fragments de philosophie cartésienne, Correspondance inédite de Malebranche 


38 JOURNAL DES SAVANTS. 


nous fier à nos sens et à notre raison, et de croire avec certitude à la 
réalité du spectacle que nous offrent la terre et le ciel !. 

IV. Descartes, partant de l'idée d'un être parfait et infini, créateur 
de l'homme et du monde, s'applique à le glorilier dans ses ouvrages; il 
répète souvent que ce n'est pas se faire une idée assez magnifique de 
la puissance et de la sagesse de Dieu que de supposer dans l'univers du 
désordre, des défauts, des limites. On s’est emparé de ces mots, que 
l'univers n'a point de limites, et on y a vu les mondes infinis de Jor- 
dano Bruno; or, si l'univers est infini, il est éternel, il est incréé, et voilà 
le panthéisme et l'athéisme. Il n'y a qu'un défaut à cette belle accusation, 
c'est qu'elle n’a pas le moindre fondement, et que Descartes, semblant 
deviner le parti que vont tirer ses ennemis de ses paroles, ne les a pas 
plutôt laissées tomber de sa plume qu'il les explique avec une précision, 
une netteté, une rigueur, qui n'ont pas désarmé la calomnie, mais qui 
doivent éclairer l'impartiale postérité. Citons le passage entier, (Principes 
de philosophie, 1° partie, $ 26 et 272?) : « Pour nous, en voyant des 
«choses dans lesquelles, selon certain sens, nous ne remarquons point 
« de limites, nous n'assurerons point pour cela qu'elles soient infinies, 
« mais seulement indéfinies. Ainsi, pour ce que nous ne saurions imaginer 
«une étendue si grande, que nous ne concevions en même temps qu'H 
«y en peut avoir une plus grande, nous dirons que l'étendue des choses 
«possibles est indéfinie. Et, pour ce qu'on ne saurait diviser un corps 
«en des parties si petites, que chacune de ces parties ne puisse être 
«divisée en d'autres plus petites, nous penserons que la quantité peut 
« être divisée en des parties dont le nombre est indéfini. Et, pour ce que 
«nous ne saurions imaginer tant d'étoiles, que Dieu n'en puisse créer 
«davantage, nous supposerons que leur nombre est indéfini, et ainsi 
« du reste. Êt nous appellerons ces choses indéfinies plutôt qu'infinies, 
«afin de réserver à Dieu seul le nom d'infini; tant à cause que nous 
«ne remarquons point de bornes en ses perfections, comme aussi à 
«cause que nous sommes très-assuré qu'il ny en peut avoir.» Déjà 
même, avant les Principes, Descartes avait parfaitement distingué l'in- 
défini de l'infini. Réponse aux premières objections sur les Méditations* : 
« Le savant docteur demande ici avec beaucoup de raison si je connais 
«clairement et distinctement l'infini; car, bien que j'aie tâché de préve- 
«nir cette objection, néanmoins elle se présente si facilement à chacun, 


et de Leibniz, p. 369; surtout Journal des Savants, octobre 1850, p. 605-610.) — 
” Principes de philosophie, 1°* partie, $ 28 et 29, t. III, p. 81 de notre édition. — 
* TT, p. 79 et 80. — * T. I“, p. 385 et 386. 
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«qu'il est nécessaire que j'y réponde un peu amplement. C'est pour- 
« quoi je dirai ici premièrement que l'infini, en tant qu'infini, n’est pas 
« à la vérité compris, mais que néanmoins il est entendu, car entendre 
« clairement et distinctement qu'une chose est telle qu'on ne peut de 
«tout point y rencontrer de limites, c'est clairement entendre qu'elle 
«est infinie. Et je mets ici de la distinction entre l'indéfini et l'infini. Il 
«ny a rien que je nomme proprement infini, sinon ce en quoi de 
« toutes parts je ne rencontre point de limites, auquel sens Dieu seul est 
«infini; mais, pour les choses où, sous quelque considération seulement, 
aje ne vois point de fin, comme l'étendue des espaces imaginaires, la 
« multitude des nombres, la divisibilité des parties de la quantité ou 
«autres choses semblables, je les appelle indéfinies et non pas infinies, 
« parce que de toutes parts elles ne sont pas sans fin et sans limites. » 
V. Mais le grand champ de bataille des adversaires de Descartes, 
leur point d'attaque favori est une définition de la substance, équi- 
voque en effet, et que Descartes avait par mégarde hasardée dans les 
Méditations, où elle ne tient en rien au système établi, ne se lie à 
aucun principe, et n'est le principe d'aucune conclusion. Troisième 
Méditation ? : «.... Une substance ou bien une chose qui de soi est 
«capable d'exister. » Or, s’il n'y a de substance que celle qui de soi est 
capable d'exister, l'âme humaine n’est pas unp substance, ni la matière 
=oOn plus; ce ne sont alors que des phénomènes; ik n'y a donc qu'une 
seule substance; en sorte que le spinosisme est au bout de cette défi- 
nition. Aussi Descartes, comme pour venger d'avance sa mémoire et 
absoudre sa philosophie, s'est:il empressé de déclarer que, si, à la ri- 
gueur, la définition de la substance ne s'applique qu'à Dieu, il n'est pas 
moins très-raisonnable d'appeler substances des êtres créés, il est vrai, 
mais existants, sinon par leur propre nature, du moins très-réeilement, 
doués de qualités et d'attributs, et qui, une fois en possession de l'exis- 
tence, n'ont besoin, pour subsister jusqu'au terme qui leur a été assi- 
gné. que du concours ordinaire de Dieu. Et, encore une fois, il ne 
donne pas cette explication, pour se tirer d'affaire, dans quelque obs- 
cure correspondance, il l'inscrit avec éclat au front du grand livre des 
Principes, 1" partie, $ 51? : « Pour ce qui est des choses que nous con- 
« sidérons comme ayant quelque existence, il est besoin que nous les 
& examimons ici l’une après l'autre, afin de distinguer ce qui est obseur 
« d'avec ce qui est évident en la notion que nous avons de chacune. Lors- 
a que nous concevons la substance, nous concevons seulement une 


TE, p. 279. — * T. II, p. 95. 
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«chose qui existe en telle façon qu'elle n'a besoin que de soi-même 
« pour exister. En quoi il peut y avoir de l'obscurité touchant l'explica- 
«tion de ce mot : N'avoir besoin que de soiméme; car, à proprement 
«parler, 11 n'y a que Dieu qui soit tel, et il n’y a aucune chose créée 
«qui puisse exister un seul moment sans être soutenue et conservée 
« par sa puissance. C'est pourquoi on a raison dans l'école de dire que 
«le nom de substance n'est pas univoque au regard de Dieu et des créa- 
«tures, c'est-à-dire qu'il n'y a aucune signification de ce mot que nous 
« concevions distinctement, laquelle convienne en même temps à lui et 
«à elles; mais, parce qu'entre les choses créées quelques-unes sont de 
«telle nature qu'elles ne peuvent exister sans quelques autres, nous les 
«distinguons d'avec celles qui n'ont besoin que du concours ordinaire 
«de Dieu, en nommant celles-ci des substances et celles-là des qualités, 
«ou des attributs de ces substances. » 

VI. À cette accusation s'en rattache une autre qui tombe avec elle. 
On prétend que Descartes, qui, par sa définition de la substance, ne 
devrait admettre qu'une seule substance, détruit par un autre côté en- 
core la substantialité de l'âme et celle de la matière, en confondant 
l'âme avec la pensée et la matière avec l'étendue; ce qui, par un nou- 
veau chemin, mène toujours au spinosisme, lequel, ôtant à la pensée 
et à l'étendue leurs sujets propres et distincts, les rapporte à un seul et 
même sujet, qui est Dieu. Mais Descartes n'a jamais dit que la pensée 
et l'étendue n'eussent pas leurs sujets, et que l'esprit et la matière ne 
fussent point des substances; loin de là, il dit, il répète le contraire; 
seulement il donne à ces deux substances, l'esprit et la matière, pour 
attributs principaux et constitutifs la pensée et l'étendue. Il conseille 
même ! d'étudier l'esprit dans la pensée et le corps dans l'étendue, pour 
les bien connaître; car on ne connaît les substances que par leurs attri- 
buts, par leurs attributs constitutifs et essentiels, et il a bien raison; 
mais, en même temps, il a soin d'avertir que c'est là une pure distinction 
que nous devons faire dans l'intérêt d'une connaissance plus appro- 
fondie, mais qu'en la faisant il ne faut pas perdre de vue les sujets 
réels, les substances dont la pensée et l'étendue dépendent; qu'autre- 
ment, on courrait risque de les prendre elles-mêmes pour des substances, 
tandis qu’elles sont seulement des attributs, des propriétés. « Quand nous 
«les considérons, dit Descartes ?, comme les propriétés des substances 
« dont elles dépendent, nous les distinguons aisément de ces substances, 
“et les prenons pour telles qu’elles sont véritablement; au lieu que, si 
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«nous voulions les considérer sans substance, cela pourrait être cause 
« que nous les prendrions pour des choses qui subsistent d’elles-mêmes, 
“en sorte que nous confondrions l'idée que nous devons avoir de la 
« substance avec celle que nous devons avoir de ses propriétés. » 

Peut-on s'expliquer plus nettement, et comment est-il possible de 
reprocher de bonne foi à Descartes d'avoir pris, par exemple, la pensée 
pour un pur phénomène sans substance, lui qui, parti du doute et arrivé 
à la pensée, ne s'y arrête point, et prétend atteindre l'être pensant lui- 
même à l'aide d'un procédé sur lequel on dispute encore, et que ses 
adversaires croient un syllogisme? En vérité, comment lui fait-on faire 
un syllogisme pour prouver que la pensée suppose une substance réel- 
lement existante, et en même temps lui fait-on nier cette substance et 
n'admettre que la pensée! ? 

VII. Mais on insiste, et on dit que Descartes s'est extrêmement mé- 
pris en donnant l'étendue comme l'attribut constitutif de la substance 
matérielle, tandis que le vrai attribut constitutif de cette substance et 
de toute substance est la force. Nous admettons cette théorie en de 
justes limites; mais l'erreur de Descartes, si erreur il y a, ce que nous 
verrons plus tard, contient-elle le germe du panthéisme? Prétendrait- 
on, par hasard, que tous ceux qui n'ont pas connu la fameuse théorie 
leibnizienne de la force, qui a vu le jour vers 1691 et 1694, c'est-à- 
dire Anaxagore, Socrate, Platon, Aristote, et tous les grands docteurs 
de l'Église, saint Augustin, saint Anselme, saint Thomas, étaient des 
panthéistes à leur insu, et que la mécanique a moins besoin que la pure 
dynamique d'un premier moteur et d'un législateur suprême? 

VIIL. Enfin, pour qui n’est pas aveuglé par la passion du dénigre- 
ment, il est absolument impossible de voir dans le Dieu de Descartes 
un Dieu à la façon de celui de Spinoza, dépourvu d'attributs moraux, 
de volonté et de liberté, et d'où tout dérive par nécessité. C'est là se 
forger un cartésianisme à sa guise, pour avoir le triste plaisir de le 
combattre et de le déshonorer. Descartes fait face au scepticisme de son 
temps; il se propose de démontrer les deux grandes existences de l'âme 
humaine et de Dieu; telle est son entreprise; mais il n'avait pas le des- 
sein de donner au monde une théodicée régulière et complète, où il eût 
discuté et établi les divers attributs de Dieu. Il connaît toutes les doc- 
trines contemporaines et il y répond; mais, comme nous l'avons déjà 


* C'est la réponse que nous avons faite à Reid (Philosophie écossaise, lec. 1x , p. 4o6), 
gt qu'on peut faire avec plus de raison à Leibniz: (voyez Journal des Savants, octobre 
1850, p. 603.) 
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dit, il est absurde de l'interroger sur des questions qui n'étaient pas 
nées. Le spinosiane est venu bien après Descartes; Descartes n’a donc 
pu le réfuter et faire l'office de Leibniz. Et pourtant, sans polémique 
anticipée, l'idée que Descartes s'est faite de Dieu, en partant de la pensée 
et de la personne humaine, est telle qu'elle va en quelque sorte au- 
devant des erreurs de l'avenir, et leur donne de soiides démentis. Le 
Dieu de Descartes n'est pas seulement le Dieu infini, c'est le Dieu par- 
fait, qui contient dans son sein toutes les perfections, non-seulement 
toutes les perfections de la puissance, l'infinité, l'immensité, l'éternité, 
mais toutes les perfections morales, la suprême intelligence et la su- 
prême bonté, et, entre autres perfections, la véracité, attribut moral 
s'il en fut jamais; c'est même sur cet attribut que Descartes asseoit la 
certitude du témoignage de nos sens et de toutes nos facultés. Il est tout 
pénétré de la doctrine de la liberté, et de la liberté humaine et de la 
liberté divine, il fait de l'une l'image de l'autre, il tire de la liberté la 
plus certaine ressemblance de l'homme avec Dieu. Il parle sans cesse 
de la création, et la conservation de l'homme et du monde lui est une 
création continuée. Il est si peu enclin à trop ôter à la volonté de Dieu, 
qu'il excède plutôt dans le sens contraire, en faisant reposer sur la pure 
volonté divine non-seulement l'existence de l'univers, mais toute vérité, 
jusqu'aux vérités nécessaires. On peut, on doit lui faire un reproche de 
cette opinion scotiste!, qu’il n'avait pas approfondie, qui, d’ailleurs, ne 
tient en rien au cœur du système; maïs comment, en mème temps, lui 
peut-on reprocher, avec Pascal, de se passer de Dieu le plus qu'il peut, 
sauf la première chiquenaude?, et, avec Leibnir, de n'avoir donné à 
Dieu ni entendement ni volonté? * 

Par tous ces motifs, nous soutenons qu'on ne peut légitimement tirer 
de la philosophie de Descartes celle de Spinoza. Ges deux philosophies 
ne sont point de la même famille. Deux esprits contraires les animent. 
Elles viennent de principes opposés et elles aboutissent à des conclu- 
sions opposées. Descartes, sans la moindre teinte mystique, respire de 
toutes parts le spiritualisme. Il renouvelle et continue Platon sans te 
connaître et sous des formes toutes différentes, et 1l engendre Arnauld, 
Régist, Bossuet, Fénelon®. Voilà les vrais, les légitimes cartésiens. Cha- 
cun d'eux assurément apporte dans la commune doctrine des nuances 


! Voyez notre Histoire générale de la philosophie, lec. 1x, p. 286 et 299. — * Etude. 
sur Pascal, p. 134. — * Sur Arnauld, comme philosophe et comme cartésien 
voyez nos Études sur Pascal, 1" préface, p. 13-16, et 2° préface, p. 89-95. — 
* Auteur du Système de philosophie, 3 vol. in-4°, Paris, 1690. — * Sur Bossuet et Fé- 
nelon, Étades sur Pascal, 1° préface, p. 16-20. 
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diverses, et souvent fort considérables, mais tous en gardent le génie, 
la méthode, les principes, les conclusions. En Hollande même, les dis- 
ciples avoués et reconnus de Descartes, ce sont Welthuys!, Wittich?, 
Glauberg*. Spinoza, qui vit au milieu d'eux et dans la même atmos- 
phère, a sans doute plus d'un rapport avec eux, mais il a bien plus de 
différences encore : il appartient à une tout autre école. 

Voici, selon nous, dans quelle mesure on peut rattacher Spinoza à 
Descartes : | | | 

1° Ïl a reçu de Descartes l'initiation à la philosophie, comme tous 
les hommes éclairés de son temps; ; 

2° Îla pris de Descartes sa physique presque tout entière, avec la 
passion des démonstrations géométriques, qu'il a poussées jusqu'au der- 
aier abus, comme Leibniz l'a fait aussi quelquefois; 

3° I a rencontré dans Descartes quelques propositions équivoques, 
telles que la définition de la substance , que Descartes avait immédiate- 
aent expliquée de La façon la plus catégorique : méprisant cette expli- 
cation, Spinoza s'est arrêté à la fameuse définition pour y appuyer le 
système auquel, selon toute vraisemblance, il était arrivé par une autre 
voie. 

Hors de là, Spinoza n'est pas cartésien. le moins du monde; tout au 
contraire, après avoir été un moment, à son début, l'interprète très-peu 
fidèle du cartésianisme, il a fini par en être l'adversaire déclaré. 

Un mot explique Spinosa : il est Juif. Voilà ce qu'il ne faut jamais 
oublier. | 

Assurément, il n'y a point de religion moins panthéiste que la grande 
religion qui a servi de berceau à la nôtre ; et une philosophie qui réfié- 
chirait exactement le judaïsme, une philosophie juive orthodoxe serait 
théiste presque jusqu'à l'excès. I1 y a danc de l'exagération et de l'injus- 
tice à prétendre, avec Wachter, que le spinosisme était déjà dans Île 


* Lamberti Welthasu ultrajectini opera omnia, etc. 2 vol. in-4°, Rotterodami, 
1689. Adversaire modéré de Spinoza. — * Wittich professa de bonne heure le car- 
tésianisme, Dissertationes duæ, etc. in-12, Amstelodami, 1653, et il le défendit plus 
tard avec beaucoup de solidité contre Spinoza, Chnistophori Wittichit anti-Spinosu, 
ave examen ethuces Benedicti de Spinosa et commentarins de Deo et ejus attribatis, 
in-4°, Amstelodami, 1690. — * Excellent esprit, et avee Wiuich le meilleur carté- 
sien hollandais. On ne consultera pas sans fruit sa paraphrase sur les Méditations, 
et ses Exercices sur la connaissance de Dieu et de soi-même. Ses deux ouvrages les 
plus connus sont : Johannis Claubergü initiatio philosophie, sive dubitatio cartesiana 
ad metaphysicam certitudinem viam aperiens, in-12, 1655, et Defensio cartesiana, 
Amstelodami, in-12, 1652. 
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judaïsme!. Mais, chez les Juifs, à côté du culte public et officiel, était 
cette espèce de religion et de philosophie secrète et mystérieuse qu'on 
appelle la cabale, et qui, bien qu’elle eût reçu plus d'un élément étran- 
ger, passait pour être la philosophie religieuse des Hébreux. Spinota; 
profondément versé dans la littérature hébraïque, n'en pouvait ignorer - 
cette branche si curieuse, et Wachter est bien plus dans le vrai lorsque, 
renfermant sa thèse en de plus étroites limites, il montre, à la fin de 
son livre, les frappantes analogies de la cabale et du spinosisme. L'opi- 
nion du savant hollandais s'est assez vite accréditée; Leibniz l’a em- 
brassée, et, après avoir fait de Spinoza un disciple de Descartes, il en a 
fait aussi un disciple de la cabale. Mais il est une autre source juive, que 
ni Wachter ni Leibniz n'ont connue, et où nous pensons que Spinoza 
a surtout puisé : nous voulons parler de cette philosophie que les Juifs 
avaient empruntée des Arabes, qui eux-mêmes la tenaient des derniers 
Alexandrins; philosophie plus arabe que juive, et bien moins originale 
que la cabale, mais régulière et méthodique, riche en ouvrages et en 
noms célèbres. Cette philosophie a pour enseigne avouée la négation 
des attributs de Dieu; elle fuit jusqu'à l'ombre de l'anthropomorphisme ; 
elle repousse tout surnaturel; elle explique symboliquement ou physi- 
quément les saintes Écritures; elle a sa théorie de l'inspiration et du pro- 
phétisme; elle va quelquefois jusqu'à nier résolûment la création; et, 
tandis qu'elle fait de Dieu’ une abstraction, elle considère le monde 
comme infini et éternel, ses divers phénomènes comme les formes pas- 
sagères de la matière première, et les phénomènes intellectuels et mo- 
raux comme relevant d'un seul et même esprit universel, qui s'indivi- 
dualise dans les intelligences humaines. À ces traits, on reconnaît ce 
péripatétisme oriental, né d'une fausse interprétation de la métaphy- 
sique d'Âristote, qui a régné longtemps sur les côtes de l'Asie et de 
l'Afrique et dans les écoles d'Espagne; qui a eu ses moments d'éclat, ses 
éclipses, ses retours, et n'a jamais péri dans l'histoire; qui a traversé le 
moyen âge et la renaissance, troublé à la fois et vivifié l'université de 
Paris au x1r1° siècle et celle de Padoue au xvr. Sort plus illustre repré- 
sentant, parmi les musulmans, est Averroës; son représentant le plus 
sage, parmi les israélites, est Maïimonide: car, pour Avicebron, il est 
resté presque en dehors de l'influence arabe, et il nous représente bien 
plutôt une philosophie juive nationale et orthodoxe, avec une nuance 
néoplatonicienne?. | 


* Der Spinosismus in Judenthum, etc. in-12, Amsterdam, 1699. — * Voyez notre 
Histoire générale de la Philosophie, leç. 1x, etc. 
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Rendons justice aux intentions et à l'esprit supérieur de Maimonide. 
Venu au milieu de l'invasion de l’averroïisme dans les écoles juives et 
de l’énergique réaction qu'elle provoquait de la part des synagogues, il 
entreprit de réconcilier la philosophie et la religion, en éclairant la re- 
ligion et en tempérant la philosophie : noble entreprise, qui lui a 
mérité la vénération des Juifs raisonnables de tous les temps. Mais il 
ne faut pas que la prudence-de Maimonide donne le change sur sa doc- 
trine. Lui-même est un philosophe arabe mitigé, un péripatéticien cir- 
conspect, une sorte de juste milieu entre les diverses sectes de l’école 
régnante, avec une inclination peu dissimulée vers celle qui professait 
ouvertement la négation des attributs de Dieu. En effet, il ne laisse à 
Dieu que des attributs négatifs, et lui refuse tout attribut positif ; c'est- 
à-dire qu'il sait parfaitement ce que Dieu n'est pas, mais qu'il ne sait 
pas ce qu'il est, ni même s’il est, l'existence étant déjà un attribut qui 
a l'air de trop déterminer l'essence indéterminable!. Cela n'empêche 
pas que, soit par une généreuse inconséquence, soit par un éclectisme 
voisin du syncrétisme, Maïimonide ne s'applique à établir la divine 
Providence, reconstruisant d'une main ce qu'il a détruit de l'autre. De 
même, dans la question de la création ou de l'éternité du monde, il 
chancelle un peu parmi les différentes opinions, et combat les philo- 
sophes arabes en leur faisant plus d'une concession. De même encore, 
dans l'interprétation de la Bible, il cherche à se tenir à une #gale dis- 
tance de la superstition et du scepticisme, mais sans cacher son senti- 
ment sur les miracles et sur le don de prophétie ; et on peut dire qu'il 
est le fondateur du rationalisme modéré. Aussi, malgré ses précautions 
infinies et même ses prétentions à l'orthodoxie, Maïmonide n’évita pas la 
censure de plusieurs synagogues. Ses disciples allèrent bien plus loin que 
lui. Au milieu du xiv° siècle, Lévi ben Gerson, de là ville de Bagnols, 
dans le midi de Ja France, rompit avec la tradition hébraïque pour reve- 
nir au pur péripatétisme arabe, interpréta la Bible avec la liberté la plus 
extrême, et abandonna ouvertement le dogme de la création ?. Moïse 


1 Voyez le Livre des Égarés, traduit par M. Munck, et notre Histoire générale de 
la Philosophie, leçon 1x, avec la note, p. 271 et 272. — * M. Munck, Mélanges de 
philosophie juive et arube, p. 497 : « Celui qui, comme philosophe et exégète, obscur- 
« cissait tous ses contemporains, fut Lévi ben Gerson, de Bagnols, appelé maître 
« Léor, sans contredit un des plus grands péripatéticiens du x1v° UE et le plus 
« hardi de tous les philosophes juifs. Ses ouvrages ont eu un grand succès parmi 
«ses coreligionnaires ; ils ont presque tous été publiés, quelques-uns même ont eu 
« plusieurs éditions, et ce succès est d'autant plus étonnant, que l'auteur reconnait 
« ouvertement la philosophie d’Aristote comme la vérité absolue ; et, sans prendre les 
« réserves que Maïmonide avait crues nécessaires, fait violence à la Bible et aux croyances 
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de Narbonne commente à la fois Averroës et Maimonide, au fond aussi 
hardi que Lévi ben Gerson, mais plus circonspect et plus enveloppé !. 
Et il y a bien d'autres philosophes de la même école, tous libres pen- 
seurs, et d'un averroïsme plus ou moins déclaré. Leur condamnation 
solennelle ne fit que les populariser. Leur maître surtout, le grand 
Maimonide, comme les Juifs l'appellent encore, bien que censuré off- 
ciellement, malgré cela ou pour cela même, ne cessa jamais d'être en 
honneur parmi les israélites éclairés, et conserva d'âge en âge une im- 
mense autorité. Comment serait-il resté ignoré d'un Juif aussi instruit 
que Spinoza, et comment le noble philosophe de Cordoue, le dux per- 
pleæoram et dubitartium, le -quide de ceux qui dountent et qui s’égarent, à la 
fois si libre et si sage, et, en dépit de sa sagesse, condamné lui-même, 
n'eût-il pas fait une impression profonde sur l'esprit pénétrant et 
hardi du jeune juif portugais d'Amsterdam ? Gomment supposer même 
que Spinoza n'ait pas plus ou moins connu Lévi ben Gerson et Moise 
de Narbonne ? Pour nous, en rapprochant leurs opinions de celles de 
Spinoza, nous les trouvons toutes, avec d'inévitables différences, de la 
même famille, de la même race. Oui, Maimonide et ses commentateurs 
de l'école juive hétérodoxe, voilà, selon nous, les ancêtres et les vrais 
maîtres de Spinozm La synagogue d'Amsterdam ne s'y est point trom- 
pée : ce n'est pas le cartésien, dans Spinoza, qu'elle a rejeté de son sein, 
c'est le disciple des novateurs que les synagogues du moyen âge avaient 


«juives por les adapter à ses idées péripatéticiennes. . . .. 11 a écrit des commen- 
«taires bibliques ie où il a fait une part très-large à l'interprétation 
« philosophique. Ses œuvres philosophiques proprement dites sont : 1° Des commen- 
«taires sur les commentaires moyens d'Ibn-Roschd {Averroës); 2° Les guerres du 
« Seigneur, ouvrage de philosophie et de théologie où l’auteur développe son sys- 
« tème philosophique, qui est, an général, le péripatétisme tel qu'il se présente chez 
«les philosophes arabes. ..., 11 combat le dogme de la création ex nihilo. Après 
«avoir longuement démontré que le monde ne peut être sorti ni du néant absolu 
«ni d'ane matière déterminée, ïl conclut qu'il est à la fois sorti du néant et de 
«quelque chose ; et ce quelque chose est la matière première, laquelle manquant 
« de toutes formes est en même temps le néant..... Les opinions hardies de Lévi 
« ben Gerson et 363 interprétations péripatéticiennes des textes sacrés et des dogmes 
« religieux ont été, de la part des rabbins orthodoxes, l'objet de la critique la plus 
«sévère. Isaat Abravanel gémit sur les écaris.. . .. des philosophes juifs qui admet- 
«tent la matière première, mettent d'ixésllect actif à la place de Dreu , aient la Provi- 
« dence divine à l'égard des individus, et ne voient dans l'immortalité de l'âme que 
«son union avec l'intellect actif. I1 bläme surtout Lévi ben Gerson, qui, dit-il, n'a 
«pas même jugé nécessaire de voiler sa pensée et: qui la manifeste avec la plus 
«grande clarté, tenant, sur la matière première, sur l'âme, sur Ja prophétie et sur 
«les miracles, des discours tels, que c'est déjà un péché d'y prêter l'oreille. s — 
* M. Munck, Mélanges de philosophie juive et arabe, p. 502-506. 
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déjà condamnés, ét la même doctrine a eu le même sort. Cette idée !, 
poursuivie sans exagération, peut ouvrir un champ nouveau à la cri- 
tique de Spinoza : nous y ferons les premiers pas. 

= V. COUSIN, 
(La saite à un prochain cahier.) 





À HISTORY OF ANCIENT SANSCRIT LITERATURE 50 far as it 1llustrates 
. the primitive religior of the Brahmans, by Max Müller, London, 
1859,in-8°, xx-607 pages. 
Histoire de l'ancienne littérature sanscrite dans ses rapports avec la 
religion primitive des Brahmanes, par M. Max Müller. 


CINQUIÈME BT DERNIER ARTICLE ?. 


La période du Tchhandas, ou de l'inspiration, est la plus difficile à 
étudier, et il est impossible de la décrire aussi précisément que les trois 
autres, celle des Soûtras, des Brâhmanas et des Mantras. Ce n'est pas 
seulement parce qu'elle est la plus ancienne des quatre; mais, par sa na- 
ture même, elle échappe presque entièrement à l'analyse et à l'obser- 
vation. On ne peut pas saisir sur le fait l'enthousiasme des Rishis; les 
monuments qu'il a produits remplissent les Védas; mais, une fois que 
ces monuments ont eu reçu la forme sous laquelle nous les connaissons, 
une fois qu'ils ont été recueillis et rassemblés en corps d'ouvrages, c'est 
que déjà les Rishis ne chantaient plus et que les ardeurs de leur verve 
étaient passées. Dans la période des Mantras, on classe les hymnes, on 
les range dans un certain ordre systématique et immuable; on en fait 


! Elle ne nous est pas teHement propre, que nous ne la trouvions à peu près dans 
M. Munck, ibid. l 487: «C'est par la lecture du Guide des Egarés ie les plus 
«grands génies des temps modernes, les Spinosa, les Mendelssohn, les Salomon 
« Maimonu et beaucoup d autres, ont été introduits dans le sanctuaire de la philo- 
« sophie. »— * Voyez, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'août 
1860, page 467; pour le second article, cahier de septembre, page 541; pour le 
troisième article, cahier d'octobre, page 611; et, pour le quatrième article, cahier 
de décembre, page 740. 
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des extraits pour le rituel et le culte, mais on n’en crée plus; la source 
est tarie, et désormais elle ne doit plus se rouvrir pour le génie indien. 
H pourra enfanter encore de bien belles œuvres; mais il ne trouvera 
plus de pareils accents. Comme le dit fort bien M. Max Müller, « la 
«langue, la poésie, la religion, ont, à ce moment, un charme que ne 
«possède aucune autre époque de ia littérature indienne; elle est alors 
«spontanée, indépendante et sincère ?. » 

Comment donc remonter à ces origines aussi obscures que fécondes, 
aussi peu accessibles que certaines ? C'est là une question délicate, à la- 
quelle M. Max Müller a répondu de la manière la plus ingénieuse, en 
employant le seul procédé qui pût mener au but avec quelque sûreté. 
Parmi les hymnes, il a essayé de distinguer ceux qui appartiennent ou 
semblent appartenir à cette période de l'intuition religieuse et poétique. 
Le choix sans doute est arbitraire ; mais, du moins, il est permis, puis- 
qu'il a été prouvé que les hymnes qui forment les Védas ne sont pas 
tous de la même date, et qu'il en est un bon nombre qui portent une 
empreinte incontestable d'antériorité. Nous avons vu, en eflet, que les 
Rishis eux-mêmes parlent très-souvent des chantres qui les ont précédés; 
ils se réfèrent avec respect aux ancêtres dont ils admirent et dont ils 
imitent le pieux génie. On est donc justifié de faire des distinctions 
entre les hymnes, et l’on peut en signaler quelques-uns où éclate plus 
particulièrement cette spontanéité merveilleuse qui anime et réjouit le 
berceau de tous les peuples aussi bien doués que l'ont été les peuples 
de l'Inde primitive. 

M. Max Müller ne pouvait pas citer un à un tous les hymnes où se 
manifeste l'esprit spécial dont est marquée la période du Tchhandas; 
une énumération complète n'était guère possible, et il s'est contenté de 
donner des spécimens au nombre de dix ou douze. Dans cette démons- 
tration, il s'est attaché à mettre deux points surtout en pleine lumière : 


' M. Max Müller, À History, etc. page 526. — * L'étymologie du mot de 
Tchhandas peut nous aider à nous en faire plus profondément pénétrer le sens vé- 
ritable. Dans son acception ordinaire, il signifie mètre poétique, et plus particu- 
lièrement es mètres employés dans les Védas. En remontant aux racines, on peut 
également tirer ce mot, ou de Tchad ou de Tchhad. La première exprime la gt la 
splendeur et le rayonnement de la lumière ou de la joie; la seconde exprime l'action 
de cacher et de couvrir. Wilson , dans son dictiounaire, interprète le mot de Tchhan- 
das, outre son sens ordinaire de mètre, par les suivants : pensée ou intention, désir, 
indépendance d'esprit, obstination. L’adjectif tchhanda, qui vient des mêmes sources, 
signifie : solitaire, secret, caché. Toutes ces nuances, qui s’éloignent assez les unes 
des autres, peuvent très-bien se réunir en s'appliquant à l'inspiration du poëte, 
qui est une sorte d'indépendance intérieure et d'élan de l'esprit. | 
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l'un, c'est le sentiment profond de l'unité de Dieu dans les chants de 
ces poëtes éminemment religieux; le second, c'est la culture morale 
qu'attestent ces poésies. L'auteur comprend bien que l'opinion qu'il sou- 
tient, à ces deux égards, est contraire aux opinions reçues, et, comme il 
craint de paraître avancer un paradoxe, il cherche à entourer ses juge- 
ments de toutes les preuves que le Véda peut lui fournir. I faut recon- 
naître avec lui que les hymnes qu'il cite ont bien le caractère qu'il leur 
assigne; et, soit qu'ils s'adressent à Agni, à Varouna (Oüpavés), aux 
| Âdityas, À Indra, ou à tel autre des immortels, le dieu qu'ils i invoquent 
est toujours considéré comme le dieu unique, le dieu suprême. C'est 
le maître de l'univers, du ciel et de la terre !; c'est l'ordonnateur et le 
protecteur souverain de la nature. Bien plus, c'est le père, le juge et 
le vengeur du monde moral. Le poëte s'incline devant lui, non pas 
seulement pour obtenir son appui matériel dans les luttes et les misères 
de la vie; mais encore pour fléchir sa colère irritée par les fautes et 
kes vices des hommes. À côté de prières intéressées et égoïstes, on voit 
les plus nobles et les plus sincères épanchements d'une âme pénétrée 
de repentir et d'humilité. | 
x’. Après avoir cité un de ces morceaux magnifiques, où le naturel de 
Fexpression le dispute à la grandeur et à la piété de l'idée, M. Max Müller 
ajoute : « Ce seul hymne à Varouna suffirait pour prouver toute l'erreur 
« de ceux qui nient la présence de vérités morales dans les antiques re- 
«ligions du monde, et plus spécialement dans ce prétendu culte de la 
« nature qu'on impute aux Âryens. Loin de là, tout ce que nous ren- 
.#controns de sentiments moraux dans ces vieux hymnes est aussi vrai 
«de nos jours que ce l'était il y a quelques milliers d'années, tandis que 
ace qu'il y a en eux de faux et de périssable ne se rapporte qu'aux as- 
« pects extérieurs de la divinité et à l'action qu'on lui attribue sur la 
« nature. La note fondamentale de toute religion, naturelle ou révélée, 
« se retrouve dans les hymnes du Véda, et le noble son n’en est jamais 
sétoufté par cette musique étrange dont nos oreilles sont assourdies 
- æidans.les premiers moments où nous écoutons les sauvages échos d’un 
« culte païen. Dans ces hymnes, éclatent la ferme croyance en Dieu, la 
« notion de la différence entre le bien et le mal, la conviction que Dieu 
# hait les méchants et qu'il aime les bons. Nous ne saurions jamais 
# Pie avec assez de respect de la découverte de ces vérités, quelque 
EL 5, , ; À 
ructrs | 
a. M. Max Müller, A History, elc. pages 534 et suivantes. Il est très- intéressant 
1 


re ces hymnes admirables dans la très-fidèle et trés-élégante traduction qu'en 
donne M. Max Müller. 
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«rebattues qu'elles puissent nous paraître maintenant. Et, si le nom de 
«révélation semble trop saint pour qu'on puisse le leur appliquer, celui 
« de découverte est vraiment trop profane; car ce serait ranger ces vé- 
«rités essentielles de toute religion, ancienne et récente, dans la caté- 
«gorie des découvertes des Galilée et des Newton!.» 

L'auteur va même encore au delà, et il ajoute, en rappelant que 
quelques peuplades de l'Amérique méridionale, comme les Abipons, 
n'ont pas même le moindre mot dans leur langue pour rendre l'idée 
de Dieu : « Reportons nos regards des Indiens de l'Amérique sur les 
«Indiens de l'Inde, et nous apercevrons la distance immense qui sé- 
«pare ces nobles races de ces tribus sauvages, auxquelles nos mission- 
«naires s'efforcent, sans cesse et toujours aussi vainement, d'inculquer 
«les premiers principes de la religion. Le langage des simples prières 
« des Védas est plus intelligible pour nous, leur monde tout entier de 
« pensées et de sentiments est plus rapproché du nôtre que tout ce que 
« nous offre la littérature de la Grèce et de Rome; et l'on y trouve bien 
«souvent de brèves expressions de foi et de piété auxquelles un chrétien 
« même peut s'associer sans commettre la plus légère irrévérence.» Et, 
pour prouver qu'un tel éloge est mérité, M. Max Müller traduit deux 
hymnes, qui sont en effet très-beaux?, et qui necontiennentrien, comme 
il le remarque, qui puisse surprendre ou choquer les oreilles les plus 
orthodoxes. ‘ | nn 

Je partage tout à fait cette admiration, et je crois qu'il est impossible 
de ne pas la ressentir aussi vivement que M. Max Müller, quand on 
étudie sans préjugés ces vénérables monuments. Mais cependant je n'en 
tire pas les mêmes conséquences que lui, et je ne crois pas que le mono- 
théisme puisse être pris pour le caractère éminent dela religion vé- 


M. Max Müller, À History, etc. p. 537 et suivantes. Voir, pour la traduction de 
l'hymne à Varouna, p. 535 et 536. — * Je reproduis en note un de ces hymnes, 
qui donnera une idée des autres. Il s'adresse à Varouna : « Ne me laisse plus ren- 
satrer, Ô Varouna, dans cette maison d'argile et de boue; aie pitié de moi, 6 Dieu 
«lout-puissant, aie pitié de moil Si je marche tout tremblant, comme un nuage 
«que chasse le vent, aie pitié de moi, 6 Dieu toui-puissant, aie pilié de moi! C'est 
‘ ne que je manque de force, Dieu fort et brillant, que je suis allé me briser sur 
«le fatal rivage; aie pitié de moi, 6 Dieu tout-puissant, aie pitié de moil La soif a 
« dévoré ton adorateur, bien qu'il fût au milieu des eaux; aïe pitié de moi, 6 Dieu 
«tout-puissant, aie pitié de moi! Toutes les fois, à Varouna, que nous , simples 
«hommes, nous commettons quelque affense contre l'armée des cieux, toutes les 
« fois que nous violons 1a loi sans intention, aie pitié de nous, Ô Dieu tout-puissant, 
«aie pitié de nous!» Je ne cite pas l'autre hymne parce qu'il est un peu trop long, 
mais il est peut-être encore plus beau. La contrition d'une âme repentanie ne peut 
pas être poussée plus loin. | 
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dique. M. Max Müller ne le dit pas non plus expressément, je me hâte 
de le constater; mais c'est l'induction qu'on pourrait légitimement tirer 
4e tous ses arguments. La croyance à l'unité de Dieu aurait précédé le 
polythéisme, qui n'en serait alors qu'une corruption et comme un 
avortement. Le génie indien, qui d'abord aurait conçu cette grande et 
sainte pensée, l'aurait bientôt abandonnée pour se jeter dans les aber- 
rations où il s'est perdu. J'avoue qu'autant qu'on peut juger par 
analogie de ces lointains problèmes, il semble que les choses ont dû 
se passer tout autrement !; et, si les Rishis avaient, dès le début, aussi 
fortement embrassé l'idée de l'unité. de Dieu, il est problable qu'ils ne 
Teussent jamais perdue, et qu'elle eût prédominé dans le culte des 
Hindous, comme. elle l'a fait dans le culte des Sémites. Sans doute 
Ælle n'y a jamais tout à fait péri; et, si on la retrouve déjà dans le Véda, 
æle ,reparaît aussi plus tard dans les Oupanishads, dans quelques pas- 
sages du Mahäbhärata, et dans les œuvres de Ramohun-Roy, notre con- 
temporain, qui se défendait de l'avoir empruntée aux influences chré- 
tenues. Mais cette croyance a été étoulfée par d’autres qui ne la valaient 
pas, et qui ont fini-par l'emporter sur elle; et, comme le dit M. Max Mül- 
der dans une heureuse comparaison : « Même au milieu des invocations à 
#.ces dieux innombrables, le souvenir d'un, Dieu unique et infini perce 
-#à travers le brouillard de cette phraséologie idolâtre, comme le bleu 
à du ciel reparaît à travers les nuages qui le cachent en passant.» Mais 
ee n'est pas du tout à dire que cette idée de Dieu ait été la première en 
date, et tout fait présumer, au contraire, qu'elle n’a été dans l'Inde , aussi 
bien que dans la Grèce, qu'une idée très-ultérieure, qui est restée tou- 
gours la gloire et le soutien moral de quelques âmes privilégiées. 
aH:Gertainement il ne faut pas rabaisser l'esprit indien, ni lui retrancher 
aucun de ses mérites; mais il faut prendre garde aussi de lui attribuer 
-plus qu'il ne lui appartient. Dans l'histoire générale de l'humanité, l'Inde 
doit tenir un rang fort élevé, et on ne trouve guère au-dessus d'elle 
ue l'antiquité paienne. et le christianisme. C'est une gloire très-grande 
+de n'avoir point d'autres supérieurs que ceux-là; et l'on est bien haut 
sencore quand on.n’a devant soi que de pareils rivaux. Mais, tout en ren- 
dant justice à l'Inde, il convient de ne pas l'exalter outre mesure, et, en 
sædmettant qu'elle aiteu, à diverses reprises et même de très-bonne heure, 
:-éette profonde conception de l'unité divine, il faut ne pas oublier qu'elle 


© Voir le Journal des Savants cahier d'avril 1854, p. 208, pour le j jugement peut- 
être un peu trop sévère que j'ai porté sur la religion védique, mais que je mainliens 
dans ses parties nb M. Max Müller, À history, otc. p. 559. 


7: 


52 JOURNAL DES SAVANTS. 


l'a presque aussitôt délaissée, et qu'elle n'a jamais su en faire sortir les 
bienfaisantes conséquences qu'elle a portées ailleurs. La Grèce elle-même, 
qui y est arrivée après une longue élaboration philosophique, n'a pu 
l'appliquer davantage; et il ny a que le peuple hébreu, parmi toutes 
les nations, qui, dès l'origine, se soit élevé jusqu'à cette hauteur, et qui 
ait eu le bonheur de s'y maintenir, malgré quelques intermittences et 
quelques chutes passagères. Si telle eût été la primitive inspiration des 
Rishis, c'est eux qui auraient eu la gloire de donner au genre humain 
cette foi suprême; et, puisqu'ils sont les ancêtres ou les frères des peuples 
les plus civilisés de la terre, ce sont eux qui seraient devenus les insti- 
tuteurs religieux du monde. | 
Comme l'esprit de M. Max Müller est parfaitement juste, et comme 
il tient à ne commeitre d'excès ni dans un sens ni dans l’autre, il a bien 
soin d'éviter toute exagération de son opinion : « Je suis loin, dit-il, de 
«soutenir le système de ceux qui croyaient à l'existence d'une école de 
«prêtres et de philosophes dans les âges les plus reculés, et qui décou- 
«vraient une sagesse consommée dans les mystères religieux et les-tra- 
«ditions mythologiques de l'Orient. Mais la réaction produite par ces 
« théories extravagantes irait trop loin, si chaque pensée qui touche aux 
«problèmes de la philosophie devait être signalée indistinctement 
«comme une falsification moderne, si toute conception qui nous rap- 
«pelle Moïse, Platon ou les Apôtres, devait être écartée comme né- 
« cessairement dérobée à des sources juives, grecques ou chrétiennes, 
«et comme s'étant infiltrée de là dans les recueils de l'antique poésie 
«des Hindous!.» Je suis, à cet égard, de l'avis de M. Max Müller, et je 
ne crois pas du tout que la métaphysique soitune chose moderne dans 
l'Inde; mais ce n'est pas la première et la plus ancienne étude à laquelle 
l'Inde ait appliqué son attention et ses puissantes facultés. S'il est un 
fait démontré dans la philosophie de l'histoire, c'est que l'esprit hu- 
main ne débute pas par la réflexion. L'enfance de l'humanité est comme 
celle de l'individu; et ce n'est pas dans les premières années de ja vie 
que l'âme se replie sur elle-même, et se demande, dans les profondeurs 
silencieuses de la conscience, ce qu'elle est, d'où elle vient et quelles 
sont ses espérances. Elle s’ignore d'abord absolument, et il faut même 
qu'elle ait eu déjà une bien longue expérience du monde extérieur pour 
en venir à chercher enfin son origine et sa cause. I] faut accorder que, 


© M. Max Müller, 4 history, etc. p. 568, et il cite à la suile un dernier hymne 
(Rig-Véda, x’ mandala, 121) où l'idée de l'unité de Dieu est exprimée avec la plus 
grande force et la plus grande netteté. (Voir aussi la traduction de M. Langlois, IV, 


p. 409.) 
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sous. ce rapport, le peuple hindou est peut-être de tous celui qui était 
placé dans les circonstances les plus favorables, et il ne serait. pas sage 
de mesurer ses progrès à la lenteur des nôtres; mais ces différences, 
toutes réelles qu'elles sont, ne peuvent pas aller jusqu'à changer les 
lois constitutives de l'intelligence humaine. Ainsi la métaphysique qu'on 
trouve dans le Véda est sans contredit fort ancienne, et ce n’est pas une 
récente interpolation, comme l'ont supposé des esprits plus hardis que 
sérieux; mais ce n'est pas par la philosophie que le génie indien a com- 
mencé; et, puisqu'il y a certainement plusieurs âges successifs dans ces 
poésies sacrées, on peut croire que l'idée de l'unité de Dieu, tout aussi 
bien que la métaphysique, sont les résultats extrèmes de la période du 
Tchhandas et de la période des Mantras. Ce ne sont pas des produits 
initiaux et spontanés, et la métaphysique n’est pas du même âge que la 
poésie. Cette restriction n'enlève rien à la juste gloire des Rishis; et 
elle a, en outre, l'avantage d'être plus conforme à tout ce qu'on sait des 
lois qui président au développement de l'esprit humain. Sans doute il 
peut y avoir des exceptions, et l'Inde mériterait d'en être une; mais, 
jusqu'à ce que la preuve en soit faite, il n’est pas prudent d'admettre 
une exception qui n’a pas pour elle un degré suffisant de vraisemblance. 
*#1.Ces considérations m'ämèment-naturgllement à la dernière question 
que. je voulais traiter, en rendant compte de: l'excellent ouvrage. de 
M. Max Müller, et que j'ai déjà plus d'une fois indiquée: c'est.celle de 
k chronologie. L'auteur ne pouvait guère se borner à diviser l'histoire 
-de l'ancienne littérature sanscrite dans les quatre périodes distinctes que 
nous avons successivement parcourues avec lui; il devait aussi tenter 
d'assigner à chacune de ces périodes une durée approximative. Mais 
c'est là qu'est le péril, quand on songe à quelles incertitudes est encore 
livrée presque toute la chronologie indiénne, et de quelles ténèbres elle 
est couverte. Cependant, en sappuyant sur quelques données générales, 
qui sont actuellement admises par les indianistes et dont j'ai parlé plus 
haut!, M. Max Müller établit que les quatre périodes répondent aux 
dates suivantes : la période des Soûtras, qui dure quatre siècles, s'é- 
tend en remontant de l'an 200 avant J. C. à l'an 600; celle des Brâh- 
manas comprend de l'an 600 à l'an 800; celle des Mantras, de l'an 800 
à lan 1000; et enfin la période du Tchhandas va de l'an 1000 à l'an 
53200.avant l'ère chrétienne ?. Il est bien entendu que ce ne sont là 


+.” Voir le Journal des Savants, cahier de septembre 1860, p. 551, et cahier d'oc- 
obre, p. 621. Ces données générales, admises par les indianistes, sont la date de 
Ja mort du Bouddha d'après la supputation singhalaise, celle de Tchandragoupie 
et de Dharmäçoka et celle de Pänini. — * M. Max Müller est revenu plusieurs fois 
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que des à peu près, et, malgré l'apparente riguerr de ces chiffres, il:est 
clair qu'on ne peut arriver en ceci à aucune détermination préeise. 
Aussi M. Max Müller aurait-il peut-être bien fait de ne pas chercher à 
fixer des limites aussi arrêtées et de ne pas circonscrire si nettement 
les choses. Comme il y a nécessairement toujours beaucoup de :va 
dans les appréciations de ce genre, il est bon que la forme donnée à 
des hypothèses soit indécise ‘elle-même autant que les assertions; et, 
comme:il n'y a rien de moins flexible qu'un nombre une fois qu'il est 
énoncé, il eût mieux valu, je crois, rester dans une demi-obscurité , qui 
est, d'ailleurs, bien excusable en ces matières. Tout le monde reconpaïi- 
tra, du reste, que les supputations de M. Max Müller sont très-modérées, 
et, s'il a failli en quelque chose, c'est plutôt par un excès de réserve. La 
duree de chacune de ces périodes.est bien courte; et, comme les Sam- 
hitâs, telles nous les possédons, sont rédigées un millier d'années au 
moins avant notre ère, on peut faire remoñhter sans la moindre crainte 
la période du Tchhandas fort au delà, et l'on en revient ainsi aux cal- 
culs de William Jones'et de Colebrooke, quireportaient la composition 
du Rig-Véda à quatorze où quinze cents ans avant Jésus-Christ. 

D'un autre côté, cette durée umiforme de deux siècles donnée à la 
période des Brähmanas, comme à celle des Mantras et du Tchhandas 
peut également prêter à la critique. Si la période des Soûtras a pu rem- 
plir quatre siècles entiers, il paraît peu probable que celle des Bräb- 
manas, qui sont beautoup plus longs et tout aussi nomibreux peut-être, 
n'en ait pas rempli davantage, en y comprenant; les Aranyakas et les 
Oupanishads. Il'y a certainement aussi beaucoup'moins de distance entre 
les Bräimanas et les Soûtras qu'il n'y:en a entre les Mantras et les Bräh- 
manas. Cependant M. Max Müllen ne eompte que deux siècles entre 
chacune de ces’ deux'classes. L'aralogie semblerait autoriser à mettre 
bieniplus d'intervalle ‘entre les unes qu'entre les autres. Il y a une im- 
mensse différence entre l’époque où l'on:constitue les recueils de la poésie 
sacrée et l'époque où on la'commente; il y en a moinsientre cette dernière 
et celle où l'on réduit ces commentaires diffus et obscurs à des règles 
claires-et méthodiques. Quant à là période des Mantras, elle semble, de 
son côté, trop développée, si celle des Brâhmanas ne l’est point assez. En 
admettant qu'il ait fallu deux siècles pour la composition des Brähmenas, 
la simple collection des Samhitâs n'a pas dû en exiger autant. Ainsi 


sur ces questions, soit à la fin de chacune des quatre périodes, soit en terminant 
son. ouvrage, voir 'spécialement p: 244 et 300 pour les Soûtrés; p.486 pour les 
Brähmanas, p. 497 pour les Mantras, et'enfin p.572 pour le Tchhandas. 


: / JANVIER 1861, 55 


donc, sans cantestér la durée absolue des périodes rénies, leur duréc 
selative ne. paraît pas trèsracceptable et cette proportion pourrait. être 
établie d'une manière toute différente, qui se justifierait non moins bien. 
Quant à la période du Tchbandas, la première de toutes, et la plus fé, 
conde puisqu'elle a enfanté tout le reste, il est bien à présumer qu'elle 
a été la plus longue; et cette inspiration, qui a vivifié, durant plus de 
trois mille ans, toute la croyance religieuse d'un grand peuple, n’a pas 
pu être passagère pour que ses effets aient été si durables. Mais je quitte 
le champ des conjectures, et je m'empresse de résumer ertte analyse 
que. j'ai faite avec tant de détails .et:tant de + HHsoUon du livre de M. Max 
Müller. . 

IL était difficile de placer un plus beau portique en tête de l'édifice 
qu'il élève dans sa grande édition du Rig-Véda; c'est une entrée digne 
du monument lui-même, et personne, jusqu'à présent, ne nous en avait 
tant appris. sur la littérature védique!; personne n'avait pénétré plus 
profondément dans cette étude, qui touche: à l'une des phases les plus 
anciennes et les plus curieuses de l'esprit humain. Grâce à M. Max Müller, 
on peut désormais s'orienter aveé certitude dans ces ténèbres; et les 
périodes qu'il a marquées sont autant de fermes assises que désormais 
la science ne devra plus changer, parce qu'elle ne pourra point se donner 
des appuis plus solides. La distinction de ces. périodes et l'ordre: dans 
lequel elles se succèdent appartiennent à l'auteur personnellement, et 
rien, dans les commentateurs indigènes ou dans les travaux des autres 
indianistes n'avait pu lui en fournir l'idée. C'est à lui seul qu'il en est 
redevable ; et la critique doit la regarder comme un trait de la lu- 
mière; qu'on pourrait appeler sans trop d'exagération un trait de génie, 
puisqu'elle projette sur le chaos védique une immense et sûre clanté. 
Sans doute le mémoire de -Colebrooke, surtout à l'époque où il parut, 
était comme une révélation, et il avait l'incontestable mérite d'une en- 
tière nouveauté; mais, malgré les efforts de l'illustre iadianiste, quelle 
confusion dans ces riches matériaux! Quel entrelacement de choses 
disparates ! C'était là peut-être ce qui avait découragé le grand Colebroake 
lui-mème, et lui inspirait les tristes ah par lesquelles à ere sa 


* ? Le titre que M. Max Müller a donné à son ouvrage : Histoire de lbs litté- 
rature >anscrite, n exprime peut-être pas d'une manière parfailement exacle ce a il 
oowtient; car il n'y est question que de la liuérature védique exclusivement. Il°est 
vrai que l'auteur sjoute à ce premier titre : en tant qu'elle éclure la religion:primitive 
des Brehmanes ; mais oetie addition même ne sufbt pas ; et, puisque le Véda, jnsque 
dans les Soûtres, est L'naique objet dukivre, il eût été Se De le titre HUMTRE 
contint celte indication, qui paraît essentielle. : | 
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tâche laborieuse. Il en était presque à se repentir des peines qu'il avait 
prises !. Au contraire, sous la conduite de M. Max Müller, on éprouve 
le besoin et un désir passionné de poursuivre avec lui la route qu'il a 
ouverte. Dans son système, qui repose sur la réalité même, tout se classe 
et s'ordonne de la manière la plus satisfaisante et la plus simple. Il n'y 
a plus, dans l'ensemble, trace. de l'ancien désordre; et, si les détails doi- 
vent être encore développés par des travaux ultérieurs, le cadre dans 
lequel ils ont leur place restera désormais immuable. C'est un très-grand 
et très-fructueux service qu'aura rendu M. Max Müller à l'histoire reli- 
gieuse de ces temps reculés; et aujourd'hui elle se déroule à nos yeux 
avec une netteté qui est bien rare partout, mais qui, dans Inde, l'est 
plus encore que partout ailleurs. 

Nous nous étions promis, au début de ces articles, de. rétablir l'ordre 
naturel des faits, que l'auteur avait cru devoir renverser pour rendre sa 
démonstration plus frappante; et, en considérant les quatre âges dans 
leur succession réelle, on voit avec pleine évidence comment ils s'en- 
gendrent et s'enchaînent les uns les autres. Dans le premier âge ce sont 
des chantres inspirés, qui, descendus des contrées voisines dans les 
plaines de l'Inde septentrionale, apportent aux rudes habitants de la 
péninsule soumise les linéaments d'une religion qui doit rester à jamais 
la leur. Il y a déjà un culte fort simple, sans doute, mais très-recon- 
naissable et très-particulier, dans ces hymnes, qui sont bien plus reli- 
gieux encore que poétiques. Ces invocations à Agni, le dieu du feu et 
l'instrument du sacrifice, attestent l'existence positive de règles pour 
s'adresser aux divinités dont on veut obtenir le secours et l'intervention. 
L'oblation sainte est présentée suivant certains rites; et le prêtre, 
quelque restreints que soient alors ses devoirs, observe cependant avec 
un soin pieux les traditions qu'il tient de ses ancêtres. Mais il est poëte 
en même temps qu'il est prêtre. et ce double caractère des Rishis les 
pousse à célébrer les grands phénomènes de la nature dont ils parais- 
sent éblouis, tout aussi bien qu'ils célèbrent la puissance des déités 
qu'ils adorent. Quels étaient ces sages des temps primitifs et de quel 
esprit étaient-ils animés? C'est ce que le Rig-Véda tout entier peut nous 
apprendre, puisque ce sont eux qui l'ont produit. Ils sont, avant tout, 
essentiellement méditatifs ; et, quand ils sortent de la religion, cest pour 


* Voir le Journal des Sent: cahier de juillet 1853, page 4o4, où j'ai traduit 
la fin du mémoire de Colebrooke, pour montrer combien le labeur qu'il avait en- 
trepris lui semblait ingrat. Heureusement ce découragement n'a pas gagné tous 
les indianistes; mais, entre le mémoire de Colebrooke et le Spécimen de Rosen, il 
s'écoule encore plus d’un quart de siècle. 
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entrer dans la philosophie et la métaphysique, sans aller au delà; rien 
autre dans les choses humaines ne semble les intéresser; et, en dehors 
des grands et éternels problèmes de la raison, les événements qui oc- 
cupent tant de place dans la vie des autres peuples n'en tiennent au- 
cune dans la vie de celui-là. C'est à peine si, dans toute l'étendue du 
Rig Véda, on peut recueillir quelques traits épars et effacés sur l'orga- 
nisation et les développements de la société indienne. Les regards des 
Rishis sont exclusivement fixés sur le monde intérieur de l'âme, et ils ne 
les en ont jamais détournés. De là cet ascétisme qui est demeuré l'em- 
preinte ineffaçable du génie hindou, et qui, Jui ôtant toute activité ex- 
térieure, ne lui a pas permis d'avoir une existence politique ni une his- 
toire autre que celle de son intelligence, dans les annales de l'humanité. 
Combien de siècles a duré cet étrange état de toute une vaste nation? 
Combien de générations se sont succédé de ces prêtres enthousiastes et 
réfléchis ? Comment leur inspiration s’est-elle peu à peu refroidie, 
comment s'est-elle éteinte ? Ce sont là des questions fort curieuses cer- 
taimement, mais qui, selon toute 2 RPAEEUEe n'auront jamais de ré- 
ponse. 

Tout ce qu'on peut affirmer avec certitude, c'est qu'à un moment 
donné, et plus de mille ans sans doute avant notre ère, on sentit le be- 
soin de recueillir ces chants, qui avaient eu une si vive influence sur les 
peuples, et qu'on ne conservait que par la tradition orale. Chacune des 
familles où ces poëtes avaient paru gardait pieusement, dans le tré- 
sor de leur mémoire, cés hymnes auxquels s'était attaché, dans le 
cours même des âges, un caractère sacré; c'était Ja propriété et la gloire 
des diverses tribus, qui toutes descendaient des premiers Rishis, et qui, 
dèslors, étaient très-nombreuses. Comment ces familles, répandues sur 
d'immenses contrées, purent-elles s'entendre et se communiquer pour 
constituer le recueil divin? Sous quelles conditions consentirent-elles 
alors à livrer cet inappréciable héritage? Quelle autorité les réunit et 
les mit d'accord? Quelle part apporta chacune d'elles? Quelles réserves 
purent être faites? Quelles concessions réciproques furent consenties ? 
Ge sont là également autant de points que nous ignorerons toujours, 
et il faut bien nous y résigner. Mais le résultat général nous est connu 
d'une manière indubitable, et la grande Samhitä du Rig- Véda est là pour 
nous ôter toute incertitude. II est le plus ancien et de beaucoup le plus 
important des quatre Védas, et c'est presque entièrement de lui que 
sont sortis les trois autres. Sans le Rig-Véda, le Séman tout entier est 
impossible ; le Yadjour lui-même ne l'est qu'à demi, et, si l'Afharvan 
s'écarte encore davantage de cette source commune, c'est qu'il a un 

8 


58 JOURNAL DES SAVANTS. 


objet tout spécial, auquel le Rig-Véda ne peut presque plus contribuer. 
La collection régulière des quatre Sambhitäs remplit le second âge de la 
littérature védique, de même que l'inspiration des Rishis en avait rem- 
pli tout le premier, Il est probable que l'usage de l'écriture n'était point 
encore pratiqué quand ces collections nationales furent entreprises, et 
que la mémoire des prêtres suffit longtemps encore à les conserver !. 

Dans le troisième âge, et à mesure qu'on s'éloigne des origines, le 
sens des notions religieuses contenues dans le Véda s'obscurcit et se 
perd; le culte se développe démesurément, et les détails minutieux qu'il 
comporte courent grand risque d'être altérés et de devenir incom- 
préhensibles, si l'on n'en fixe précisément la nature et la portée. Le temps 
est venu ou l'on organise le rituel et où on le charge de ces observances 
aussi puériles que nombreuses qui appellent bientôt les commentaires 
les plus diffus et les plus obscurs, et les explications les plus étranges. 
Ces commentaires, où sont déposées avec les règles du culte les tra- 
ditions nationales qui touchent plus particulièrement à la religion, sont 
incorporés successivement au texte saint, qu'ils doivent fairecomprendre, 
et ils partagent bientôt le respect dont le Véda lui-même est entouré. 
Les Brâhmanas, malgré tous leurs défauts, deviennent presque aussi 
sacrés que les Samhitâs auxquelles ils sont joints, et dont la vénération 
des peuples ne les distingue plus. Mais c'est 1à que sé manifeste malheu- 
reusement la faiblesse du génie indien; et cette pente irrésistible qui le 
conduisait à la méditation et à la métaphysique le précipite ici dans les 
abîimes. Les extravagances de ces commentaires réputés divins ne sont 
parfois rachetées que par quelques éclairs admirables dans les Âranyakas 
et surtout dans les Oupanishads. L'esprit indou est resté, d’ailleurs, par- 
faitement fidèle à lui-même , mélange singulier de merveilleuse grandeur 
et d'incurable impuissance. Il n'a pas su, dans ses élans pour arriver à la 
métaphysique , se donner une méthode ni s'imposer un frein. Ï a porté 
dans la réflexion toutes les impétuosités et tous les aveuglements d'une 
imagination sans règle, et d'une spontanéité désordonnée. 

Le quatrième et dernier âge de la littérature védique est, en quel- 
que sorte, une réaction non moins violente contre les désordres de 1a 
troisième; et la concision extrême des Soûtras n'est guère moins sur- 
prenante que les débordements et les licences des Brähmanas. Si, dans 


* Hsemble, d'après ious les exemples que nous offre l'histoire de plusieurs autres 
peuples, que ces collections n'ont pu se faire et durer qu'avec Le secours de l'écri- 
ture, et que c'est à la fin de la seconde période qu'elle a dû être connue el em- 
ployée; mais l'Inde est un monde à part, et il est difficile de rien conclure pour 
elle par analogie. 
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la période précédente, on a péché par un excës de surabondance, dans 
celle-ci c'est, au contraire, par un excès de concision, dont l’histoire de 
l'esprit humain n'offre pas un autre exemple. Le Soûtra est moins un 
ouvrage qu'un symbole destiné à aider la mémoire; ül est à la fois le 
guide du maître et des disciples; car, à cette époque extrême de la it- 
térature védique, l'enseignement a été régularisé; et il a pris, dès lors, 
la forme qu'il a conservée et qu'il garde encore de nos jours dans les 
écoles brahmaniques. Le soùûtra ne fait plus partie du cycle sacré, et, 
bien qu'il soit indispensable pour étudier le Véda, c’est une œuvre hu- 
maine dont les auteurs sont connus, et à laquelle on ne décerne plus 
l'honneur de l'apothéose. Avec cette dernière période, l'Inde entre dé- 
sormais dans le domaine ordinaire de l'histoire ; car le temps où les 
gourous composent les Soûtras pour leurs brahmatcharis est le temps 
à peu près de l'expédition d'Alexandre. 

Tel est le tableau neuf et curieux que M. Max Müller a tracé, en 
répandant dans son livre une abondance de renseignements et de faits 
que nul avant jui n'avait accumulés avec une science aussi sûre, ni pré- 
sentés avec autant d'élégance et de charme. C'est le fruit de la plus 
vaste et la plus difficile investigation dans des manuscrits encore bien 
peu connus, et de la plus rare sagacité dans des études où elle est au 
moins aussi nécessaire que dans toutes les antres. L'Histoire de l'an- 
cienne littérature sanscrite est faite pour ajouter beaucoup à l'illustration 
dont est déjà entouré, à si juste titre, le nom de M. Max Müller. Sa 
splendide édition du Rig-Véda aurait suffi pour le consacrer, sans parler 
de tant d'autres travaux; mais celui dont je viens de m'occuper est d'un 
ordre tellement élevé, qu'on peut douter que, d'ici à bien longtemps, 
personne le surpasse ou même l'égale. L'érudition, avec les labeurs 
et les pénibles recherches qu'elle exige, semble exclure trop souvent 
ce talent éminent de style et de composition. Évidemment il y a là 
une réunion bien peu commune de qualités qui d'ordinaire parais- 
sent incompatibles; et ce sera là une distinction particulière pour M. Max 
Müller au milieu de tant d'indianistes fameux, ses émules et ses amis. 
Aussi ne pouvons-nous, en achevant cet article, nous abstenir d'ex- 
primer notre regret le plus vif que l'auteur n'ait point été appelé à suc- 
céder à M. Wilson dans la chaire où son excellent maître l'appelait 
lui-même. Nous ne doutons pas que les électeurs d'Oxford n'aient eu de 
très-bonnes raisons pour ne point accueillir cette candidature et lui en 
préférer une autre. Mais, parmi nous, et je crois pouvoir ajouter parmi 
tous ceux qui s'occupent d'études sanscrites, on a vu avec une douleur 
unanime le voie qui n’a point élu M. Max Müller. Personne mieux que 
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lui ne pouvait servir les intérêts véritables de la science; et la connais- 
sance approfondie du sanscrit, telle qu'il l'eût enseignée dans cette 
chaire, est aujourd'hui un préliminaire indispensable, même pour les 
fonctionnaires qui veulent aller servir dans l'Inde. Des leçons du genre 
de celles qu'il eût données nous paraissent utilement placées surtout 
dans une université, qui doit penser encore plus à éclairer les esprits 
qu'à les former pour d'étroites spécialités. D'ailleurs, M. Max Müller 
n'est point un étranger pour Oxford; élève d’un de ses collèges, il est 
devenu un de ses professeurs les plus habiles; et c'est en anglais qu'il 
écrit ses ouvrages, plus souvent encore qu'il ne les écrit en allemand. 
À tous ces égards, nous ne comprenons pas comment on a pu l'écarter, 
et nous en sommes surpris au moins autant qu'affligé. 

Mais M. Max Müller aura à se dire, pour surmonter ce déplaisir d'un 
moment, quelque pénible qu'il soit, que le découragement ne lui est 
pas permis. Îl nous doit, outre les ouvrages qu'il peut faire encore 
dans le long avenir qu'il a devant lui, l'achèvement de ceux qu'il a si 
brillamment commencés. L'édition du Rig-Véda n'est parvenue qu'à la 
moitié; et ce serait un vrai malheur, si cet admirable monument n'était 
pas poursuivi avec l'ardeyr qui l’a fait entreprendre. Voilà douze ans et 
plus que l'auteur y travaille; et, bien que sa nomination à la chaire de 
sanscrit l'eût sans doute puissanment aidé, nous espérons bien que ce 
mécompte ne lui sera point un invincible obstacle; -ce serait un deuil 
irréparable pour les lettres indiennes; et il serait fort à craindre que 
d’autres mains ne fussent jamais en état de combler cette lacune et de 
relever ces ruines. J'ajoute qu'outre le texte du Rig-Véda, avec le com- 
mentaire de Säyana, M. Max Müller nous en doit aussi la traduction 
complète. C'est un surcroît de labeur, d'ailleurs assez facile pour son 
savoir, que lui a légué la mort du vénérable M. Wilson; car M. Wilson 
aussi n'avait pu donner encore qu'une partie de sa traduction ; et il n'y 
a que son élève le plus cher et son ami qui puisse la terminer dans 
toute la perfection requise. Je n'hésite donc pas à offrir à M. Max Müller 
ces viriles consolations, qui sont vraiment dignes de lui, si tant est que 
ce vote inattendu l'ait attristé comme nous. Ïl ne peut ignorer que 
science et gloire obligent encore plus que noblesse. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANCAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 24 janvier, une séance publique dans 1a- 
quelle a été reçu M. Lacordaire, élu, le 8 février 1860, en remplacement de M. de 
Tocqueville. M. Guizot, directeur de l'Académie, a répondu au récipiendaire. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 24 décembre 1860, l'Académie des sciences a élu M. Longet 
à la place vacante, dans la section d'anatomie et de zoologie, par la mort de M. Du- 
méril. 

La mème académie, dans sa séance du 21 janvier 1861, a élu M. Duchartre à la 
place vacante, dans la section de botanique, par la mort de M. Payer. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Œuvres completes de Shakspeare, traduction de M. Guizot, édition entièrement 
revue, etc. Tome premier. Paris, imprimerie de Bonaventure et Ducessois, librairie 
de Didier, 1860, in-8° de 111-493 pages. — Lorsque M. Guizot publia, en 1821, les 
Œavres complètes de Shakspeare, traduiles en français, la modestie de l'éminent 
écrivain lui avait fait maintenir, en tête de cette publication, le nom de Letourneur 
qui, le premier, avait Lenté de faire connaître cn France le théâtre de Shakspeare: 
toutefois, c'était bien une traduction nouvelle que nous donnait alors M. Guizot, 
avec la collaboration de M. Amédée Pichot. Une grande Étude biographique sur 
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Shakspeare la précédait; des notices et des notes accompagnaient chaque pièce; une 
tragédic entière et deux poëmes, dont Letourneur n'avait ricn donné, étaient ajou- 
tés; les passages que Letourneur avait supprimés dans le corps des pièces étaient 
rétablis, mais surtout la traduction avait été entièrement revue et corrigée d'après 
le texte, et le système d'interprétation de Letourneur était détruit presque à chaque 
ligne. Ce travail important, devançant Îles progrès de la critique et du goût, mettait 
les lecteurs francais en demeure de se prononcer sur Shakspeare, tel qu'il est. La 
traduction de M. Guizot vient de subir une minutieuse révision, qui, suivant la 
remarque des nouveaux éditeurs, ôle au nom de Letourneur tout droit et même 
tout prétexte de figurer sur le titre. On y a joint une collection complète des son- 
nets, qui manquait à l'édition antérieure. Le tome premier de l'édition nouvelle com- 
prend, outre la belle étude de M. Guizot sur Shakespeare, trois tragédies : Ham- 
let, la Tempête, Coriolan. L'ensemble de la publication formera huit volumes. 

De l’homme antédiluvien et de ses œuvres, par M. Boucher de Perthes. Imprimerie 
de P. Briez, à Abbeville; librairie de Dumoulin, à Paris, 1860, in-8° de 102 pages, 
avec planches.— Dans un livre dont le premier volume fut publié à la fin de 1846, 
sous le titre de L’Industrie primitive ou des Arts à leur origine, et qui parut plus 
tard en entier sous le nom d'Antiquités celliques et antédiluviennes, M. Boucher 
de Perthes exposait, comme on le sait, le résultat des fouilles pratiquées par lui 
dans:les bancs diluviens de Menchecourt, de Saint-Acheul et sur autres points du 
bassin de la Somme. Ces découvertes confirmaient pleinement, selon l'auteur, les 
théories touchant la présence de l'homme sur laterre avantles dernicrs cataclysmes, 
théories qu'il avait établies a priori dans un ouvrage antérieur à ceux que nous 
venons de citer (De la création, 1836). Ces découvertes elles-mêmes, et les déduc- 
tions que M. de Perthes voulait en tirer, furent vivement conlestées par les savants, 
bien que, dans ces derniers temps, un certain nombre d’entre eux aient paru leur 
être moins défavorables. Dans le nouveau travail qu'il vient de faire paraître, l'au- 
teur rappelle, en peu de mots, l’histoire de ses premières découvertes, il entre en- 
suite dans d'intéressants détails sur la constitution géologique des terrains diluviens 
de diverses natures où les fouilles ont amené les plus importants résultats, faisant 
apparaître au milieu des ossements pétrifiés de races d'animaux éteintes, des haches 
en silex, des couleaux, des scies de pierre, et, selon M. de Perthes, jusqu à des 
figurines grossières représentant des Fannes et des animaux antédiluviens. Il ter- 
mine son travail en décrivant plusieurs des instruments par lui recueillis et en rc- 
cherchant à quel usage ils ont dû servir. Quelques planches, empruntées, en parie, 
aux précédents ouvrages de l'auteur, facilitent l'intelligence de cette dernière partie 
du livre. 

La Science du beau, étudiée dans ses principes, dans ses applications et dans son his. 
toire, par Charles Lévêque, chargé du cours de philosophie au Collége de France, 
ouvrage couronné par l'Institut { Académie des sciences morales et politiques). Paris, 
A. Durand, 1860, 2 vol. in-8°, xxxvi-412 et 550 pages. — L'ouvrage cn deux vo- 
lumes que publie M. Charles Lévèque a remporté le prix sur la question du beau 
dans le concours ouvert, en 1857, par l'Académie des sciences morales et politiques. 
Cet ouvrage se compose de quatre parties, où l'auteur traite successivement de 
la théorie psychologique du beau, dn beau dans la nature et en Dieu, du beau 
dans les arts, et enfin de l'histoire de l'esthétique depuis l'antiquité jusqu'à nes 
jours, Il étudie d'abord avec le soin le plus méthodique et le plus attentif toute ka 
métaphysique du beau, sans oublier le sublime, et il y joint l'analyse de ces formes 
inférieures du beau qu'on appelle le joli et le charmant. Il donne même un cha- 
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tre aux contraires du beau, c'est-à-dire au laid et au ridicule. Les principes une 
Pis fixés, il les applique en étudiant la beauté humaine, morale et physique, la 
beauté dans les êtres de la nature et la beauté supérieare à la nature et à l'homme. 
Cette seconde partie est, en quelque sorte, la vérification de la théorie. Dans la 
troisième , il s'occape de l'art; et, après en avoir déterminé l'idée d'une manière gé- 
nérale, il suit l'art dans ses manifestations principales, l'architecture, la sculpture, 
la peinture, la musique, la poésie et l'éloquence. Ancien élève de l'École française 
d'Athènes, M. Charles Lévêque a pu observer, en Grèce comme en Italie, les prin- 
cipaux chefs-d'œuvre des arts ,et il en parle avec un enthousiasme ardent qu'anime 
le souvenir de ses émotions personnelles en face de toutes ces merveilles. Masicien 
lui-même, il apprécie les œuvres des grands maitres avec une admiration passion- 
née. Enfin, après avoir achevé l'élude du sujet en soi, il en trace l'histoire dopuis 
Platon jusqu'à Schelling et Hegel. M. Charles Lévêque a traité la-question du beau 
en philosophe et en artiste, réunissant les qualités de l'an et de l'autre pour ana- 
lyser et sentir le ss et difficile sujet qu il voulait approfondir. Son ouvrage est 
certainement le plus complet et un des plus reinarquables que la science de l'esthé- 
tique ait produits dans notre langue. 

Les Principes de la science du beau, ouvrage honoré d’une mention honorable 
par l'Institut (Académie des sciences merales et pohitiques), par A. Ed. Chuignet, 
professeur de seconde au prytanée impérial militaire de la Flèche. Paris, Auguste 
Durand, éditeur, 1860, in-8°, viri-681 pages. — L'ouvrage de M. Chaignet, que 
l'Académie des sciences morales et politiques a distingué par une mention honc- 
rable, et qui, sous sa forme actuelle, aurait sans doute obtenu mieux, se reoom- 
mande tont à la fois et à l’attention des philosophes et à celle des esprits éclairés 
qui veulent se rendre compte des délicieuses jouissamees que donne la beauté en 
tout genre. Rarement, l'étude psychologique du sentiment du beau a été faite 
avec plus détendue, de justesse et de profondeur. La méthode de l'auteur est ex- 
cellente, et il a pris le soin le plus scrupuleux de poser les principes avec toute la 
vigueur et la clarté qu'ils peuvent avoir. À cette première partie, qui est le fonde- 
ment de tout le reste, en succèdent trois auires, où l’auteur traite successivement du 
beau considéré dans ses objets, de l'histoire des principaux systèmes d'esthétique, 
anciens et modernes, et enlin de la critique des arts depuis l'architecture jusqu'à 
la poésie. La question du beau se trouve ainsi étudiée sous ses différentes faces, 
comme l'avait demandé le programme de l'Académie. Le livre de M. Chaignet est 
d'une lecture aussi agréable que solide, et son style, où domine en général la vi- 
gueur, malgré quelque surabondance , n'en a pas moins toutes les qualités délicates 
qu'exige ce sujet neuf encore, tout ancien-qu il est. L'auteur, avec une modestie qui 
sied bien à la jeunesse et au talent, se défend d’avoir un système à lui, et il donne 
son livre pour le simple écho des doctrines de ses maîtres; il ne croit pas s'élever 
au-dessus de l'humble rôle de commeutateur. Nous louans d'autant plus cette réserve, 
qu'elle n'ôte rien à l'indépendance de l'auteur; et, tout en se ratachant étroitement 
a l'école éclectique, il a une foule de théories qui lai sont propres et.quiimprimant 
à son œuvre un rare cachet d'originalité. Ce qui ajoute encore au mérite de ce tra- 
vail, c'est que M. Chaignet, dans l'obseure position qu'il occupe à un collége œili- 
taire de province, était privé de presque toutes les ressources qne Paris aurait pu 
lui fournir. Il a vaincu cette difhculté, qui était assez grande, et son ouvrage at- 
teste qu il est capable d'en surmonter encore plus d'une autre. M. Chaignet est cer- 
tainement un philosophe, un penseur et un critique. Nous souhaiterions beaucoup 
de professeurs comme lui à nos établissements d'instruction secondaire, et l'Aca- 
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démie des sciences morales et politiques ne peut que s’applaudir d'avoir mis en lu- 
miere ce ferme et judicieux esprit. 

Etudes historiques, politiques et liltéraires sur les Jaifs d'Espagne, par D. Jose Ama- 
dor de los Rios, traduites pour la première fois en français, É J. G. Magnabal, 
agrégé de l'université. Paris, imprimerie de Paul Dupont, librairie de Durand, 
1861, in-8° de xv-608 pages. — Ce livre comprend trois divisions principales. 
Après avoir, dans la première partie, examiné la condition politique des Juifs en 
Espagne pencass le moyen âge, l'auteur présente, dans la seconde parlie, le ta- 
bleau de l'activité intellectuelle des Juifs et de l'influence qu'ils ont exercée sur la 
civilisation, la littérature et la langue espagnoles. On doit signaler les observations 
de M. À. de los Rios sur la formation de cette langue et sur la part que les Juifs ont 
prise à son développement en traduisant un grand nombre de due hébreux, 
arabes et grecs, venus en Espagne par l'Afrique. Les travaux des Juifs espagnols, 
après leur expulsion de la Péninsule, font l'objet de la troisième partie. C'est sur- 
tout au point de vue de l'histoire littéraire que se recommande, par des recherches 
patientes et des faits peu connus, l'ouvrage de M. de los Rios, et l'on saura gré à 
M. Magnabal de nous en avoir donné une traduction. 

Louis de France (Louis XVII), poëme épisodique, suivi de documents historiques et 
justificatifs, par M. J. A. d'Escodeca de Boisse. Paris, Imprimerie impériale; li- 
brairie d'Achille Faure, 1861, in-8° de 292 pages. — M. d'Escodeca de Boisse, à 
qui l'on doit pe des poésies inspirées par un sentiment élevé, aborde aujourd'hui 
un sujet qui offre toutes les conditions nécessaires pour attacher et émouvoir. Le 
poëme de Louis de France, où l'on remarque beaucoup de vers heureux, retrace 
avec un touchant intérêt toutes lés phases de ce martyre qui n'a rien d'analogue 
dans l'histoire d'aucun peuple. L'auteur a fait précéder son œuvre d'une int-oduc- 
tion aussi sagement conçue que bien écrite, et a placé à la fin du volume un appen- 
dice contenant les documents historiques sur lesquels s'appuie le récit, et qui sont 
empruntés aux sources officielles. 


ERRATUM. 
Pour l'article de M. Biot, inséré au numéro de décembre 1860, page 781, note, 
ligne 5 : connaissance des temps de 1801, lisez de 1804. — Page 583, ligne 34, un 
peu éloigné, lisez peu éloigné. 





TABLE. 


l'ages. 
Histoire de la lutte des papes et des empereurs de la maison de Souabe, de ses 
causes et de ses effets, par M. de Cherrier. (1* article de M. Mignet.)....... D 
De la philosophie de Descartes. (2° article de M. Cousin.).................. 29 
A History of ancient sanscrit literature, etc. Histoire de l'ancienne littérature 
sanscrite dans ses rapports avec la religion primitive des Brahmanes, par M. Max 
Müller. (5° et dernier article de M. Barthélemy Saint-Hilaire.) ............. 47 
Nouvelles littéraires... sus is déssesesodetesesrtpinos se 61 


FIN DFE LA TABLF. 


JOURNAL 


DES SAVANTS. 


FÉVRIER 1861. 





DER BUDDHISMUS, SEINE DOGMEN, GESCHICHTE UND LITERATUR, 
von W. Wassiljew, Professor der chinesischen Sprache an der 
kaiserlichen Universität zu S'-Petersburg; erster Theil: allgemeine 
Uebersicht; aus dem Rassischen übersetzt. St-Petersburg, 1860, 
in-8°, xv-381 p. 

Le bouddhisme, ses dogmes, son histoire et sa littérature, par 
M.W. Wassilieff, professeur de langue chinoise à l'université impé- 


riale de Saint-Pétersbourg ; première partie : Coup d'œil général. 
— Traduit du rasse. 


L'ouvrage de M. W. Wassilieff paraît sous les auspices de l'Académie 
des sciences de Saint-Pétersbourg , et il a été publié en russe dès l'an- 
née 1857. Sous cette première forme, il était trop peu accessible au 
monde savant, et l'Académie eut la bonne pensée de le faire traduire 
en une des langues les plus répandues de l'Europe. C'est grâce à cette 
généreuse sollicitude qu'un plus grand nombre de lecteurs peuvent 
aujourd'hui le connaître et en profiter. On avait d'abord songé à une 
traduction française, comme nous l'apprend M. A. Schiefner, dans un 
avertissement qu'il a joint à la préface de l'auteur ! ; et nous en devons 
remercier l'Académie impériale ; mais ce premier travail ne remplissait 
pas toutes les conditions voulues, et on trouva convenable de le 
remplacer par une traduction allemande confiée à des mains plus expé- ” 
rimentées. Nous ne devons pas soulever le voile de l'anonyme, puisque 
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M. A. Schiefner n'a pas cru pouvoir nous faire connaître quel est le 
traducteur allemand à qui l'Académie de Saint-Pétersbourg sen est 
remise ; mais, après la lecture de cet intéressant ouvrage, nous croyons 
pouvoir dire qu'il était impossible de s'adresser mieux ; et cette traduc- 
tion atteste la plus profonde connaissance de l'Inde et du bouddhisme. 
C'est la qualité qui avait manqué, à ce qu'il semble, au traducteur 
français ; mais personne ne la possède à un plus haut degré que le 
philologue allemand qui a bien voulu se charger de ce labeur, qu'il a 
dû plus d’une fois trouver bien pénible. 

M. W. Wassilieff méritait ces faveurs de l’Académie de Saint-Péters- 
bourg, et le séjour de dix ans qu'il a fait à Péking, dans les rangs de la 
mission russe, l'a dû mettre en mesure de recueillir sur la religion 
bouddhique une foule de documents dont l'accès est interdit à la plu- 
part des savants de l'Europe, et d'observer de près l'état actuel de ce 
cuite et soni influence sur les populations qui le pratiquent. M. Wassi- 
lieff a bien compris les avantages d'une situation aussi exceptionnelle, et 
il a consacré à l'étude du bouddhisme tout le temps dont il lui a été 
permis de disposer. Îl a fait une ample moisson de matériaux tibétains 
et chinois, et il a pu dire avec vérité qu'il était à peu près le seul, jusqu à 
présent, qui ait abordé ces études difficiles avec la connaissance simul- 
tanée de ces deux langues, C’est là une supériorité incontestable, bien 
que les livres originaux du bouddhisme soient en sanscrit, et que la 
Chine et le Tibet n'en possèdent que des traductions. Dans le livre que 
j'ai sous les yeux, l'auteur ne prétend nous donner que la plus faible 
partie de ses travaux ; et c'est comme une simple introduction qu'il nous 
communique. Peut-être eût-il mieux valu commencer par les fondements 
mêmes de l'édifice, et publier les faits de détail avant le résumé; mais 
devant les publications que M. Wassilieff nous promet, et que proba- 
blement l'Académie de Saint -Pétersbourg honorera de la mème pro- 
tection , il y aurait mauvaise grâce à ne pas se montrer satisfait de 
ce que nous avons dès aujourd'hui, en attendant ce que nous pouvons 
espérer. 

Outre l'ouvrage qui vient d'être imprimé en russe et en allemand, 
l'auteur en a terminé cinq autres encore plus considérables, que j'énu- 
mère d'après lui, et qui sont faits pour intéresser vivement tous ceux 
qui s'occupent des études bouddhiques. Ce sont : 1° une Exposition 

es dogmes du bouddhisme, sous forme de commentaire au grand 
lexique terminologique appelé Mahävyoutpatti! ; à° une Revue de la 


* Le Mahävyoutpatti est un recueil d'expressions et de formules bouddhiques en 
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littérature bouddhiste ; 3° l'Histoire du bouddhisme dans l'Inde, tra- 
duite du tibétain de Täranâtha !:; 4° une Histoire du bouddhisme au 
Tibet; 5° et enfin le Voyage de Hiouen-thsang, traduit du chinois. 
M. Wassilieff a bien raison de penser que tous ces sujets ont entre eux 
la plus étroite connexion; et, quoiqu'ils ne contiennent pas, à beaucoup 
près, tout ce qu'on peut désirer savoir sur le bouddhisme, il est certain 
que, quand l'auteur aura, comme il l'annonce, rempli ce vaste cadre, 
il aura fait faire quelques pas importants de plus à la science qu'ont 
inaugurée M. Hodgson, Csoma de Kôrôs, Schmidt, Eugène Burnouf, 
Turnour et plusieurs autres savants dont les noms sont presque aussi 
célèbres. Nous connaissons déjà, par les traductions de notre incom- 
parable sinologue, M. Stanislas Julien, l'Histoire et les Voyages de 
Hiouen-thsang au vu° siècle de notre ère; et nous avons vu tout le 
parti qu'on en peut tirer pour l’histoire du bouddhisme *. Târanâtha, 
est un auteur bien récent ; mais les diverses citations de son ouvrage que 
M. Wassilieff a faites dans le cours du sien donnent le désir d'en con- 
naître le reste. Enfin un commentaire sur le Mahävyoutpatti, ce grand 
dictionnaire bouddhique en quatre langues : sanscrite, tibétaine, chinoise 
et mongole, est fait pour piquer au plus haut point la curiosité *, ainsi 
qu'une Histoire du bouddhisme au Tibet et un Catalogue de la littéra- 
ture bouddhiste. Mais toutes ces investigations ne concernent que le 
bouddhisme du nord, et elles laissent de côté le bouddhisme du sud, qui 
tient cependant aussi une large place dans les monuments et l'histoire de 
cette immense religion. Nous ne demandons pas à M. Wassilieff d'explo- 
rer ce nouveau domaine, et celui qu'il embrasse suffit amplement à 
défrayer la plus énergique activité; seulement nous voulons faire remar- 
quer que ses recherches n'ont pas toute l'étendue qu'il semble leur ac- 
corder; et le Mahâvamça* prouverait à lui seul que le bouddhisme sin- 


aa langues : sanscrit, tibétain, chinois et mongol. C'est une | phrases concor- 
ance des mots dans les quatre idiomes où les monuments bouddhiques sont les 
plus nombreux. (Voir M. Stanislas Julien, premier volume des Mémoires de Hiouen- 


_ thsang, Ders page xx1, et Méthode pour déchiffrer et transcrire les mots sanscrits, 
34 


page — !Târanâtha, auteur tibétain, écrivait au commencement du xvr' siècle; 
mais il paraît avoir eu à sa disposition les matériaux les plus authentiques et les plus 
anciens. — * Voir mes de sur le bouddhisme, Journal des Savants, cahiers 
de mai 1854 et suivants. — * M. Wassilieff cite souvent, dans le cours du présent 
ouvrage, son-commentaire sur le Mahdvyoutpatti. —* Voir mes articles sur le Ma- 
hévamgça, dans le Journal des Savants, cahier de mai 1858, p. 288 et suiv. C'est 
surtout daos le premier de ces articles que j'ai essayé d'apprécier la haute impor 
tance des documents singhalais. 
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ghalais mérite la plus sérieuse attention, et peut fournir des documents 
plus directs que celui de la Chine et du Tibet. 

Je ne trouve pas non plus que M. W. Wassilieff, tout en ren- 
dant justice à ses prédécesseurs, en ait assez tenu compte : « On sera 
«peut-être choqué, dit-il, que mon livre se fasse gloire, en quelque 
«sorte, de ne jamais renvoyer à aucun des mémoires ou des ouvrages 
«qui ont été publiés en Europe sur le bouddhisme. Des savants russes, 
« français, anglais et allemands, ont déjà, en elfet, beaucoup écrit sur ce 
«sujet; j'ai lu la plus grande partie de leurs ouvrages à l'époque où ils 
«ont paru; mais je n'y ai pas appris à connaître le bouddhisme. Le plus 
«fameux de tous, l'Introduction à l'histoire du bouddhisme indien, par 
« Eug. Burnouf, ne m'a pas servi de guide, quoique sur bien des points, 
«il ait exposé sous un vrai jour la connaissance de cette religion !.» 
M. Wassilieff ajoute, il est vrai, qu'il lui a été donné de puiser à des 
sources d'informations plus abondantes que personne avant lui; et 1l se 
défend de vouloir surcharger ses ouvrages d'une inutile polémique; 
mais il est bon de rappeler cependant que voilà plus de trente ans que 
M. Hodgson a eu la gloire de découvrir les originaux sanscrits sur les- 
quels se fonde toute cette étude, et qu'Eugène Burnouf, dans deux 
grands ouvrages, l'Introduction à l'histoire da bouddhisme tndien et le Lotus 
de la bonne loi, a fait de ces documents une analyse dont personne ne 
dépassera l'exactitude et la sagacité, Il est bon de rappeler aussi que 
M. Schmidt, en consultant les traductions mongoles, et Csoma, les tra- 
ductions tibétaines, nous ont initiés, presque en même temps que 
M. Hodgson, à la véritable intelligence du bouddhisme, et que, depuis 
ces premières investigations, la science a fait encore de sérieux progrès ?. 
Les études bouddhiques, quoique récentes, reposent sur des fondements 
très-solides, et il ne serait peut-être pas très-prudent de croire qu'elles 
sont à renouveler de fond en comble, en présence de travaux d'une 
telle valeur. | 

Je suis bien loin de supposer que M. Wassilieff ait cette intention; 
mais 1l peut voir par son propre exemple combien, en toutes choses, le 
temps marche vite, et combien il importe de saisir le moment sans 
aucun retard. J1 se plaint lui-même, quand il publie son ouvrage en 


! M. Wassilieff, Le bouddhisme, ses dogmes, etc. p. v, préface. L'auteur dit encore 
avec modestie qu'il ne faut le juger que sur l'emploi qu'il a su faire de ses maté- 
riaux; cette db est juste; mais le moyen le plus sûr d'avancer, c'est de partir 
du point même où les prédécesseurs se sont arrêtés , à moins qu'on ne trouve qu'ils 
aient fait fausse route. — * Voir le premier article sur le bouddhisme, Journal des 
Savanis, cahier de mai 1854, p. 275 et suiv. 
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russe (1857), que sept ans déjà se soient écoulés depuis qu'il est re- 
venu de Péking, et il ne veut pas attendre davantage. Dès 1845, il 
avait achevé de traduire les voyages de Hiouen-thsang, et il pouvait 
avoir le premier l'honneur de les publier en une langue européenne; 
mais, en 1856, il n'était pas encore en mesure de les faire paraître, et 
c'est un autre qui a eu la bonne fortune de le devancer. Il ÿ a donc 
déjà beaucoup de fait dans l'étude du bouddhisme; et, quoiqu'il ÿ ait 
encore bien plus à faire, il ne faut négliger aucune des connaissances 
acquises, quand elles sont aussi incontestables que celles que nous venons 
de signaler. Le livre de M. W. Wassilieff a été écrit à Péking, et peut- 
être l'auteur n'avait-il pas sous la main toutes les ressources nécessaires 
en fait d'ouvrages européens; mais, après le retour, ces ouvrages ne lui 
ont pas manqué, et il eût été possible d'en faire un plus fréquent em- 
ploi, qui n'aurait pas laissé que d'être fructueux. 

Mais je n'insiste pas sur ces observations, et je me hâte d'arriver au 
livre lui-même. | 

Il se compose de quatre parties, qui se succèdent dans un ordre 
simple et clair : la première donne, en quelques pages, une idée géné- 
rale du sujet et de ses difficultés !; la seconde traite du Petit Véhicule, 
que M. Wassilieff regarde avec toute raison comme le bouddhisme 
primitif; la troisième traite du Grand Véhicule, qui représente le mysti- 
cisme né du succès même de la doctrine; enfin, la quatrième partie est 
formée de plusieurs mémoires sur les différentes écoles, et ce n’est pas 
le côté le moins neuf et le moins instructif des travaux de M. W. Was- 
silieff. | 

Selon moi, il n'est point à regretter que personne, jusqu'à présent, 
n'ait osé entreprendre une histoire du bouddhisme?, Le moment n'en 
est pas venu, et il s'écoulera bien du temps encore avant que les maté- 
riaux de cet énorme édifice soient suffisamment préparés. Il faudra 
bien des travaux de détail avant qu'une main ferme et savante puisse 
réunir les fragments épars d'un sujet aussi étendu, et en faire une 
construction complète. Il faut accumuler beaucoup plus de faits parti- 
culiers que nous n'en connaissons aujourdhui, pour qu'il soit permis 
d'en tirer avec quelque certitude des résultats généraux. A l'heure qu'il 


* Gette première partie n'a que neuf pages. L'examen du Petit Véhicule en 
remplit plus de cent, ainsi que l'examen du Grand Véhicule. Le reste de l'ouvrage, 
de 230 a 380, est occupé À ou les quatre mémoires annexes. — * C'est un regret 
qu'exprime M. W. Wassilieff en débutant; mais il ne cherche pas lui-même à com- 
bler celte lacune; et son livre n'est pas, à proprement parler, une histoire du boud- 
dhisme dans toute son étendue et sa durée. 
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est, il serait prématuré d'essayer une telle tentative, et le talent le plus 
” vigoureux et le plus réel y échouerait. Le bouddhisme remplit, depuis 
plus de vingt siècles, la moitié de l'Asie; les monuments qu'il a produits 
sont presque innombrables dans cinq ou six langues diverses, sans 
parler d'une foule d'idiomes secondaires. Il a régné dans les pays les 
plus éloignés les uns des autres, chez les populations les plus différentes; 
il y a causé des révolutions profondes. Mais la plus grande partie de 
ces événements sont encore à peu près tout à fait ignorés. La chrono- 
logie fait défaut presque toujours, si ce n’est pour quelques dates prin- 
cipales; et ce serait vraiment vouloir risquer de se perdre de plein gré 
que de braver tant d'écueils. La prudence veut qu'on ne s'applique 
d'abord qu'à quelques ouvrages étudiés un à un; et l'intérêt de la 
science, si on a le désir de la faire exacte et durable, exige la plus 
grande circonspection. Il faut bien déterminer la carrière qu'on se 
donne à parcourir et l'on doit affermir ses pas avant de se basarder sur 
un terrain aussi glissant et aussi peu connu. C'était là l'exemple et la 
méthode d'Eugène Burnouf; il se contentait de faire une introduction, 
non pas à l'histoire du bouddhisme en général, mais simplement à 
l'histoire du bouddhisrne indien. Il tirait tous les faits qu'il nous révé- 
lait de la collection des originaux sanscrits découverts au Népâl. Il tra- 
duisait un de ces ouvrages réputés sacrés; il l'éclaircissait par les notes 
et les explications les plus spéciales et les plus minutieuses, et il 
n'avançait pas une assertion qu'il ne pût la prouver par une irrécusable 
autorité. Après vingt ans, on ne doit pas suivre une autre méthode que 
lui, sous peine de s'égarer; et celle-là a été assez féconde pour qu'on 
puisse s'y tenir longtemps encore avec grand profit. Le Lélita-Vistéra, 
qu'a publié M. Ph. Éd. Foucaux, un des élèves les plus distingués de. 
E. Burnouf, le Mahävamça de Turnour, la Biographie et les Mémoires 
de Hiouen-thsang par M. Stanislas Julien, les patientes analyses des 
grandes collections tibétaines par Csoma, nous ont fourni les rensei- 
gaements les plus abondants et les plus sûrs; et il est à douter que des 
généralités trop hâtives nous eussent autant instruits que ces modestes 
et excellentes monographies. Il ne serait donc pas juste de les dédai- 
gner,; et les multiplier autant qu'on le peut est, jusqu'à nouvel ordre, 
le service le plus grand qu'on puisse rendre. 

Au fond, ce doit être là aussi l'opinion de M. Wassilieff, car son 
ouvrage même suppose, dans ceux qui le lisent, une foule de connais- 
sances préliminaires, qui ne peuvent être empruntées qu'aux travaux 
antérieurs. Ce qu'il dit des débuts du bouddhisme et des deux Véhi- 
cules ne serait point assez clair, si l’on ne savait déjà, par d'autres infor- 
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mations ce dont il s'agit. Sans doute les origines du bouddhisme, sont, 
comme toutes les autres, incertaines à bien des égards, ct l'histoire, 
telle que nous la pratiquons aujourd'hui, n'y trouve pas toutes les ga- 
ranties d'authenticité qu’elle exige à bon droit; mais le peu qu'en dit 
l'auteur ne comprend même pas ce qu'on peut extraire de suffisamment 
probable des légendes, et, si l'on n'avait pas, pour le compléter, d'autres 
renseignements, on se ferait difficilement une idée de ce qu'a été le 
Bouddba et quelle fut la réforme qu’il tenta dans le sein du brahma- 
nisme. On peut dégager des légendes bouddhiques, tout extravagantes 
qu'elles sont, un assez bon nombre de faits très-vraisemblables, et ce 
serait pousser trop loin le scepticisme que de les nier absolument en les 
passant sous silence. Sans doute il serait téméraire d'affirmer que tous 
ces faits. ont eu lieu bien réellement; mais, étant possibles, il faut les 
admettre jusqu'à preuve contraire, et les rejeter ne serait pas beau- 
coup plus sage que d'y croire aveuglément'. D'ailleurs M. Wassilieff 
accepte la computation singhalaise, et, en s'appuyant de l'autorité si 
légitime de M. Lassen, il rapporte la mort du Bouddha à l'an 544 
avant notre ère ?, Sans s'arrêter peut-être assez à la question du Nirväna, 
il la résout dans le sens le plus ordinaire, et, selon lui, les bouddhistes 
ne voient dans le Nirvâna que l'anéantissement et la destruction com- 
plète, qui soustrait l'homme au cercle des existences®. Je suis, sur ce 
point si grave, tout à fait d'accord avec M. Wassilieff, et son témoignage 
a d'autant plus de poids, qu'il a vécu longtemps parmi des bouddhistes, 


? J'ai essayé moi-même de faire dans les légendes la part du réel et du merveil- 
leux; je ne me flalie pas d'y avoir réussi; mais il me semble que le récit, ainsi 
amendé, qu'on en peut tirer, est fort acceptable à la raison la plus sévère, et je ne 
crois pas qu'en le recevant dans ces limites on s'écarte beaucoup de la vérité. — 
* M. W. Wassilieff, Le bouddhisme, etc. p. 31 et 34, note. Cette date sufit pour 
reconstituer toute l'histoire du bouddhisme primitif, qui s’appuie d’ailleurs bientôt 
sur des monuments tels que les fameuses inscriptions de Pivadesi, — * On sait 
que l'on conteste encore cette interprétation du Nirvâäna. Il en faut croire cepen- 
dant , outre les auteurs, les missionnaires qui ont résidé dans lea pays bonddhi- 
ques. Voici, d'ailleurs, les propres termes dont se sert M. Wassilieff : « L'idée pri- 
_«milive du Nirväna, ou de cet état qui est la fin dernière de toute celte élude, 

«nest pas autre chose que l'idée de À énéantisement complet ou de la sortie du 
«cercle des existences. » Et un peu plus bas : «Ils se croient alors délivrés de leur 
«vie antérieure, de telle manière qu'ils n'existent plus, .et qu'ils ont atteint cet 
«heureux état où leur personnalité disparaît comme une lampe qui s'éteint. » 
(Page 101.) On se rappelle que cette interprétation du Nirvâna est aussi celle de 
M. Spence Hardy, le missionnaire wesleyen qui a résidé vingt äns parmi les 


bouddhistes de Ceylan. {Voir le Journal des Savarts, cahier de septembre 1858, 
page 575.) 
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et qu'il a pu pénétrer leur véritable pensée sur cette croyance fonda- 
mentale. 

I eût été à désirer aussi que M. Wassilieff s'occupât un peu davan- 
tage des conciles, au nombre de trois ou quatre, qui ont fixé successi- 
vement le canon de l’orthodoxie bouddhique. On peut élever des doutes 
sur la nature et la portée de leurs travaux, mais on ne peut nier leur 
existence, et le récit du Mahévamça suffirait pour mettre la réalité de 
ces grands faits hors de toute contestation!. Mais une foule de docu- 
ments se joignent encore au Mahävamça; n'y eût-il même que la tra- 
dition, retrouvée si vivante encore, après plus de douze cents ans, 
par Hiouen-thsang, elle mériterait une discussion attentive, et il serait 
impossible de la repousser sans les plus sériéux motifs. Il importait 
d'autant plus de ne pas l'omettre, que ce sont les conciles qui ont dis- 
cuté et fondé cette doctrine qu'on appelle le Petit Véhicule; or celle-là 
est la première en date, et elle est plus simple, comme cela devait être, 
que celle qui l'a suivie et a donné à la métaphysique du bouddhisme 
des développements que d'abord elle ne comportait pas. 

M. Wassilieff s'est eflorcé, et c'est là le principal objet de son livre, 
de séparer aussi nettement qu'il l’a pu les deux doctrines entre lesquelles 
le bouddhisme se partage, celle du Petit Véhicule et celle du Grand Vé- 
hicule. Quelles théories appartiennent à l'une et à l'autre, soit en par- 
ticulier, soit en commun? C'est là unc des questions les plus délicates 
et les plus obscures; et, malgré la controverse prolongée de ces deux 
grandes sectes, malgré les détails si diffus des ouvrages bouddhiques, 
il est presque impossible de se faire une opinion un peu satisfaisante. 
Sans nier que les Soûtras, où la parole du Bouddha est censée déposée, 
ne soient les monuments essentiels, M. W. Wassilieff s'est attaché sur- 
tout au vinaya ou à la discipline, qui a été unanimement adoptée par 
tous les bouddhistes, parce qu'en effet elle constitue et organise la reli- 
gion nouvelle. Le vinaya, dont s'occupèrent tous les conciles, fut le 
premier lien et le plus durable qui unit les adeptes; et les religieux ne 
s'en affranchirent jamais. Il n'y avait guère moyen de se diviser sur un 
pareïl sujet, et ce furent bien plutôt les dogmes qui amenèrent des 
schismes et des discussions aussi interminables que subtiles. Le Petit 
Véhicule eut, dès le commencement, à côté du vinaya, ses Soûtras et ses 
Abhidharmas, c'est-à-dire ses légendes et sa métaphysique. Mais cette 


‘ Voir uné analyse du récit de Mahänâma dans le Mahdvamga, Journal des Sa- 
vants, cahier de juin 1858, page 332; voir aussi le cahier de septembre 1854, 
page 559! et le cahier de février 1856. page 89. 
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métaphysique se bornait à quelques théories fort restreintes; et, outre 
les règles disciplinaires et l'énumération des péchés, le bouddhisme ne 
connaissait guère, à cette époque, que les quatre Vérités sublimes, tout 
en s’essayant à des méditations plus hautes, qui devaient bientôt aboutir 
au mysticisme du Grand Véhicule 1. Ci 

L'auteur a marqué plus précisément que personne la fondation de 
la secte du Grand Véhicule, et il la rapporte sans hésitation au fameux 
Nâgâärdjouna, un siècle à peu près avant l'ère chrétienne, c'est-à-dire 
quatre cents ans après le Nirvâna du Bouddha. Cette date est fort im- 
portante, même dans les vagues limites où elle doit rester, et elle a pour 
elle toute vraisemblance. La doctrine primitive du Bouddha aura mis 
quatre siècles à s'épuiser; ou, du moins, elle aura régné seule durant 
toute cette période, se divisant déjà en plusieurs écoles, mais n'étant 
pas encore ébranlée et remplacée par une doctrine plus compréhensive 
et plus raffinée, moins pratique et plus spéculative. Les débuts du 
Grand Véhicule sont couverts d'une obscurité que tous les efforts de 
M. Wassilieff n'ont pu dissiper; mais, à partir d'Aryâsanga, le dixième 
successeur de Nâgârdjouna, environ cent cinquante ans après lui”, les 
ténèbres s’éclaircissent quelque peu, et l'on sait assez bien, depuis cette 
époque, quels ont été les patriarches du Grand Véhicule, les actes les 
plus importants de leur vie et leurs ouvrages principaux. Mais, si l'his- 
toire acquiert alors quelque clarté, les dogmes de la nouvelle secte n'en 
sont pas moins difficiles à comprendre, et le mysticisme bouddhique, 
tel que l'a développé le Grand Véhicule, est, sans contredit, la partie 
la plus inaccessible de toute cette abstruse philosophie. On voit bien 
que ce n'est, au fond, qu'un système de scepticisme absolu et de nihi- 
lisme insensé, mais les théories par lesquelles ont été produites ces tristes 


* M. Wassilieff, Le bouddhisme, etc. p. 87 et suiv. L'auteur a essayé une exposi- 
tion des points principaux de la doctrine du Petit Véhicule et de sa littérature, sans 
se dissimuler combien les renseignements donnés dans les ouvrages bouddhiques 
sont vagues et insuffisants, à cet égard comme à tant d'autres. Plus tard, l'obscurité 
reste la même, et, quoique Hiouen-thsang parle perpétuellement des deux Véhi- 
cules, on serait fort embarrassé de dire précisément quelle opinion il s'en fait, si ce 
n'est que le Grand Véhicule est fort au-dessus du petit. — * M. W. Wassilieff croit 
pouvoir compter quinze ans en moyenne par patriarche. Il serait embarrassant de 
contester par de bons arguments cette détermination tout arbitraire, et provisoire- 
ment on peut l'admettre ; mais toute cette chronologie n'aura de valeur réelle que 
quand on aura pu fixer quelques dates incontestables, et il ne paraît pas que, d'a- 
près les documents tibétains et chinois, il soit aisé d'arriver à des résultats de ce 
genre. C'est en multipliant les publications de ces documents qu’on finira par ob- 
tenir quelques données certaines. | 
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conclusions sont presque insaisissables; et les détails sans fin où se 
complaisent les docteurs de la nouvelle secte ne font que rendre les 
ténèbres de plus en plus épaisses. La pensée s'égare et se perd sous cet 
interminable amas d'abstractions, et le lecteur, qui ne peut plus la 
suivre, en arrive à douter que les auteurs eux-mêmes s'en soient suff- 
samment rendu compte. Les bouddhistes semblent avoir senti cet incon:- 
vénient aussi bien que nous; et il y a plusieurs de ces ouvrages qu'il 
leur a fallu abréger, à cinq ou six reprises différentes, pour les rendre 
un peu plus intelligibles en les réduisant à ce qu'ils ont d'essentiel. 

Afin de mettre quelque ordre dans ce chaos d'idées et d'écrits, 
M. W. Wassilieff a essayé de donner une liste des livres les plus cé- 
ièbres du Grand Véhicule. Nous renvoyons à son ouvrage pour les ren- 
seignements nombreux consignés dans cette liste, où nous remarquons 
entre autres la Pradjndpdramité, avec ses six rédactions successives de 
100,000, de 25,000, de 18,000, de 10,000, de 8,000 et enfin de 
700 clokas; le Saddharma-Poundarika-Soûtra, ou le Lotus de la bonne loi, 
qu'a traduit Eugène Burnouf, le Lälita-Vistéra, qu'a traduit M. Foucaux; 
mais ce catalogue, tout précieux qu'il est, ne peut pas être définitif, et 
c'est surtout la chronologie qui y fait défaut. Il ne serait pas juste de 
reprocher à M. Wassilieff cette lacune inévitable; mais elle prouve, 
après tant d'autres témoignages, que le moment de ces classifications 
méthodiques, faites d'un point de vue qui nous est propre, n'est pas en- 
core venu, et qu'il faut nous borner, pour assez longtemps encore, à la 
reproduction et à l'explication des monuments originaux. 

Aussi devons-nous savoir beaucoup de gré à M. W. Wassilieff d'avoir 
traduit l'ouvrage de Vasoumitra sur la division des dix-huit écoles du 
Petit Véhicule !. La traduction de ce morceau, faite sur le tibétain, a été 
comparée avec trois traductions chinoises, dont l'une est due à Hiouen- 
thsang. L'époque où vivait Vasoumitra n'est pas très-certaine; mais il 
est avéré, du moins, qu'il est antérieur à Nâgârdjouna, et que, quand 
il composait son petit traité, le schisme du Grand Véhicule n'avait pas 
encore eu lieu. Voici, d'après Vasoumitra, comment se sont formées les 
écoles entre lesquelles le Petit Véhicule s'est partagé, et son récit doit 
être recueilli avec le plus grand soin, quoiqu'il contredise, à bien des 
égards, les opinions généralement reçues. C'est cent ans après le Nir- 
“vâna du Bouddha, dans le concile convoqué par Açoka, maître du 
Djamboudvipa tout entier, que la réunion des religieux (samgha) se di- 
visa pour la première fois sur l'interprétation des dogmes enseignés par 


MW. Wassilieff, Le bouddhisme, etc. deuxième appendice, p. 244-264. 
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le Tathâgata. Il se forma alors deux écoles, celle des Mahäsimghikas et 
celle des Sthaviras !. En moins de deux siècles, la première produisit 
sept autres écoles, et la seconde en produisit onze; ce qui porta le 
nombre de toutes les écoles à dix-huit ?. Après les avoir énumérées une 
à une, Vasoumitra expose les théories particulières de chacune d'elles, 
et il les résume le plus succinctement qu'il peut. Ce ne serait pas 
ici le lieu de rappeler ces explications; mais, comme le dit très-bien 
M. W. Wassilieff, elles devront nécessairement servir de base à des re- 
cherches ultérieures, et plus complètes, sur les premiers développements 
du bouddhisme. 

C'est pour y ajouter de nouvelles lumières que M. Wassilieff a traité, 
dans un dernier appendice, des différents systèmes philosophiques du 
bouddhisme. Afin d'accomplir ce labeur ardu, il a surtout consulté les 
auteurs tibétains”, qui, à cet égard, lui ont paru préférables aux auteurs 
chinois, et il s'est adressé spécialement aux ouvrages de deux savants 
lamas, dont il ne nous dit pas la date, mais qui avaient eux-mêmes 
fait usage de beaucoup de travaux précédents. Aux yeux de ces lamas, 
le bouddhisme ne compte que quatre écoles principales; et il ne peut 
en compter davantage, parce que leur nombre semble avoir été fixé 
par le Bouddha lui-même. Deux de ces écoles appartiennent au Petit 
Véhicule; ce sont les Vaibhâshikas et les Saouträntikas, confondus 
aussi les uns et les autres sous le nom cormmran de Grâvakas, les audi- 
teurs du Bouddha. Le Grand Véhicule a également deux écoles, les 


: D'ordinaire, on fait remonter la séparation de ces deux écoles au premier concile, 
i se tint immédiatement après la mort du Bouddha, à Rädjegriha, sous la prési- 
e de Kâçyapa. Les partisans de Käçyapa s'appelèrent Sthaviras, parce qu'ils 
suivirent les doctrines du président qui les avait convoqués. Ils ne formaient, d'ail- 
leurs, qu'une minorité parmi les religieux; et tous ceux qui se trouvèrent exclus, 
bien qu'ils fussent en majorité, firent schisme sous le nom de Mahésämghikas, c'est- 
à-dire Ceux de la grande assemblée. — * Ces sept écoles sont, pour les Mahôsésh- 
hikas : les Ékavyavahärikas , les Lokottaravâädins, les Koukkouiükas ou Koukkou- 
ikas, les Bahouçroutiyas, les Pradjnâptivädins, les Tchaitikas et les Aparaçailas. 
Les oùze écoles des Sthaviras sont : les Sarvästivädins, les Hammavatas, les Vatsi- 
utrtyas, les Dharmottaras, les Bhadräyanas, les Sammatiyas, les Shannegärikas, 
es Mahiçâsakas, les Dharmagouptas, les Käcyapiyas et les Samkrâäntis , appelés aussi 
les Saoutrâäntikas. — * Les deux savants lamas que M. W. Wasailieff prend ici pour 
guides sont Tshang-Skya-Choutouktou et Dsham-Yang-Bshadpa, qui passaient pour 
kes plus habiles de leurs contemporains et qui jouissaient de la plus grande autorité. 
Un des amis de M. Wassilieff, mort trop jeune pour la science, M. Gorsky, a laissé 
une tradaction de l'ouvrage du premier de ces deux lamas. Il serait à désirer 
qu'on pôt compléter cette traduction inachevée et la publier. Quant à l'euvrage du 
second lama, il:est très-long, et 1 remplirat plusieurs volumes. 
10. 
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Madbyamikas et les Yogâtchäryas!. D'ailleurs, ces quatre écoles princi- 
pales se subdivisent elles-mêmes en plusieurs autres de moindre impor- 
tance, qui sont séparées par les nuances de doctrine les plus légères. 

À quelle époque remontent .ces écoles ? et les auteurs tibétains nous 
fournissent-ils, à cet égard, quelques renseignements certains? C'est ce 
que nous ne pouvons guère conjecturer d'après l'analyse que nous donne 
M. W. Wassilieff; et ce serait cependant un point qui vaudrait bien la 
peine d'être éclairci. Ces quatre écoles fondamentales du Petit et du 
Grand Véhicule nous étaient déjà connues par le Dictionnaire . tibé- 
tain de Csoma de Kôrôs, qui au mot Lia (doctrine, système), les énu- 
mère et en résume les doctrines?. C'est donc une opinion bien arrêtée 
chez les Tibétains, et le nombre de ces écoles paraît fixé d'une ma- 
nière incontestable. Mais on peut remonter beaucoup plus haut que 
l'autorité des deux lamas cités par M. W. Wassilieff; et les quatre écoles 
sont déja désignées par le nom qui est propre à chacune dans le 
commentairé de Yaçomitra sur l'Abhidharmakoca de Vasoubandhou. 
L'époque de Yaçomitra n'est pas bien connue; mais, d'après les dé- 
tails contenus dans son ouvrage, on ne peut pas le placer plus haut 
que le vi siècle de notre ère, ni le faire descendre plus bas que le x°. 
D'ailleurs les documents sur lesquels il travaille sont beaucoup plus 
anciens, et les quatre écoles remontent sans doute au temps de Väsou- 
bandhou lui-même, qui vivait vers l'époque où Nâgärdjouna fondait le 
Grand Véhicule et écrivait la Pradjnäpéramité:. 

En résumé, l'ouvrage de M. W. Wassilielf atteste une science rare ct 


: M. W. Wassilieff, Le bouddhisme, etc. p. 289 et suiv. Les dix-huit écoles du 
Petit Véhicule sont souvent confondues sous le nom général de Vaibhâshikas, la 
-Vibhäshâ étant le livre sur lequel toutes s'appuient pour en tirer des conclusions 
Aiverses. Târanätha, l'auteur tibétain, atteste que, dès le temps dé Vasoubandhou, 
c'est-à-dire un siècle avant l'ère chrétienne, un grand nombre des dix-huit écoles du 
Petit Véhicule étaient déja éteintes. Voir M. W. Wassilieff, Le bouddhisme, etc. 
page 85. — * Voir Eug. Burnouf, Introduction à l'histoire du bouddhisme indien, 
page 445. Csoma n'indique pas lui-même à quelles sources il a puisé ces détails 
curieux; mais il est à croire qu'ils les aura empruntés aux mêmes autorités que les 
deux lamas. D'ailleurs cés écoles se sont effacées avec la suite des temps, et elles 
ont été remplacées par quatre autres, qui vivent encore au Népal, comme nous 
l'apprend M. Hodgson, Asiatic Researches, tome XVI, page 4a3. — * Voir Eug. 
Burnouf, Introduction à l'histoire du bouddhisme indien, p. 563 et 564. Burnouf 
a fait grand usage de l'ouvrage de Yaçomitra, et il en a tiré une foule de ren- 
seignements précieux; ce serait certainement un grand profit pour les études 
bouddhiques de traduire ce volumineux commentaire de l'Abhidharmakogg. Par- 
fois Yaçomitra, auteur de ce commentaire, est appelé Vasoumitra; et l'on voit 
que ces deux noms si rapprochés peuvent aisément se confondre; mais ce second 
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un travail considérable; mais, tout en ouvrant quelques points de vue 
nouveaux, il est douteux qu'il ajoute beaucoup à la somme des con- 
naissances que l'on possède déjà sur toutes ces matières. On doit con- 
venir, d’ailleurs, qu'elles sont très-difficiles, et que c'est une entreprise 
bien ingrate que de donner, dès à présent, une idée abrégée et un peu 
claire de la métaphysique du bouddhisme. Cette métaphysique est tel- 
lement éloignée de notre manière habituelle de voir, qu'elle ne nous 
offre presque aucune prise, et qu'on se perd en vains eflorts à vouloir 
embrasser ces nuages qui échappent toujours. Du moins, quand on 
est en face des monuments eux-mêmes, la lutte est possible et elle peut 
aboutir; mais, quand on n'en a qu'une analyse, quelque fidèle qu’elle 
soit d'ailleurs, on se sent sur un sol trop peu ferme, et l'on ne sait 
comment asseoir son jugement. Aussi croÿons-nous que les autres ou- 
vrages annoncés par M. W. Wassilieff auront une utilité que celui-ci ne. 
pouvait pas avoir au même degré. Nous atiachons surtout une grande 
importance au Mahävyoatpatti, dont nous avons parlé plus haut, et au 
commentaire qui doit l'accompagner et le faire comprendre. Le Afahd- 
vyoutpalti répondait, pour le temps et pour les lecteurs à qui il était 
destiné, à un besoin tout à fait analogue à celui que rious ressentons 
nous-mêmes. La doctrine primitivement exprimée en sanscrit s'était peu 
* à peu obscurcie, et, en passant par plusieurs traductions successives de 
trois ou quatre langues, elle avait dû subir bien des altérations, ou, du 
moins, le sens s’en était bien effacé. C'était un excellent moyen de le 
faire revivre que d'établir une concordance entre les différents idiomes, 
et de suivre avec exactitude l'explication du mot sanscrit, soit en tihé- 
tain, soit en chinois, soit en mongol. Ces rapprochements, si nécessaires 
pour ceux qui les ont entrepris, ne le paraissent pas moins pour nous; 
et les commentaires dont les entourera la science de M. W. Wassilieff 
achèveront de les mettre tout à fait à notre portée et de les réduire à notre 
usage. Nous nous croyons d'autant plus autorisé à presser la publication 
de cette œuvre si utile, qu'elle paraît achevée; et c'est ainsi que 
M. W. Wassilieff a pu se citer lui-même à plusieurs reprises. L'Académie 
de Saint-Pétersbourg, qui a encouragé et soutenu ses premiers pas, ne 
manquera pas de lui continuer son appui, et c'est un vœu que nous nous 
permettons d'exprimer ici avec la juste éspérance qu'il sera entendu. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


Vascuntus ne pas s'identifier avec celui dont nous avons parlé plus 
re à dont M. W. Wassilieff a traduit le traité sur la division des écoles du Petit 
icule. de. 
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_ D£ LA PHILOSOPHIE DE DESCARTES. 
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Spinoza était né à Amsterdam en 1632 et il ést mort à la Haye en 
1677. Ses parents? étaient des marchands à leur aise, membres d'une 
petite colonie de juifs portugais, qui avaient fui leur pays natal pout 
échapper à l'inquisition, et étaient venus chercher la liberté et le repos 
sous les lois protectrices de la nouvelle république, elle-même récem- 
ment affranchie du joug espagnol. 

Spinoza ne put connaître personnellement Descartes, ayant à peine 


* dix-huit ans lorsque celui-ci quitta la Hollande. Élevé avec un très-grand 


soin, et doué d'une rare pénétration, il fit promptement de grands 


progrès dans les lettres hébraïiques et dans tout ce qui en dépendait. 


Puis, un peu plus tard, pour se perfectionner dans la langue latine, il 
prit des leçons d’un maître assez fameux d'Amsterdam, nommé Van 
den Ende, qui exerçait la profession de médecin en même temps qu'il 
tenait école. On prétend que Van den Ende enseignait à ses élèves autre 
chose que le latin, et qu'il déposait secrètement dans Îeur esprit les 
semences de l'athéisme®. Cet homme remuant et audacienx quitta, quel- 
ques années après, la Hollande, pour se jeter en France dans des cons- 
pirations ténébreuses qui le menèrent sur l'échafaud du chevalier de 
Rohan. Ï} avait une fille instruite et aimable, qui plut au jeune Spinoza; 
il la rechercha, mais il dut se retirer devant un rival plus riche5. Ce 
premier pas malheureux dans les voies ordinaires du monde fut aussi 
lc dernier: blessé dans sa première et unique affection, le cœur de 
Spinoza se replia sar lui-même et demeura solitaire. Pendant plusieurs 
années, la théologie hébraïque l'occupa tout entier, ét il s'enfonça dans 
la Bible et dans le Talmud, sous la conduite d'un savant rabbin®, nommé 


: ! Voyez, pour le premier article, le cahier de décembre 1860, page 721, 
el, pour le deuxième article, le cahier de janvier 1861. — * Voyez la Vie de B. de 
Spinoza, tirée des écrits de ce fameux philesophe ét du témoignage de ar per- 
sonnes qui l'ont connu particulièrement, par Jean Colerus, ministre de l'école luthé- 
rienne de la Haye, 1706. On peut lire encore, mais sans s'y fier toujours, l'ar- 
ticle très-passionné de Bayle dans son Dictionnaire, ainsi que la Vie de Spinoza, 
par un de ses disciples (Hambourg, 1735), écrit attribué au médecin Lucas, de la 
Haye. — * Coleras, p. 7.-—" Jbid. p. 11-13. (Voyez les Mémoires de Lafure.} — 
* Ibid. p. 8-10. — * La Vie de Spinoza, par un de ses disciples, p. 4. : 
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Morteira. Mais peu à peu il conçut des doutes qui se développèrent 
rapidement; il les laissa paraître, et cessa de fréquenter la synagogue, 
ce qui ne pouvait manquer de scandaliser la petite communauté ; on 
s'émut, et, comme Spinoza avait déjà une assez grande réputation de 
savoir, on le ménagea; et, pour le garder, on lui offrit une assez bonne 
pension sans lui demander autre chose que de venir de temps en temps 
à la synagogue!. C’est à peu près vers ce temps, après avoir abandonné 
la théologie pour la physique, et lorsqu'il cherchait un guide en cette 
nouvelle étude, que les œuvres de Descartes lui tombèrent entre les 
mains. Il les lut avec avidité ; et, charmé de la maxime quoñ ne doit 
jamais rien recevoir pour véritable qui ne repose sur de bonnes et so- 
lides raisons, il en tira cette conséquence qu’il fallait rejeter la doctrine 
des rabbins, puisqu'ils prétendent, sans aucun fondement, que ce qu'ils 
enseignent vient de Dieu. Il repoussa donc la pension de mille florins . 
que les rabbins lui offraient, en protestant que, lui eussent-ils offert 
dix fois autant, il ne l'accepterait point et ne fréquenterait pas leurs 
assemblées, parce qu'il n'était pas hypocrite et ne recherchait que la 
vérité ?. Descartes, à la place de Spinoza, eût assurément refusé aussi 
une pension, signe et récompense d'une foi qui n’eût pas été dans son 
cœur; mais, en même temps, une philosophie plus mûre et plus haute 
lui eût fait considérer comme une grande faute de blesser sans néces- 
sité des croyances dignes de respect, et, sans zèle affecté comme sans 
dédain bien peu philosophique, il eût paru quelquefois à la synagogue 
et prié Dieu avec les frères que le sort lui avait donnés. 

S'étant donc séparé avec éclat de la communauté juive d'Amsterdam, 
il ne faut pas-trop s'étonner que Spinoza ait été excommunié ; il en prit 
aisément son parti, et, ses liens une fois rompus avec la communauté 
religieuse à laquelle il appartenait naturellement, il n'en reprit avec 
aucune des innombrables sectes qui abondaïent alors en Hollande. I 
vécut libre de tout engagement public et domestique, sans emploi, sans 
famille, n'ayant de commerce qu'avec un très-petit nombre d'amis d'un 
esprit aussi élevé que le sien, gagnant sa vie à l'aide d'un modeste métier 
dans lequel il excellait, celui de faiseur de verres de lunettes; pauvre, mais 
content, doux et fier, ne s'inquiétant guère de l'opinion des hommes, 
et profondément attaché à la doctrine qui de bonne heure s'était em- 
parée de son esprit. On voit par sa correspondance avec Oldenburg, 
secrétaire de la Société royale de Londres, qu'il était en pleine pos- 
session de cette doctrine vers l'année 1660 et 1661, à peu près à l'âge 


! Colerus, p.17 et 18. —* Ibid. p. 14. 
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de trente ans. Il paraît même qu'il avait déjà composé une ébauche de 
l'Éthique, car il en communique à Oldenburg les propositions fonda- 
mentales, entre autres la définition de la substance et de ses principaux 
caractères, à savoir qu'elle est nécessairement infinie, qu'elle n'a pu 
être créée, qu'elle est unique, etc. ! Bien loin de se donner pour un 
cartésien, il déclare à Oldenburg que Descartes s'est trompé sur trois 
points essentiels : la nature de la cause première, la nature de l'intel- 
ligence, la cause de l'erreur ?. 

Cependant, en 1663, parut à Amsterdam son premier ouvrage, d'une 
apparence fort cartésienne: Renati Descartes Principioram philosophie 
pars I et IT more geometrico demonstratæ, per Benedictum de Spinoza Ams- 
telodamensem. Accesserunt ejusdem cogitata metaphysica 1n quibus diffici- 
liores, quæ tam in parte metaphysices generali quam special occurrant, ques - 
.tiones breviter explicantar. Amstelodami, in-4°, 1663. Voici l'origine et 
l'explication de cet ouvrage. Enseignant la physique à un jeune homme 
d'Amsterdam, Spinoza avait pris pour texte de ses leçons les Principes 
de philosophie, qu'il mit, pour son élève, sous la forme de démonstrations 
géométriques, et il avait ainsi dicté quelques cahiers sur les deux pre- 
mières parties des Principes. Les ayant montrés à un de ses amis, Louis 
Meyer, celui-ci le pressa de les lui laisser publier. Spinoza y consentit, 
mais sous l'expresse condition qu'on dirait nettement dans la préface 
que les opinions exposées n'étaient pas les siennes, et que, sur plusieurs 
points importants, il pensait le contraire de ce qu'il avait air de pro- 
fesser ; il exigea même qu'on donnât plusieurs exemples de cette dissi- 
dence, qu’il tenait beaucoup à voir hautement établie®, En effet, Meyer, 


! L'édition la plus accréditée de Spinoza est celle de Paulus, Benedicti de Spinoza 
opera quæ supersunt omnia, etc. 2 vol. Iéna, 1802 et 1803. Réponse de Spinoza à 
une leltre d'Oldenburg, d'août 1661, t. [, p. 491 : « De Deo incipiam breviter di- 
«cere, quem definio esse ens conslans infinilis attributis quorum unumquodque 
«est infinitum, sive summe perfeclum in suo genere... În rerum natura non pos- 
“sunt existere duæ substantiæ..... Substantiam non posse produci... Omnis sub- 
« stantia debet esse infinita. Quibus demonstratis, facile poteris videre quo tendam. » 
— * Ibid. p.452 et 453. — * C'est ce que Spinoza lui-même raconte à Oldenburg, 
ibid. p. 479: « Quidam me amici rogarunt ut sibi copiam facerem cujusdam trac- 
«tatus sccundam partem Principiorum Cartesii more geometrico demonstratam et : 
« præcipua quæ in metaphysicis tractantur breviter conlinentis, quem ego cuidam 
«juveni, quem meas opiniones aperte docere nolebam , ante hoc dictaveram. Deinde ro- 
«garunt ut quam primum possem primam etiam partem eadem methodo consi- 
«gnarem. Ego, ne amicis adversarer, statim me ad eam confciendam accinxi, 
‘ eamque intra duas hebdomadas confeci atque amicis tradidi, qui tandem me ro- 
« garunt ut sibi illa omnia edere liceret ; quod facile impetrare potuerunt, hac qui- 
« dem lege ut eorum aliquis...… præfatiunculam adderet in qua leciores monéret 


FÉVRIER 1861. 81 


dans la préface, déclare qu'il y a bien des choses dans ce livre que l'au- 
teur ne croit pas le moins du monde être vraies, et il en apporte des 
exemples nombreux et décisifs. Comme s'il voulait prévenir l'accusation 
que Île spinosisme dérive du cartésianisme, Meyer proclame avec une 
sorte d'enthousiasme que la philosophie de Descartes est beaucoup trop 
timide, qu'elle s'arrête souvent devant des questions qui lui paraissent 
surpasser l'entendement humain, tandis que Spinoza considère ces 
questions, et d'autres bien plus difficiles, comme fort explicables, 
pourvu qu'on suive une tout autre méthode que celle de Descartes. 
Il n'hésite pas à mettre en avant le principe que ni le corps ni l'esprit 
ne sont des substances, quoi qu'en ait dit Descartes. Mais c'est surtout 
sur la liberté humaine que Meyer s'attache à mettre en lumière la dif- 
férence de la doctrine cartésienne et de celle de son ami. Selon Spi- 
noza, la volonté n'est point distincte de l’entendement, et encore bien 
moins n'a-t-elle pas la prétendue liberté que Descartes lui attribue. : 
Nous le demandons, est-il possible d'élever de plus fortes barrières 
entre le cartésianisme et le spinosisme; et comment, après cela, soutenir 
qu'il n'y a qu'un pas de l’un à l'autre, lorsque, pour arriver au système 
de Spinoza, il faut, selon Spinoza lui-même, renoncer précisément à 
tout ce qui constitue le système de Descartes, et à la méthode qui en 
est l'âme? | | 

En 1670, Spinoza mit au jour son traité théologico- politique : 
Tractatus theologico-politicus, etc. Hamburgi, in-4°. C'est ce traité qui, 
en bien et en mal, a fait sa renommée. Quoiqu'il n'y eût pas mis son 
nom, et qu'il l'eût fait paraître à Hambourg, bien loin de tous les foyers 
connus des discussions philosophiques, l'ouvrage fit un immense effet 
d'un bout à l’autre du monde savant, et souleva de toutes parts cette 


« me non ornia quæ in eo tractalu conlinentur pro meis agnoscere, quum non pauca 
«in eo scripserim quorum contrarium aa amplector, hocque uno aut altero 
«exemplo ostenderet.» Dans notre collection de lettres autographes de philo- 
sophes du xvn siècle, nous possédons une très-curieuse lettre inédite de Spinoza à 
Meyer, de Voorburg, du 3 août 1663, dans laquelle, en lui renvoyant sa préface 
non encore imprimée avec quelques notes marginales, il le prie de dire aussi qu'il 
a changé bien des choses dans Descartes, soit pour le meilleur ordre des matières, 
soit pour la plus grande force des démonstrations, et qu'il a dû souvent ajouter et 
développer. « Vellem moneres me multa alio modo quam a Cartesio demonstrata 
« sunt demonstrare, non ut Cartesium corrigam sed tantum ut meum ordinem me- 
«lius relineam et aumerum axiomatum non ita augerem; et hac etiam de causa 
« multa quæ a Cartesio nude, sine ulla demonstratione, proponuntur, demonstrare, 
«et alia quæ Cartesius missa fecit, addere debuisse. » Meyer a fait droit à cette de- 
mande dans sa préface, en employant presque ces mêmes termes. 
11 
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tempête d'applaudissement et de réprobation qu'on appelle la gloire. 
Le Traité théologico-politique a été traduit dans toutes les langues, et 
il est fort connu, mais ses véritables sources sont encore tout à fait 
ignorées. Il se divise en deux parties : l'une politique, qui est presque 
tout entière hollandaise ; l'autre théologique, qui n’est point aussi ori- 
ginale qu'elle le paraît d'abord, et ne fait que continuer la tradition de 
la théologie juive hétérodoxe. 

La politique de Spinoza se rapproche beaucoup de celle de Hobbes!, 
et elle en diffère beaucoup aussi. Spinoza repousse avec raison le prin- 
cipe qu'en entrant dans la société l'homme aliène ses droits naturels ; 
il établit qu'il est des droïts qu'on ne peut perdre ?, par exemple la li- 
berté de penser et de dire ce qu'on pense *. Ensuite, par une contra- 
diction inouie, avec Hobbes il confère à l'État le droit de statuer souve- 
rainement en matière de culte et de religion. En vérité, ce n'était pas 

” la peine de rompre avec la petite communauté juive où il était né, 
pour élever sur sa tête un pouvoir qui, sous prétexte de régler le culte 
extérieur, pouvait entreptendre sur ces mêmes droits de la conscience 
qui venaient d'être si justement réservés ; triste inconséquence, qui rap- 
pelle le fils d'une race opprimée, encore si épouvantée des persécu- 
tions qu'elle a partout endurées et de la part des musulmans et de la 
part des chrétiens, qu'elle cherche un abri contre l'inquisition religieuse 
sous un pouvoir civil, si absolu qu'il puisse être, pourvu qu'il soit dis- 
tinct et indépendant du pouvoir religieux ; et cela, dans la trompeuse 
espérance que toute puissance civile qui n'est pas dominée par le fana- 
tisme est elle-même intéressée à ménager tous ses sujets et À maintenir 
parmi eux la liberté et la paix. Mais ce nest pas là qu'il faut chercher, 
comme on l'a fait, le caractère général de cette partie du Traité théo- 
logico-politique ; il est dans l'admirable esprit de tolérance qui respire 
à chaque page, et que Spinoza empruntait à la fois de l'horreur innée 
de tout juif pour les persécutions religieuses et de ce qu'il voyait pra- 
tiqué partout sous ses yeux en Hollande, au milieu du xvn' siècle. Alors 
comme aujourd'hui, mille sectes religieuses couvraient la Hollande, et 
y vivaient en paix, l'une à côté de l'autre, sous la protection de la liberté 
commune. C'est dans cette petite et grande république que Locke 


! Sur Hobbes et sa politique, voyez notre Histoire générale de la philosophie, 
lec. x1, p. 378-382, et surtout Philosophie sensualiste, leç. vi, var et virr. — * Trac- 
tatus theologico-politicus, cap. xvni : Ostenditur neminem omniu in summam potèstatem 
transferre posse, nec esse necesse. — * Ibid. cap. xx : Ostenditur in libera republica uni- 
tuique et sentire quæ velit et quæ sentiat dicere licere. — * Ibid. cap. x1x : Ostenditar 
Jus circa sacra penes summas potestales omnino esse. 
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aussi, un peu après Spinoza, rencontra, et dans les lois et dans les 
mœurs, le principe de là tolérance universelle; et, s'il essaya en vain de 
le transporter parmi les calvinistes d'Angleterre, qui n'entendaient en- 
core par la liberté religieuse que le droit d'opprimer impunément et 
tout à leur aise les catholiques, du moins il le répandit parmi les hon- 
nêtes gens de tous les pays. Voltaire le tenait des disciples de Locke, et 
il faut dire à l'honneur de Spinoza qu'il en a été le premier apôtre. Il 
appartenait à un juif philosophe de revendiquer avant qui que ce soit 
ce grand principe, et, à ce titre, Spinoza doit nous être cher à tous, car 
qui de nous, catholiques ou protestants, juifs ou musulmans, triom- 
phant aujourd'hui, n'aura pas besoin d'invoquer demain pour lui-même 
le droit sacré de la tolérance ? | | 

Spinoza est donc déjà juif dans la partie politique de son fameux 
traité; il l'est bien plus encore dans la partie théologique. On peut dire - 
que toute cette partie est un code régulier du plus absolu rationalisme, 
qui reprend et agrandit la tradition juive hétérodoxe, devance et sur- 
passe les hardiesses de la critique moderne de France et d'Allemagne. 
Spinoza y soulève toutes les questions depuis si controversées : quelle 
est la véritable date des divers ouvrages dont se compose la Bible; 
quelle peut être la part d'Esdras dans la dernière rédaction de ces ou- 
vrages; quelle autorité doit être accordée aux apôtres, si enfin il n'y a 
pas une manière très-légitime d'interpréter philosophiquement ce qui, 
dans les saintes Écritures destinées au peuple, est donné sous la forme 
de métaphores, de symboles, d’allégories. En lisant cette partie .du 
Traité théologico-politique, nous croyons relire le Guide des Egarés, 
avec cette différence que Maïmonide affecte toujours l'orthodoxie, et 
que Spinoza n'y prétend point. Ce n'est assurément pas dans Descartes, 
étranger à la théologie et profondément respectueux envers l'autorité 
religieuse; ce n'est pas davantage dans les théologiens hollandais du 
xvu* siècle, tirant de la Bible mille sectes diverses, mais sans élever 
le moindre doute sur l'authenticité des saints monuments; c'est dans 
Maïmonide et dans ses commentateurs que Spinoza a trouvé les germes 
de toutes les idées développées dans ses trois remarquables chapitres sur 
les miracles, sur les prophètes et sur le don de prophétie. Is contiennent 
la célèbre théorie du prophétisme, qui de l'école arabe avait passé dans 
la théologie hétérodoxe des juifs. L'esprit de cette théologie est mani- 
feste dans l'ouvrage de Spinoza, et, à moins de fermer volontairement 
les yeux à Ja lumière, il est impossible de méconnaître, dans le savant 
juif d'Amsterdam, non certes un commentateur et un pur écolier de 
Moïse de Narbonne, de maître Léon et de Mäimonide, mais un de leurs 

; 11. 
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descendants, d'un génie encore plus libre, plus profond, plus auda- 
cieux. 

Or, s'il est incontestable que Spinoza ait suivi la tradition hété- 
rodoxe des juifs dans l'interprétation de la Bible, comment admettre 
qu'il ait ignoré le côté philosophique de cette même tradition? Et, s'il l'a 
connu, il en a dû passer quelque chose dans ses études et dans sa 
pensée, lorsque, jeune encore, il travaillait sur la philosophie de son 
temps. 

En 1675, Spinoza songeait à publier son grand ouvrage, depuis long- 
temps composé, et qu'il avait communiqué en partie à Oldenburg, en 
1661. Mais le seul bruit de ce dessein réveilla les inimitiés de toute sorte 
que le Traité théologico-politique lui avait faites, et ces inimitiés prirent 
un caractère si menaçant, que Spinoza retint son livre et se renferma 
de plus en plus dans la solitude et le silence jusqu'à sa mort en 1677. 
Cependant l'Éthique parut cette même añnée parmi ses Œuvres posthumes, 
grâce aux soins de deux amis fidèles!. Maintenant qu'elle a passé par le 
feu d'une controverse de deux siècles, cette abstruse métaphysique, 
tout enveloppée de formules mathématiques, est comme percée à jour; 
il n'y a plus à se faire illusion sur son caractère et sur sa portée. Le 
prétendu cartésien abandonne ouvertement toute l'entreprise du carté- 
sianisme. Îl tourne le dos à sa méthode. Plus de psychologie : au lieu de 
partir des phénomèmes de la pensée pour arriver successivement aux 
plus hautes vérités, à l'aide de la réflexion soutenue par le raisonne- 
ment, Spinoza renverse l'œuvre de Descartes; il débute par où Des- 
cartes aurait pu finir, par un principe abstrait, par une définition, et, 
outrant tous les défauts que nous avons signalés dans les dernières 
Méditations, de cette seule définition il déduit tout un vaste système à 
la façon des géomètres, avec leur appareil accoutumé de propositions 
et de corollaires, d'axiomes, de postulats, comme Descartes en avait 
malheureusement donné l'exemple. Enfin, la définition sur laquelle 
Spinoza se fonde est précisément cette fameuse définition de la subs- 
tance aussitôt retirée qu'avancée par Descartes. Déjà le titre du premier 
ouvrage de Spinoza, Principes de Descartes géométriquément démonirés , 
malgré l'explication de la préface, avait fait considérer à la foule le phi- 
losophe d'Amsterdam comme un disciple du philosophe français; l'em- 


* B. D. S. Opera posthuma, 1677, in-4° sans nom de lieu. Ces écrits posthumes 
sont l'Éthique, en cinq parties, un essai inachevé de politique, Tractatas polilicus, 
un traité sur la réforme de l'entendement, De emendatione intellectus, un abrégé de 
grammaire hébraïque, et la correspondance de Spinosa. . 


FEVRIER 1861. 85 


ploi systématique de cette même définition de la substance acheva 
l'erreur. Jamais pourtant apparence ne fut plus contraire à la réalité. 
Pas un seul cartésien m'avait accueilli cette définition et ne sen était 
servi depuis le désaveu formel du maître ; et, si Spinoza en fit usage, 
ce n'est pas parce qu'il la trouvait dans Descartes, puisque en même 
temps il y trouvait le contraire clairement et solidement exposé, et dès 
qu’il la reprit, tout ce qu'il y avait de cartésiens en Hollande se levèrent 
contre cette définition et la combattirent au nom même du cartésia- 
nisme, sapant ainsi par la base la nouvelle doctrine qui reposait tout 
entière sur cette définition. En effet, admettez-la, et tout le reste se 
suit et s'enchaîne, dans les cinq parties dont se compose l'Éthique, avec 
une rigueur mathématique. 

La substance est ce qui est de soi et par soi, et n'a besoin de rien 
autre pour être. Par conséquent, la substance ne peut être produite par 
rien autre, et elle est cause de soi-même, causa sui. 

Une telle substance est éternelle et infinie. 

Une substance éternelle et infinie est nécessairement unique, deux 
essences éternelles et infinies étant inadmissibles. 

Cette substance unique est Dieu. 

Dieu seul est libre; car un être est dit libre quand il existe par. la 
seule nécessité de sa nature, et n’est déterminé à agir que par soi-même. 

Une substance infinie et éternelle ne peut avoir que des attributs 
éternels et infinis. Les deux attributs éternels et infinis de Dieu sont 
l'esprit et la matière. 

Hors de 1à, rien d'infini et d'éternel, rien de libre; tout ce qui n'est 
pas Dieu est déterminé, non-seulement à exister à sa manière, mais à 
agir d'une certaine manière ; il n'y a rien de contingent. 

La nature naturante, natura natarans, est Dieu considéré comme 
cause libre et déterminante. La nature naturée, natura natarata, est 
tout ce qui suit de la nécessité de la nature divine. | 

La pensée, la volonté, le désir, l'amour, sont des modes qui appar- 
tiennent à la nature naturée et non pas à la nature naturante. 

Dieu n'a pas de pensées en acte, ni de volontés à proprement parler; 
ce sont là de simples modalités des êtres finis. . 

Les choses n'ont pu être produites par Dieu ni d’une autre façon, ni 
dans un autre ordre qu'elles ont été produites. 

Il n'y a point de’ causes finales. Descartes reconnaissait qu'il y avait 
très-certainement des causes finales à toutes choses, mais il pensait que 
nous ne pouvons pas toujours les découvrir, et qu'en physique il est 
sage de s'abstenir de cette recherche. Spinoza met en principe, et, en 
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cela, il est très-conséquent à sa théorie de la production nécessaire des 
choses, 1l met en principe que Dieu n'a pu se proposer aucune fin: 
car, s'il agissait pour une fin quelconque, il désirerait quelque chose 
dont il serait privé, ce qui détruit l'idée de la perfection de Dieu. En 
fait, toutes les causes finales dont on parle sont de pures fictions inven- 
tées par les hommes. Et là-dessus, parce que le vulgaire et les mauvais 
théologiens abusent du principe des causes finales et imaginent des 
fins extravagantes, Spinoza en conclut que toutes les fins qu'on peut 
concevoir sont des chimères, et que la nature ne se propose aucun but 
dans ses opérations. | 

Voilà toute la théodicée de Spinoza, la première partie de l'Éthique 
sur Dieu. Sa théorie de l'âme en découle. Si Dieu seul est substance, 
l'homme n'est qu'un être particulier, qui existe seulement en acte; de 
même le corps est un certain mode de l'étendue, qui existe en acte, et 
rien de plus. | | 

Sans prolonger les citations, vous apercevez toutes les conséquences 
de ces principes : plus d'espoir d'immortalité, la prière inutile envers 
un être immuable et sans volonté, qui n'a pas créé l'homme mais le 
porte dans son sein comme un mode passager de ses éternels attributs ; 
tous les cultes sont des superstitions extravagantes, et l'homme n'est 
qu'un pur phénomène, composé d'une petite portion d'étendue et d'une 
pensée très-limitée, dont la fonction la plus haute est de reconnaître le peu 
qu'elle est, et, pendant les courts instants de cette existence éphémère, 
de s'élever à l'être infini par une aspiratiorr à la fois sublime et vaine 
appelée l'amour. Cet amour intellectuel d'un Dieu qui lui-même ne peut 
aimer, et fait tout ce qu'il fait nécessairement, serait une inconséquence 
dans le système, s'il fallait y voir autre chose qu'un pur mouvement du 
fini vers l'infini, destitué de tout caractère moral, trompeuse imitation 
de l'amour chrétien qui s'adresse à un père véritable, ou peut-être 
réminiscence affaiblie de l'amour platonicien, tel que Spinoza pouvait 
l'ayoir vu admirablement dépeint dans les dialogues d'un de ses com- 
patriotes, Léon Hébreu, célèbre juif portugais du xvr' siècle !. 

On conçoit qu'Oldenburg ait été peu satisfait d'un tel système, qu'il 
_ait fort approuvé son ami de ne pas le mettre au jour, et qu'il lui ait. 
adressé bien des objections. Spinoza y répond avec la douceur et l'obsti- 


* Léon, fils d'Abravanel, était né à Lisbonne. Forcé de quitter le Portugal et 
ensuite l'Espagne après l’édit de 1492, il vint chercher un refuge avec sa famille 
en Italie. Léon y composa les Dialogi di amore, qui ont eu tant de succès, d'éditions 
et de traductions. La plus jolie édition est celle des Aldes, de 1541. 
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nation d'une conviction profonde. Comme les solitaires, il ne comprend 
que ses idées, et les retrouve partout. Oldenburg lui reprochait surtout 
de confondre Dieu et la nature ! ; Spinoza s'en défend, mais il soutient 
que ce rapport intime de Dieu et de la nature est dans tous les anciens 
philosophes, qu'il est jusque dans saint Paul, enseignant que tout existe 
et se meut en Dieu ; «il est enfin, dit-il ?, dans tous les anciens sages 
«hébreux, comme on le peut conjecturer de traditions maintenant 
« altérées. » [1 se plaît à en appeler souvent à Îa tradition hébraïque; il 
prétend, par exemple, que l'Évangile de saint Jean est tout juif. Mais 
n'est-il pas étrange qu'il se borne à des allusions obscures, et qu'il ne 
cite jamais nettement la cabale, ni aucun philosophe de l'école de 
Maimonide, ni Maïimonide lui-même, alors même qu'il reproduit pres- 
que littéralement ses arguments bien connus contre l’anthropomor- 
phisme, et son interprétation des passages des saintes Écritures qui sem- 
blent attribuer à Dieu les passions et les desseins de l'humanité ? Au 
reste Spinoza est bien en cela de son siècle, qu'il fait très-peu de cas des 
plus grandes autorités philosophiques. « Platon, dit-il, Aristote et Socrate 
«n'ont pas de crédit chez moi.» Dans toute sa correspondance, nous 
ne trouvons pas un seul mot d'éloge pour Descartes; il le critique 
souvent ; 11 l'accuse de s'être servi d'une hypothèse pour expliquer la 
formation du monde. Lui aussi, comme Leibniz, il ne croit pas que 
l'étendue soit naturellement dépourvue de mouvement, car alors elle 
tendrait au repos, et n'en pourrait sortir que par une impulsion étran- 
gère, par un premier mouvement donné par une cause toute-puissante 
et extérieure. La supposition d'une telle cause est absurde, selon Spinoza, 
et gâte à ses yeux toute la philosophie de Descartes #. On voit par 1à 
deux choses, d'abord que la force attribuée à la matière au lieu de 
l'étendue, loin de prévenir le spinosisme, le favoriserait plutôt ; ensuite 
que, sur ce point décisif et caractéristique, la nécessité d’une impulsion 
première, partie d'une cause non matérielle, Spinoza se sépare haute- 
ment de Descartes ; et, comme les cartésiens hollandais s'étaient rangés 


! Édit. de Paulus, t. I, p. 508, lettre du 15 novembre 1675. —* Ibid. p. 509: 
« Cum antiquis omnibus Hebræis, quantum ex quibusdam traditionibus, tametsi 
«multis modis adulteratis, conjicere licet.» — * Jbid. t. 1, p. 660. — * Ibid. p. 678, 
lettre du 5 mai 1676: « Ex exlensione, ut eam Cartesius concipit, molem scilicet 
« quiescentem, corporum existentiam demonstrare non lantum difficile, sed omnino 
«impossibile est. Materia enim quiescens, quantum in se est, in sua quiete perse- 
« verabit, nec ad motum concitabitur, nisi a causa potentiori externa ; et hâc de 
«causa nüf dubitavi olim affirmare rerum naturalium priacipia cartesiana inutilia 
«esse, ne dicam absurda. » 
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parmi ses adversaires les plus déclarés, il les traite sans facon d'im- 
béciles !. | 
Maintenant, si le système que nous venons d'exposer n'est évidem- 
ment pas le cartésianisme , est-il l'athéisme? C'est assurément un pan- 
théisme déclaré, qui se connaît et se montre loyalement à découvert. 
Mais il faut distinguer, ce semble, deux sortes de panthéisme. Affirmer 
que cet univers visible, indéfini ou infini, se suffit à lui-même, et qu'il 
n'y a rien à chercher au delà, c'est le panthéisme de Diderot, d'Helvétius, 
de La Mettrie, de d'Holbach ; ce panthéisme-là est bien l'athéisme, et on 
ne compréndrait pas par quelle complaisance on lui ôterait son nom, 
malheureusement très-ancien, qui dès lors n'aurait plus d'application, 
et devrait être rayé du dictionnaire. Mais un tel panthéisme peut-il être 
imputé à Spinoza ? Chez les encyclopédistes français, les choses parti- 
culières, les individus seuls existent ; l'univers est la collection des indi- 
‘vidus, collection sans unité, ou dont la seule unité est une matière 
première hypothétique, que le philosophe admet ou n'admet pas, mais 
qui ne doit pas occuper sa pensée. Au contraire, dans Spinoza, la subs- 
tance unique est tout, et les individus ne sont rien. Cette substance n'est 
pas l'unité nominale de la collection des individus qui seuls existent ; 
c'est elle qui est seule véritablement existante, et devant elle le monde 
et l'homme ne sont que des ombres ; en sorte qu'on pourrait trouver 
dans Éthique un théisme excessif qui écrase les individus?. À la rigueur 


! Édit. de Paulus, t. I, p. 507, lettre du 5 mai 1676 : «Stolidi cartesiani, 
«quia mihi favere creduntur, ut a se hanc amoverint suspicionem, meas ubi- 
+ opiniones et scripta detestari non cessabant nec etiam nunc cessant. » — 
* Nous avons dit ailleurs avec quelque exagération d'indulgence (Fragments de 
philosophie moderne, Spinoza et la synagogue des jaifs portugais à Amsterdam) : « Spinoza 
« a trop effacé la personnalité dans l'existence. Chez lui, Dieu, l'être en soi, l'éternel, 
«l'infini, écrase trop le fini, le relatif, et cette humanité sans laquelle pourtant les 
«attributs les plus profonds et les plus saints de la divinité sont inintelligibles et 
«inaccessibles. Spinoza a tellement le sentiment de Dieu, qu'il en perd le senti- 
« ment de l’homme. Cette existence temporaire et bornée, rien de ce qui est fini 
« ne lui paraît digne du nom d'existence, et il n’y a pour lui d'être véritable que 
«l'être éternel. L'Ethique, toute hérissée qu'elle est de formules géométriques, si 
«aride et si repoussante dans son style, est, au fond, un hymne mystique, un 
«élan , un soupir de l'âme vers celui qui seul peut dire légitimement : « Je suis ce- 
« lui qui suis. » Spinoza, excommunié par les juifs comme ayant abandonné leur foi, 
«est essentiellement juif et bien plus qu'il ne le croyait lui-même. Le dieu des juifs 
«est un dieu terrible. Nulle créature vivante n'a dé prix à ses yeux, et l'âme de 
«l'homme lui est comme l'herbe des champs et le sang des bêtes de somme (Eccl- 
«siaste). appartenait à une autre époque du monde, à des lumières encore plus 
s hautes que celles du judaïsme, de réconcilier le fini et l'infini, de séparer l'âme 
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et dans le fin fond des choses, il n'y a peut-être là qu'un seul et même 
système, mais avec deux formes bien différentes, l'une où Dieu n'est que 
l'univers, l’autre où l'univers n'existe qu'en Dieu. Ce dernier panthéisme 
est celui de Spinoza, comme de ses ancêtres d'Espagne, d'Alexandrie 
et de l'Inde. Mais, peut-on, je vous prie, confondre Plotin avec Diderot 
etla Mettrie, non-seulement pour les intentions, mais pour les principes; 
les uns enfoncés dans les sens et la matière, ne voyant rien au delà de 
l'heure présente et de leurs grossiers plaisirs, l’autre pur et sublime, 
tenant sans cesse son âme élevée vers les régions célestes, et aspirant à 
se perdre dans l'ineffable Dieu qu'il adore. Or c'est à Plotin qu'il faut 
comparer Spinoza. Le dieu de Spinoza n'est pas le néant, puisque, au 
contraire, c’est l'être absolu. Mais répétons-le avec toute la force qui est 
en nous, cet être absolu n'est pas le vrai Dieu, car c'est une substance 
et non pas une cause ; ce n'est pas un être libre, par conséquent ce n'est 
pas une personne, et il ne peut ni se connaître, ni rien connaître ; il 
ne peut donc être l'objet ni de notre reconnaissance, ni de nos respects, 
ni de notre amour, car lui-même est incapable d'aimer ; image men- 
songère du dieu de Platon et d’Aristote, de Descartes et de Bossuet ; 
puissance irrésistible, qui a tout produit sans le vouloir, intelligence 
infinie qui s'ignore, étendue infinie vide de pensée et d'amour ; abime 
d'où tout sort et où tout rentre, existence éternelle, qui est et qui dure 
sans fin, sans objet et sans raison. | 


« de tous les autres objets, de l'arracher à la nature où elle était comme ensevelie, 
“et, par une médiation et une rédemption sublime, de la mettre en un juste rapport 
«avec Dieu. Spinoza n'a pas connu cette médiation. Chez lui l'infini ne produit le 
« fini que pour le détruire, sans raison et sans fin. Oui, Spinoza est juif, et, quand 
«il priait Jéhovah sur cette pierre que je foule, il le priait sincèrement dans l'esprit 
« de la religion judaïque. Sa vie est le symbole de son système. Adorant l'Éternel, 
«sans cesse en face de l'infini, il a dédaigné ce monde qui passe: il n'a connu ni 
«le plaisir, ni l'action, ni la gloire, car il n’a pas soupçonné la sienne. Jeune, il a 
«voulu connaître l'amour, mais il ne l'a pas connu, puisqu'il ne l'a pas inspiré. 
« Pauvre et souffrant, sa vie a été l'attente et la méditation de la mort. Il a vécu 
«dans un faubourg de cette ville (Amsterdam), ou dans un coin de la Haye, ga- 
«gnant à polir des verres le peu de pain et de lait dont il avait besoin pour se 
«soutenir ; haï, répudié des hommes de sa communion ; suspect à tous les autres, 
«détesté de tous les clergés de l’Europe, qu'il voulait soumettre à l'État, n'échap- 
«pant aux persécutions qu'en cachant sa vie; humble et silencieux, d'une douceur 
«et d'une patience à toute épreuve, passant dans ce monde sans vouloir s'y arrêter, 
«ne songeant à y faire aucun effet, à y laisser aucune trace. Spinoza est un mouni 
«indien, un soufi persan, un moine enthousiaste; et l’auteur auquel peut-être 
er le plus ce prétendu athée est l'auteur inconnu de l'Imitation de Jésus- 
« {.» | 
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H est difficile de plus ressembler à Spinoza que Malebranche, et en 
même temps d'en différer davantage. Comme le pauvre juif d'Amster- 
dam, Malebranche a passé sa vie, humble et souffrant, dans la cellule 
d'un couvent, loin du monde et des affaires, occupé de Dieu seul, tout 
entier à l'étude, à la méditation, à la prière. Comme lui, il part de 
Descartes et l'abandonne vite; il abuse de la géométrie et se complaît 
dans les raisonnements abstraits; il sacrifie l'homme à l'être absolu qu'il 
croit seul en possession de l'existence et de l'activité véritable; mais, au 
lieu de gâter Descartes par la cabale et la tradition juive hétérodoxe, 
souvent il l'épure et l'agrandit à l'aide de saint Augustin ; par saint Au- 
gustin il remonte à Platon et s'en inspire, en sorte qu'on peut dire avec 
vérité que Malebranche est à la fois le Spinoza et le Platon du chris- 
tianisme. S'il pense trop souvent comme l'un, plus souvent encore il 
pense comme l'autre, et plus d'une fois il lui dérobe son style merveil- 
leux. S'il n'a point le bon sens, la mâle simplicité, la vigueur constante 
de Descartes, on admire en lui une abondance, une élévation, une 
aisance pleine de charme; ôtez-lui la négligence et la prolixité, il se 
placera entre Bossuet et Fénelon. 

Né à Paris en 1638, Nicolas Malebranche entra en 1660 dans la 
congrégation de l'Oratoire, et, quoiqu'il fût de la constitution la plus 
frêle, petit et mal conformé, il se soutint par un régime sévère, écrivit 
beaucoup, et prolongea ses jours jusqu’à la fin de 1715. Ses principaux 
ouvrages sont : Recherche de la vérité, Paris, 1674, 1 vol. in-1 2; ce livre 
a successivement grossi entre les mains de l'auteur, et il y en a eu de 
son vivant six éditions; la dernière est de 1712, 2 vol. in-4° et 4 vol. 
in-12, Conversations chrétiennes, Paris, 1676; De la nature et de la grâce, 
Anterdan. 1680; Méditations Mons Cologne, 1683; Traité de 
morale, Rotterdam, 1684; Réponse au livre de M. Arnauld Des vraies 
et des fausses idées, Rotterdam, 1684, et dans les années 1685, 1686, 
1687, et même en 1694 et jusqu'en 1705, divers écrits sur le même 
sujet; Entretiens sur la métaphysique et la religion, Rotterdam, 1688; 
Traité de l'amour de Dieu, 1698; Entretiens d'an philosophe chrétien et 
d'un philosophe chinois sur l'existence et la nature de Dieu, Paris, 1708; 
Réflexions sur la prémotion physique, Paris, 1715. 

Comme on le voit par les titres seuls de ces ouvrages, Malebranche 
mêle sans.cesse la philosophie et la théologie, manquant déjà en cela 
aux préceptes et à l'exemple de Descartes, qui avait soigneusement 
renfermé Îa philosophie dans l'ordre naturel. Par ce périlleux mélange, 
Malebranche compromit à la fois la philosophie et la théologie. Le 
Traité de la nature et de la grâce ne satisfit ni Arnauld , ni Fénelon, ni 
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Bossuet, et celui-ci écrivit ces mots sur l'exemplaire qu'il avait recu de 
l'auteur : pulchra, nova, falsa. 

La Recherche de la vérité contient sur l'homme, sur les inclinations et 
les passions, sur les diverses facultés de l'entendement, sur les causes 
de nos erreurs, une foule d'observations d'une délicatesse et souvent 
d'une profondeur admirables, qui mettent Malebranche parmi les plus 
grands connaisseurs de la nature humaine; puis il abandonne la ré- 
flexion pour le raisonnement mathématique, et rejette l'autorité de Îa 
conscience qui, seule, donne et soutient le principe : je pense, donc 
je suis. C'était ébranler toute la métaphysique cartésienne, et répudier 
la plus grande création de Descartes, la psychologie. Une telle faute 
devait en entraîner d'autres, par exemple cette confusion avouée de 
l'inclination et de la volonté qui ôte à la volonté son vrai caractère et 
détruit la liberté. | a | 

La conscience et la volonté libre mises de côté, la porte est ouverte 
aux principes les plus contraires à l'expérience ét au sens commun; à 
leur tête est le principe célèbre qu'aucune créature ne peut agir sur une 
autre créature, et que toute efficacité n'appartient qu'à Dieu. Les corps 
n'agissant pas sur l'âme, ils ne sont pas les causes effectives, mais seu- 
lement les causes occasionnelles des mouvements qui s'élèvent en elle; 
l'âme, à son tour, n'agit pas sur les corps, elle n’est que l’occasion de 
leurs mouvements. Le mouvement des corps ne naît point de leur es- 
sence, qui est l'étendue, il vient d'ailleurs. Dieu n'a pas imprimé, une 
fois pour toutes, le mouvement à la matière, il est l'auteur continu de 
tous ses mouvements; et, comme la volonté a été réduite à la pure fa- 
culté de recevoir des inclinations et des désirs qu'elle ne produit pas 
elle-même, il s'ensuit que c'est Dieu qui les produit, que c'est Dieu qui 
seul agit en nous, qu'il est l'acteur unique dans là nature et dans 
l'homme, que l'homme n’est pas agent, mais qu'il est agi, comme le dit 
bizarrement et énergiquement Malebranche. Mais, si l'homme n'est pas 
une cause, il n'a pas d'existence propre et véritable; Dieu est la seule 
cause et la seule substance. Nous voilà donc en plein spinosisme, et 
nous y sommes arrivés par le même chemin que Spinoza, l'abandon de 
la psychologie. 

Remarquons que le mépris de la conscience est le principe de tous 
les panthéismes anciens et modernes. Dès que l'on reconnaît l'autorité 
de la conscience, son témoignage fait paraître en nous la volonté dibre 
qui fait de nous un être entièrement différent des autres objets de la 
nature, et qui nous élève à un Dieu auquel nous ne pouvons refuser les 
qualités que nous possédons nous-mêmes. Mais, l'autorité de la cons- 
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cience écartée, l'homme n'est plus qu'un objet comme un autre de la 
nature, il se confond avec elle, et leur commun principe ne peut être 
que l'unité hypothétique de toutes les forces naturelles. Lorsque Kant 
a fait de la conscience un simple sens intérieur tout aussi incertain, tout 
aussi peu digne de foi que les sens externes, sans s'en douter et en dé: 
pit de ses vertueuses et nobles intentions, il a mis la philosophie alle- 
mande sur la voie du panthéisme!. De même, à la fin du xvir siècle, 
Malebranche, en rejetant le témoignage de la conscience, s'est 
condamné à re pas connaître l'âme et ce qui fait la personne humaine; 
il a beau maltraiter Spinoza, il lui rend les armes, et un peu plus de 
conséquence. l'eût. conduit au même système”. Mais, grâce à Dieu, 
Malebranche est chrétien; saint Augustin règne sur son esprit et sur son 
cœur, et saint. Augustin c'est Platon, c'est-à-dire la théorie des idées. 
Saint Augustin et Platon étaient en vénération dans l'Oratoire; c'étaient 
même eux qui y avaient introduit Descartes. Malebranche trouva établie 
dans l'Oratoire et reçut en particulier d'Ambrosius Victor ,le père André 
Martin*, la théorie platonicienne :et augustinienne des idées; il l'em- 
brassa avec ardeur, et c'est avec elle qu'il crut pouvoir réparer la brèche 
que faisait à la croyance universelle un de ses principes favoris. 

Ce principe est que l'esprit de l'homme ne peut apercevoir que ce 
qui lui est intimement uni; principe fort hypothétique, mais dans le- 
quel Malebranche avait une foi sans bornes; or, le monde nous étant 
extérieur, notre esprit ne l'aperçoit point. Le témoignage des sens, le 
consentement du genre humain, le cri du sens commun, ne sont rien 
à l'obstiné méditatif; le monde extérieur est pour lui comme s'il n'était 
pas, etil n'y croit qu'à l’aide du plus énorme paralogisme, au nom de 
la révélation déposée dans un livre qui doit exister, puisqu'il est l'ou- 
vrage de Dieu, et que Dieu n’est pas trompeur. Voilà un étrange abus 
du principe cartésien de la véracité divine; voici un autre abus non 
moins étrange de la théorie platonicienne des idées. Selon Malebranche, 
nous n'apercevons pas le monde, puisqu'il ne nous est point uni; ce 
que nous apercevons, ce n’est pas ce livre, cette table, cet homme, ce 


* Voyez Philosophie de Kant, leçoniv,p. 70-75, et toute la leçon vr.—* Voyez dans 
les Fragments de philosophie cartésienne la curieuse correspondance de Malebranche et 
de Mairan sur le système de Spinoza. — * Le père André Martin était du Poitou ; 
né en 1621, mort en 1675, il enseigna quelque temps la philosophie dans l'uni- 
versité d'Angers; Malebranche le cite plusieurs fois avec éloge. On a de lui un ou- 
vrage, qui a eu plusieurs éditions : Philosophia christiana, Ambrosio Victore theologo 
rollectore , seu sanctus Augustinus de philosophia universim. La dernière édition est 
de Paris, 1671, 7 vol. in-12. 
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soleil. Qu'est-ce donc? C'est l’idée de ce livre, de cette table, de cet 
homme, de ce soleil, idée tout intellectuelle, qui peut être unie à notre 
esprit, que nous pouvons donc apercevoir, et qui est l'objet direct et 
unique de notre pensée. Mais c'est là un vrai travestissement de la 
théorie platonicienne. Selon Platon, nous apercevons directement les 
objets sensibles, et ces objets existent très-réellement; le philosophe 
se peut fier à leur existence comme le vulgaire; seulement, comme ils 
changent et varient sans cesse, ils ne peuvent fonder aucune défini- 
tion, qui suppose nécessairement quelque chose de général et d'un; en 
sorte que, pour les bien connaître eux-mêmes, et d'abord pour les dé- 
finir, il faut discerner dans ces objets, à travers leur particularité mo- 
bile, ce qui en eux ne change pas, le genre auquel ils appartiennent et 
dont ils ne sont que les formes éphémères. C'est ce genre que Platon 
appelle l'Idée, fondement nécessaire de toute définition, de toute 
connaissance. Dans les cercles, les triangles et les figures imparfaites 
que le monde expose à nos sens et qui existent incontestablement, 
le géomètre cherche et atteint l'idée du cercle qui seule est parfaite, 
l'idée du triangle, etc. et c'est sur ces idées seules qu'il travaille. Le 
philosophe en fait autant pour toutes les choses particulières : il ne les 
révoque pas en doute, mais, par l'analyse, il en pénètre l'élément essen- 
tiel et constitutif, il en tire l'idée; puis, avec ces idées coordonnées 
entre elles par la dialectique, il compose la science du monde qui lui 
est alors une œuvre parfaite, un véritable xéouos. Platon ne rejette 
donc pas le témoignage des sens, il ne contredit pas le sens commun, 
mais il met au-dessus la science, et, de degré en degré, à la tête de la 
science il met Dieu, principe et substance de l'idée du bien, qui est la 
première de toutes les idées. Rien de plus simple qu'un pareil système!, 
rien de plus bizarre que celui de Malebranche. D’après Malebranche, 
nous n'apercevons pas le cercle imparfait, nous n'apercevons que l'idée 
du cercle, et cette idée nous ne l'apercevons pas dans le monde qui 
n'existe pas pour nous, nous l'apercevons en Dieu, parce que Dieu est 
uni à notre esprit, et qu'il est le lieu des esprits comme l'espace est le 
lieu des corps. Telle est la fameuse vision en Dieu, mêlée de vrai et de 
faux, mais où le faux domine. 

Ajoutez que Malebranche ne pouvant voir rien qu'en Dieu, y voit 
tout, l'étendue elle-même, la quantité, la grandeur, bien entendu la 
grandeur, la quantité, l'étendue intelligible, mais qui, même ainsi, res- 


* Voyez Histoire générale de la philosophie, leçon vu, p. 198 et suivante, et Ph- 
losophie écossaise, leçon 1x,p. 409-413. 
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semble fort à la matière première, infinie, éternelle, dont Spinoza fait 
un des attributs de Dieu. Par ce côté encore Malebranche côtoie de 
fort près Spinoza, mais il se rapproche de Platon par un endroit très- 
considérable, la théorie des vérités nécessaires et universelles. Descartes 
avait méconnu la nature de ces vérités, il en avait fait l'ouvrage ar- 
bitraire de Dieu, que Dieu peut changer ou détruire; Malebranche 
redresse ici heureusement Descartes : comme saint Augustin et Platon 
il fait des vérités métaphysiques et morales l'ouvrage de Dieu, sans 
doute, mais son ouvrage immortel et impérissable, où reluit sa sagesse, 
et qui nous sert de degré pour nous élever jusqu'à lui dans le monde 
intelligible, et pénétrer dans ses attributs les plus intimes. Il faut le re- 
connaître : si dans les parties de son système qui lui sont les plus pro- 
pres, Malebranche est léméraire et chimérique, quand il se laisse 
guider au sens commun, quand il se tient dans Îles larges voies d'une 
saine philosophie, il est impossible d'être à la fois plus profond et plus 
sublime , de prêter à la théorie des idées un plus ravissant langage, plus 
digne d'elle et de son auteur!. Ce n'est point un génie sobre comme 
Socrate, Platon, Aristote et Descartes, c'est un génie excessif comme 
Plotin, et trop souvent saint Augustin lui-même?. Dans la famille car- 
tésienne Malebranche était un dissident, et il a été vivement combattu 
dans quelques parties par Arnauld et par Fénelon, suscités tous les 
deux et soutenus par Bossuet. Il chancelle souvent en métaphysique 
entre Descartes et Spinoza; mais, rous nous empressons de le dire, 
dès qu'il touche à la théodicée, le cartésien et le chrétien l'emportent. 
En dépit de la logique, le Dieu de Malebranche n'est point celui de 
Spinoza, c'est le Dieu de Descartes, de saint Augustin et de Platon, 
non pas seulement infini, mais parfait et doué de toutes les perfections 


! Nous avons dit ailleurs de Malebranche, Études sur Pascal, 1° préface, p. 21 : 
«Sur ce fond si pur se détache Malebranche, excessif et Mméraire, nous ne crai- 
«gnons pas de le dire, mais toujours sublime, n'exprimant qu'un seul côté de 
« Platon, mais l'exprimant dans une âme toute chrétienne et avec un langage 
“angélique. Malebranche, c'est Descartes qui s'égare, ayant trouvé des ailes di- 
«vines et perdu tout commerce avec la terre.» — * Saint Augustin a sans doute 
retenu Malcbranche sur la pente du spinosisme, mais il a aussi contribué indirec- 
lement à l'y mettre par sa théorie de la grâce. Cette théorie, poussée à l'exagération 
par une autre exagération, celle du péché originel, avait envahi l'Oraloire autant 

ue Port-Royal, elle pénétrait les esprits et les âmes de la misère et du néant de 
l'humanité et les prosternait devant la toute-puissance divine. Cette prédomi- 
nance de l'idée de Dieu est partout au xvni° siècle, excepté dans Descartes. 
(Voyez Etudes sar Pascal, à° préface, p. 68, etc. et, dans Jacqueline Pascal, la fin de 


l'épilogue.) 
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morales, non pas seulement libre à la façon de l'être absolu qui ne subit 
l'influence d'aucune cause étrangère, mais libre de notre liberté, dont 
il est le principe et l'exemplaire, qui n’a pas produit le monde par l'ef- 
fusion nécessaire de sa nature, mais qui l'a créé volontairement, qui 
a fait l’homme à son image, qui lui a donné l'intelligence parce qu'il 
est souverainement intelligent, la liberté parce qu'il est souverainement 
libre, l'amour parce que lui-même il aime et que c'est l'amour qui l'a 
porté à créer le monde dans une fin excellente et bienfaisante. Une 
pareille théodicée, qui ne sort pas, il est vrai, du fond du système, 
mais qui y est en quelque sorte superposée, demande grâce pour bien 
des chimères, couvre et répare bien des paradoxes. 


V. COUSIN. 





HISTOIRE DE MADAME DE MAINTENON ET DES PRINCIPAUX ÉVÉNE- 
MENTS DU RÈGNE DE Louis XIV, par M. le duc de Noaiïlles. Paris, 
L ] » L] e à 
Comptoir des imprimeurs-unis, À vol. in-8°, 1848-1858. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


« Il est, dit M. le duc de Noaïlles, un acte du gouvernement de 
« Louis XIV qu'on a particulièrement attribué à madame de Maintenon, 
«et qu'on ne cesse pas de lui reprocher : c'est la révocation de l'édit de 
« Nantes. Pour beaucoup de personnes, cet événement n'a d'autre ori- 
« gine que l'influence de cette favorite secrète, qui, abusant de l'empire 
«que l'âge et la dévotion lui avaient, dit-on, acquis sur le monarque, 
«a aurait tout à coup inspiré à celui-ci une longue et atroce persécution 
« contre une partie de ses sujets. » (T. If, p. 203.) | 

C'est contre cette imputation que l'historien va défendre madame de 
Maintenon, et il établira par des faits, ainsi que par le raisonnement, 
que, d'accord avec une notable partie de la nation dans le désir de voir 
disparaître en France la religion réformée, cette dame n'a eu, ni sur 
l'acte de la révocation, ni sur les suites de cette déplorable faute com- 
mise par Louis XIV, aucune influence directe et déterminante. 


* Voyez, pour le premier article, le cahier d'août 1860. 
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« La révocation de l’édit de Nantes, dit encore M. de Noaïlles, fut 
«une grande faute, plus grande toutefois, si l’on se reporte à ce temps- 
«là, par l'exécution que par la pensée. On doit la considérer comme un 
«acte plus politique encore que religieux, en ce que ce fut le dernier 
«trait, malheureux et regrettable, d'une politique ancienne et constante, 
«qui tendait depuis longtemps, par des moyens divers, au rétablisse- 
«ment de l'unité de culte dans l’État. » On voit qu'en reconnaissant très- 
formellement la faute, notre historien va s'appliquer surtout à recueillir 
et à grouper les arguments qu'il jugera propres à excuser ceux qui l'ont 
commise, et à prouver qu'ils n'ont fait qu'obéir à l'impulsion des cir- 
constances et à la logique des faits antérieurs. 

« Un exposé rapide de ce qu'était en France le parti protestant avant 
ul'édit de Nantes, de la condition qui lui fut faite par cet édit, des 
« changements que cet édit lui-même a subis, des causes éloignées et suc- 
«cessives qui ont amené de loin et précipité tout à coup sa révoca- 
«tion, est donc nécessaire pour expliquer, sinon pour justifier cette 
«mesure. » 

Est-ce donc là, en effet, le meilleur procédé pour bien exposer et 
résoudre équitablement la difficulté historique que présente la révoca- 
tion de l’édit de Nantes? En recommençant depuis son origine l'histoire 
de la réforme, des guerres de religion et de tous les malheurs qu'elles 
ont causés, en nous montrant «celte vaste organisation, qui constituait 
«le parti protestant en manière de république au sein de la monarchie, » 
que faites-vous autre chose que de nous rejeter bien loin de la question? 
Est-ce que, dans un problème historique si compliqué et si difficile, on 
peut faire abstraction des circonstances actuelles et du moment précis? 
Des raisons, qui eussent été victorieuses à une époque donnée, ne man- 
queront-elles pas, à une autre, de force et même de sens? Ne risque-t-on 
pas de confondre les temps, et d'introduire ainsi dans la question des 
éléments étrangers, qui l'embrouillent au lieu d'y porter la lumière. Il 
semble qu'il serait plus conforme à la raison, et en même temps plus 
efficace pour arriver à la vérité, de prendre la réformation à l'état où 
elle se trouvait au moment de la révocation, et lorsque ces événements 
que vous allez évoquer dans le passé étaient tout à fait accomplis et 
avaient produit toutes leurs conséquences. Il convient de ne pas remon- 
ter, dans cette discussion, au delà de Richelieu, dont le génie avait eu à 
lutter contre la réforme et en avait triomphé, comme de tous les obs- 
tacles qui, de son temps, s’opposaient à cette grande unité française qu'il 
voulait constituer. Ï1 faut l'étudier aussi au milieu des agitations et des ré- 
voltes de la fronde, pour la juger sainement à cette époque; en un mot, 
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il faut examiner quel fut son rôle, en France, depuis la pacification de 
1629, jusqu'à la veille de la révocation de l'édit, c'est-à-dire durant 
l'espace de plus d'un demi-siècle ; vous avez alors la réforme telle qu'elle 
était à l'instant même où une subite agression vint la provoquer et l'irri- 
ter. La considération de ce qui a précédé ne peut, nous le répétons, 
que compliquer et fausser la question. À quoi bon, par exemple, allé- 
guer les prévoyantes inquiétudes que Henri IV a exprimées sur le 
danger dont pourrait être un jour, pour Marie de Médicis, le parti 
des huguenots, si le danger n'existait pas pour Louis XIV? Quelle 
valeur peut avoir ici un argument si hors de propos!? Pour nous 
borner à un seul rapprochement, rien de plus aisé que de présenter 
la réforme menaçante et redoutable, en France, à l'époque du siége 
de la Rochelle, et rien de plus facile, en même temps, que de dé- 
montrer qu'elle était parfaitement inoffensive lors de la révocation de 
l'édit. Si donc l'on invoquait les choses de 1628 pour apprécier celles 
de 1685, on argumenterait à faux, et l'on arriverait à une conclusion 
évidemment erronée. Aussi ne suivrons-nous pas notre historien dans le 
récit qu'il a cru devoir faire des événements antérieurs à la pacification 
de 1629, récit capable en soi d'inspirer un vif intérêt, mais qui 
nous paraît sans application au grand événement dont nous devons 
nous occuper. | 

Arrivé à cette époque, M. de Noailles le reconnaît lui-même, «le 
« parti politique protestant était vaincu, et sa puissance était détruite... 
«il ne forma plus, à proprement parler, qu’une secte religieuse, qu'on 
«pouvait laisser vivre sous cette forme, car ce que l'intérêt de l'État 
«exigeait se trouvait accompli. » (P. 269, 270.) 

C'est après un aveu si sincère à la fois et si concluant que l'historien 
va s'efforcer de prouver qu'il y eut des raisons suffisantes pour attaquer 
violemment ce parti vaincu, pour abattre cette puissance détruite, et, lors 
même que l'intérêt de l'État n'exigeait plus rien, pour satisfaire à une 
sorte d'opinion publique qui exigeait l'inutile révocation de l'édit. 

C'est un fait souvent allégué et entièrement hors de doute, que le 
sentiment général se montra favorable à la révocation de l'édit de 


* Cet argument, Richelieu s'en est servi, et à bon droit, dans l'Histoire de la Mère 
et du Fils (première partie de ses Mémoires, p. 157 et suivantes du t. X de la 2° série 
de Petitot); il avait à prévenir l’accomplissement de cette prophétie de Henri IV, et 
i] lui importait de montrer ensuite toute la gravité du péril qu'il était parvenu à con- 
jurer. Mais, le péril passé, l'argument n'avait plus de portée, et Richelieu ne s'en 
serait point prévalu après la paix faite avec les hugueniots, en 1629. 

| 13 
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Nantes. Ce n'étaient pas seulement les masses, toujours si inintelligentes 
des questions politiques, c'étaient les classes supérieures elles-mêmes qui 
conservaient contre la réforme l'antipathie que leur inspiraient les sou- 
venirs du passé et les méfiances sans cesse excitées par les imputations 
que se renvoient deux cultes rivaux, même quand la lutte a cessé. 
Mais est-ce donc aux aveugles instincts de la multitude qu'il appartient 
de régir les nations? Un gouvernement sage doit sans doute tenir 
compte de l'opinion, même mal éclairée, et, jusqu'à un certain point, 
des préjugés des masses; est-ce à dire qu'il doive leur obéir servile- 
ment? Ce qui distingue un bon gouvernement d'un mauvais, un 
homme supérieur d'un prince vulgaire, c'est que l’un modère et cor- 
rige l'opinion qui s'égare, l’autre lui obéit, et se laisse précipiter aux 
fautes où elle le pousse. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que nous n'entendons appliquer 
cette observation au gouvernement de Louis XIV que par rapport au 
fait particulier dont il s'agit ici. Sans avoir pour ce prince une admira- 
tion exclusive, nous le considérons comme un des rois les plus dignes 
du surnom qu'il porte; et c’est précisément parce que nous le tenons 
dans cette estime que nous ne lui cherchons aucune excuse, et que 
nous ne faisons pas difficulté de reconnaître que, dans l'affaire de la 
révocation de l'édit de Nantes, il a manqué de son habileté et de son 
coup d'œil ordinaires, et est descendu au niveau d'hommes auxquels ïl 
était bien supérieur. Mais cette supériorité, il l'a montrée encore pres- 
que aussitôt la faute commise, en la reconnaissant, et en s'efforçant, au 
moins dans une certaine mesure, de da réparer, tandis que plusieurs 
de ses ministres y persistaient avec un entêtement de présomption et 
un aveuglement de zèle qu'on ne saurait trop déplorer. 

Bien est-il vrai que, cédant à la mauvaise honte trop habituelle au 
pouvoir, il n'a pas osé la reconnaître publiquement; mais, en mainte- 
nant la révocation de l'édit, et même quelquefois, nous sommes loin 
de le nier, les mesures les plus iniques, il s'est constamment appliqué 
à adoucir les rigueurs de cette législation rétroactive, et souvent à en 
annuler, dans l'exécution, les plus funestes effets, par des dispositions 
secrètes et des ordres émanés directement de lui-même. Nous le mon- 
trerons occupé, durant longues années, de cette tâche réparatrice. 

Mais auparavant nous interrogerons deux grands témoins, Richelieu 
et Mazarin, qui .nous diront ce qu'étaient les protestants, en France, 
dans la dernière moitié du règne de Louis XIII et pendant une partie 
de celui de Louis XIV. 

Selon M. le duc de Noaïlles, «le commencement de cette œuvre tant 
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«critiquée datait de plus loin que Louis XIV... .. C'est à partir du car- 
« dinal de Richelieu qu'on voit commencer la grande réaction catho- 
«lique du xvir siècle.» (P. 312.) | 

C'est une puissante autorité que celle de Richelieu, surtout dans la 
question qui nous occupe, puisque, grand homme d'État, il'était, en 
même temps, l’un des princes de l'Église catholique. Mais, plus l'auto- 
rité de Richelieu est imposante, plus il faut l'invoquer avec précaution !, 

Richelieu distingua toujours deux choses dans la réforme (on ne 
saurait trop avoir cette vérité présente à T esprit quand on appelle ce 
grand ministre en témoignage): le parti protestant et la religion protes-. 
tante; sa politique à l'égard des huguenots eut, en conséquence, deux 
phases complétement diverses. En arrivant äu pouvoir, le cardinal 
trouva le parti protestant sous les armes, et il résolut de le combattre 
à outrance. Le parti vaincu et désarmé, la pacification faité, son but 
politique était atteint, et il voulut vivre en bonne intelligence avec Ia ré- 
forme. Sans justifier Richelieu de quelques vexations isolées, de quel- 
ques sourdes persécutions, qui n'étaient que trop conformes à son hu- 
meur absolue et aux habitudes de son despotisme, l'histoire est en droit 
d'affirmer .qu'il n’a jamais eu la pensée d'une persécution en masse, ni 
de cette odieuse alternative : la conversion ou l'exil. Loin de là, sa poli- 
tique envers la réforme fut, en général, d'user de quelques mesures en- 
gageantes et de procédés conciliants, soit en obtenant par conviction 
ou achetant par faveurs et argent, des conversions, soit en cherchant 
un moyen de réunion pacifique entre les deux communions, projet qui, 
M. de Noailles l'a rappelé, occupa le cardinal pendant une part de sa 
vie. Plus il est démontré que les moyens violents en politique n'ont ja- 
mais répugné à Richelieu, plus il est remarquable de ne le voir em- 
ployer auprès des réformés que la tolérance et la persuasion, ou encore 
les allèchements de l'intérêt personnel. Jamais l'idée de la révocation ne 
serait entrée dans cet esprit pourtant si ferme et si résolu. Que le car- 
dinal ait vu avec regret quelques-unes des libertés dont les protestants 


* Nous avons déjà fait remarquer combien il importe, dans la recherche de la 
vérité historique, de ne pas confondre les époques; en voici un exemple frappant, 
pris dans notre sujet même. On se prévaut de l'autorité de Richelieu jusque sur le 
fait des dragonnades, dont on lui impute l'invention :« les dragonnades mêmes, dit-on 
«ici (p. 315), ne furent pas une invention du temps de Louis XIV... la petite ville 
« d'Aubenas se convertit tout entière, en 1627, par suitè du logement d'un régi- 
«ment qu'on lui envoya.» En 1627, voilà une date qui détruit l'exemple; c'était 
durant la guerre; il fallait que l'historien citât une dragonnade postérieure à 1629 
et à la pacification, pour avoir le droit d’invoquer, sur ce fait capital, l'autorité de 
Richelieu, et pour que l'argument ne fût pas ici un non-sens. 
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jouissaient en vertu de l'édit, cela n'est pas douteux; mais l'habile 
politique a su résister à ces instincts de l'homme d'Eglise, le ministre 
dominait le théologien, et l'intérêt de l'État est resté le premier à ses 
yeux. 

Longtemps même avant d'être ministre, et le jour que, jeune évêque, 
Richelieu prit possession de son siége épiscopal, sa première parole aux 
réformés de son diocèse fut une parole de paix; c'est ce qu'il y a de plus 
remarquable dans la courte harangue qu'il adressa au peuple de Luçon; 
elle à été conservée manuscrite à la Bibliothèque impériale, dans le 
_fonds de Sorbonne!. Nous retrouvons dans la bouche du cardinal 
l'expression des mêmes sentiments, lorsque, entrant en vainqueur dans 
la Rochelle, il disait aux représentants de la bourgeoisie de cette ville 
domptée: « Messieurs, la conqueste des cœurs estant bien plus excel- 
«lente que celle des plus fortes places du monde, je fais plus de cas de 
«l'affection que vous me tesmoignez que de vos bastions et fortifica- 
«tions que vous avés soumises à la volonté du roy. Je vous suplie de 
«croire que je vous donne mon cœur en revanche des vostres, et me 
«rends habitant de vostre ville pour en affectionner les intérests comme 
«vous-mesmes ?. » Et, remarquez-le bien, c'était à des gens vaincus, 
mais non pas convertis, que Richelieu parlait ainsi. 

Dans un très-curieux mémoire dont nous avons trouvé le manuscrit 
aux archives des Affaires étrangères *, et qui est intitulé, Advis donné 
au roy après la prise de la Rochelle, pour le bien de ses affaires, nous lisons : 
«11 fault sur toutes choses achever de destruire la rébellion de l'hé- 
«résie.» Expression véritablement digne de ce grand esprit. Richelieu 
se garde bien de conseiller au roi la destruction de l'hérésie, c'est la ré- 
volte seule qu'il veut poursuivre et exterminer. Et, en même temps qu'il 
s'applique à bien faire comprendre le caractère distinctif de la paix de 
1629, «paix que les députez généraulx des huguenots (Richelieu le 
«répète plusieurs fois avec une intention marquée et un orgueil légi- 
« time) avoient acceptée soubz le nom de grâce®, » le cardinal s'efforce 
d'ineulquer profondément dans l'esprit des personnages le plus haut pla- 
cés à la conduite des affaires, aussi bien que des fonctionnaires d'un 
ordre inférieur, que l'intérêt de l'État est de ne point persécuter ceux 


! On la trouve imprimée dans le premier volume de la Correspondance de Ri- 
chelieu, p. 15. (Documents inédits de l'histoire de France, in-4°.) — * Idem, t. IIT, 
p. 166. — * France, t. VII. Imprimé dans le troisième volume de la Correspon- 
dance de Richelieu, p. 179-213. —* Voyez une lettre de Richelieu au prince de 
Condé, dont la minute est aux Aff. étr. France, t. L, et qui a été imprimée dans 
la Correspondance que nous venons de citer, t. III, p. 362. 
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de la religion prétendue réformée. C’est ainsi qu'il écrit au maître des 
requêtes Mazuyer : «Ï1 est maintenant question de gaigner le cœur de 
«ces esprits desvoyez par bons traittemens, pourveu qu'ils exécutent 
« fidèlement la paix. Je vous prie d'y tenir la main et empescher qu'ils 
«ne reçoivent des vexations indeues dans l'obéissance en laquelle ils se 
«mettent!. » (1" juillet 1629.) Et, quelques jours après, au duc de Mont- 
morency : « Le roy s’asseure une exécution ponctuelle de ce qu'ils 
u (ceux de Nîmes) ont promis; et moy, je vous engage mon honneur 
« que leurs privilèges leur seront soigneusement conservez, et que, s’il 
« y a eu quelques-uns qui ayent eu appréhension d'une garnison, ça esté 
«sans fondement, vous donnant ma foy et ma parole qu'on n'y a point 
« pensé, et qu'on n'est pas capable d'y penser à l'advenir?, » 

-Cette politique sage et modérée, Richelieu ne la maintenait pas sans 
effort, et il était obligé de la défendre non-seulement contre certains 
évêques, mais même contre les ministres, qui auraient dû l'aider à la 
mettre en pratique. Michel de Marillac, le garde des sceaux, homme 
d'État à l'esprit étroit, à la vue courte, harcelait Richelieu de mémoires 
pour le pousser à maltraiter les protestants. « J'ay veu (lui écrivait un 
« jour le cardinal) vos mémoires qui consistent en quatre points... 
« Toutes ces choses me semblent fort bonnes, mais je ne sçay si elles 
“sont de saison, en l'estat auquel sont les affaires de présent. Vous 
«m'avés escript plusieurs fois qu'il étoit nécessaire que le roy retournast 
«en France, pour establir la paix en Languedoc et Dauphiné, et j'ay 
«peur que ces établissemens nouveaux, dont l'intention est parfaite- 
«ment louable, n’affermissent pas celle qui y est maintenant, et esmeuve 
. «les espritz; et je ne sçay s’il est bon de le faire à cette heure que l'on 


* Même source manuscrite, t. LI, et même Correspondance, p. 363. — * Cor- 
respondance de Richelieu, t. III, p. 371.— * Citoris un exemple entre plusieurs. 
Nous avons vu, aux archives des Affaires étrangères, la minute d’une lettre de l'ar- 
chevêque de Tours, Bertrand d'Eschaux, adressée à Richelieu, le 19 février 1635, 
où ce prélat se plaint de n'avoir pas eu l'appui du cardinal dans une lutte entre- 
prise pour ôler de Saint-Maixent le prèche des religionnaires aux grands jours de 
Poitiers. Il avait espéré pouvoir compter, dans une telle occurrénce, sur l'assistance 
du cardinal, « et néantmoins, au faict et au prendre, quand j'ay esté aulx mains 
«avec Îles religionnaires, je puis dire : nallus fuit de gentibus mecum.» Nous avons 
trouvé, dans le même manuscrit, un projet de réponse du cardinal; c'est une mi- 
nute non achevée, et, dans ce fragment, il n'est pas question du prêche de Sain- 
Maixent; nous savons, d'ailleurs, que, depuis quatre mois, Richdlieu laissait sans 
réponse les instances réitérées de l'archevêque de Tours sur ce sujet. (T. IV, p. 673 
de la Correspondance de Richelieu.) — ‘ Archives des Affaires étrangères. Cette lettre 
du 6 août 1630, a été imprimée, t. III, p. 834 de la même Correspondance. 
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«a là guerre au dehors. Touttesfais je remets ces affaires à vostre bonne 
« prudence. » 

Cette lettre, que nous ne pouvons transcrire en entier, mérite d'être 
remarquée; la politesse des formes n'en dissimule pas la pénétrante iro- 
nie. I n’est pas hors de propos de rappeler ici que Marillac était l'homme 
de la reine mère, laquelle n'était pas loin alors de la rupture avec Ri- 
chelieu, et s'efforçait déjà de le perdre dans l'esprit du roi, fort animé 
lui-même contre les huguenots; aussi les ménagements d'expression, 
les semblants d'approbation dont use le cardinal, en repoussant les pro- 
positions de Marillac, sont évidemment à l'adresse de Louis XIIT, qui 
pouvait ne pas désapprouver ce que condamne Richelieu. 

Le cardinal recueillit le fruit de cette conduite non moins politique 
qu'équitable , à l'époque de la révolte de Monsieur, secondé par le duc 
de Montmorency, gouverneur du Languedoc, province où les protes- 
tants étaient en grande majorité. Le roi les trouva fidèles à la cause mo- 
narchique; tandis que les catholiques, et les évêques à leur tête, pre- 
naient parti pour la révolte !. 

«Le roy est très-satisfait de ceux de vostre religion, écrivait Riche- 
«lieu au maréchal de La Force, le 8 août 1632; en continuant comme 
«z ont commencé, ïilz l'obligeront de plus en plus à les maintenir, 
« ainsi qu'il le désire, et comme il y est résolu. Vostre présence et vostre 
«zelle ne serviront pas peu pour les affermir dans leur devoir?. » Et ce 
n'étaient pas là de ces paroles qu'on pourrait prendre pour une poli- 
tesse adressée au vieux duc, protestant dans le fond du cœur. C'était si 
bien l'expression de la vérité, que Richelieu, peu de jours après sa lettre 
écrite *, chargeait le maréchal de lever des régiments de huguenots : « Si 
«vous cognoissez des huguenots, dans les Sevenes, qui en veulent faire 
«(des régiments) deux ou trois, de 5 ou 600 hommes, vous les pouvez 
«donner et les faire lever au mesme temps. ÿ On était donc bien sûr de 
leur fidélité, puisqu'on leur mettait les armes en main. 

Cette dangereuse crise passée, où les protestants avaient été trouvés 
sujets fidèles, leur loyauté ne pouvait être douteuse dans des temps 
meilleurs. Nous voyons que, vers la fin de 1634, lorsque Richelieu se 
préparait à commencer la guerre qui fut déclarée en mai 1635, il fai- 
sait de nouveau lever des troupes assez nombreuses parmi les popula- 
tions les plus attachées à la religion réformée. | 


" Les évêques d'Albi, de Lodèves, de Nîmes, d'Urès. — * Lettre manuscrite 
conservée dans les archives de la maison de La Force, imprimée, ainsi que la sui- 
vante, dans Îe quatrième vol. de la Correspondance de Richelieu p. 341 et 349. — 
* Cette seconde lettre est du 20 août. Mêmes archives. 
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Le cardinal disait au roi, dans un mémoire où il exposait certaines 
mesures prises en exécution des ordres de Sa Majesté : « Les bons hom- 
«mes venant de Gascogne et des Sevennes, je croy que le plus-qu'on 
«en pourra lever en ces quartiers là sera le meilleur. » Puis il ajoute, 
par une sorte de concession aux sentiments particuliers de Louis XIII : 
« Il est fascheux de lever tant de huguenots, mais on trouve peu de bons 
«a hommes; S. M. choisira, s'il luy plaist, et en sçaura peut-estre d’au- 
«tres !. » Et le roi a écrit de sa main, en marge des propositions de le- 
vées : « Bon. » 

On sait, d'ailleurs, que Richelieu n’a pas cessé de donner le comman- 
dement des armées à de vieux protestants éprouvés dans leur zèle cal- 
viniste ,' les La Force, les Châtillon. Non-seulement it a conservé au 
service du roi les anciens serviteurs de Henri IV, mais lui-même en a 
appelé de jeunes : Bernard de Saxe Weymar, Turenne, Rantzau et d’au- 
tres; il a même fini par donner un commandement considérable au duc 
de Rohan ,le plus habile homme de guerre parmi les protestants, et qui, 
resté ferme dans la lutte jusqu'à la dernière extrémité, jusqu'à la paix 
de 1629, était, à leurs yeux, le plus fidèle défenseur de leur foi. 

Nous montrerions Richelieu inviolablement attaché à ces principes 
jusqu'à la fin de sa vie, s'il était nécessaire de rassembler de plus nom- 
breux souvenirs, et si ce n'était pas une vérité démontrée pour tous ceux 
qui ont étudié à fond la politique et le gouvernement de Richelieu, que 
ce grand ministre n'aurait jamais eu recours à la mesure extrême de 1a 
révocation de l'édit de Nantes. 

Et ce qui achève de mettre dans tout son jour le sentiment de Riche- 
lieu sur cette question, ce qui prouve que le respect des franchises pro- 
testantes n'était pas seulement un expédient de sa politique appliqué à 
son propre gouvernement, mais une croyance profonde et une convic- 
tion de principes, c'est que les persécutions qu'il ne voulait pas permettre 
en France, il les condamnait également dans les pays étrangers. Le 
Mercure françois, espèce d'annuaire politique, qui était considéré comme 
un de ses organes, et qu’il tint plus étroitement dans sa dépendance de- 
puis 1635, époque où il en confia la direction à Théophraste Renau- 
dot, sa créature, et dont la plume était déjà 4 ses gages dans la Gazette, 
le Mercure?, dès cette année 1635, s'élève fortement contre la mau- 


* Archives des Affaires étrangères, collection France. — ? La pièce que nous rappe- 
lons ici, à laquelle on donne le titre de Response ou discours sur le traicté de Prague, 
Jfaict entre l'empereur Ferdinand II et le duc électeur de Saxe, est un mémoire évidem- 
ment commandé, à la rédaction duquel le cardinal pouvait bien n'être pas tout à fait 
étranger, et qui doit être considéré comme une pièce officielle. (Merc. fr. t. XXI, p. 1-22.) 
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vaise foi et l'injuste politique de Ferdinand IT, qui, au mépris des en- 
gagements contractés par lui-même en 1599, lorsqu'il n'était encore 
. qu'archiduc de Graetz, et depuis, par un traité solennel, en 1621, 
chasse les hérétiques de ses États. Cette flétrissure, que Richelieu inflige 
publiquement au manque de foi de l'empereur envers les protestants, il 
ne s'est jamais exposé à la mériter à son tour. | 

Puisqu'il se trouve encore des écrivains sérieux qui croient pouvoir 
présenter l'imposante autorité de Richelieu comme une justification de 
la révocation de l'édit, il convient de rappeler des faits qu'on semble 
oublier, et il est bon qu'il soit prouvé par des textes irrécusables que . 
ceux qui l'invoqueraient désormais chercheraient leur propre condam- 
nation. | 

Mazarin continua la politique de Richelieu, à l'égard des huguenots 
comme dans tout le reste, en mettant à la place de la fermeté libre et 
franche de son devancier les ménagements cauteleux et les rigueurs 
sournoises au moyen desquels il tâchait de vivre en paix avec tout le 
monde. Il laissait la liberté de conscience aux protestants; et cependant 
11 calmait l'impatience catholique en contrariant l'exercice du culte ré- 
formé par certaines mesures vexatoires !, dont il usait, dans l'occasion, 
sans trop de bruit. Néanmoins, sous Mazarin, la soumission et la fidé- 
lité des huguenots ne se démentirent pas. La Fronde, qui eût été pour 
eux une si belle occasion de révolte, ne les vit point prendre parti 
contre le roi :.« Je suis content du petit troupeau (disait Mazarin en 
«parlant des huguenots), il ne s'écarte pas. » 

1 est inutile d'insister davantage, tant l'absence de tout parti poli- 
tique parmi les protestants sous Mazarin, et au temps de la grande 
puissance de Louis XIV, est un fait incontestablement acquis à l'his- 
toire. 

Voilà donc l'état vrai des choses durant la période de plus d'un demi- 
siècle qui précéda la révocation de l'édit de Nantes. Si l'on a eu quelque 
faute à reprocher à des protestants, si la réforme a causé quelque em- 
barras, il n'y eut que des fautes isolées, des embarras tels que l'admi- 
nistration en rencontre inévitablement de quelque part que ce soit. 

Loin d'être redoutables à la royauté, les réformés étaient parmi les 
défenseurs du roi, quand les catholiques le forçaient de sortir de Paris, 
et, dans cette guerre, on a vu le monarque et l'État défendus par le hu- 
guenot Turenne, lorsque Condé les attaquait, ligué avec les Espagnols. 
En dépit du sentiment religieux qui s'obstinait à les mettre à part dans 


? Voyez le tome XVII du Recueil des anciennes lois françaises, passim. 
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la nation, et malgré l'obstination d'un aveugle préjugé, aux yeux de la po- 
litique éclairée , protestants et catholiques n'étaient qu'un même peuple. 

Or il n'y aurait qu'un seul argument de valeur à apporter en faveur 
de la révocation : prouver que la réforme était devenue, en 1685, un 
danger sérieux pour le monarque et pour le royaume; qu'aux plus 
beaux temps du règne de Louis XIV, factieuse et armée, elle était en- 
core constituée comme une puissance dans l'État. Mais c’est précisément 
le contraire qui est la vérité; et, depuis la paix de 1629, s'il y eut tou- 
jours une hérésie obstinée, il n'y eut plus de faction. 

Et cependant, pour disculper Louis XIV, l'historien nous dit : « Cette 
«mesure ne fut pas, de sa part, un acte spontané et imprévu, mais le 
«résultat d’un système qui datait de son avénement à la couronne, et 
« dont l'intérêt politique fut le principal fondement. Il ne faut pas, d’ail- 
«leurs, confondre la révocation de l'édit de Nantes avec ses suites. » 
(P. 272.) 

Prétendre que telle avait été, depuis son avénement à la couronne, la 
pensée de Louis XIV, c’est le blâme le plus sévère qu'on lui ait encore 
infligé, une préméditation de plus de vingt années pour arriver à un 
tel acte! La faute s'aggrave et devient plus inexcusable, si on l’attribue 
à un motif politique et non à un motif de religion. Au zèle religieux on 
pourrait encore trouver une sorte d'excuse; il n'y en a plus, si l'on 
n'invoque que la nécessité politique, la raison d'Etat. 

Et puis quelle futile distinction que celle de la révocation elle-même 
et de ses suites! Comme si les suites n'étaient pas une conséquence de 
l'acte, comme si un gouvernement n'était pas tenu de prévoir avant 
d'entreprendre "et de calculer les résultats possibles d'une importante 
résolution! 

Une faute évidente, inexcusable, mais réparée autant peut-être qu'il 
était permis de la réparer à un pouvoir accoutumé à se croire infail- 
lible, et qui avait surtout l'orgueil de le paraître, voilà ce que fut, en 
ce qui concerne Louis XIV, la révocation de l'édit; voilà comme il 
convient, nous Île croyons, d'apprécier cet acte si diversement jugé, 
pour qui veut être également exempt des complaisances de la flatterie 
et des injustices du dénigrement. 

M. le duc de Noaïlles reconnait lui-même que «la révocation de 
«l'édit de Nantes a été jugée au fond avec une juste sévérité, » et puis 
il accumule les arguments pour prouver qu'on l'a jugée trop sévère- 
ment. Et c'est un des caractères de cette histoire de faire de prime- 
abord des concessions au sentiment moral, à la saine critique, et de 
s'appliquer ensuite à les retirer par le raisonnement; espèce de contra- 
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diction facile à expliquer, si l'on considère, d’une pañt, la bonne foi 
et l'esprit éclainé de l'auteur; de l'autre, son penchant décidé aux con- 
ciliations et aux tempéraments. 

outez ce que fait dire à M. le duc de Noailles et la justesse de son 
esprit et l'impartialité de sa conscience d'historien : «Non-seulement le 
«clergé, mais les parlements, les universités, les corps municipaux, les 
«cormmunautés de marchaads et d'artisans se livraient, en de fréquentes 
«occasions, à leur aversion contre les protestants. Dès qu'on pouvait, 
«dans quelque cas particulier, enfreindre l’édit de Nantes, abattre un 
«temple, restreindre un exercice, enlever un emploi à un réformé, on 
« croyait remporter une victoire sar l'hérésie, On imputait hautement à 
«la malédiction du ciel sur eux toute espèce de malheur public; on les 
«accusait de tous les crimes dont les auteurs demeuraient inconnus, 
u Telle était la disposition que la longue et terrible suite d'événements 
«que nous avons rappelée avait laissée dans les esprits. » (P. 278.) 

Et l'historien revient plusieurs fois sur ces sourdes persécutions, ces 
vexations de toutes sortes, ces continuelles violations de l'édit; il va 
mème jusqu'à dire que c'était un système invariable adopté par le gou- 
vernement; comme si les traités faits avec les protestants et les lois qua 
les concernaient ne devaient être observés que dans les conditions qui 
les obligeaient, et non dans celles qui obligeaient envers eux. Il nous 
montre Louis XIV, lui-même, déclarant dans ses mémoires la volonté 
de ne respacter les édits que lorsque la nécessité Ty forçait!. 

Eb bien, si, malgré les garanties du pacte conclu avec eux, les protes- 
tants subissaient patiemment ces injustes persécutions, si, lorsquen 
violait ainsi à leur égard les dispositions de l'édit qui devait les protéger, 
ils ne se révoltaient pas, était-ce donc là, pour un gouvernement sage ; 
une raison de supprimer l'édit? C'était, au contraire, la justice et da lo- 
gique le disent, une raison de le maintenir. | 

«Sans doute, dit encore M. de Noailles en parlant du roi, 11 eût été 
«plus digne d'un esprit supérieur comme je sien, de devancer sen 
” «temps; et le repos de l'État n'étant plus menacé, l'autorité royale 
«étant si bien affermie, de conserver cette indépendance de la con- 
«science et de l'esprit que Dieu lui-même nous a donnée. » (P. 310.) 

Nous ne sommes pas, envers Louis XIV, si exigeant que M. de 
Noailles: nous ne lui demandons pas de devancer son temps, nous ne 
lui demandons que de ne point reculer d'un demi-siècle et de ne pas 
rejeter violemment la France par delà Richelieu et Henri IV. 


t 
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M. de Noailles poursuit : « 11 est évident que l'intérêt politique entra 
«et devait enirer pour beaucoup dans le désir d'extirper du royaume 
«un germe de division d'où étaient sortis de si grands désordres; mais 
« c'était, il est vrai, un intérêt en quelque sorte de tradition et de pré- 
«voyance plutôt qu'un intérêt fondé sur le danger du moment, Le 
«parti protestant était alors paisible, et n'offrait rien de redoutable. » 
(P. 322.) 

IL est inutile de faire remarquer que les faits aussi consciencieuse- 
ment présentés condamnent victorieusement la révocation, et laissent 
sans excuse un prince tel que Louis XIV. | 
… Son excuse véritable, la seule que puisse admettre l'équitable sévé- 
rité de l'histoire, nous la trouvons {nous l'avons dit et nous le démon- 
trerons bientôt par d'irrécusables témoignages), non dans la justification 
de sa fauté, mais dans l'aveu tacite qu'il en a fait lui-même, et surtout 
dans quelques efforts tentés, sinon pour la réparer, au moins pour en 
atténuer les résultats; c'est la seule qui concilie et le respect dû à la 
vérité, et les égards que mérite la mémoire d'un grand roi. 

Hi fallut peu de temps à Louis XIV pour être éclairé par l'expérience, 
et cela est d'autant plus remarquable, que les manœuvres dont on s'était 
servi pour lui persuader, avant la révocation, qu'elle n’éprouverait au- 
cune difficulté, et ne serait suivie d'aucune eonséquence fâcheuse, 
furent employées, après la révocation, pour lui en dissimuler les suites 
déplorables. 

Les promoteurs de cette inique et funeste mesure, lorsqu'elle n' était 
pes encore résqlue,. dontaient tellement des dispositions du roi à cet 
égard, qu'ils ne permettaient pas qu on lui parlât d'aucun moyen de con- 
ciliation. L'idée d'une conférence où les points controversés seraient dis- 
cutés étant venue à l'intendant N. Foucault, l'un des ennemis déclarés 
de la réforme, il la communiqua, dit-il, aux personnages les plus consi- 
dérés et plus accrédités du parti, qui l'assurèrent que c “était la seule voie 
qui pôt faire réussir le grand projet des conversions. 

Maïs, ajoute Foucault : «En ayant fait la proposition à M. le chan- 
«celier Le Tellier, il la rejeta absolument... et me défendit d'en parler 
«au roy.» Les témoignages sont nombreux qui prouvent le soin que 
l'on mit à tenir Louis XIV dans l'ignorance de l'état vrai des choses. 
Louvois fut un de ceux qui s'appliquèrent le plus à tromper le voj!. 


* Nous eroyons, de plus, qu'il ne se faisait aucun scrupule de mettre le roien avant 
pour donner plus d'autorité aux mesures de rigueur. Ce même Foucault nous dit : 
« M. de Louvois m'a mandé, parsaletire du 17 novembre 1685, que l'intention du 
«roy est que les dragons demeurent chez les gentilshommes de la religiog P. R. du 
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Toutefois, quelques précautions qüe l’on eût prises, quelques efforts 
que l'on eût faits pour cacher la vérité au roi et lui persuader que la 
révocation serait accueillie avec autant de soumission par les protes- 
tants que d'enthousiasme par les catholiques, Louis XIV ne pouvait se 
défendre, au moment de l'exécution, d’une vive inquiétude. 

Le secrétaire d'État Seignelay écrivait, par ordre du roi, à La Reynie, 
lieutenant général de police, le 18 octobre 1685!, pour lui recom- 
mander de prendre, le jour. de l'enregistrement de la révocation de 
l'édit, toutes les mesures de précaution que pouvait inspirer la crainte 
d'un péril imminent. Quatre jours après, le 22 octobre, le même se- 
crétaire d'État mandait au procureur général du parlement de Paris : 
u Je vous supplie de vouloir bien m'informer de ce qui s'est passé ce 
«matin lors de l'enregistrement de l'édit qui supprime celuy de Nantes; 
«et quoyque je ne doute pas que vous preniez la peine de faire la 
«mesme chose sur ce qui se passera demain à Charenton, je vous diray 
«que le roy m'a paru avoir tant d'envie d'estre informé des moindres 
« particularitez, que je croy qu'il sera nécessaire qu'il vous plaise d'en- 
«voyer un courrier exprez, en cas quil se passast quelque chose qui 
« valust la peine d'en informer S. M.» 

Et presque aussitôt, Seignelay, pour satisfaire l'impatience croissante 
du roi, écrivait au lieutenant général de police : « Je vous prie instamment 
«de me faire sçavoir ponctuellement ce qui se sera passé dans la démoli- 
«tion du temple de Charenton, S. M. m'ayant demandé plus de quatre 
«fois aujourd'huy si je n'avois pas eu des nouvelles de ce qui s'estoit 
«passé lors de l'enregistrement de l’édit, estant fort attentive à ce qui 
« regarde la suitte de cette affaire. » 

Ces dépêches de Seignelay ont été imprimées il n'y a pas longtemps 
dans la Correspondance de Louis XIV?, l'une des publications les plus 
intéressantes de la grande collection des documents inédits sur l'histoire 
de France. Cette correspondance, à laquelle on doit des révélations cu- 
rieuses, n'avait pas encore paru lorsque M. le duc de Noailles écrivait; 
elle contient les documents les plus authentiques concernant l'action di- 


« Bas-Poitou, jusques à ce qu'ils soient convertis, et qu'on leur laisse faire le plus 
«de désordres qu'il se pourra.» (Mém. mss. Bibl. imp. supplément français, 
n° 190, fol. 60 v°.) Nous reconnaissons parfaitement bien Louvois dans de telles 
paroles, nous n'y reconnaissons pas Louis XIV. On voit même qu'à diverses re- 
prises Louvois, transmettant aux provinces les ordres du roi, est chargé expressé- 
ment de répéter que la volonté de S. M. est qu'une exacte discipline soit observée, 
et que les violences des soldats soient punies. — ‘ Bibl. imp. registres du secrétariat 
de la maison du roi. —* Depping, t. IV, p. 344, 346, 363. 
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recte de Louis XIV dans les mesures prises presque aussitôt après la révo- 
cation de l’édit pour en neutraliser les effets, et obvier aux conséquences 
déplorables dont on ne tarda pas à s'apercevoir. C'est un fait histo- 
rique qu'il est d'autant plus nécessaire de bien établir, qu'il a été plus 
universellement méconnu. Rulhières, le premier, dans les Éclaircissements 
historiques sur les causes de la révocation de l'édit de Nantes, ouvrage im- 
primé en 1788, a éveillé sur ce point quelques vagues indices; de notre 
temps, en 1836, une partie des mémoires secrets du marquis de 
Sourches, grand prévôt de France, publiée avec un extrait des mé- 
moires de l'intendant Nicolas Foucault, par M. Bernier, y vinrent ajou- 
ter quelques notions nouvelles; plus récemment, la publication de 
M. Depping en a fourni des preuves irrécusables ; enfin quelques docu- 
ments encore inédits, que conserve la Bibliothèque impériale, achèvent 
de mettre la vérité dans tout son jour. 


M. AVENEL. 


(La suite à un prochain cahier. ) 


. 


ALEXANDER UND ARISTOTELES IN IHREN GEGENSEITIGEN BEZIE- 
HUNGEN, NACH DEN QUELLEN DARGESTELLT. — Alexandre et 
Aristote dans leurs rapports réciproques, d'après les documents ori- 
ginaux, par R. Geïer; Halle, 1856, rv et 240 pages in-8&. 


LL est naturel que l'histoire s'intéresse aux instituteurs des princes, 
puisque l'éducation qui prépare un prince à gouverner ses semblables 
prépare souvent ainsi de graves événements dans la destinée des peuples. 
Soit que l'élève ait éclipsé ses maîtres, comme cela se voit dans l'éduca- 
tion de Marc-Aurèle, dont le plus célèbre instituteur, Fronton, ne nous 
apparaît guère, dans ses écrits récemment retrouvés, que comme un 
honnête et spirituel sophiste; soit que les maîtres aient éclipsé leur dis- 
ciple, comme Bossuet et La Bruyère ont éclipsé le dauphin fils de 
Louis XTV ; soit enfin que le maître et le disciple aient laissé tous deux 
d'ilustres souvenirs, comme il arriva pour Aristote et pour Alexandre, 
toujours nous aimons à savoir, et à savoir par le détail, comment et avec 
quel succès s'exerça le talent du précepteur d'un roi : c'est là, par 
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exemplé, l'intérêt qui s'attache pour nous aux hombretx ouvrages qui 
concernent éducation da grand dauphin et celle du due de Bourgogne. 
* Malheureusement, l'antiquité ne nous # rién haissé de comparable # 
ces récits et à ces documents instructifs. La Cyropédie, malgré son titre, 
n'est guère qu'un roman; et les imitations qu'elle avait produites en 
Grèce, quoïque prétendant davantage à l'autorité de l'histoire, n'auraient 
pas, je : crains, répondu beancoup mieux, sous ce rapport, à notre 
curiosité. On en peut juger par ce qui nous reste de l'Éducation d’Au-. 
qaste pat Nicolas de Damas, espèce de biographie louangeuse et empha- 
tique, où lés maîtres du jeune Octavien paraissent n'avoir pas oceupé. 
une bien large place. En ce qui concerne Aristote et Alexandre, nous 
sérionis plus avides encore, s'il est possible, de documents sérieux, ct. 
nous en sommes plus dénués, car nous avons perdu Îles deux ouvrages 
d'Onésicrite et de Marsyas qui en traitaierit spécialement, et, parmi les 
ouvrages d'Âristote, ceux qui pouvaient plus ou moins s'y rapporter. 
Malgré l'irréparable tort que nous ont fait de telles pertes, cette mémo- 
rable rencontre de deux esprits puissants par des facultés si diverses; 
tant de science et de génie mis au service d'une éducation qui devait 
avoir pour le monde de si durables conséquences; le premier philo- 
sophe de ce temps apprenant au fils du plus habile politique l'art de 
gouverner les Hellènes sans leur paraître un tyran, et l'art de con- 
quérir avec profit pour la civilisation et pour l'humanité : tous ces 
rapprochements et ees contrastes ont vivement séduit l'attention, je 
dirai presque l'imagination des historiens et des philosophes. On a 
recueilli et commenté, avec un soin curieux, jusqu'au moindre souvenir 
que l'antiquité nous ait laissé sur ce sujet, M  … 
Sans parler des livres qui traitent , en général, d'Alexandre et de son. 
siècle, comme l'ouvrage classique de Sainte-Croix et celui de M. Droysen, 
sans parler de ceux qui embrassent toute la vie et tous les travaux du 
Stagirite, comme l’Aristotelia de M. Ad. Stahr, l'éducation d'Alexandre 
par Aristote a fourni récematent la matière de trois écrits spécianx. En. 
1816, M. C. Zeit publiait, dans le premier volume de ses Ferienschrefter,. 
un mémoire sur Aristote considéré comme précepteur d'Alexandre. En 1 837, 
un jeune philologue de Berlin, fils de l'illustre Hegel, soutenait, pour 
obtenir le grade de docteur, une thèse élégante De Aristotele et Alexan- 
dro magro. C'est ke sujet qu'a repris, pour le traiter avec un grand due 
” Diogène Laërte, VI, $ 84, qui, en rapprochant de la Cyropédie l'ouvrage d'O- 
nésicrite, nous apprend que c'était, en réalité, un éloge d'Alexandre; Suidas, 
au mot Mapoÿas Ilepsésäpou Ile XAaîos. | 
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d'érudition, M. R. Geier, déjà connu des savants par ses utiles recher- 
ches sur l'histoire de Ptolémée Lagus ! et sur les plus anciens historiens 
d'Alexandre le Grand ?. | 

La méthode suivie par M. Geier est assurément celle d'un philologue 
fort exercé à l'étude des textes anciens, et qui les connaît jusque dans le 
plus mince détail. Après quelques observations préliminaires, son livre 
traite suceessivement, en cinq chapitres, 1° des premiers instituteurs 
d'Alexandre; 2° des premiers rapports d'Aristote avec son jeune élève; 
3° de l’enseignement élémentaire, tel qu'il le concevait et tel qu'il a dû 
l'appliquer dans sa fonction de précepteur; 4° de l'enseignement supé- 
rieur et vraiment scientifique *, dont les principes se retrouvent dans 
les écrits du Stagirite, et dont les applications seront ensuite recher- 
chées dans les opinions notoires d'Alexandre et dans les actes de sa vie; 
5° enfin des derniers rapports du maître et de l'élève. Sur ces divers 
poinis, l'auteur a rassemblé curieusement tous les témoignages; il les 
cite et souvent les transcrit avec une irréprochable exactitude. Mais la 
vraie eritique n'est pas tout entière dans ces procédés, pour ainsi dire 
matériels, de la méthode. Multiplier les rapprochements est une œuvre 
de diligence méritoire ; mais il vaut mieux encore les choisir que les 
multiplier. Or, à cet égard, la critique de M. Geiïer me semble à la fois 
trop ingénieuse ettrop peu sévère. | 

En général, et c'est un doute que le lecteur se pose dès l’ouver- 
ture du livre, nous reste-t-il assez de témoignages authentiques pour 
écrire aujourd'hui deux cent quarante pages d'histoire sur l'éducation 
d'Alexandre par Aristote? L'érudition allemande ne se résigne pas assez 
à ignorer. On est souvent effrayé de ce qu'elle entasse de volumes sur 
des sujets qui comportent à peine quelques pages d'assertions ou de 
conjectures discrètes. En ce qui concerne les rapports d'Alexandre et 
d'Aristote, la déclamation sophistique et la légende avaient déjà, chez 
les anciens, trop complaisamment élargi le champ de l'histoire; chez 
les modernes, l'abus des conjectures aventureuses n'aura pas moins 
fait pour nous égarer. J'étais déjà frappé de cet abus en lisant la disser- 


* De Ptolemæi Lagidæ vita et commentariorum fragmentis; Halis Saxonum, 1838, 
in-8°. — * Alexandri Magni historiarum scriptores ætate suppares. Vitas enarravit, 
librorum fragraenta collegit, disposuit, commentariis et pralegomenis illustravit R. Geier; 
Lipsiæ, 1844, in-8°.—* Les opinions d’Aristote sur l'éducation ont été exposées 
et discutées dans plusieurs dissertations dont on trouvera la liste dans le Lexique 
d'Hoffmann, et plus particulièrement dans le mémoire de A. Kapp, De historia 
ne to et per nostram ælatem culta et in posterum, colenda; Hammonæ, 1834, 
in-4°. 
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tation de M. G. Hegel, combien le suis-je plus encore en lisant l'ouvrage 
de M. Geier! Un rapide examen des principaux textes de l'antiquité 
sur ce célèbre épisode de son histoire suffira pour montrer là-dessus 
combien notre science est courte, et cet examen impliquera naturelle- 
ment, sans qu'il soit nécessaire d'y insister, mes objections contre la 
méthode de M. Geier. Ce n'est point ici un débat personnel que j'en- 
gage avec le savant philologue ; il s'agit seulement de rappeler, à propos 
du sujet en question, certains principes de critique qui ne sauraient 
être trop sévèrement observés dans l'étude de l'histoire ancienne. 

Et d'abord, que Phüippe ait voulu donner pour précepteur à son 
fils un philosophe éminent parmi ses contemporains, cela est très- 
conforme à la politique, déjà presque séculaire , des rois de Macédoine. 
D'ailleurs, Aristote était à moitié Macédonien de naissance, et son père, 
médecin distingué, occupait un poste de confiance à la cour de Pella; 
quoique Âthénien par son éducation toute socratique, le jeune philo- 
sophe tenait donc à cette cour par des liens assez étroits, même quand 
il ne serait pas démontré qu'il y eût rempli, un jour, le rôle d’ambas- 
sadeur d’Athènes?. Mais sont-ce là des raisons suffisantes pour croire 
que Philippe ait, dès la naissance d'Alexandre, écrit au Stagirite le 
billet que voici? | 

« Apprends qu'il m'est né un fils. J'en suis fort reconnaissant envers 
«les dieux, moins pour la naissance de l'enfant que parce qu'il est né 
«contemporain d'Aristote. J'espère, en effet, que, nourri et élevé par 
«toi, il sera digne de nous et de notre royauté. » 

Aulu-Gelle * a beau nous dire qu'il extrait ces lignes d'un recueil des 
lettres de Philippe, lettres «toutes pleines d'élégance et de sagesse, » 
on est peu rassuré par ce témoignage: on se demande si l'empresse- 
ment du roi de Macédoine est aussi sage qu'il est dramatique, et s'il 
convenail à cette prudence bien connue d'engager aussi fièrement l'ave- 
nir sur la tête d'un frêle enfant. Aristote lui-même (je ne sais si on l'a 
remarqué) n'avait que vingt-huit ans alors, et il n'était pas, à cet âge, le 
savant fameux auquel s'adresse le billet de Philippe. Je croirais encore 
moins, sur la foi d'un rhéteur‘, que Philippe ait réclamé les services 


! Voir les faits réunis par Born, Zar makedonischen Geschichte (Berlin, 1858, 
in-4°, p. 26), et comparez [es judicieuses observations d'un jeune voyageur français, 
au sujet des ruines de Dium, une des anciennes capitales de la Macédoine, dans Le 
Mont Olympe et l’Acarnanie, par M. L. Heuxey (Paris, 1860, in-8°), p. 122.— * Her- 
mippe, cité par Diogène Laërte, V, 2. — * Noctes Atticæ, IX, 111. — * Dion Chrvy- 
sostome , Disc. xLix, p. 615, ed. Emperius: ÀpoloréAny émyyéyero 5@ uler AAebay. 
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d'Aristote parce qu'il se sentait lui-même incapable d'élever son enfant : 
c'est là une supposition tardive, qui a dû naître dans les écoles, où elle 
prêtait aux antithèses et aux déclamations en l'honneur de la philo- 
sophie. | | | 

D'ailleurs, admettons que Philippe ait songé sitôt au futur précep- 
teur de son fils; ou bien il changea promptement d'avis, ou il ajourna 
beaucoup l'effet de son premier dessein; car Alexandre ne passa que 
vers l’âge de treize ans entre les mains d'Aristote, qui, par conséquent, 
ne put pas, comme le voudrait Quintilien!, être chargé de lui apprendre 
à lire et à écrire. | 

Ses premiers maîtres, on le sait par le témoignage formel de Plu- 
tarque?, furent, à titre de précepteur, Léonidas, un parent de sa mère 
Olympias, et, à titre de gouverneur, un Acarnanien nomméLysimaque. 
On sait aussi que Léonidas, personnage chez qui l’austérité s'unissait à 
quelques travers, n'exerça pas en tout la meilleure ‘influence sur Île 
caractère de son disciple; et Plutarque laisse voir assez nettement que 
l'msuffisance de ces premiers maîtres et de leurs coopérateurs subal- 
ternes fut ce qui décida Philippe à mettre la généreuse, mais indocile 
nature de son fils sous l’habile discipline d'Aristote. Une tradition an- 
ciennc, mais douteuse, ajoute que Callisthène et Théophraste, devenus 
les condisciples du jeune prince, apportèrent par surcroît à l'enseigne- 
ment du maître l'aiguillon, toujours si utile, de l'émulation*. Ce que 
Plutarque affirme avec précision, c'est qu'Alexandre, sous la conduite 
du savant philosophe, embrassa dans ses études tout le cercle des con- 
naissances humaines, depuis la poésie jusqu'à la médecine, et qu'il fut 
même capable d'exercer ce dernier talent d'uné facon utile pour ses 
amis. Mais le même historien gâte un peu pour nous le mérite de ren- 
seignements aussi précis en nous rapportant cette prétendue lettre d'A- 
lexandre, écrite du fond même de l'Asie au chef du Lycée dans Athènes : 

« Tu as mal fait de publier tes leçons; car en quoi différerons-nous 
« du commun des hommes, si les leçons que nous avons reçues de toi 
« leur sont aussi communiquées. Pour moi, je suis encore plus jaloux 
« de l'emporter par le savoir que par la puissance. » 


pa &daoxador xai &pyovra, ds adrès dv oùy inavds mudetous ryv Paoiaixÿe mio - 
uyv. (Cité par M. Geier, p. 19.) — ‘Inst. Orat. I, x, $ 23 : « An Philippus... Alexan- 
«dro filio suo prima litterarum elementa tradi ab Aristotele, summo ejus ætatis 
«philosopho, voluisset, aut ille suscepisset hoc officium, si non studiorum initia, et a 
« perfectissimo quoque optime fractari, et pertinere ad summam, credidisset? » — 
? Vie d'Alexandre, chap. v et suiv. — * Stahr, Aristotelia, I, p. 106; utilement cor- 
rigé par M. Geier, p- 30-31. 
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À quoi Âristote aurait répondu, suivant Aulu-Gelle, qui complète ici 
Plutarque en puisant au même recueil de correspondance apocryphe : 

«Tu m'as écrit au sujet de mes leçons, et tu penses qu'il faut les 
« garder secrètes. Sache donc que, si je les ai publiées, elles ne le sont 
«pas pour cela, car elles n'ont de. sens que pour ceux qui les ont 
«écoutées !. » 

Comme si, au lieu d'une libérale éducation, Aristote n'avait donné à 
son disciple qu'un enseignement mystérieux; comme si Alexandre avait 
jamais pu avoir la puérile prétention de connaître seul certains secrets 
de la philosophie! On sent ici de nouveau l'œuvre d’un faussaire qui 
se joue avec la division, mal comprise, des écrits d’Aristote en ésotériques 
et exotériques. En effet, celui qui a si nettement et si heureusement dit 
que «la parole, quand elle ne montre pas la pensée, ne fait pas son 
«Office?, » celui qui consignait dans sa Métaphysique un si franc déni de 
croyance à toutes les divinités paiennes, n'était pas homme à employer 
de mesquins subterfuges pour cacher ses doctrines. 

Aristote a pu composer pour son royal disciple, comme fit Bossuet 
pour le grand dauphin, des livres spéciaux, tels que ceux que ses bio- 
graphes intitulent: Sar la royauté, Sur la fondation des colonies*. On aime 
à retrouver, au moins à deviner son inspiration dans l'heureux choix 
que fit plus tard le conquérant macédonien de tant de lieux prédestinés 
à devenir des villes florissantes, depuis les bords du Nil jusqu’à ceux de 
l'Indus. Mais, là encore, nous avons à nous défier des faussaires. Ï1 a èté 
si facile aux sophistes de supposer après coup des ouvrages qui s'accor- 
deraient avec la pensée d'Alexandre! Au moins est-il certain que, dans 
la coHection des ouvrages conservés sous le nom d'Aristote, les deux 
seuls qui soient dédiés à son élève, la Rhétorique dite à Alexandre et le 
traité de Monde, sont reconnus par tous les critiques pour des praduc- 
tions d'une autre main que celle du Stagirite5. 

Le jeune prince une fois parti pour l'Asie, de graves témoignages 
nous le montrent fort empressé à mettre au service de la science sa 


? Noctes Atticæ, XX, v. — * Rhétorique, IIL, 11 : Ô yàp À6yos, &dv puy mot, où 
moijoes rù éauroÿ épyov. — * XII, var. Cf. C. Zel, Opusc. acad. latina, p. 157-179: 
De Arisiotele patriarum religionum æstimatore ; Friburgi Brisigavorum, 1857, in-8°; et 
J. Simon, Etudes sur la théodicés de Platon et d'Aristote, Paris, 1840, in-8°.—" Voir 
les textes cités par M. Geier, p. 2, note, et par M. C. Müller, Scriptores rerum Alez. 
magni, p. V, à la suite de l'édition d'Arrien dans la Bibliothèque grecque-latine de 
F. Didot. — Sur le premier de ces ouvrages, voir le mémoire de M. Havet parmi 
les Mémoires présentés par divers savants à l'Académie’ des belles-lettres, t. Il; et sur le 
second , la dissertation de M. Osann, dans ses Beiträge zur griechischer und rômischen 
Litteraturgeschichte (Darmstadt, 1835-1839, in-8°), t. I, p. 143 et suiv. 
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laborieuse escorte d'ingénieurs, d'observateurs, d'écrivains. On ne peut 
affirmer avec confiance que, dès lors, il fût accompagné par Callis- 
thène !; mais on dirait qu'Âristote le suit de loin et le dirige de ses 
conseils, lui indique les problèmes à résoudre, les richesses à recueillir, 
se préparant lui-même à écrire la théorie de tous les faits nouveaux que 
la conquête de l'Asie livrerait à la curiosité des Grecs. Quelque chose de 
l'esprit encyclopédique du maître a passé dans les ambitions et dans 
les desseins de son royal disciple. Toutefois, on ne peut l'oublier, la 
vanité grecque, subitement émue jusqu'au délire par les exploits d'A- 
lexandre , les a, de son vivant même, défigurés par bien des hyperboles?. 
Pline, qui, pour le dire en passant, avait noté ce travers de la glorieuse 
nation (Græci, genus in gloriam suam effusissimum®), s'en est-il assez défié 
à son tour, lorsqu'il écrit, à propos d'une observation d'histoire naty- 
relle : « Alexandre 1e Grand, brûlant de connaître l'histoire des animaux, 
«remit le soin de faire un travail sur ce sujet à Aristote, éminent en 
«tout genre de sciences, et il soumit à ses ordres, en Grèce et en Asie, 
«quelques milliers d'hommes qui vivaient de la chasse et de la pêche, 
« et qui soignaient des viviers, des bestiaux, des ruches; des piscines et 
u des volières, afin qu'aucune créature ne lui échappât. En interrogeant 
«ces hommes, Aristote composa -environ cinquante volumes sur les 
«animaux. J'ai abrégé cet ouvrage célèbre, et j'y ai joint ce qu’il avait 
«ignoré; je prie le lecteur d'avoir de l'indulgence pour notre travail, 
«qui va le faire rapidement voyager parmi tous les ouvrages de la na- 
«ture et au milieu de ce que le plus illustre des rois a désiré connaître #. » 
À ces lignes, déjà bien empreintes de déclamation, ajoutez l'assertion 
d'un autre compilateur, moins scrupuleux encore que Pline, d'Athénée 5, 
qu'Alexandre paya au Stagirite huit cents talents, c'est-à-dire environ 
quatre millions et demi de notre monnaie, pour le Traité des Animaux; 
alors vous vous sentirez bien près de lalégende. Ge Traité passait, chezles 
anciens, comme il est tenu chez les modernes, pour un véritable chef 
d'œuvre : c’est assez pour la raison et l'histoire; ce n'est pas assez pour 
l'imagination et le roman. Du chef d'œuvre, qui résumait sans doute 
beaucoup d'essais antérieurs, on a fait un prodige, une nouveauté subite 
et sans précédents; on a gonflé le nombre de collaborateurs d’Aristote, 
celui des volumes de son ouvrage; après quoi il était naturel de gonfler 


* Geier, Alexandri M. hist. seript. p.197 et suiv.— * Encens, De la manière d'é- 
crire l'histoire, chap. xir. — * Historia natur. HE, vi. Cf. II, cxur, et XIX, xxvr, des 
observations. semblables. — * Historia natur. VIA, 1, $ 7, traduction de M. Littré. 
— * Dipnosophistes, IX, p. 398 &. 
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aussi le chiffre des honoraires alloués à l’auteur par un conquérant qui 
puisait à son aise dans les trésors de l'Asie vaincue. | 

À ces hyperboles légendaires se rattache un document né aussi de 
l'éternel besoin du merveilleux, que surexcite par moments, chez les 
peuples les plus civilisés, l'éclat des grandes révolutions et des grandes 
conquêtes, je veux dire la Lettre d'Alexandre à Olympias et à Aristote sur 
les merveilles de l'Inde, lettre dont les plus anciennes rédactions parais- 
sent remonter aux premiers siècles de notre ère, mais qui s’est grossie 
de siècle en siècle par l'interpolation, et qui a joui si longtemps d'une 
étrange autorité !. | 

Alexandre a dû écrire souvent à son maître, surtout pendant la pre- 
mière partie de l'expédition; il a dû lui envoyer bien des observations 
et des documents précieux; mais les pièces authentiques de ce com- 
merce, quelque nombreuses qu'elles aient été autrefois, ont disparu de 
bonne heure, en laissant le champ libre à la fable, qui comble si volon- 
tiers les lacunes de l'histoire?. Aujourd'hui, du moins, dans le riche 
recueil des écrits aristotéliques, dans ces cinquante ouvrages, appar- 
tenant presque tous aux dernières années de la vie de leur auteur, il 
est incroyable combien sont rares et peu explicites les textes où l'on 
voudrait saisir quelque preuve des rapports d'Aristote et d'Alexandre ; 
et, chose étonnante, nulle part peut-être la rareté de ces rapproche- 
ments n'est plus sensible que dans les livres d'histoire naturelle, où ils 
devraient, au contraire, abonder, si Aristote avait reçu du conquérant 
macédonien autant de trésors qu'en énumère la légende. Car, si Aristote 
avait eu à ses ordres cette armée de naturalistes dont nous parle Pline, 
et s'il lui avait dû tant de connaissances nouvelles, comment croire 
que, parmi ses analyses et ses descriptions, il n'eût laissé nulle part la 
moindre trace de sa gratitude envers ceux qui avaient laborieusement 
amassé pour lui tant de matériaux? Bien plus, il y a tel phénomène, 
notoirement révélé à la Grèce par les compagnons d'Alexandre et 
quAristote semble n'avoir pas connu à temps pour lui donner place 
dans ses écrits. Les Météorologiques contiennent trois chapitres sur les 
proprietés.de la mer, et, parmi ces propriétés, l'auteur ne signale pas le 
phénomène des marées, que les Macédoniens connurent les premiers, 


* M. Berger de Xivrey, Traditions tératologiques (Paris, 1836 , in-8°), p. 33: et suiv. 
CE. p. xxxix. — * M. Hegel écrit fort sensément, p. 6 : « Omnino ejusmodi commen- 
«torum locum occasionemque fuisse in paucitate earum rerum quas de clara ille, 
: quæ inter Alexandrum et Aristotelem fuit, necessitudine, hominum memoria ser- 
« vavit. » — * Meteorologica, IT, 1-11. 
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et cela par une redoutable expérience, à l'embouchure de l'Indus! : 
c'était, sans doute, une nouveauté .qui méritait d’être aussitôt décrite, à 
l'intention d'Aristote, par les naturalistes de l'expédition. 

Le souvenir d'Alexandre est encore plus absent,. si je puis ainsi 

dire, des ouvrages de son maître sur les autres sciences que des ouvrages 
d'histoire naturelle. Pour commencer par la Politique, M. Barthélemy 
Saint-Hilaire a fait justement observer que la mort de Philippe est le 
fait historique le plus récent qui s’y trouve mentionné ?. Au troisième 
livre du même ouvrage, l’auteur se demande quel peut être, dans l'État, 
le rôle des hommes supérieurs; il les compare aux dieux mêmes, et 
il ne semble pas concevoir «que la loi soit faite pour eux, car ils 
«sont la loi même.» Détachées du chapitre dont elles font partie, ces 
lignes ont pu paraître un hommage indirect et délicat au génie 
d'Alexandre. Mais, en lisant le chapitre entier, on s'aperçoit bientôt 
qu'Aristote y voulait simplement expliquer une loi célèbre dans les 
cités grecques, la loi de l'ostracisme, destinée à sauver la démocratie 
des périls que pouvait lui faire courir l'ambition soutenue par de trop 
grands talents. En général, les principes d'Aristote, en politique, sont 
loin de s’accorder avec la politique de Philippe et d'Alexandre. 
Dans la Morale à Nicomaque®, on a cru saisir quelques allusions aux 
prétentions qu'Alexandre eut, un jour, de se faire adorer comme un 
dieu. Mais, là encore, le texte observé de plus près ne garde que la 
valeur d'une remarque très-générale; on n'y découvre pas la moindre 
intention de blâme direct ou d'ironie. En sens contraire, il faut beau- 
coup de complaisance pour chercher dans Alexandre le modèle du 
portrait qu'Aristote fait de l'homme magnanime, si même on peut ap- 
peler un portrait les fines analyses qu'il développe au sujet de la gran- 
deur d'âme‘. | 

En littérature, il faut plus de complaisance encore pour retrouver ia 
trace des préceptes aristotéliques dans les harangues et dans les lettres 
d'Alexandre”. À peine une ou deux de ces lettres nous sont parvenues 


! Arrien, Anabasis, VI, x1x; récit amplifié dans Quinte-Curce, VI, rv. — ? Note 
sur la traduction française de la Politique, VIIT, vi, $ 10, p. 44o de la deuxième 
édition. — * C. vu... Gomep yàp Sedv év dvOpérmois eixds elvas Tv roroüror. 
xaTè Ty roiobürar oùx Eos vôuos * aÿroi y4p elor vouos. — * Voir la-dessus d'excel- 
lentes observations de M. Ch. Thurot, Etudes sur Aristote (Politique, Dialectique, 
Rhétorique), Paris, 1860, in-80, p. 125-117. — * VIII, 1x.... 00ev xai dmopeñrai 
up mor où PotAorra ol Qilo: vois @llois rà uéyiola Tor dyalüy, olov Seods 
elyu. — * Même ouvrage, IV, vur. Cf. Hegel, De Aristotele et Alexandro, p. 20 et 
suiv.— ”? Geier, Alexander und Aristoteles, p. 78 et suiv. 


118 JOURNAL DES SAVANTS. 


avec de suffisantes garanties d'authenticité! ; et, quant aux discours que 
les historiens lui prêtent, on sait de quelle liberté usaient les anciens 
annalistes en ce genre de compositions, et combien ïül est difficile d'ac- 
cepter pour historiques les harangues qu'ils attribuent aux orateurs les 
plus célèbres. Mais comment surtout peut-on voir, ainsi que l'a fait 
M. Geier ?, le moindre rapport entre le bon sens élevé d'Alexandre en 
politique et les principes que développe la Poétique d'Aristote sur la 
tragédie et l'épopée ? 

H y a, d'ailleurs, à poursuivre des rapprochements si subtils, un 
danger que M. Geiïer aperçoit et signale lui-même, mais un peu tard, 
ce me semble, vers la fin de son livre*. Pour grandir Aristote, on le 
compromet et on l'abaisse, en exagérant devant nous sa responsabilité 
de précepteur. Par exemple, à propos de la prise de Thèbes, nos livres 
d'histoire ne manquent guère de louer la clémence d'Alexandre envers 
les descendants de Pindare t, et de signaler dans ce trait une preuve de 
la généreuse passion qu'Aristote avait su lui inspirer pour la poésie. 
Mais quoi! si Aristote avait ainsi formé son élève au goût des belles 
choses, avait-il donc oublié de lui apprendre les plus vulgaires préceptes 
de l'humanité? Car enfin, cette sanglante vengeance contre Thèbes, 
bien qu'elle eût, hélas! pour excuse, l'approbation formelle des autres 
Grecs, est, en définitive, une des plus honteuses pages de l'histoire ; 
et ce n'est pas, malheureusement, la seule page qu'on voulût effacer de 
la vie d'Alexandre le Grand. Et le meurtre de Clitus, et celui de Cal- 
listhène, et tant d'autres violences, sans compter de folles orgies, mal 
excuséés par la contagion des mœurs asiatiques; comment concilier 
toutes ces misères avec la belle morale de celui qui avait formé la jeu- 
nesse du héros macédonien ? 

Soyons donc plus modestes, si nous voulons être équitables ; ne cher- 
chons pas dans la vie d'Alexandre cette précision et comme cette 
symétrie de rapports avec les doctrines d'Aristote. Un ancien a dit que 
le poëte Homère, accompagnant Alexandre dans son expédition, «ne 
«lui était pas un inutile conseiller.» Disons avec la même réserve 


‘ Par exemple celle qui est dans Arrien, IT, xiv, $ 4. Cf. Quinte-Curce, IV, ur. 
— * P. 63, où il cite le chapitre xxiv de la Poétique. — * P. 231 : « Noch ein Wort 
«über die Verantwortlichkeit und den Einfluss des Aristoteles. » — * Arrien, Ana- 
basis, I, 1x,S 10. — * Arrien, I, 1x; Diodore, Bibl. hist. XVII, 14. Cf. Bôhnecke, 
Forschungen auf dem Gebiete der attischer Redner; Berlin, 1843, in-8°, p. 634-635, 
où sont recueillis les débris des actes officiels relatifs à ce triste événement. — ‘ Plu- 
tarque, Vie d'Alexandre, chap. xxvr: Oùx äpyès 002” douu$ouos aëré ouo'lpareterr 
éouxev Ounpos. 
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qu'Aristote put exercer sur son disciple une influence générale et du- 
rable, et qu'Alexandre lui dut peut-être, autant qu'à la nature, ce goût 
des grandes choses qu'il a porté jusque dans les passions et jusque dans 
les excès où le jeta l'orgueil d'une fortune sans égale. Mais, à la prendre 
dans son ensemble, l'éducation de ce prince n'est pas et ne put être 
l'œuvre de ses seuls précepteurs. Philippe, par ses exemples, sinon par 
ses préceptes, la cour de Philippe, bien que le jeune Alexandre en soit 
resté quelque temps éloigné, la Grèce enfin, par le spectacle de son 
abaissement et de ses discordes; tout cela contribua pour une grande 
part à former l'étonnant assemblage de vertus et de vices, d'héroïsme 
et de politique habile, qui caractérise le génie et les actes de l'immortel 
conquérant. 


E. EGGER. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANCAISE. 


M. E. Scribe, membre de l'Académie française, est mort à Paris le 30 février. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Laferrière, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, est mort 
a Paris le 13 février. | 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Méthode pour RAA at et transcrire les noms sanscrits qui se rencontrent dans les 
livres chinois, à l'aide de règles, d'exercices, et d'un répertoire de onze cents caractères 
chinois idographiques employés alphabétiquement, inventée et démontrée par M. Sta- 
nislas Julien. Paris, imprimé par autorisation de l'Empereur à l'imprimerie impé- 
riale, 1861, ig-8°, vi-235 pages. — Onsait qu'il y avait, jusqu'à présent, une impos- 
sibilité presque absolue d'employer les nent immenses que les Chinois 
possèdent sur le bouddhisme, parce qu’on n'avait pu découvrir le système de trans- 
cription qu'ils avaient suivi pour faire passer dans leur langue les noms propres 
sanscrits. Les esprits les plus sagaces et les plus instruits s'étaient vainement appli- 
qués à résoudre ce problème, qui avait résisté à tous leurs efforts. M. Stanislas Julien 
a su vaincre celte difficulté considérable, comme l'attestaient déjà ses traductions 
de la Biographie et des Mémoires d'Hiouen-thsang, où sont cités une foule de noms 
propres d'hommes, de contrées, de livres, etc. Aujourd'hui il donne au public sa 
méthode complète; il en M PE les règles, le il joint des exercices de trans- 

cription, et il y ajoute un dictionnaire d'exemples chinois phonétiques au nombre 
de deux mille trois cents. En présence de cette démonstration, la découverte est 
aussi incontestable qu'elle est précieuse, et c’est un service éminent rendu aux 
études bouddhiques. Nous avons déjà eu occasion d’en dire quelques mots dans le 
Journal des Savants ; nous comptons y revenir bientôt pour apprécier toute În valeur 
de cette méthode, qui fait le plus grand honneur à M. Stanislas Julien et à la 
philologie française. 

Œuvres et correspondance inédites d’Alexis de Tocqueville, publiées et précédées 
d'une notice, par Gustave de Beaumont, membre de l'Institut. Paris, imprimerie 
de Claye, librairie de Michel Lévy, 1861, à vol. in-8° de 11-475 et 503 pages. — 
Le premier volume de cette intéressante publication comprend, outre la notice de 
M. G. de Beaumont sur la vie de M. de Tocqueville, les œuvres inédites, intitulées : 
Extrait du voyage en Sicile, Course au lac Ondida; Quinze Jours au désert; Frag- 
ment de l'ouvrage qui devait faire suite à L'ancien régime et lu révolution. Les lettres 
de M. de Tonieuile à MM. Louis de Kergorlay et Eugène Stoffels occupent le reste 
du volume. Le tome second est rempli tout entier par les autres lettres, rangées se. 
lon l'ordre chronologique, depuis 1828 jusqu'en 1859. Cette correspondance de 
M. Alexis de Tocqueville avec sa famille et avec quelques-uns des hommes les plus 
distingués de notre temps, offre une lecture altachante, et fait apparaître pleinement 
les quahités de cœur et d'esprit de cet éminent écrivain. 

Mémoire sur les ruines de Séleucie de Piérie ou Séleucie de Syrie, par le R. P. 
Alexandre Bourquenoud, de la Compagnie de Jésus. Paris, imprimerie de Raçoa, 
librairie de J. Lecoffre, 1860, in-8° de 56 pages, avec un plan. — Le R. P. Bour- 
quenoud appartenait, en 1858 et 1859, à la mission de Syrie. Suivant les traditions 
des anciens missionnaires, il ne négligea aucune occasion de recueillir, au milieu 


FÉVRIER 1861. 121 


de ses courses apostoliques:, toutes les observations qu'il jugeait utiles à la science. 
. C'est ainsi qu'il parvint à réunir un ensemble de notes qui forme un mémoire 
très-intéressant sur les ruines de Séleucie de Syrie. Ce savant travail, remarquable 
par la nouveauté des faits qu'il signale, complète et rectifie, sur plusieurs points, les 
observations des voyageurs modernes, et nous en recommandons la lecture à tous 
ceux qui s'occupent d'étudier les antiquités de la Syrie. Après avoir rappelé, prin- 
cipalement d'après Strabon et Polybe, tout ce ne sait de la fondation et de 
l'histoire de Séleucie, l'auteur en étudie avec le plus grand soin la topographie, et 
décrit successivement la ville supérieure, la ville inférieure ou la cité commerçante, 
le port, le Dehliz, ou Gariz, magnifique canal creusé par Séleucus Nicator à tra- 
vers la montagne appelée le Coryphée, ee rejeter les eaux des torrents au delà 
du port extérieur; enfin la nécropole et les sources et courants d'eau de la plaine 
voisine. Le P. Bourquenoud s'attache à signaler tous les monuments, tous les 
débris, accumulés sur cette terre célèbre. Ne pouvant le suivre ici dans le détail 
de ses descriptions, nous nous bornerons à citer, d'après lui, quelques-unes des con- 
clusions nouvelles auxquelles l'ont amené ses recherches. On reconnaît avec cer- 
titude au moins quatre portes dans l'enceinte des remparts de la ville supérieure, 
Bäb-el-Kils, Bâb-el-Mina, Bäb-el-Hawa, et la porte qui devait conduire aux sources 
de Kabousié. Bäb-el-Kils s'appelait anciennement Porte d’Antioche, et c'est à côté de 
Bâb-el-Mina qu'était placé le temple de Castor. Le style des murs construits qu 
Séleucus autour de la ville supérieure est cyclopéen; mais il diffère du style des 
murs cyclopéens du premier âge en ce que les murs de Séleucus renferment dans 
leur milieu un nucleus de petites pierres et de chaux. L'acropole était au sommet de 
Ja ville, où l'on en reconnaît les ruines, et non pas sur le plateau qui domine le 
port. Dans ce dernier endroit s’élevaient les palais des grands; le reste de la ville, et 
surtout la partie la plus élevée, était occupé par le li Un palais, dont les 
ruines accusent l'étendue et la splendeur, s'élevait au-dessus de l'acropole, et sem- 
blerait avoir appartenu aux Séleucides. Le périmètre des lignes de circonvallation de 
la ville est d'environ quatre lieues. Le chemin, inexploré jusqu'à présent, qui con- 
duisait de la ville basse à la ville supérieure, et dont parle Polybe, est celui qui s'é- 
lève en serpentant dans la paroi du rocher dominant immédiatement la ville infé- 
rieure. La portion du rocher comprise dans l'enceinte de la ville inférieure ne 
renferme pas un seul. tombeau; les grottes qu'on y voit sont des maisons, des ma- 
gasins et des sancluaires. La ville des morts se divise en deux portions : l'une plus ou 
moins phénicienne, l'autre grecque, dont chacune a un type spécial. Séleucie était 
surtout habitée par des Orientaux ; les Grecs ne formaient qu'une faible portion de la 
ulation. | Cu S 
inde, historiques sur le Rouergue, par M. À" F. baron de Gaujal, ouvrage donné 
si l'auteur au département de l'Aveyron et publié après sa mort par ordre et sous 
es anspices du conseil général de l'Aveyron. Paris, imprimerie de Paul Dupont, 
1858-1860, 4 vol. in-8° de 550, 610, 478 et 590 pages. — Cet ouvrage important 
est certainement le plus vaste et le plus riche en renseignements et en recherches 
de ait été publié, à aucune époque, sur l'histoire de l'ancienne province de 
ouergue. C est moins un travail d'ensemble qu'uné suite de savants mémoires, 
dont une partie seulement avait déjà été publiée dans un premier essai que M. de 
Guujal fit paraître en 1824, et dont M Raynouard rendit compte dans le Journal 
. Savants (janvier 1826). Une notice sur l’auteur a été placée en tête du premier 
volume. 
Mémoires da marquis de Pomponne, ministre et secrétaire d'Etat au département des 
| | 16 
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affaires étrangères, publiés d'après uh manuscrit inédit de la biblioth du Co 
islati : Ré date  aboucon, par J. Mavidal. Paris, ne de Re. 
quet, librairie de B. Duprat, 1860, in-8° de 1x-554 pages. — Le marquis de Pom- 
ponne, éloigné des affaires par l'influence de Louvois et de Colbert, écrivit dans sa 
retraite des mémoires et des relations d'ambassade, restés manuscrits, et dont l'im- 
portance historique .a été depuis longtemps signalée. La partie de ces manuscrits 
que publie aujourd'hui M. Mavidal a pour titre : Mémoires relatifs aux intérêts des 
princes de l'Europe à la fin de 1679. C'est un ouvrage divisé en chapitres consacrés 
à des princes ou à des États souverains. L'ensemble de ces chapitres forme un ta- 
bleau complet de l'histoire générale depuis l'entrée de l'auteur au ministère des Af- 
faires étrangères, après la mort du comte de Lionne (1671), jusqu'à l'année 1680. « On 
«y voit en germe, remarque l'éditeur, toutes les questions épineuses qui depuis cent 
«cinquante ans ont préoccupé les hommes d'État, et dont la solution est encore à 
« trouver : question d'Italie, question de Hongrie, question hoisteino-danoise, ques: 
«tion, pour la France, des limites naturelles : les Alpes et le Rhin. » M. Mavidal a 
placé en tête de cet ouvrage une intéressante introduction; il annonce, en outre, 
une Vie du marquis de Pomponne, qui paraîtra avec le premier volume des 
Ambassades, actuellement sous presse. La publication entière formera trois vo- 
lumes. 

Roudh-el-Kartas. Histoire des souverains du Maghreb (Espagne et Maroc) et Annales 
de la ville de Fès, traduit de l'arabe par M. Beaumier, agent vice-consul de France 
à Rabat et Salé {Maroc}. Paris, Imprimerie impériale , librairies de Duprat et de Chal- 
lamel, 1861, in-8° de x1-576 pages. —- Le Roudh-el-Kartas (le Jardin des feuillets), 
dont une traduction }atine a été publiée à Upsal, en 1846, par M. de Tornberg, 
aux frais du gouvernement suédois, est depuis longtemps connu et apprécié des 
orientalistes. Ecrit à la oour de Fès, en 1326, sur les livres et les documents les 

authentiques de l'époque, par l'iman Abou Mohammed Salah ben Abd el-Ha- 
im, de Grenade , cet ouvrage nous éclaire sur cinq siècles et demi de l'histoire des 
Arabes d'occident, durant lesquels cinq dynasties et quarante-huit émirs se sont 
succédé sur le trône de Fès et de Maroc. L'auteur commence son récit à la fuite 
d'Édriss, cinquième descendant d'Ali, qui, en l'an 788 de J. C., chassé de l'Arabie, 
arrive dans le Maroc, y propage l'islamisme et y fonde la ville de Fès; l'histoire 
s'arrête au règne du neuvième souverain de la dynastie des Beny-Meryn (1326 de 
J. G.). On trouve dans le Reudh-el-Kartus, outre les faits historiques, les dates et 
quelquefois les deseriptions des phénomènes célestes; il donne les titres de certains 
ne et les noms de divers personnages de l'époque, écrivains, poëtes, méde- 
cins, légistes, et ces notes ne peuvent que faciliter les nouvelles recherches que l'on 
pourrait faire dès à présent daos les bibliothèques de Séville et de Cordoue, et celles 
qui se feront peut-être un jour dans celle de Fès, où l'auteur du Kartas nous dit 
que treize charges de manuscrits ont été déposées, en 1285 de J. C., par l'émir 
Youssef, qui les avait arrachés au roi de Séville, Sancho, fils d'Alphonse X. On ne 
peut que savoir gré à M. Beaumier de nous avoir donné une traduction française 
de cet ouvrage, qui jouit de l'estime des savants européens et des lettrés arabes. 
Le papyrus magique Harris, traduction analytique et commentée d'un manuscrit 

tien, comprenant le texte hiératique publié pour la première fois, un tableau 
phonétique et an glossaire, par F. Chabas, wice-président de la société d'histoire et 
d'archéologie de Ghâlon-sur-Saône. Châlon-sur-Saône, 1860, in-4° de vi-250 pages 
avec planches. — Cette publication a pour objet un papyrus égyptien inédit, encore 
inconna en Europe, et dont l'exécution graphique remonte, swvant le docte édi- 
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teur, à vingt-huit ou trente siècles. La traduction littérale interlinéaire d'un long 
texte hiératique, justifiée par quelques dissertations analytiques; fournira, pour l'étude 
de la langue égyptienne, des facilités qui n'existaient pas encore. 

Notices sar les dictionnaires géographiques arabes et sur le système primitif de la nu- 
mération chez les peuples de race berbère, par M. Reinaud, membre de l'Institut. Paris, 
Imprimerie a. broch. in-8° de 54 pages. 

On sait que les Arabes, qui ont devancé les Européens dans tant de découvertes 
utiles, ont aussi connu bien longtemps avant nous l'usage des dictionnaires géogra- 
phiques. La notice que vient de publier le savant professeur a pour but de faire 
connaître les plus anciens ouvrages de ce genre dus aux travaux des disciples de Ma- 
homet. Les deux premiers, qui datent du x1° et du xn siècle de notre ère, ont pour 
auteurs Al-Bekry et Zamakhschary, et traitent presque uniquement de l'Arabie; les 
trois autres embrassent toutes les contrées connues des nations musulmanes. L'hos- 
neur de cette innovätion appartient à Yacout, qui compose, dans la première moitié 
du xr1r siècle, un dictionnaire très-étendu sous le titre de Moadjem al-boldan (Dic- 
tionnaire des lieux); les deux derniers ne sont guère que des abrégés de ce grand 
ouvrage; l'un d'eux, le Merasid, vient d'être publié à Leyde par M. Juynboli. 

La seconde partie de la brochure est consacrée au système primitif de la numé- 
ration chez les peuples de race berbère. M. Reinaud compare, au moyen de renssi- 
gnements récemment fournis par MM. Letourneux et Hanoteau, le système de nu- 
mération des Kabyles.avec celui d’autres peuplades berbères qui n'ont pas subi, ou 
qui ont subi dans une moindre mesure, l'influence des langues sémitiques. 

Des Curvosolites de César et des Corisopites de la Notice des Provinces, par M. Au- 
rélien de Courson, conservateur à la bibliothèque du Louvre. Paris, imprimerie de 
Martinet, 1862, br. in-8°.— A-1-il existé, comme semble l'indiquer la Notice des 
Provinces, deux cités sur le territoire des anciens Osismü, ou bien Corisopitum, 
dont il est fait mention, pour la première fois, dans cette notice, serail-il une 
corruption du mot Coriosolitam, qu'on trouve dans plusieurs manuscrits, et qui 
devait désigner l'antique cité des Curiosohtes? En second lieu, cette conjecture 
admise, faut-il croire que les Corisopites n'étaient que des Curiosolites sous un nom 
mal écrit? — Telles sont les questions, depuis si longtemps controversées, que 
M. de Courson a entrepris de résoudre dans cet opuscule. Voici les conclusions 
auxquelles l'a amené l'examen des documents qu'il cite et qu'il rapproche avec 
beaucoup d'érudition. C'est à tort que plusieurs copistes ont cru devoir corriger, 
dans les manuscrits de la Notice des Provinces, le mot Coriosolitum par celui de Co- 
riosopitum ; c'est à tort aussi qu'on a fait de Corisopitum l'une des cinq cités de la 
péoinsule armoricaine au commencement du v' siècle. Corisopitum n'a été fondé que 
dans la seconde moitié du même siècle, par une colonie de Cornoviï et par Îes habi- 
tants d'une cité qui a existé dans l'île de Bretagne et dont le nom était Corsopito. 
La contrée armoricaine occupée par ces Bretons insulaires reçut le nom de Cor- 
nouaille ; le siége épiscopal qu'ils y établirent s’appela Corisopitum, et aussi Quim- 
per Corentin. Corisopitum n’a donc rien de commun avec Coriosolitum ou Gorseult, 

‘ancienne capitale des Curiosolites. Corisopitem ne doit pas davantage être confondu | 
avec la vieïlle ville romaine de Locmaria, à laquelle les anciens documents donnent 
toujours le nom de Civitas Aquilonia, ou de Civitas Aquilæ, nom qu on retrouve dans 
celai de Lanniron, la terre des aigles. | 

Les Archives départementales de France, Manuel de l'archiviste des préfectures, des 
mairies et des hospices. . .….. par M. Aimé Champollion-Figeac. Paris, imprimerie et 
librairie de Paul Dupont, 1860 , in-8° de L1-400 pages. — Cet ouvrage, qui justifie 
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arfaitement son litre, contient les lois, décrets, ordonnances, règlements, circu- 
aires et instructions relatifs au service des archives, avec des renseignements pra- 
tiques pour leur exécution et pour la rédaction des inventaires; il est précédé d'une 
introduction historique sur les archives publiques, anciennes et modernes. La der- 
nière partie du livre, intitulée Annuaire des archives départementales, est destinée à 
être continuée d'année en année ; on y trouvera des notices statistiques et de courtes 
notices sur les dépôts d'archives de chacun de nos départements. M. Champollion 
nous paraît avoir atteint, à lous les points de vue, le but qu'il s'était proposé. Son 
travail est un excellent guide pour les archivistes; mais il ne faut pas y chercher 
des indications détaillées sur les richesses historiques rassemblées dans nos archives 
départementales. Ces renseignements, que ne pouvait donner non plus M. Bordier 
dans son intéressant ouvrage des Archives de France (Paris, 1855, in-8°), ne sau- 
raient se trouver que dans les inventaires dressés par ordre du Gouvernement, et 
dont la publication est attendue depuis longlemps par tous les hommes d'étude. - : 
Dictionnaire statistique, ou histoire descriptive et statistique du département du Cantal, 
par M. Déribier du Châtelet, correspondant de la Société des Antiquaires de France, 
ouvrage revu ct augmenté par les soins de l'association cantalienne. Aurillac, im- 
primerie de veuve Picut el Bonnet, 1852-1860, 5 vol. in-8° de 519, 626, 548, 
602 et 697 pages. — Cet ouvrage considérable, le plus développé peut-être qu'on 
ait consacré, jusqu'ici, à l'histoire et à la description d'un seul département, a élé 
écrit par M. Déribier, et entièrement refondu depuis la mort de l'auteur par les 
soins d'une association spéciale, sous la direction de M. Paul de Chazelles. Le Dic- 
tionnaire statistique du Cantal comprend : 1° un article complet (statistique, des- 
cription, histoire, généalogie, etc.) sur chacune des 259 communes du département, 
et, dans chaque commune, sur chaque village et hameau ; 2° un article descriptif sur 
chaque vallée; 3° vingt et un articles d'ensemble sur l’histoire naturelle, l'agricul- 
ture, la population , les mœurs, le langage, l'histoire générale , les hommes célèbres 
et F'organisation administrative du Cantal. Les articles les plus étendus sur les com- 
munes sont ceux d'Aurillac, Saint-Flour, Mauriac, Murat, Saint-Simon, Marie, 
Carlat, Condat. L'ouvrage sera complété par une table gévgraphique, à laquelle les 
auteurs feraient bien d'ajouter une table des noms de personnes. | 
Voyage dans la Cilicie et dans les montagnes du Taurus, exécuté pendant les années 
1852-1853 par ordre de l'Empereur et sous les auspices du ministère de l'instraction 
publique et de l'Académie des inscriptions et belles- lettres, par Victor Langlois. Paris, 
imprimerie de Remquet, librairie de B. Duprat, 1861 , in-8° de x-484 pages, avec 
planches et gravures sur bois. — En 1852, M. Victor Langlois fut chargé d'une 
mission scientifique en Karamanie, l'ancienne Cilicie, contrte presque inexplorée, 
que les Lusignan d'Arménie avaient possédée pendant près de trois siècles à la 
suite des guerres saintes, et qui conserve encore aujourd'hui le souvenir de la 
domination française. Ceite province de l'Asie Mineure est une de celles où l'on 
trouve le plus de ruines des époques grecque, romaine, byzantine et arménienne. 
Des villes entières, abandonnées depuis une longue suite de siècles, s'élèvent sur plu- 
sieurs points du Taurus et de la plaine immense qui s'étend depuis Lamos et les ruines 
de Pompéiopolis jusqu'au fond du golfe d'Alexandrette. M. Victor Langlois a par- 
couru la Cilicie dans tous les sens, et a retrouvé les débris de plusieurs villes, 
. notamment ceux de Néapolis d'Isaurie, qui, avant lui, n'avaient été vues par aucun 
voyageur. Se dirigeant de Néapolis vers l'est, l’auteur explora Tarse, où il découvrit 
le tombeau de Sardanapale, et il pratiqua des fouilles fructueuses dans le tumulus 
de cette ville. Il visita ensuite Adana, chef-lieu de la province de ce nom, Mopsueste 
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{(Missis}, où il recueillit des inscriptions inédites, traversa la grande plaine qui 
sépare Adana du Taurus et qui est peuplée de Turkomans nomades, et arriva à Sis, 
ancienne capitale de l'Arménie sous les Rupéniens et les Lusignan, et résidence 
de l'un des catholicos ou patriarches de la nation arménienne. Après y avoir séjourné 
pour explorer les ruines et étudier les manuscrits conservés dans la bibliothèque 
du monastère et dans le trésor de l'Eglise patriarcale, le voyageur essaya de péné- 
trer dans cette partie du Taurus habitée par les Turkomans et par les Arméniens 
indépendants qui se sont fixés dans les cantons les plus inaccessibles de la montagne 
depuis la chute du royaume d'Arménie et le renversement de Léon VI de Lusignan 
en 1375. Reprenant la direction de la plaine, M. Langlois visita Anazarbe , métropole 
de la Cilicie deuxième, et résidence des princes d'Arménie avant Léon II. Quoique 
blessé dans uns rencontre avec les Kurdes aux environs de celte ville, M. Langlois 
n'en continua pas moins son royage et visita les ruines de Mallus, celles de Lajezzo, 
port de l'Arménie à l’époque des croisades, et entrepôt du commerce de l'Orient 
au moyen âge, et d'autres vestiges d'anliquité près des Pyles ou Portes de Cilicie, 
défilé célèbre qui est le seul passage par où l'on pénètre dans la Cappadoce. Dans 
cette excursion il fixa la position de Mopsucrène, et reconnut Nemroun, l'ancienne 
Lampron, puis le château de Butrente, forteresse importante de l'époque des croi- 
sades. Revenu à Tarse, M. Langlois continua les fouilles qu'il avait entreprises dans 
le tumulus de cette ville, et mit à découvert un très-grand nombre de figurines en 
terre cuite, qui sont exposées aujourd'hui dans l’une des salles du Musée des Aniiques 
au Louvre. Toul en s'occupant spécialement d'études géographiques et archéologi- 
ques, le savant voyageur n'a rien négligé pour connaître à fond les coutumes, les 
wœæurs, les religions des populations si différentes qui habitent aujourd'hui la Kara. 
manie et le Taurus. Il expose, dans un court aperçu , l'état du pays qu'il a parcouru . et 
donne des détails intéressants sur son histoire naturelle, ses richesses minéralo- 
giques, sa population. Dans son Journal de voyage, l'auteur, en racontant ses ayen- 
ures et ses pérégrinations, nous fait entrer dans les détails intimes de la vie 
orientale ; mais la partie la plus importante de son livre est celle qu'il a intitulée : 
Exploration. On yÿ trouve la description de toutes les localités anciennes et modernes 
qu'il a visitées et des monuments qu'il a mesurés et dessinés, et des dissertations 
topographiques, archéologiques et épigraphiques. Ce recommandable ouvrage devra 
être consulté par tous ceux qui voudront connaître la géographie et les antiquités, 
jusqu'ici presque ignorées, du Taurus et de la Ciülicie. | 

Essai de grammaire japonaise, composé par M. J. H. Donker Curtius, commissaire 
néerlandais au Japon, enrichi d'éclaircissements et d'additions nombreuses par 
M. le docteur J. Hoffmann, professeur de japonais et de chinois, interprète du gou- 
veruement des Indes néerlandaises, traduit du hollandais, avec de nouvelles notes 
extraites des grammaires des PP. Rodriguez et Collado, par Léon Pagès. Paris, 
imprimerie de W. Remquet, librairie de Benjamin Duprat, 1861, grand in-8° de 
xv-281 pages. — M. Léon Pagès, auteur d'une Bibliographie japonaise que nous 
avons annoncée il y a quelque temps dans ce recueil, vient de rendre un nouveau 
et important service à tous ceux qui étudient les langues de l'extrême Orient, au 
moment où des événements récents viennent de donner à ce genre d'études une 
nouvelle extension. La Grammaire japonaise, publiée en hollandais à Leyde, il ya 
quatre ans, et dont M. Pagès donne aujourd'hui la traduction, était, dans sa iorme 
première, l'ouvrage de M. Donker Curtius , ancien commissaire néerlandais au Japon. 
Ce travail, exécuté à un point de vue essentiellement pratique et spécial à l'idiome 
parlé aux environs de Nagasaki, cst le premier essai grammatical, au point de vue 
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moderne, sur la langue japonaise. M. le docteur Hoffmann , qui se disposait lui-méme 
à publier une grammaire japonaise, fut chargé par le ministre des colonies de son 
pays d'éditer l'œuvre de M. Gurtius. Il jugea en même temps nécessaire d'y ajouter 
des éclaircissements, et de le perfectionner par des additions succinctes. Ainsi le pre- 
mier auteur avait constamment rendu les mots japonais en lettres européennes; à 
ce mode de prononciation figurée, le savant professeur a joint généralement la 
transcription du japonais en caractères indigènes, conformément à l'orthographe 
admise pour la langue écrite. Nous citerons encore, parmi les améliorations apportées 
par M. Hoffmann, une théorie nouvelle et approfondie des pronoms et des verbes ja- 
ponais, que l'ancienne méthode assimilait à nos verbes européens , ce quiétait, Dour les 
nouveaux étudiants, une source d'illusions grammaticales et quelquefois d'insur- 
montables difcultés. Une introduction sur l'écriture japonaise et un chapitre sur 
les noms de nombre sont entièrement dus à la plume de M. Hoffmann, qui se pro« 
pose de développer dans sa propre grammaire, dont la publication est prochaine- 
ment attendue, les principes établis par lui dans celle-ci. L'ouvrage ést terminé 
par une table analytique des matières. M. Léon Pagès ne s'est pas borné à rendre, 
par une traduction consciencieuse, l'œuvre de MM. Curtius et Hoffmann accessible 
aux savants de la France et à ceux des autres parties de l'Europe qui ne sont pas 
étrangers à notre langue, mais il l'a enrichie d'un assez grand nombre de notes nou- 
velles, et il se propose de livrer psochainement à l'impression un Dictionnaire jape: 
nuis-français, traduit du Dictionnaire japonais-portugais publié à Nagasaki par les 
missionnaires jésuites, en 1603. DNS L 

Légende d'Ilvala et Vétäpi, épisode du Mahäbhärata, traduit pour la première fois 
du sanscrit en français, par Ph. Ed. Foucaux. Paris, imprimerie de Ch. Bonnet, 
librairie de B. Duprat, 1861, broch. in-8° de 16 pages. — En attendant une tra- 
duction complète du Mahäbhârata, promise en Allemagne par M. Goldstucker, de 
zélés indianistes continuent à en détacher quelques épisodes pour les faire con- 
naître au public européen. C'est ainsi que M. Foucaux a successivement publié le 
Striparva, le Mahaprasthanika et le Kairata-Parva. Le fragment qu'il fait paraître 
aujourd'hui contient l'histoire du mariage du sage pénitent Agastya, et son triomphe 
sur les maléfices de l'asoura Ilvala et de son frère Vâtâpi. Le savant professeur com- 
pe ensuite ce récit avec une autre forme de la même légende qui se trouve dans 
e Rämâyana (Aranya Kända), et qu'il reproduit d'après la traduction italienne de 
M. Gorresio. 

Revue archéologique, ou recueils de documents et de mémoires relatifs à l'étude 
des monuments, à la numismatique et à la philologie de l'antiquité et du moyen 
âge, publiée par les principaux archéologues français et étrangers, et accom- 
pagnée de planches gravées d'après les monuments originaux. Nouvelle série, 
deuxième année, première hivraison. Janvier 1861, in-8° de 96 pages. — Ce 
nouveau volume de la Revue archéologique promet d'offrir, au même degré que les 
précédents, l'intérêt varié et Ja solide érudition qui ont fait la réputation de cet 
excellent recueil. La première livraison s'ouvre par un article de M. Alexandre 
Bertrand, sur les tombelles d'Auvenay (Côte-d'Or), qui présentent tous les carac- 
tères des tombes celtiques, et paraissent avoir été élevées pour ensevelir des Hel- 
vètes. Vient ensuite une note de M. F. Chabas, de Châlon-sur-Saône, sur un poids. 
égyptien de la collection de M. Harris, d'Alexandrie, puis la suite et la fin d'un 
savant travail de M. Cerquand sur les harpies. On remarque encore un article de 
M. L. Moland, intitulé, Charlemagne à Ccnstantinople et à Jérusalem; c'est une 
très-bonne analyse de quelques-uns des poëmes du cycle carlovingien, suivie d'ex- 
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traits intéressants du manuscrit de l'Arsenal n° 283 (ms. fr. belles-leitres). Plus 
loin, M. le général Creuly, interprétant une inseription récemment découverte 
à Bougie, nous donne une dissertation pleine de recherches sur les Quinquégentiens 
et les Barbares, anciens peuples d'Afrique. Enfin, M. E. Miller. clèt dignement 
cette livraison par l'explication du nom d'artisie AAZÏIMOZ, inscrit sur un des 
vases peints du Musée du Louvre. | 

Archives de l'art français, recueil de documents inédits relaüfs à l'histoire des arts 
en France, publié sous la direction de M. Anatole de Montaiglon. Dixième année. 
Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Dumoulin, 1860, in-8° de 336 pages. — 
Ce volume complèté la première série d'un recueil important dont nous avons plu- 
siears fois entretenu les lecteurs de ce journal. Les Areluves de l'art français com- 
prennent, pour cetlé. première série, douze volumes, dont six renferment les docu- 
ments proprement dits et les six autres l'Abecedario, de Mariette. Il reste encore à 
ps la fin du supplément de l'Abecedario, une notice sur Mariette et une table 
générale. 7. | 

Nouvelle biographie générale, depuis les temps les plus reculés jasqu'à nos Jours, avec 
les renseignements bibliographiques et l'indication des sources à consulter, publiée par 
MM. Firmin Didot frères, sous la direction de M. le D’ Hoefer, tome XXXIII° 
(MALD-MARTIAL). Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot, 1861, in-8° de 
512 pages (1023 colonnes). — MA. Didot poursuivent avec ane grande activité la 
pubhcation de leur Biographie générale, et l'ouvrage s'améliore à mesure qu'il 
avance vers son terme. Ainsi, dans le XXXII[° volume, le dernier paru, on trouve 
beaucoup moins de ces articles écourtés, rédigés à la hâte, qu'on était surpris de 
rencontrer dans les précédents volumes, au: milieu des travaux ‘biographiques ies 
plas sérieux. Nous avons remarqué, dans ce nouveau volume, un grand nombre d'ex- 
cellentes notices, parmi lesquelles nous citerons surtoût celles qui sont signées de 
_. : ii Didot, Noël Desvergers, Hoeter, Louvet: Rathery et Vallet de 
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History of the united Netherlands, from the death of William the Silent 10 the synod 
of Dort, by John Lothorp Motley, D. C. L. London, John Murray, 1860, vol. 1‘, 
xn-532 pages, vol. 11, 563 pages. — Histoire des Pays-Bus unis, de la mort de Guil: 
laume le Taciturne jusqu'au synode de Dort, par M. J. Lothorp Motley, correspon- 
dant de l'Institut de France, auteur de l'Histoire de la fondation de la république de 
Hollande. — M. J. L. Motley contiaué l'œuvre qu'il a commencée avec tant de 
succès , et, après avoir raconté la latte des Pays-Bas contre l'Espagne et la fondation 
de la République hollandaise, il poursuit avec ardeur cette admirable histoire, où 
les peuples qui veulent être libres peuvent trouver tant d'exemples et d’encourage- 
ments. Les deux volumes que nous avons sous les yeux ne comprennent que six 
années, de 1584 à 1590, c est-à-dire de l'assassinat de GuiHaume le Taciturne jas- 
ii la défaite de l'Invinoible Armada. Grâce à la victoire des Anglais, la République 

Hollande fut sauvée; et les eflorts de l'Espagne, quelque grands qu'ils fussent, 
étaient désormais condamnés à une honteuse impuissance. Ces deux volumes seront 
suivis de deux autres, qui compléteront le nouvel ouvrage de M. Moiley, et qui s'é- 
tendront jusqu'au synode de Dort, aux approches de la guerre de Trente ans. Les 
sources où l'auteur a puisé sont celles dont il s’étail déjà servi, et dont il a fait un 
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si excellent usage. Il a mis à contribution les archives des papiers d'État et les ma- 
nuscrits du British Muséam , à Londres, la correspondance de le famille d'Orange- 
Nassau, à la Haye, la partie des archives de Simancas dont nous avons les origi- 
naux à Paris, dans le dépôt des Archives de l'Empire, et la correspondance de 
Philippe IT avec ses ministres, dont il se trouve une copie complète à Bruxelles, d'a- 
près les originaux de Simancas. Une portion considérable de ces matériaux était 
tout à fait inédite, et l'Histoire des Pays-Bas unis n’en acquiert que plus de valeur et 
de nouveauté. Nous croyons que ce second ouvrage ne sera pas accueilli avec moins 
de faveur que le premier. Après ces deux entreprises déjà bien difficiles, M. Motley 
se propose d'en aborder une plus difficile encore : c’est l'histoire de la guerre de 
Trente ans. La } de Westphalie, qui termina ce terrible conflit, assura du même 
coup l'indépendance des Pays-Bas, qui n'avaient cessé de combattre depuis quaire- 
vingts ans. C'est un bien grand sujet que va traiter M. Motley ; mais les deux œuvres 
qu'il a déja accomplies répondent du talent et du zèle qu'il apportera à la tâche 
ardue qu'il se donne, et où l'approbation du public savant ne lui manquera pas. 


BELGIQUE. 


Messager des sciences historiques, ou Archives des arts et de la bibliographie de Bel- 
gique, recueil publié par MM. Van Lokeren, baron de Saint-Genois, etc. année 
1860, 1”, 2° et 3° livraison. Gand, Hebbelinck, 1860, in-8° de 408 pages, avec 
planches. — Ce nouveau volume d'une des plus anciennes et des plus savantes pu- 
blications périodiques de la Belgique, n'a pas moins d'intérêt que les précédents. On 
y remarque, entre autres mémoires, des Études de M. Jules Huyttens, sur les 
mœurs et le langage des Ménapiens; une histoire de Notre-Dame-du-Lac à Tirle- 
mont, par M. Moulaert ; plusieurs notices pleines de faits et de détails curieux sur 
les hommes illustres et l'histoire littéraire de la Flandre, et un rapport de M. le 
baron de Saint-Genois sur les moyens de metire à exécution l'arrêté royal du 
1“ décembre 1845 en ce qui concerne la publication d’une biographie nationale 


belge. 
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LES DEUX JEUNES FILLES LETTRÉES (P'ing-Chân-Ling- Yén!), 
roman traduit du chinois par M. Stanislas Julien, 2 vol. im-18, 


xvi-361, 331 pages. — Paris, Didier et C*. 


En publiant la traduction d'un roman chinois, M. Stanislas Julien 
s'est proposé tout à la fois et de donner aux sinologues un utile se- 
cours pour leurs difficiles études, et de nous faire intimement con- 
naître les mœurs d'un très-singulier pays. Ce second objet nous touche 
plus particulièrement; car, pour juger de l'autre, il faudrait posséder 
une science que, par malheur, nous n'avons pas. Mais, du point de vue 
littéraire , le roman des Deux jeunes filles lettrées est fait pour nous 
intéresser vivement; et il n’est guère de lecture qui puisse nous mieux 
initier à certains détails de la vie et de la société chinoises. La guerre, 
même avec ses triomphes, nous fera très-peu comprendre ces secrets, 
qui se dérobent à l'examen des étrangers les plus sagaces; et nous au- 
rions beau occuper par nos armes victorieuses toutes les provinces du 
Céleste Empire, nous pourrions y camper durant des siècles entiers, 
sans faire cette conquête délicate. Au contraire, elle est aisée dans le 
nouvel ouvrage de M. Stanislas Julien; et c'est une heureuse coinci- 
dence qui le fait paraître au moment même où des événements si con- 


* Chacun de ces mots est le début des noms propres des deux jeunes gens et 
des deux jeunes filles qui figurent dans le roman (P'ing-jou-heng, Chân-taï, Ling- 
kiang-sioué et YËn-pé-hân). 
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sidérables appellent sur l'Empire du Milieu l'attention du monde occi- 
dental. Dans le cadre étroit de l'histoire de deux jeunes filles, douées 
d’un rare talent de poésie, et de deux beaux jeunes gens, qui, poëtes 
comme elles, gagnent leur cœur ct leur main, nous pourrons voir 
clairement et sans peine une face du génie de ce peuple bizarre, et le 
raffinement merveilleux de ses goûts intellectuels. Qui se serait douté, 
sans les romans chinois déjà connus, qu'à l'autre extrémité de l'Asie, 
dans des contrées que nous jugeons tout au moins à demi barbares, le 
culte des lettres fût aussi passionné et aussi général qu'il a jamais pu 
‘être parmi nous? Qui se serait douté que, là-bas aussi, le vrai mérite 
fût soumis à tant d'épreuves pour être apprécié tout ce qu'il vaut, et 
qu'il eût à lutter, là comme ailleurs, contre les médiocrités jalouses et 
les intrigues, qu'on aurait pu croire le privilége de sociétés qui passent 
pour les seules civilisées et les seules polies? 

M. Stanislas Julien n'a pu découvrir ni le nom de l’auteur, ni la date 
de ce nouveau roman; mais, comme la scène est placée sous le règne 
d'un empereur qui régnait de 1522 à 1566 de notre ère, cette com- 
position ne peut point être fort ancienne, et elle représente un état de 
société qui doit être encore aujourd'hui à peu près le même, grâce à 
limmobilité presque absolue des coutumes et des rites. On change peu 
en Chine, ou, du moins, on change moins vite, et les occupations des 
beaux esprits ne sont pas plus variables que le reste. Il paraît, d'ail- 
leurs, que le roman des Deux jeunes filles léttrées jouit d'une grande 
réputation, et quil est entre les mains de toutes les personnes qui se 
piquent de goût. Cependant l'auteur en est demeuré inconnu, et il ne 
semble pas qu'on ait rien fait pour percer l’'anonyme sous lequel il est 
caché. C'est qu'en Chine, à ce que nous apprend M. Stanislas Julien, 
on rougit presque de faire un roman; et l’auteur dissimule son nom 
avec un soin qui ne vient pas de sa modestie. La seule littérature 
avouée est celle qui s'applique à étudier les écrivains classiques, et qui 
ne demande ses modèles qu'à l'antiquité la plus vénérée et la plus haute. 
Or le genre du roman est trop récent et trop frivole pour être honoré 
au même degré par la gravité des mandarins. Il est vrai qu'on n'en 
compose pas moins une multitude de ces ouvrages légers; surtout on 
ne les lit pas avec moins de faveur, et les Chinois ont tout autant be- 


! D'ordinaire, les auteurs de romans indiquent scrupuleusement, et dès leurs 
premières pages, l'empereur sous lequel se passent les événements qu'ils racontent. 
L'auteur des Deux jeunes filles lettrées n'a pas pris ce soin; mais, à défaut d'un 
empereur, il nomme des écrivains dont on sait la date précise; et c'est ainsi que 
M. Stanislas Julien a pu établir celle que nous citons d'après lui. 
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soin que nous de récréer leur imagination, à laquelle la réalité ne suffit 
pas plus qu’à la nôtre; il leur faut des fictions tout aussi bien qu'à 
d'autres peuples, et les écrivains féconds ne manquent pas aux avides 
lecteurs. À cet égard, les Chinois en sont donc à peu près où nous en 
sommes; la seule différence, c'est qu'ils ne prennent point les romans 
au sérieux, et que leur bon sens, aidé par la tradition, n'accorde pas 
autant d'importance à ces œuvres de fugitive fantaisie. C'est là un assez 
louable exemple que les Chinois nous présentent, et nous ne ferions 
pas mal de nous mettre à leur école. Le roman n'est point élevé par 
eux à la dignité d'un genre littéraire; il peut bien avoir quelque action 
sur la société en se répandant à profusion dans toutes les classes; mais 
on ne lui permet pas d’altérer le goût et la littérature nationale !. Les 
Chinois poussent même la réserve jusqu’à ne pas le comprendre dans 
les catalogues de leurs bibliothèques ; et le catalogue de l'empereur Khien- 
long?, qui ne remplit pas moins de cent vingt volumes in-8°, ne men- 
tionne point un seul roman, un seul conte, une seule nouvelle, même 
une seule pièce de théâtre, ni la moindre notice sur les auteurs qui ont 
consacré leur talent à ces genres secondaires. Nous sommes loin, comme 
on le voit, de la sévérité chinoise, qu'on trouvera sans doute un peu 
excessive. 

Cependant, si l'estime officielle est refusée aux romans, si les auteurs 
en restent généralement ignorés , les lecteurs qu'ils ont amusés ne per- 
dent point pour eux toute reconnaissance; et, à défaut d'une gloire per- 
sonnelle et nominative, l'admiration publique a signalé, au milieu 
d'une foule presque innombrable, dix romans qui l'emportent en mé- 
rite sur tous les autres. On qualifie d'écrivains de génie (thsaï-tseu) ceux 
à qui on les doit, et qui forment une pléiade illustre, quoique ano- 
nyme. On les distingue par le rang même que la critique leur assigne; 
et tout le monde, en Chine, sait fort bien de qui il s’agit quand on 
parle de l'ouvrage du premier, du second, du troisième écrivain de 
génie, etc. C'est parmi cette élite de romans chinois, traduits déjà pour 
la plupart en notre langue, que M. Stanislas Julien a choisi celui qu'il 
nous offre aujourd'hui, et qui est classé le quatrième. Nous en vou- 


* On peut rappeler à celte occasion que, jusqu'à une élection récente, l'Acadé- 
mie française n'avait pas cru devoir admettre dans son sein des représentants du 
roman. Îl est probable que l'exception qu'elle a faite ne tirera point à conséquence. 
— * Voir M. Stanislas Julien, page vit; la Bibliothèque impériale de Paris possède 
ce catalogue descriptif et raisonné. L'empereur Khiendong, si illustre dans notre 
xvin' siècle, a régné de 1736 à 1795. — ° M. Stanislas Julien, préface p. 1v et 
suiv. a donné la nomenclature de huit de ces romans, déjà traduits en notre 
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lons présenter l'analyse avant de porter un jugement sur cette produc- 
tion remarquable et sur les difficultés qu'a dû vaincre le savant traduc- 
teur pour nous procurer le plaisir de la lire. 

L'auteur des Deux jeunes filles lettrées nous introduit d'abord dans 
le palais de l'empereur. Le Fils du Giel, qui suit la droite voie, répand 
sur ses heureux sujets tous les bienfaits d'un règne juste et prospère. Un 
jour qu'il est entouré de ses officiers civils et militaires, le président du 
bureau impérial d'astronomie vient lui annoncer solennellement que les 
astres consacrés à la littérature brillent d'un éclat extraordinaire; selon 
lui ce signe atteste qu'il existe dans l'empire une foule d'hommes distin- 
gués, qui en feront un jour la force et l'illustration. Le monarque, charmé 
de cet avis, donne des ordres pour que tous les magistrats des pro- 
vinces s'appliquent à reconnaitre, soit par les concours réguliers, soit par 
d'autres moyeris, tous les hommes supérieurs que renferme l'empire; 
et, pour célébrer ces heureux présages, que confirme d'ailleurs Île style 
élégant des dépèches qu'il reçoit de toutes parts, le Fils du Ciel invite les 
principaux magistrats à un magnifique banquet. À l'issue du festin, une 
conversation littéraire s'engage entre Sa Majesté et les membres du con- 
seil privé; et l'empereur; voyant voltiger au-dessus de sa tête des hiron- 
delles blanches, se rappelle que jadis deux poëtes fameux ont composé 
sur ce sujet des pièces de vers qui ont eu la plus grande réputation. Ii de- 
mande si, parmi les assistants, quelqu'un peut citer de mémoire ces deux 
admirables morceaux. À ces mots, le lecteur impérial, après s'être pros- 
terné à terre, se présente pour les transcrire, etil les remet à l'empereur, 
tout joyeux de ce poétique souvenir. Cependant Sa Majesté veut, non 
sans quelque malice, mettre à l'épreuve le talent des hommes éminents 
dont il est entouré, et il les prie de vouloir bien composer immédiate- 
ment des vers sur le joli sujet qui a rendu si illustres les deux poëtes 
des anciens temps. Tous les assistants se défendent d'affronter les périls 
de la lutte, et l'on déclare unanimement que les pièces de vers qu'on 


langue ou en anglais. Nous ne la reproduirons pas d'après lui; mais les {ecteurs 
français ne peuvent avoir oublié Les deux cousines, que M. Abel Rémusat nous a 
données, 11 y a déjà plus de trente ans, l'Histoire du luth et l'Histoire des insurgés, 
de M. Bazin ; l'Histoire des trois royaumes, de M. Théodore Pavie ; la Femme accomplie, 
de M. Guillard d'Arcy. Parmi les dix romans d'élite, il y a, comme on peut le re- 
marquer, des romans historiques, genre que les Chinois ont inventé longtemps avant 
nous; il y a même des comédies, comme l'Histoire du luth, et comme l'Histoire du 
pavillon d'occident, dont M. Stanislas Julien publiera bientôt une traduction avec 
des notes perpétuelles. Cette dernière comédie, en prose, a seize acles; el, depuis 
plus de cinq siècles, elle passe, en Chine, pour le chef-d'œuvre du théâtre national. 
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vient de rappeler sont absolument inimitables. Les membres mêmes de , 
l'académie de Hän-lin en sont réduits à un prudent silence. L'empereur 
est assez mécontent de ce démenti donné sitôt aux présages de son as- 
tronome, et il témoigne déjà son secret dépit, quand un de ses ministres 
sort des rangs et lui annonce respectueusement qu'il possède une autre 
pièce de vers récemment faite sur les rimes des deux pièces originales et 
sur le même sujet. L'empereur veut voir ce morceau pour le comparer 
aux œuvres des deux poëtes anciens; mais, avant de transcrire ces vers, le 
ministre déclare qu'ils ne sont pas de lui et qu'ils sont dus à sa fille, la 
jeune Chän-taï. L'empereur, en les lisant, est transporté d'admiration , et 
toute la cour, qui les lit après lui, partage cet auguste enthousiasme. On 
porte aux nues le style noble et savant de la demoiselle, et l'on déclare 
tout d'une voix que son talent dépasse infiniment celui de ces poëtes 
dont l'antique littérature faisait ses délices. L’étonnement redouble 
quand on apprend que Chân-tai n'a pas plus de dix ans!, et l'empe- 
reur, pour témoigner toute sa satisfaction, envoie les plus riches présents 
à cette précoce enfant, qui doit être un jour la gloire de son règne. 
Bien plus, il invite l'heureux père à lui présenter le surlendemain sa 
fille merveilleuse, parce qu'il veut l'examiner lui-même et s'assurer 
personnellement jusqu'où va son talent. | 

Telle est la mise en scène du premier chapitre, qui est intitulé: 
« L'astre de la littérature annonce d'heureux présages. » Cette introduc- 
tion ne manque ni de naturel ni de grâce. Le rôle de Chan-tai est 
adroitement annoncé, gt le lecteur a autant de curiosité que l'empereur 
de connaître et d'apprécier le petit prodige. 

Le bon père, rentré à la maison, se hâte de prier sa femme de venir 
conférer avec lui, et il Jui fait part de l'intention et de la munificence 
de l'empereur. La mère en est tout effrayée; et, craignant qu'on ne 
demande à sa fille de composer sur-le-champ des vers sur un sujet 
donné, elle redoute l'examen où l'improvisation peut n'être pas favo- 
rable. Le père repousse ces inquiétudes maternelles, et ils font appeler 
leur fille, pour juger, par l'attitude qu'elle aura en apprenant cette 


 Hne faut pas trop s'élonner de cette précocité, qui est faite pour nous surprendre ; 
en Chine, elle paraît assez commune, et la compagne de Chân-tai n'a guère que deux 
ou trois ans de plus qu'elle. Les jeunes gens qui font assaut de poésie avec les jeunes 
personnes, et qui sont jugés dignes de leur être unis, n’ont que seize ou dix-huit ans. 
[l est peu probable que ce soient là des invraisemblances imaginées par le romancier. 
Sans dote l'éducation commence plus tôt; et peut-être aussi la race contribue-t-elle 
à ce développement prématuré. se marie d'ordinaire à douze ans dans cette 
partie de la Chine. ” 


134 JOURNAL DES SAVANTS. 


grande nouvelle, s’il est possible qu'elle paraisse avec succès devant le 
Fils du Ciel. Voici le portrait simple et vigoureux que l'auteur chinois 
fait de la jeune fille, après avoir dit quelques mots de son père : 

«Le père de Chan:tai, dit-il, descendait de l’ancienne dynastie des 
«Tsin (in° siècle de notre ère), et, depuis cette époque, une succession 
« de hauts fonctionnaires avait illustré sa famille. De plus, il avait ob- 
«tenu de bonne heure le grade de docteur, et, comme il approchait de 
“cinquante ans, il venait d'être élevé à la dignité de ministre d'Etat. 
u C'était un homme d'une rare capacité, et, quand les circonstances l'exi- 
« geaient , il savait montrer de la résolution et de l'énergie. L'empereur 
«J'honorait d'une confiance et d'une estime sans bornes; aussi ses col- 
«“lègues ne le voyaient qu'avec un sentiment de crainte et de terreur. 

« Chân-hiën-jin }, qui se trouvait au comble des honneurs et de la for- 
«tune, avait pris à son insu un air fier et arrogant et des manières dures et 
«farouches. Mais la jeune Chän:tai était bien loin de ressembler à son père. 
«ÆElle était belle comme les perles et le jade, brillante comme les fleurs 
«de Tchi et de Lân, blanche comme la neige et la glace, pure comme 
«les nuages et l'air; il suffisait de l'avoir vue une seule fois pour trou- 
«ver tous ces charmes sur sa figure. Quant à son caractère, il était 
«grave et sérieux; et elle se gardait de parler et de rire à la légère. 
«Quoiqu'elle fût la fille d'un ministre d'Etat, les étoffes de soie brodée, 
«les perles et les plumes bleues n'avaient nul attrait pour elle. Chaque 
«jour, après avoir fait une toilette modeste et s'être vêtue d'une robe 
« blanche, elle s'asseyait tranquillement dans un pavillon élevé et mettait 
«tout son plaisir à lire ou à composer, en brülant des parfums ou en 
« buvant du thé exquis. Elle avait dit adieu à l'éclat du fard et de la 
«céruse, dont se servent les femmes dans le but de plaire et de sé- 
«duire. Bien qu'elle ne fit qu'entrer dans sa dixième année, elle avait 
«déjà l'apparence et le ton d'une personne müre?. » 

Chän-tai, en écoutant le récit de son père, ne ressent aucune crainte 
de comparaître devant le souverain; mais, fidèle observatrice des rites, 
elle se revêt de ses habits de couleur, rien que pour entendre la lecture 
du décret. Dans ce nouveau costume, qui ne lui était point habituel, 
elle se tourne vers le palais impérial, et, pour témoigner sa gratitude, 
elle fait neuf révérences profondes; puis elle demande à son père et à 
sa mère la permission de les remercier en leur faisant quatre saluts 


Nom du père de Chän-taï. —* Les deux jeunes filles lettrées, t. I, p. 35 et 36. 
Il faut compléter ce portrait par celui que l'auteur trace en vers, lorsque Ghân:-tai 
paraît devant l'empereur, t. I, p. 45. 
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respectueux. « Si mon père et ma mère, disait-elle, ne m'avaient point 
« donné la vie et l'éducation, aurais-je pu voir un si beau jour? Com- 
«ment oserais-je ne pas vous saluer aussi? » Les quatre saluts accomplis 
dans toutes les formes, Chân-tai quitte ses habits de cérémonie, et elle 
vient s'asseoir auprès de ses parents, qui l’admirent. Cependant le père, 
qui connaît l'effet que produit le spectacle de la cour, et qui craint de voir 
sa fille troublée, cherche à la préparer; mais la jeune fille répond « qu'en 
«servant son père on apprend à servir son prince, » et son imperturbable 
assurance communique au vieux ministre une parfaite sécurité. Au jour 
fixé, la jeune fille comparaît devant l'empereur, et elle le charme par ses 
réponses aussi bien que par l'aisance et la grâce décente de ses ma- 
nières. Îl apprend d'elle-même qu'elle n'a jamais eu d'autre maître que 
son père, et qu'elle s’est surtout instruite par l'étude des livres cano- 
niques, les cinq King, qu'elle lit avec assiduité. I l'invite au banquet de 
ce jour, et la jeune enfant, placée avec son père à une table séparée, s'y 
tient dans une attitude grave et respectueuse, effleurant à peine du bout 
des lèvres les mets qu’on lui offre, et baissant ses yeux modestes devant 
les musiciens et les chanteurs. Ce ne sont là que les préliminaires de 
l'examen, et l'empereur prie bientôt Châän-tai de vouloir bien composer 
des vers dans le goût moderne, et de les lui offrir. La jeune fille ac- 
cepte. Les eunuques apportent les quatre trésors de l'écritoire impériale, 
c'est-à-dire le papier, le pinceau, l'encre et la pierre à broyer. Chân-tai 
remercie l'empereur en se prosternant jusqu'à terre ; puis, se levant vive- 
ment, elle va, sans trouble ni précipitation à la table qui lui avait été 
préparée. | 

«En ce moment, les eunuques avaient déjà délayé l'encre impériale, 
«et une feuille de papier doré, ornée de dragons aux replis tortueux, 
«était étendue sur le bureau. En fait de savoir, il n'y a vraiment ni 
« jeunes’ ni vieux; c'est au plus habile que revient l'honneur. Chän-tai, 
«id est vrai, n’était qu'une jeune fille de dix ans; mais le ciel l'avait 
« douée d'une rare intelligence, et, chez elle, le talent et l'imagination 
«étaient des dons de nature. En effet, levant le pinceau impérial, sans 
«réfléchir un instant ni faire de brouillon, elle écrivit tout d’un trait 
«sur le papier orné de dragons des lignes nettes et élégantes, comme 
«si elle les eût copiées de mémoire. À cette vue, la figure de l'empe- 
«reur rayonna de joie !.» Il ne faut pas plus d'une demi-heure à f'ai- 
mable enfant pour achever sa composition, que l'empereur se fait lire à 
haute voix par le premier ministre. Les trois strophes que Chân-tai vient 


Les deux jeunes filles lettrées, t. I, p. 53. 
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d'improviser contiennent, en l'honneur du vertueux monarque, des 
Jouanges délicates et mesurées. L'empereur est ravi de ce qu’il entend; 
et, comme il a vu lui-même la jeune fille composer son œuvre devant 
lui, il se fait apporter une feuille de papier, et, ne dédaignant pas d'im- 
biber lui-même le pinceau impérial, il écrit en gros caractères, de son 
auguste main, quatre mots qui signifient : «Fille de talent, éminente 
«en littérature. » Il rem et le papier à Chan-taï, et il lui offre, en outre, 
cent onces d'or, cent onces d'argent, dix perles des plus brillantes, un 
pied de jade ! et un sceptre d'un certain genre, symbole à la fois des 
lettres et des armes. 

Pendant que l'empereur entretient Chan-tai, la renommée a porté 
le bruit de l'événement jusque dans le sérail, et l'impératrice mère veut, 
à son tour, donner audience à l'illustre demoiselle. Chân-tai réussit tout 
aussi bien auprès de l'impératrice qu'auprès du monarque, son fils, et 
elle sort du sérail comblée de nouveaux présents?, sous l’escorte d'un 
eunuque, inspecteur du vestiaire impérial, qui la ramène chez elle en 
compagnie de son père. 

Mais la gloire n'est jamais sans compensations et sans épines; la 
douce Chân-tai s'en aperçoit bientôt. L'eunuque qui l'a reconduite de- 
mande , pour prix des soins qu'il s'est donnés, que Chân-tai veuille bien 
lui écrire quelques vers sur un éventail : elle y consent, et lui remet un . 
charmant quatrain#, qui est tout à sa louange. Mais l'exemple est conta- 
gieux ; toute la cour veut imiter et l'empereur et l'eunuque, et l'on 
vient de toutes parts offrir des présents et demander des vers à l'enfant 
qui les fait si bien. Les membres les plus éminents du conseil privé, 


* L'empereur donne à Chân-tai «un pied de jade pour qu'elle mesure en son 
« nom les talents de l'empire.» Ces expressions de l'auteur chinois ne se compren- 
draient pas bien, si on voulait les prendre au propre. C'est une simple figure, et le 
pied de jade, qui peut servir à mesurer les choses matérielles, fait allusion au talent 
de la jeune fille, qui peut servir de terme de comparaison à tous les autres talents 
littéraires. C'est une allusion analogue qui se cache sous le don du sceptre, et, par 
ce présent splendide, l'empereur remet en quelque sorte à la jeune fille le sceptre 
des lettres. Chän-taï aura, plus tard, à employer ce sceptre pour sa défense person- 
nelle, ainsi que le Fils du Ciel le lui prédit en le lui remettant. — * L'auteur chinois 
s'abstient de donner de longs détails sur la réception de la jeune fille dans l'intérieur 
du sérail ; c'est une réserve commandée par le lieu même et par l'élévation des person- 
nages que la jeune Chân:tai y a vus. Tout ce morceau est touché d'une manière très- 
délicate. — * C'est l'eunuque qui est censé parler de lui-même : « Dans le palais du 
« Khi-lin et sur le parvis du Dragon, je sers l'empereur et reçois ses bienfaits sans m'é- 
« loigner de lui un instant. Ne dites pas que le sourire de l'empereur puisse entière- 
«ment m'échapper; si la joie brille sur sa figure céleste, c'est moi qui l'aperçois le 
«premier. » Sur Le revers de l'éventail se trouvait l'inscription suivante : « Quatrain 
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les princes, les comtes, les parents de l'empereur, tous les gens riches, 
les nobles, les vulgaires amateurs de choses extraordinaires, se pressent 
à l'envi; il leur faut à tous de la poésie, que Ghän-taï sait varier selon 
les goûts et la condition de ceux qui s'adressent à elle. Mais, en même 
temps, adieu désormais les doux loisirs où elle composait au gré de ses 
inspirations; adieu les charmes de la solitude; adieu la paix de l'élégant 
pavillon qu'on avait fait construire tout exprès pour y déposer les pré- 
sents splendides de l'empereur! Chân-tai n'a plus un instant de repos. 
Pour se venger de tant d'importunités, elle se raille parfois des gens 
ridicules qui l'assiégent , et elle fait, entre autres, des vers à double en- 
tente et très-mordants! contre un certain préfet boiteux et borgne, qui 
n’a su être, dans sa requête, ni assez poli, ni assez patient. Le pauvre 
homme ne comprend même pas la satire voilée dont il est l'objet; mais 
un parasite qu'il a auprès de lui, un mauvais poëte nommé Song-sin, 
se charge de lui expliquer ces équivoques blessantes. L’'amour-propre 
de l'ignorant préfet s'en irrite vivement, et, d'accord avec un de ses 
parents, il adresse à l'empereur un rapport où il dénonce traîtreusement 
la prétendue supercherie du père de Chân-taï, qui aurait attribué à sa 
file des vers qu'il a faits lui-même, et qu'elle serait tout à fait incapable 
de composer. 

L'empereur, qui s'est convaincu par lui-même du mérite de Chân-tai, 
n'a garde d'en douter; mais il consent à une nouvelle épreuve, et il 
nomme une commission de six personnes lettrées, parmi lesquelles est 
Song-sin, qui doivent aller concourir en vers contre Chân-tai et s'as- 
surer si, en effet, elle a osé tromper et surprendre la bienveillance du 
souverain. Le tribunal des rites est saisi de la question; et, sous l'ap- 
probation de l'empereur, il fixe, par un décret, l'époque et les heures 
du concours, qui ne doit pas durer moins de dix heures, la nature des 
compositions demandées, l'indication des sujets, et enfin les précau- 
tions à prendre pour qu'il n'y ait aucune communication clandestine 
ni fraude d'aucun genre. Le tribunal lui-même sera averti d'instant en 
instant de tous les incidents du concours par des courriers spéciaux. 
Tout étant disposé, les concurrents s’exercent d'abord en calligraphie, 


«composé par Chân-taï, que Sa Majesté a décorée du titre de fille de talent, et donné 

«par elle au seigneur Lieou, l'inspecteur du vestiaire impérial. » Ce qu'il y a de pi- 

quant, c'est que le seigneur Lieou ne comprend pas ces allusions, assez transpa. 

rentes cependant, qu'on met dans sa bouche, et qu'il faut les lui expliquer. (P. 67, 

t. 1) —" Les deux jeunes filles lettrées, t. 1, p. 76. Les vers sont pleins de sou- 

sos historiques et légendaires, qui font le plus grand honneur à l’érudition de 
àân-tai. 
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et la jeune fille écrit successivement en caractères réguliers, en carac- 
tères cursifs, en caractères de bureau et en caractères antiques. Sa main 
est superbe, mais son génie est bien plus surprenant encore. En un 
temps très-court, elle compose trois ariettes sur un des sujets donnés, 
les audiences impériales, du matin, du midi et du soir. Elle fait aussi 
promptement une pièce de vers de cinq syllabes sur la chute d'une 
feuille, le premier jour d'automne, et une autre pièce très-longue en vers 
Jibres sur les nuages des cinq couleurs !, Enfin, elle répond avec non 
moins de bonheur et d'exactitude à dix questions d'histoire ancienne et 
de géographie. Les concurrents sont vaincus, sans même que la résis- 
tance leur soit possible, et, comme ils craignent la juste colère de l'em- 
pereur, ils se rendent auprès de lui pour faire l’aveu sincère de leur 
faute et de leur défaite. Les coupables vont être punis par la baston- 
nade, pour leur dénonciation mensongère contre le père de Chän-tai, 
lorsque celle-ci, non moins généreuse qu'habile, obtient leur grâce et 
les soustrait au châtiment, qui avait déjà commencé. 

Telle est la jeune fille que l'auteur du roman nous montre la pre- 
mière ; la voilà pleine de génie, de modestie et de bonté. Maintenant il 
faut introduire sa compagne, qui naturellement doit être aussi intelli- 
gente qu'elle, mais dont la condition doit faire contraste avec celle de 
la fille d'un ministre. Chân-tai n'a pas auprès d'elle une seule servante 
qui soit un peu lettrée, et cette ignorance des personnes qui l’entou- 
rent a produit mille inconvénients qu'il est urgent d'éviter. Il lui faut 
un secrétaire fidèle et laborieux. Son père donne des ordres pour qu'on 
achète quelque jeune fille qui puisse remplir ces fonctions assez diffi- 
ciles. Après bien des recherches infructueuses, on découvre enfin la 
fille d'un riche villageois, qui accepte l'engagement qu'on lui offre. Elle 
a douze ans. Elle se nomme Ling-kiang-sioué?, et elle est douée de 
talents extraordinaires, qu'elle a cultivés avec le plus rare succès, sous 
la direction d'un de ses parents, qui est bachelier. Elle consent à quitter 
son vieux père et son village, bien moins par l'appât d'une haute situa- 
tion que par le désir secret de se mesurer avec Ghân-tai, dont la re- 
nommée est parvenue jusqu'à elle. Ling est une personne pleine de 


? M. Stanislas Julien, Les deux jeunes filles lettrées, t. I, p. 118 et suivantes. 
—* C'est le nom entier de la jeune fille; mais, pour faciliter les choses, je ne la 
désignerai que par la première partie de son nom, Ling, comme le fait le titre 
même du roman. Ling est spécialement le nom de son père; Kiang-sioué, à ce que 
nous apprend M. Stanislas Julien, signifie neige rouge, tome I, p. 165, et ce sur- 
nom lui avait été donné, parce qu'au moment de sa naissance, son père avait vu 
une pluie de neige rouge qui tombait dans tout le salon. 
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fierté et d'énergie, et elle a su tenir tête avec autant de présence d'es- 
prit que de réserve !, soit à son père, soit au préfet du district chargé 
de l'engager pour l'hôtel du ministre d'État. «Quoiqu'’elle fût encore 
«fort jeune, elle avait une démarche calme et légère comme une fille 
« des dieux qui serait descendue sur la terre; » et, dans le voyage assez 
long qu’elle doit entreprendre avec son oncle pour se rendre à la capi- 
tale, elle sait inspirer à tous ceux qui la voient une vive admiration 
pour sa beauté, et un profond respect pour son caractère. La seule 
rencontre qu'elle fasse dans cette route, où elle navigue presque tou- 
jours en bateau, est celle d'un beau jeune homme de seize ans, le ba- 
chelier P’ing-jou-heng, qu'elle aperçoit à la sortie d'un temple, et qui 
fait assaut de poésie avec elle, en écrivant quelques vers à côté de ceux 
qu'elle-même a tracés sur un mur voisin de la pagode. Cet épisode a, 
plus tard, sur le sort des deux jeunes gens, l'influence qu'on peut de- 
viner, et nous aurons à y revenir. Mais l'un et l'autre, à ce moment, 
sont bien moins émus pour s'être regardés quelques instants que pour 
s'être mutuellement reconnu le talent de poésie. Le jeune homme pa- 
raît, du reste, beaucoup plus troublé de cette rapide entrevue que la 
jeune fille, qui reprend son voyage et arrive bientôt chez le ministre. 

Devant l'éminent personnage et sa femme qui la reçoivent, Ling sait 
conserver toute sa dignité; et, dès les premiers mots qu’elle prononce, 
elle fait voir tout ce qu'elle est; sa politesse savante et réfléchie égale 
son assurance, et elle se tire avec une victorieuse facilité des conversa- 
tions graves où on l’engage ?. Le ministre et sa femme, ravis de tant de 
mérite dans un âge si tendre et dans une condition si humble, veulent, 
avant de retenir Ling dans leur maison, qu'elle ait été examinée par 


* Je dois laisser sans analyse une foule de détails par lesquels l'auteur chinois a 
cherché à peindre le caractère de cette seconde jeune fille; mais il faut lire dans le 
roman même les scènes où Ling rassure son père et son oncle, celle où elle bafoue 
le vieux Song-sin, qui prétend éprouver son talent, et surtout celle où, se pré- 
sentant devant le préfet chargé de l'envoyer à la ville, elle sait rabaïsser l’orgueil 
du magistrat et le tenir à distance, en lui faisant sentir qu'il aura besoin d'elle 
quand elle sera entrée dans la maison et la famille du ministre. H faut voir aussi 
‘la peinture de l'amour naissant des deux jeunes gens.— * Ling-kiang-sioué donne, 
entre autres, au ministre une définition du talent; elle rappelle dans cette définition 
une foule de détails historiques et mythologiques, et, après avoir parlé du talent 
des hommes, elle parle du talent des femmes ; elle cite ii femmes poëtes, dont 
la réputation a traversé les siècles, et dont l’une vivait au début de l'ère chré- 
tienne. Quand Chân-taï vient à la rencontre de Ling-kiang-sioué, elle tient à la 
main une Histoire des femmes extraordinaires. (Voir Les deux jeunes filles lettrées, 
t. I, p. 241 et 247.) | 
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leur fille. L'entrevue des deux demoiselles est curieuse, et, dès l'abord, 
elles se prennent l'une pour l'autre d'une affection mêlée d'estime, 
comme l'avait prévu Ling; car un vrai talent, disait-elle, doit toujours 
prendre le talent en affection : «Les deux jeunes filles s'étant regardées 
«face à face, celle-ci croyait voir une déesse belle comme les perles; 
«celle-là, la charmante Tchang-o, descendue du palais de la lune. 
«Elles furent saisies toutes deux d’une admiration secrète et s'appro- 
«chèrent ensuite l'une de l'autre. Chân-taï, qui était douée d'une vive 
«intelligence, prit d'abord la parole : Vous êtes venue ici, dit-elle, pour 
«être servante; c'est la condition la plus abjecte. Mais j'ai appris que 
«vous vous flattez d'exceller en prose élégante et en poésie; c'est une 
«qualité extrêmement honorable. Si, pour un instant, je m'abaissais en 
«vous honorant, je craindrais de perdre ma dignité; et si, pour un ins- 
«tant, je vous traitais avec hauteur, je craindrais de perdre une per- 
«sonne de talent. Eh bien, asseyez-vous un moment et faites-moi voir 
«tous vos avantages. Si vous avez quelque peu de mérite, je me ferai 
«un devoir de vous montrer de la bienveillance. Qu'en pensez-vous? » 
« — Mademoiselle, lui répondit Ling-kiang-sioué, les idées que j'avais 
«dans l'esprit, vous venez de les exprimer à ma place en quelques 
«mots. Que pourrais-je ajouter de plus? Tout ce que j'ai à faire c’est de 
«m'asseoir pour obéir à vos ordres. Aussitôt elle ramassa sa robe et 
«s'assit en face d'elle !.» 

Les deux jeunes filles vont se livrer un assaut littéraire, et elles sont 
embarrassées du choix d'un sujet, quand un message de l'empercur, qui 
demande à Chân:tai des vers sur quatre sujets qu'il indique, leur ôte la 
peine de chercher : « Mademoiselle, lui dit Ling, qui se tenait près 
«d'elle, tout à l'heure vous cherchiez un sujet pour me mettre à l'é- 
«preuve sous vos yeux. Que ne me donnez-vous ces quatre sujets? 
«Votre humble servante vous soumettra son brouillon et vous priera 
«de le corriger. »—« Gela se peut, cela se peut, lui dit Chân-taï; seule- 
«ment les eunuques du palais sont restés en bas, et attendent pour 
«aller rendre compte de leur commission. Je craindraïs que vous n'y 
«missiez du retard. »— «Quand on obéit à un décret, dit Ling-kiang- 
«sioué, comment oserait-on y mettre du retard et de la négligence? » 
Dans ce moment, les tables du pavillon étaient couvertes de pinceaux 
et de papier. Ling-kiang-sioué saisit aussitôt un pinceau, déploya une 
feuille de papier, et, sans prendre la peine de réfléchir, elle écrivit en 
laissant courir son pinceau. On voyait son poignet se mouvoir comme 


1 Voir M. Stanislas Julien, Les deux jeunes filles lettrées, t. 1, p. 247 et 248. 
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le vent, et l'encre se répandre comme la pluie. Pendant que sa main s’é- 
levait et descendait en écrivant de droite à gauche, on entendait crier 
le papier !. 

On comprend bien que Ling fait merveilles sur les quatre sujets 
donnés; mais, ce qui est micux encore, c'est que Chân-taï, loin de res- 
sentir la moindre jalousie, reconnaît avec joie et admiration un mérite 
qui l'emporte sur le sien : « Mademoiselle, s’écria-t-elle en frappant sur la 
«table, vous avez un talent divin, un pinceau divin. Moi, Chân:tai, j'avais 
«des yeux, et je n'ai pas su vous connaître. Je suis bien coupable. » À ces 
mots, elle descendit de son siége et voulut saluer Ling-kiang-sioué en se 
prosternant jusqu’à terre; mais celle-ci, l’arrêtant : « Mademoiselle, lui dit- 
«elle, je vous prie d'achever l'exécution du décret impérial; vous aurez 
« tout le temps ensuite de m'offrir vos civilités. » Chân-taï, en effet, envoie 
les quatre pièces de vers à l'empereur; il les trouve admirables ?, et, 
quand il en connaît l'auteur, il donne au père de Ling un titre et un 
emploi lucratif, sur la recommandation de Chân-taï. Ling-kiang-sioué 
elle-même est nommée secrétaire-femme du palais. À partir de ce mo- 
ment, la fortune de la savante villageoise est faite, et les deux jeunes 
filles, dignes de s'entendre et de s'aimer mutuellement, ne peuvent plus 
se quitter; elles vivent désormais sur le pied de compagne et d'amie; 
car, si elles avaient voulu vivre comme sœurs, Ling eût été obligée 
d'adopter le nom de la famille où elle serait entrée; et, ainsi que Chân- 
tai le remarquait avec une généreuse délicatesse, lorsque Ling obtien- 
drait plus tard une éclatante renommée, on ne manquerait pas de dire 
qu'elle le devrait à ses protecteurs. Conviendrait-il de cacher sous le 
voile d'un honneur inutile l'éclat de son mérite personnel? Les deux 
amies ne prendront donc pas le nom de sœurs, mais elles n'en seront 
pas moins dévouées l'une à l'autre ®. 

Maintenant que nous connaissons les héroïnes du roman, l’auteur 


* Voir M. Stanislas Julien, Les deux jeunes filles lettrées, p. 251. — * Parmi 
les cadeaux que l'empereur envoie à Chän-taï, il se trouve trente-six bouteilles 
du vin impérial. Le vin joue un grand rôle dans la vie des poëtes chinois, et 
c'est surtout en buvant qu'ils animent et qu'ils exercent leur verve. Naturelle- 
ment Chän-tai boit moins de vin que de thé; mais c’est sans doute par une al- 
lusion aux habitudes des poëtes que l'empereur fait ce cadeau à une jeune fille. 
Chan-taï a joint une pièce de vers de sa façon aux vers de son amie; et, comme elle 
a célébré «le printemps qui règne dans les trente-six palais, » l'empereur lui offre 
trente-six bouteilles pour remplir les tasses du printemps. (T.I,p. 267.) —° Les 
premières explications des deux jeunes filles sont touchées par l'auteur chinois avec 
une rare finesse. Dans les sociétés les plus polies, on ne saurait avoir plus de tact 
ni plus de convenance bienveillante. Â. I, p. 296 et suivantes.) 
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nous montre les deux jeunes gens; et les événements qui les rapprochent 
sont aussi naturels, aussi simples que ceux qui ont mis les jeunes filles 
en relation. L'un d'eux, le plus âgé et le plus beau, Yën-pé-hân, est le 
fils d'une très-riche et trés-illustre famille, et il est lui-même décoré du 
titre de comte; l’autre, nommé P'ing-jou-heng, est d’une obscure origine 
et d'un caractère indépendant et frondeur, qui le rend peu accessible 
aux liaisons nouvelles. Cependant, par l'intervention d'amis communs, 
les deux jeunes hommes se rapprochent; et, après avoir éprouvé leur 
mutuel talent de poésie, ils se lient d’une inaltérable amitié, que cimen:- 
tent encore les succès qu'ils ont l'un et l’autre obtenus dans les concours 
officiels où se conquièrent les grades. Cependant la renommée de l'i- 
lustre Chân-tai est arrivée jusque dans la province reculée où ils vivent, 
et tous deux prennent la résolution de se rendre dans la capitale pour 
briguer la main de la jeune personne, qui a déclaré hautement sa réso- 
lution de ne s'unir qu'à un homme distingué par son mérite personnel. 
Ils se rendent bientôt à Péking, charmant Ja longueur de la route 
par les vers qu'ils composent, par le vin qu'ils boivent en quantité, 
comme tout bon poëte doit le faire en Chine, et par diverses rencontres 
littéraires, d'où ils sortent toujours victorieux. À peine arrivé dans la 
capitale, Yëén-pé-hân aperçoit un jour, en se promenant dans une des 
villas impériales, une ravissante jeune fille dont il tombe éperdument 
épris, en échangeant avec elle des quatrains qu'ils écrivent l’un après 
l'autre sur un des murs de l'enclos!. Il ignore quelle est cette beauté si 
savante ; mais, tout épris qu'il est de la belle inconnue, il n'en poursuit 
pas moins ses projets sur la main de Chân-taï, de concert avec son 
fidèle ami. Les années se sont écoulées, et actuellement Chân:-tai n'a 
pas moins de seize ans. Sa renommée n'a fait que grandir, et 1l n'y a que 
les gens les plus habiles qui osent se mesurer avec elle. 

Les deux jeunes gens, qui se donnent pour de pauvres et ignorants 
bacheliers, ne sont pas effrayés, et ils parviennent jusqu'au ministre, 
père de Chäân-taï, grâce à l'intermédiaire d'un vieux bonze dont ils ont 
gagné l'amitié. Le père autorise l’entrevue; mais Chân-taï et son amie, 


‘ Les deux jeunes filles lettrées, t. Il, p. 70 et 84. 11 paraît que c'est, en Chine, 
une manière assez habituelle de se faire des déclarations d'amour. Un des amants 
écrit des vers sur une muraille; l’autre amant y répond; et les allusions que les 
vers renferment apprennent comment ils sont reçus et compris de part et d'autre. 
Cette fois la demoiselle de la villa a le soin de faire effacer d'abord les vers du jeune 
homme avant d'écrire les siens, afin que personne ne devine qu'elle répond; mais, 
comme les nouveaux vers sont sur les mêmes rimes, le jeune homme ne s'y trom- 
pera pas. 
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qui ont été si souvent importunées par des sots, veulent essayer d'un 
stratagème pour éprouver le mérite réel des nouveaux venus. Elles se 
déguiseront toutes deux en servantes aux habits de couleur bleue, et 
elles composeront sous ce costume emprunté. Si elles sont vaincues, 
leur amour-propre sera ménagé, puisqu on ne saura pas qui elles sont; 
si ellestriomphent, les importuns seront profondément humiliés, puisque 
ce seront de simples servantes qui l'auront emporté sur eux. Quand les 
jeunes gens se présentent, on leur dit que mademoiselle Chân est 
indisposée, et qu'elle a commis deux servantes pour leur répondre et 
lutter à sa place. Ils doivent subir ce contre-temps assez peu flatteur; 
et Yén-pé-hân, amené dans le pavillon oriental de la maison, y con- 
court dans quatre ou cinq pièces de vers avec une jeune fille vêtue de 
bleu, tandis que P'ing-jou-heng subit la même épreuve dans le pavillon 
. occidental avec une autre jeune fille revêtue d'un costume semblable. La 
lutte est vaillamment soutenue de part et d'autre; mais les bacheliers 
sont moins forts que les deux demoiselles ; et ils se retirent assez confus, 
malgré tout le talent qu'ils ont déployé. Ils doivent, d'ailleurs, se trouver 
heureux d'en sortir à si bon marché, car mademoiselle Chân-tai n'est 
pas toujours aussi indulgente, et parfois elle a montré une sévérité 
implacable envers ceux qui ont abusé de son temps!. 

Il semble donc que tout est perdu pour les présomptueux jeunes 
gens, et les voilà qui partent de la capitale pour se consoler de leurs 
espérances déçues; mais un incident les y ramène : le président du 
concours où ils ont acquis leur titre de bachelier a transmis sur eux 
un rapport très-favorable à l'empereur; celui-ci les a fait mander l'un 
et l'autre à la cour. Cependant, mortifiés d'une défaite infligée par des 
servantes, ils déclinent l'honneur que le Fils du Ciel veut leur faire, et 
ils s’excusent en prétextant les études auxquelles ils sont forcés de se 
livrer pour se préparer au grade de la licence. Une fois ce grade ob- 
tenu, les deux amis, qui ont été portés les premiers sur la liste, doivent 
revenir dans la capitale pour y prendre le grade de docteurs. Cependant 
un jeune noble que Chân-tai a éconduit et le mauvais poëte Song-sin, 
qui cherche toujours à se venger, ont ourdi une trame odieuse; comme 
ils ont su que Chân-tai a reçu chez elle des jeunes gens, ils l’accusent 
auprès de l’empereur d'une conduite coupable, et les deux amis sont 


‘ L'auteur chinois place ici en contraste une scène où Chân-tai châtie rude- 
ment de sa propre main, et avec le sceptre d'or que l'émpereur lui a remis, 
un noble qui prétendait sottement à sa main, et qui l'avait trompée en lui offrant 
comme F lui des vers qu'il avait copiés. (Les deux jeunes filles lettrées, t. If, ch. xvn 
et XVIII. 
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arrêtés et chargés dé chaînes pour avoir outragé la morale, en excitant 
une demoiselle au vice par des vers licencieux. Heureusement que c'est 
l'empereur lui-même qui doit les juger; ils comparaissent devant le Fils 
_ du Ciel; là, tout s'explique, et le juge qui, dès longtemps, a conçu une 
vive bienveillance pour ces jeunes gens, qui sont les deux premiers dans 
le grand concours des docteurs, termine leurs infortunes en les mariant 
aux deux jeunes filles. Yên épouse Chän-tai, qu'il adorait sans savoir qui 
elle était; et Ping épouse la compagne de Chân-tai, à qui il s'était fiancé 
sans la connaître autrement que par sa renommée. Les deux couples, 
au comble de leurs vœux et de la faveur impériale, pardonnent géné- 
reusement à leurs ennemis, qui demandent l'oubli de leurs fautes et 
de leurs calomnies !. 

J'ai dû nécessairement omettre dans cette analyse bien des détails ins- 
tructifs et piquants, qui peignent les mœurs chinoises d'une manière 
exacte et frappante. Il faut lire ces détails dans le livre lui-même, où ils 
ont un charme rare de naturel et de naïveté. La société du Céleste Em- 
pire nous y apparaît comme très-polie et même très-raffinée; elle est 
soumise à une hiérarchie puissante et respectée, qui s'étend depuis l'em- 
pereur jusqu'au dernier des fonctionnaires, et qui, à tous les degrés, 
n'est fondée que sur le mérite constaté par des examens et des con- 
cours publics. La capacité semble le seul titre aux emplois; et, comme 
elle est viagère par la nature même des choses, ils le sont comme elle. 
La naissance ne confère aucun privilége que celui de la richesse dans 
les familles qui ont su l'acquérir; mais les riches et les nobles même qui 
sont sans talent sont voués à l'obscurité commune, et on ne leur 
épargne pas le ridicule quand à l'ignorance ils joignent des prétentions. 
Au contraire les hommes de mérite, quelle que soit leur origine, sont 
élevés aux honneurs par les grades mêmes qu'ils conquièrent dans des 
luttes officielles. Sans doute il y a place encore pour la faveur et l'in- 
trigue?; mais le champ en est singulièrement restreint, et il n'y a peut- 
être jamais eu de gouvernement où l'on se soit imposé. de si étroites et 


! Je dois passer une foule de péripéties dont le détail ne pourrait trouver place 
dans celte analyse, mais qui contribuent à varier le récit. Ces Nr sont 
aussi compliquées que dans nos romans modernes; et le dénouement chinois est 
amené d'une façon plus naturelle et plus claire qu'il ne l'est babituellement par nos 
auteurs.— * Lorsque l'empereur, sur {a recommandation de Chân:taï, accorde au père 
de son amie un titre et une place à la cour, ce n'est pas une pure faveur destinée à 
récompenser le talent des deux jeunes personnes, et à leur faire plaisir. Le père de 
Ling-kiang-sioué est le plus riche fermier de son village; et, dès qu'il avait eu re- 
marqué l'intelligence précoce de sa fille, il avait tout fait pour la culliver, quoique 
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de si sages limites dans la distribution du pouvoir et des fonctions ad- 
ministratives. Mais ces caractères, dès longtemps signalés, du gouverne- 
ment chinois, exigeraient une étude spéciale, dont ce n'est pas ici le lieu, 
et qui ne trouverait pas d'éléments suffisants dans un roman, quelque 
remarquable qu'il soit. Je me borne donc à deux faits qui me semblent 
en ressortir avec une particulière évidence : c'est la culture générale 
des lettres et la haute position des femmes dans le monde où elles 
vivent. | | | 

Je ne crois pas qu'au xvr' siècle notre Europe offrit nulle part un 
spectacle pareil. Bien des souverains s'illustraient alors par la pro- 
tection des lettres et des sciences qui venaient de renaître, et auxquelles 
la récente découverte de l'imprimerie donnait la plus puissante impul- 
sion. Il y avait des cours intelligentes et généreuses, où l'on se faisait 
gloire d'assurer un splendide asile aux hommes distingués; mais ce 
n'étaient toujours là que des exceptions honorables. Parfois même ce 
n'étaient que des fantaisies princières, illustrant un règne et périssant 
sous le règne qui suivait, parce que le successeur avait un caprice diffé- 
rent, Les savants et les lettrés étaient toujours très-peu nombreux, et 
is n'avaient sur la société qu'une influence très-indirecte. Au contraire, 
en Chine, l'imprimerie est, à l'époque de notre roman, connue depuis 
un millier d'années; l'intelligence nationale n'a jamais eu d'éclipse 
comme celle qui s'étend, pour nous, de la chute de l'empire romain à ia 
prise de Constantinople par les Turcs; les lettres sont honorées de temps 
immémorial, et tous ceux qui s'y livrent avec une aptitude naturelle 
ont le droit certain de parvenir aux postes les plus élevés. Mais les 
lettres ne servent pas seulement à faire la fortune des gens; et, bien 
qu'elles puissent recevoir cette profitable application, elles ont toutefois 
par elles-mêmes un but plus haut. Leur véritable objet est d'éclairer 
et d'étendre les esprits. Aussi, là où les lettres ne sont cultivées que 
pour elles seules, voyons-nous bientôt, à côté du monde officiel, se 
former ce monde des intelligences, où les choses du goût sont appré- 
ciées non pour ce qu'elles rapportent, mais pour leur beauté et pour 
leur délicatesse. Je ne dis pas que la poésie chinoise, telle qu’elle est 
dans ce roman, doive toujours nous agréer autant que la nôtre; mais 
elle atteste un raffinement que nous n’avons jamais dépassé, et, bien 
que ce raffinement puisse ne pas nous plaire, il est fait pour nous 


ses trois fils, beaucoup moins bien doués fussent demeurés dans leur ignorance. 
Ling le Richard, comme on l'appelle, est, dans son genre, un homme distingué, qui 
est en .étal de justifier les honneurs dont il est l'objet. 
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étonner tout au moins, car il est le fruit des études les plus profondes 
et les plus longues. C'est un art trèsdifférent de celui auquel nous 
sommes habitués; mais c'est un art plein de ressources, et qui est sou- 
mis aux règles les plus précises et es plus fines. D'ailleurs, les quatre 
jeunes gens auxquels le romancier chinois nous intéresse sont des per- 
sonnes de la meilleure société, à qui la distinction de l'esprit n'a rien 
Ôté de la droitwre de l'âme et de da sincérité des sentiments. Tous ces 
personnages traitent entre eux avec une aisance loyale, une cordiale 

pathie et une estime réciproque que mos cercles, même les plus 
épurés, ne dédaigneraient pas !. 

Mais ce qui me semble dans tout cela le plus digne de remarque, 
c'est le rôle que jouent les femmes. L'accès des lettres et de la science 
leur est ouvert tout aussi bien qu'aux hommes , et l'on n'est pas surpris 
de les voir réussir dans ce domaine, qui chez nous leur est presque tout 
à fait interdit. Chân-tai et son amie provoquent l'admiration générale 
par la supériorité de leur talent; mais leur sexe n'y fait rien, et c'est 
leur génie seul qui étonne. On a pour elles un peu plus de bienveillance, 
ce qui est inévitable; mais on n'a pas moins de justice; et, si leurs œu- 
vres étaient médiocres, on ne leur épargnerait pas plus qu'à d'autres la 
critique et les sarcasmes. Aussi ces femmes instruites et virilement 
savantes ont-elles un caractère plein de force et de résolution. Chân-tai 
se sent à sa place partout où elle est, à la cour du souverain qui daigne 
l'accueillir, aussi bien que dans l'appartement intérieur où elle se livre 
à ses occupations poétiques, et où elle recoit les visiteurs qui affluent 
de toutes-parts. Sa compagne a peut-être encore plus de fermeté qu'elle; 
quoique d'une humble condition, elle traite bien vite avec les grands 
d'égal à égal; son énergie froide et vigilante subjugue tout ce qu'elle 
touche. La mère de Chän-tai, bien qu'elle ne paraisse que quelques 
instants, n'est pas non plus sans valeur, et son mari, le ministre d'Etat, 
la consulte avec empressement et déférence quand il s'agit du sort de 
Teur fille. 

Je ne veux pas insister, parce que j'ai hâte de terminer cet article déjà 


? On voit aussi, par tous les détails du roman, qu'on attache la plus grande estime, 
non pas seulement au mérite littéraire, mais encore à l'habületé calligraphique. 
‘Quand une personne écrit bien et vite, l'auteur chinois ne manque jamais de dire 
que les caractères qu'elle trace ont la souplesse des dragons et l'agilité des serpents. 
Cette admiration mêlée de surprise tient sans doute à la nature particulière de l'é- 
criture chinoise, où chaque mot est représenté par un signe idéographique spécial. 
Chez les peuples qui ont un alphabet, l'écriture a naturellement quelque chose de 
oins important et de moins extraordinaire, parce que, le nombre des lettres étant 
limité, on a beaucoup moins de peine à les apprendre et à les bien former. 
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bien long; mais toutes ces mœurs sont faites pour nous donner une 
assez haute idée de la bonne société en Chine. Quand les lettres sont 
cultivées à ce point, et là où les femmes sont respectées si sincèrement, 
on peut affirmer que la civilisation a produit de très-sérieux résultats. 
Les Chinois n'ont pas sans doute le droit de nous traiter de barbares; 
mais nous n'aurions pas moins tort nous-mêmes de les traiter avec un 
pareil mépris ; et le roman des Deux Jeunes filles lettrées, malgré plus 
d'un défaut, doit certainement ajouter beaucoup à l'estime que la Chine 
peut nous inspirer à tant d égards. 

Quant à la composition même du roman, elle est digne de tout 
éloge; et je ne crois pas qu'il fût aisé de trouver parmi nos romans in- 
nombrables quelque œuvre mieux ordonnée que celle-là, et plus réguliè- 
rement suivie dans toutes les parties qui la forment. Les aventures, suf- 
fisamment variées, ne sortent jamais de la vraisemblance. Les péripéties, 
assez diverses pour soutenir l'intérêt, ne sont jamais trop compliquées ; 
et, si ce n'était la difficulté de ces noms propres, qui nous sont si nouveaux 
et si étrangers, ce roman se lirait aussi aisément qu'aucun de ceux qui 
nous charment. Il est divisé par chapitres, qui se succèdent sans peine et 
sans aucun embarras. Des titres spéciaux résument les événements que 
chacun d'eux renferme; et lé récit se déroule avec une parfaite limpidité. 
FH paraît même que l'auteur avait mis en tête de chaque chapitre des 
épigraphes en vers, devançant ainsi Walter Scott, à qui l'on avait fait 
honneur de cette invention. En un mot, la composition de ce roman, 
aussi moral qu'amusant, est irréprochable; et l’auteur, en s'adressant 
maintes fois à l'attention de son lecteur bienveillant, prouve qu'il se 
rend très-bien compte de son œuvre, et que ce n’est pas par un hasard 
heureux qu'il réussit aussi bien. 

Nous devons donc à M. Stanislas Julien de sincères remerciments ; 
et, tout en traduisant une production légère, il nous en a peut-être 
autant appris sur Ja Chine qu'en nous donnant un livre de forme plus 
sérieuse. Quant à la peine qu'il a dû prendre pour expliquer tant d'al- 
lusions à des faits historiques et littéraires peu connus, tant de méta- 
phores obscures et recherchées, c'est aux sinologues qu'il appartient d'en 
juger; mais il suffit de lire les notes qu'il a eu le soin de joindre au 
texte pour sentir tout ce qu'il fallait de science et d'application pour 
surmonter de tels obstacles. Abel Rémusat renoncçait à les vaincre en 
ne reproduisant pas les poésies du roman des Denx consines; M. Sta- 
nislas Julien, plus heureux que son maître, a pu pénétrer tous ces petits 
mystères et les faire comprendre aux profanes. C'est une preuve in- 
contestable des immenses progrès que lui doivent les études chinoises, 
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sans préjudice de bien d’autres labeurs plus graves; et nous croyons que 
les lecteurs français le féliciteront, ainsi que nous, de les avoir tant ins- 
truits en les récréant sous une forme si neuve et si attachante. 


BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 





DES MÉMOIRES DE RÉAUMUR SUR LES INSECTES. 
TROISIÈME ARTICLE !. 


Dans mon premier article sur Réaumur, j'ai parlé de son Histoire 
des fourmis; je vais parler aujourd’hui de son Histoire des abeilles. 

Les anciens n'ont pas connu l'art expérimental. Aussi n'ont-ils rien 
démêlé. L'expérience seule démêle, et des expériences multipliées seules 
confirment. | 

Pline nous parle d'un Aristomaque de Soles, qui, pendant cinquante- 
huit ans, ne fit autre chose que d'étudier les abeilles, et d'un Philiscus 
de Thasos, qui se retira dans les déserts pour s'y consacrer tout entier 
à cette unique étude ?. Nous n'avons ni Aristomaque ni Philiscus, mais 
nous avons mieux; nous avons Âristote et Pline. Et cependant qu'est-ce 
qu'Aristote et Pline nous enseignent sur les abeilles? Beaucoup d'er- 
reurs populaires et très-peu de faits précis. Voici, par exemple, com- 
ment Aristote nous raconte ce qu'on savait de son temps, et ce que lui- 
même savait ou croyait savoir touchant la génération des abeilles : 

« Par rapport à la génération des abeilles, dit-il, les sentiments sont 
«partagés. Il y en a qui prétendent que les abeilles ne s'accouplent point 
«et ne font point de petits, mais qu'elles apportent d'ailleurs la semence 
«qui doit les reproduire. Dans ce système, on est encore partagé sur 
«le lieu où les abeïlles font cette récolte. C'est, suivant les uns, sur les 
«fleurs du calamus. D’autres disent que c'est sur la fleur de l'olivier, et 
«ils se fondent sur ce que plus la fleur de l'olivier est abondante, plus 
«il sort d'essaims. D'autres conviennent que les abeïlles recueillent, sur 
a quelques-unes des fleurs qui viennent d'être nommées, la semence qui 


* Voyez, pour le premier article, le cahier de mars 1860; pour le deuxième, 
celui de mai 1860. — ? Histoire naturelle, liv. XI. 
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«reproduit les bourdons, mais ils disent que, pour les abeilles, elles 
«sont reproduites par les rois de la ruche. Il y a deux espèces de rois, 
«l'un est roux, c'est le meilleur; l'autre est noir et tacheté. Leur gros- 
«seur est double de celle de l'abeille ouvrière, et la partie de leur corps 
« qui est au-dessous de l'incision a une fois et demie la longueur du 
«reste. Quelques-uns les appellent les mères, à cause de la fécondité 
« qu'ils leur attribuent. Pour appuyer ce sentiment, on dit qu'il naît des 
«bourdons dans une ruche sans qu'il y ait de rois, mais qu'il n’y naît 
« point d'abeilles. D'autres prétendent que ces insectes s'accouplent, les 
« mâles étant les bourdons et les abeilles les femelles. Les abeilles or- 
« dinaires naissent dans les cellules du gâteau de cire, mais les rois, au 
ucontraire, naissent sous le gâteau, auquel ils sont attachés et suspen- 
« dus séparément, au nombre de six ou sept, etc. etc.l» 

Au milieu de toutes ces assertions, comment démèêler le vrai du faux? 
car il y a du vrai, et assez pour qu'on ne puisse pas douter qu'Aristote 
n'ait réellement observé et souvent très-bien vu, selon son usage. Je 
n'en dirai pas autant de Pline; et cependant il y a encore du vrai au mi- 
lieu de tout le fabuleux, de tout le faux qu'il entasse. Que manque-t-il 
donc à Aristote et à Pline? du démèlement, de la précision, choses aux- 
quelles on n'arrive que par cet art que les anciens n'ont pas connu, par 
l'art des expériences. 

« Les anciens, dit Réaumur, ne nous donnent pas plus de garants, 
u pas plus de preuves de la réalité de ce qu'ils en débitent (des abeilles), 
« que les auteurs des romans ne nous en donnent de la réalité des évé- 
unements par le récit desquels ils savent nous intéresser ?. » 

« Comme nous examinerons à la rigueur, ajoute-t-il, tout ce qui a été 
«rapporté d'admirable de ces mouches, nous découvrirons bien du faux 
«dans le merveilleux dont on a voulu leur faire honneur; mais nous au- 
«rons aussi des compensations à faire en leur faveur. Le faux merveil- 
«leux qui leur a été attribué sera remplacé par du merveilleux réel 
« qui a été ignoré °. » 

Le fait est que l'histoire positive des abeilles ne date que des études 
sérieuses de deux modernes : Swammerdam et Maraldi. 


De Maraldi. 
Je commence par Maraldi. Son mémoire sur les abeilles, inséré parmi 


* Histoire des animaux, liv. V, p. 295. — * Mémoires pour servir à l’historre des 
insectes, t. V, p. 207. — * Ibid. 
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ceux de f'Académie des sciences de 1719, a paru avant les grands tra- 
vaux de Swammerdam, quoique fort postérieur cependant à ces travaux 
mêmes, comme nous le verrons bientôt. | 

Fontenelle a écrit l'éloge de Maraldi, éloge très-court, mais char- 
mant. Le plus considérable travail de Maraldi avait été son Catalogue 
des étoiles fixes, un de ces travaux qui absorbent un homme; aussi Fon- 
tenelle dit-il de Maraldi : « qu'il avait passé sa vie tout entière ren- 
«fermé dans le ciel!. — Ï1 se délassait pourtant quelquefois, ajoute 
« Fontenelle; il prenait des divertissements; il faisait des observations 
_ «physiques sur les insectes. . . sa plus importante observation terrestre 
«a été celle des abeilles?. . 

Maraldi compte trois d'abeilles : les abeilles proprement dites, 
celles qu'on a appelées plus tard les ouvrières; les bourdons, qu'on a ap- 
pélés plus tard les faux-bourdons, et plus tard encore, et cette fois-ci 
avec raison, les mâles; et enfin l'abeille, que, à l'exemple d'Aristote et 
de Pline, Maraldi appelle le roi. Maraldi sait pourtant très-bien, et c'est 
là le premier pas certain que la science ait fait en cette matière, que Île 
prétendu roi est une femelle, une reine, une mère, et la mère unique 
de toutes les autres abeïlles. « Cette mouche, dit-il, est la mère de toutes 
«les autres, et c'est peutêtre celle qu'on appelle le roi. — L'abeïlle 
« qu'on appelle le roi, continue-t-il, est la mère de toutes les autres. Elle 
«est si féconde, qu'autant qu'on _n en juger, elle peut produire en un 
«an huit ou dix mille petits #.… 

Maraldi sait encore ou plutét il entrevoit déjà que les bourdons pour- 
raient bien être les méles. «Quoiqu'il soit difficile, dit-il, de connaître 
« parfaitement l'usage de ces parties (il s'agit des parties qui sont en effet 
«celles de la génération), on peut cependant dire, avec quelque pro- 
«babilité, qu’elles paraissent formées pour la propagation, et, comme 
« nous sommes assuré que le roi, qui se distingue aisément des bour- 
«dons par sa grandeur, par sa taille et par sa couleur, est la femelle, on 
«peut dire que les bourdons sont les mâlesS. » 

Mais alors que sont les abeilles, les abeilles proprement dites? C'est sur 
quoi Maraldi ne s'explique pas. Il se borne à constater leur stérilité. 
Aussi Fontenelle dit-il : « Le mystère de la génération des abeilles de- 
« meure encore assez caché; mais les soins qu'elles prennent toutes en 
« commun des petits qu’elles n'ont pas faits, et qui n'appartiennent qu'à 
«leur roï, sont fort visibles et fort remarquables. On dirait qu'ils sont 
« se comme les enfants de l'État®. » 


Éloge de Marel&. —* Ibid." Mémoires de l'Académie des sciences , année 1712, 
P. —* Jbid. p. 312. — ‘ Ibid. p. 331.—° Ibid. p.ur. 
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Je passe sur plusieurs détails touchant la manière dont les abeilles 
s'y prennent pour construire leurs alvéoles, pour recueillir le miel, 
pour la ponte des œufs, pour les soins donnés à ces œufs, détails 
observés par Maraldi dans des ruches vitrées, expédient auquel on 
n'avait point songé jusque-là, et je viens à Swammerdam, l'anatomiste 
le plus perspicace et le plus profond qui se soit occupé des insectes. 


De Swammerdam. 


Swammerdam était né! en 1637, et mourut en 1 680, laissant inédit le 
plus admirable de ses ouvrages : le Biblia nature. Le manuscrit de cet 
ouvrage, le plus original et le plus riche en découvertes sur les insectes 
qu'on eût encore vu, passa entre les mains de Thévenot, à qui l'auteur 
l'avait légué. Des mains de Thévenot, mort avant d'avoir eu le temps 
de le faire imprimer, il passa dans celles de Duverney. Duverney se 
proposait très-sincèrement de le publier; mais qu'attendre, en ce 
genre, d'un homme qui ne publiait pas même ses propres travaux ? 
Nous avons, encore inédites, à la bibliothèque de l'Institut, ses re- 
cherches sur les mollusques, dont j'ai entendu M. Cuvier parler avec 
beaucoup d'estime. Enfin, le précieux manuscrit passa de Duverney à 
Boërhaave, et le Biblia nataræ parut en 1737. Voici le titre complet : 
Biblia nataræ, seu historia insectoram in certas classes reducta, nec non 
exemplis et anatomico variorum animalculoram examine æneisque tabalis 
illastrata. (Leyde, à vol. in-fol.) 

On sent, dès le début du livre, un oe d'une trempe nouvelle, à 
la fois observateur et penseur. «La nature nous étonne, dit Swammer- 
«dam, par a grandeur des ouvrages qu'elle a produits, en déployant, 
« pour ainsi dire, toute sa puissance sur la matière... mais elle ne 
«nous est pas moins incompréhensible, lorsque, travaillant à la forma- 
«tion du plus -petit insecte, elle concentre toutes ses forces dans un seul 
«point..... On n'admire jamais plus les animaux appelés parfaits (c’est- 
« à-dire que l'homme a jugés les plus semblables à lui) que lorsque, en 
«les décomposant dans leurs plus petites parties, l'on découvre que, 
« dans une masse vivante, tout est organisé, tout est vivant; et, dans ce 
«sens, le petit est l'élément du grand, il est partout, il pénètre la nature 
“entiere, et devient un objet digne de la philosophie. 

«D'ailleurs, qu'est-ce que le petit, qu'est-ce que le grand, sinon des 
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« quantités relatives à l'homme, qui se fait le centre de tous les mondes 
«et l'unité de mesure de tous les êtres? Et, pour nous borner à la classe 
« des êtres animés, qu'a de plus, aux yeux du philosophe, un éléphant, 
«une baleine, que le plus petit animalcule ? L'un et l'autre est vivant, 
«et c'est le vivant qui étonne et qui confond le philosophe; l'un et 
«l'autre est pourvu de toutes les parties solides et de toutes les liqueurs 
«nécessaires à sa conservation, à son accroissement et à sa reproduction; 
«l'un et l'autre a son instinct, ses inclinations, ses mœurs : tout cela 
« même semble plus à l'aise dans l'éléphant que dans la fourmi, dont la 
«petitesse est une merveille de plus!.» 

Le plus beau chapitre du Biblia, celui qui a exercé le plus d'in- : 
fluence sur les idées, je ne dis pas seulement des naturalistes, mais des 
philosophes, est le chapitre où l'auteur nous explique le mystère, Jusque- 
là si profondément caché, des métamorphoses des insectes. 

Jusqu'à Swammerdam on croyait que, lorsqu'un insecte se métamor- 
phose, c'était un corps qui se changeaïit en un autre, un corps de che- 
nille en un corps de chrysalide , un corps de chrysalide en un corps de 
papillon. Le papillon, la chrysalide, la chenille, c'étaient autant d'êtres 
nouveaux, distincts, ayant chacun son existence à part, sa vie propre. 
Swammerdam montra que le papillon est contenu tout entier dans la 
chrysalide, la chrysalide tout entière dans la chenille; que tous ces 
corps, si différents en apparence, ne sont que le même corps, que tous 
ces êtres ne sont que le même être; qu'il n'y a point, à la rigueur, de 
métamorphose au sens populaire, au sens poétique, mais une simple évo- 
lution de parties qui successivement se forment et se manifestent. 

Pour en venir 1à, Swammerdam n'avait fait que désenvelopper, que 
désemboîter les différentes parties du papillon déjà formées dans la chry- 
salide, et celles de la chrysalide déjà formées dans la chenille. 

Ces résultats frappèrent Leibnitz, et c'est des expériences de Swam- 
merdam, qui lui montraient l'emboîtement du papillon dans la chrysalide 
et celui de la chrysalide dans la chenille, qu'il déduisit l'emboîtement, 
l'enveloppement infini des germes. 

« C'est ici, dit Leïbnitz, que les tandormations de M. Swammer- 
«dam, qui est l'un des plus excellents observateurs de notre temps, sont 
«venues à mon secours et m'ont fait admettre plus aisément que l'ani- 
«mal ne commence point lorsque nous le croyons, et que sa généra- 
u tion apparente n'est qu'un de et une espèce d'augmenta- 
«tion?. ....9 


1 Collection académique, t. V, p. 1.— *? Opera philosophica, p. 521. 
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«J'ai oui conter, dit Malebranche, qu'un savant hollandais avait 
«trouvé le secret de faire voir dans les coques des chenilles les papülons 
«qui en sortent!.....» Et bientôt, de ce que le papillon est contenu 
dans la chenille, Malebranche conclut que tous les êtres successifs de 
chaque espèce sont contenus les uns dans les autres. « Dieu, dit:il, a 
« formé dans une seule mouche toutes celles qui en devaient sortir ?. » 

Tel est le système des emboîtements infinis, de la préexistence infinie 
des germes enfermés les uns dans les autres, système fameux et qui ne 
repose pourtant que sur de fausses analogies. Swammerdam ne parle 
que du même individu, du même germe; Malebranche et Leibnitz pas- 
‘sent, au contraire, d’un germe à un autre, d'un individu à un autre, 
d'une génération à une autre. Entre ces deux ordres de faits, il y a un 
hiatus profond, un abîme. 

Mais je laisse bien vite la question philosophique et primordiale de la 
génération des êtres; je ne m'occupe ici que de la question positive et 
physique de la génération des abeïlles. Cette génération était encore un 
si profond mystère, même après le mémoire de Maraldi, que Fontenelle. 
va jusqu'à dire, à l'occasion de ce mémoire : « Virgile n’a pas eu tort de 
« croire à l'histoire du taureau, faute de mieux®. » 

Avec Swammerdam tout change de face; il fait l'anatomie de la mère 
abeïlle ; il en étudie l'ovaire et le trouve rempli d'œufs; il étudie la ponte, 
ponte si prodigieuse, qu'elle ne se borne pas à neuf ou dix mille œufs, 
comme disait Maraldi, mais qui va jusqu'à vingt, jusqu'à trente mille ; 
on pourrait dire aujourd'hui, d'après Huber, jusqu'à plus de cent mille. 

De l'anatomie de l'abeille mère, Swammerdam passe à l'anatomie des 
bourdons ou abeilles mâles; il fait connaître, il distingue avec certi- 
tude les parties qui les constituent mâles. 

Enfin, il vient aux abeilles ordinaires, aux abeilles ouvrières, et les 
croit dépourvues de sexe. « Elles ne sont, dit-il, ni mâles ni femellest. » 
C'était une erreur, mais le même homme ne peut tout voir, et Swam- 
merdam voit déjà que, par toute leur structure interne, elles se rap- 
prochent beaucoup plus de l'abeille femelle que des abeilles mâles. 
Les abeilles ouvrières ne diffèrent, en effet, de la mère abeille, de la 


* Entretiens sur la métaphysique, XI° entretien. — * X' entrelien. — * Histoire 
de l'Académie des sciences, année 1712. 


Hic vero (subitum ac dictu mirebile monstrum 1) 
Aspiciunt liquefacta boum per viscera toto 
Stridere apes utero, et ruptis effervere costis, 
Immensasque trahi nubes..... 

( Géorgiques , liv. IV.) 
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femelle complète, que par un développement incomplet de leurs parties 
sexuelles. 

Ayant si bien constaté, d'une part, la fécondité de la mère abeille et, 
de l'autre, la puissance fécondatrice des mâles, Swammerdam s'atten- 
dait à voir leur accouplement; il ne le vit point; on ne l'a vu que long- 
temps après, et, par une de ces conclusions précipitées qui sont comme 
un piége constant tendu aux meilleurs esprits, il conclut que la seule 
vapeur des mâles suffisait pour féconder la femelle. 

Du reste, Swammerdam a parfaitement vu que les abeilles ouvrières 
seules nourrissent les petits de la reine abeille; que seules elles cons- 
truisent les cellules où ces petits éclosent; que les mâles ne font rien; 
que ce sont elles, et elles seules, qui travaillent pour eux, mais qu'aussi 
élles les tuent dès que la fécondation de la mère, de la reine, est opérée, 
etc. etc. Il a aussi très-bien vu qu'il n'y a qu'une seule mère ou qu'une 
seule femelle dans chaque ruche; que toutes les abeilles proprement 
dites ont un aiguillon, que, toutes les fois que cet aiguillon reste dans la 
plaie, elles meurent; que la mère abeille a un aiguillon comme les ou- 
vrières; que les mâles n'en ont point; il a vu l'affection commune et 
très-vive de toutes les abeilles, tant des ouvrières que des bourdons, 
pour la reine abeille; il a vu que, dès qu'elle émigre, ils émigrent, qu'ils 
se rendent où elle se rend; qu'elle est l'âme de leurs travaux; que, dès 
qu'un essaim perd sa reine, il perd toute ardeur, tout courage pour le 
travail; que, dès qu'il la retrouve ou en trouve une autre, les travaux 
recommencent, etc. etc. et, philosophe aussi judicieux qu'observateur 
perspicäce, il ne s'est point mépris sur la vraie nature du principe qui 
fait agir les abeilles. « Rien n'est comparable, dit-il, à l'empressement 
« que ces pétits animaux font voir pour élever leur famille. Bien des gens, 
«en conséquence de cette tendresse et de ces soins industrieux, ont ac- 
‘«eordé aux abeilles de l'intelligence, de la sagesse, et toutes les vertus 
« morales et politiques, mais je n'y vois autre chose que la loi de la na- 
«ture, qui tend à la propagation de l'espèce ct qui nécessite la poule et 
«les autres oiseaux à pondre, à couver et à élever leurs petits. Tous 
«les animaux obéissent nécessairement à cette loi; il n'y a de différence 
«qu'en ce que les uns paraissent tendre au but d'une manière qui paraît 
« plus sage et qui semble approcher plus du raisonnement, et c'est ce 
« qu'on remarque dans les abeilles, quoique, à vrai dire, cet ordre que 
« nous admirons tant en elles ne soit autre chose qu'une impulsion né- 
«cessaire !...,.» 


* Page 255. 


MARS 1861. 155 


De Réaumur. 


Venant après Swammerdam et Maraldi, Réaumur croit, d'abord, de- 
voir s'excuser d'écrire encore sur les abeilles. Il se rassure pourtant par 
cette réflexion que «les peuples (c’est Réaumur qui parle) dont les ex- 
« ploits ont mérité de passer à la postérité ont eu bien plus d’un ou de 
«deux historiens. ..., et les abeilles, ajoute-t:il, sont, au moins, parmi 
«les insectes, ce qu'ont été les Romains par rapport aux peuples qui 
«ont donné les plus grands spectacles à l'univers.» 

Réaumur continue : « Il faudrait être né sans aucu esprit de curio- 
«sité, avoir l'indifférence la plus parfaite pour toutes connaissances, pour 
une pas-désirer de savoir comment des mouches, si peu remarquables 
“par leur forme, peuvent parvenir à exécuter des ouvrages si singu- 
«liers, etc..... Dans tant de mouches réunies, et qui travaillent pour 
«une même fin, on croit voir en petit ce que la raison a fait de plus 
«grand et de plus utile pour nous; une société qui, comme celle de 
<nos républiques, est gouvernée par des lois. Il y a longtemps qu'on a 
«donné aussi les abeilles comme le modèle d'un gouvernement monar-. 
uchique?...,.. | 

C'est à propos de l'enthousiasme de Réaumur, enthousiasme pourtant 
a gracieux par sa naïveté même, que Buffon disait avec ironie : «qu'on 
«admire d'autant plus qu'on observe davantage et qu'on raisonne moins. » 
Buffon se trompe; on n’observe jamais assez, et l'on peut être grand de 
bien des manières. Je remarque que, dans cette admirable suite d’ex- - 
cellents observateurs, les De Geer, les Trembley, les Bonnet, les 
Schirach, les Huber, qui sont venus après Réaumur, tous l'appellent le 
grand Réaumar, et qu'ils n’appellent Buffon que l'éloquent Buffon. 

« Il est difficile, dit très-bien Réaumur, de parvenir à voir ce qui se 
« passe parmi les abeilles, si on n'a pas recours à des expédients parti- 
uculiers*. » Le premier de ces expédients est d'avoir des ruches vitrées 
de toutes les formes les plus favorables à l'observation; le second est 
d'imaginer de judicieuses expériences et de les multiplier. 

Il s'agissait d’abord de savoir si, comme Swammerdam l'avait dit, il 
n'ya, en effet, qu'une seule reine dans chaque ruche, dans chaque es- 
saim. Pour cela, Réaumur imagine de diviser un essaim en deux; puis 
il passe en revue, l'une après l'autre, toutes les abeïlles de chaque 


* Mémoires pour servir à l’histoire des insectes, t. V, p. 210. —"* Ibid. t. V, 
p- 218. — * Mémoires pour servir à l’histoire des insectes, t. V, p. 213. 
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essaim, et ne trouve une reine que dans l'un des deux; chaque essaim 
n'a donc qu'une reine. 

Mais cette idée heureuse d'un essaim divisé en deux devait donner 
encore bien d'autres faits, et tous essentiels. Qu'allait-il se passer dans 
ces deux essaims, l'un qui avait une reine et l'autre qui n'en avait plus? 
Chaque essaim avait été placé dans une ruche particulière. Or les abeïlles 
de l'essaim privé de reine cessèrent aussitôt de travailler, et presque 
toutes périrent un peu plus tôt ou un peu plus tard. « Aristote prétend, dit 
«Réaumur, que, lorsqu'elles sont privées de reine, elles se contentent de 
« faire des gâteaux de cire, dans les alvéoles desquels elles ne portent point 
«de miel. Mais jé puis assurer qu'alors elles vivent dans une parfaite 
«oisiveté; que non-seulement elles ne font aucune récolte de miel, mais 
«qu'elles ne construisent pas une seule cellule de cire, et je l'assure sur 
«un grand nombre de preuves de l'espèce de celles que je viens de 
«donner!..,n 

On verra tout à l'heure que ceci n'est pas tout à fait exact. Quoi 
qu'il en soit, passons au second essaim, à celui qui avait sa reine : celui-ci 
continua à travailler, à construire des gâteaux, à creuser dans ces gà- 
teaux des alvéoles pour recevoir des œufs, d'autres alvéoles pour re- 
cevoir du miel, etc. etc. 

Ainsi donc : 1° il n’y a qu'une reine dans chaque essaim; et 2° il faut 
que chaque essaim ait une reine, mais une seule, car, s'il y en a deux, 
l'une des deux finit toujours par se débarrasser de l'autre, par la 
tuer. 

Je viens de dire qu'après avoir divisé un essaim en deux, Réaumur 
en avait examiné successivement toutes les abeilles; mais, me demandera- 
t-on, comment cet examen d'un animal si facilement irascible et si cou- 
rageux a-t-il pu se faire? Les abeilles ne sont traitables, dit Réaumur, que 
lorsqu'elles sont mortes en apparence, c'est-à-dire asphyxiées. Il les plonge 
donc dans l'eau, il les noie; et, comme il a bien calculé son temps, il 
les retire assez tôt pour qu'aucune ne périsse et qu'elles reprennent 
toutes, même assez vite, toute leur vigueur. 

C'est par cet expédient qu'il les examine, qu'il les touche impunément, 
qu'il les compte, et avec une patience qui va bien loin, car il en a 
compté une fois, et compté une par une, jusqu'à vingt-sept mille et plus. 

Malgré tous ces expédients, tous ces soins, toût ce travail si ingénieux 
et si assidu, malgré dix-huit années entières consacrées à cette belle 
étude, Réaumur avait laissé bien des sujets de doute. Il crovait encore 
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que les abeilles ordinaires, les ouvrières, n'avaient point de sexe, qu'elles 
n'étaient ni mâles, ni femelles (pour parler comme lui), qu'elles étaient 
neutres; qu'il était absolument nécessaire que la mère abeille pondit des 
œufs particuliers pour la reproduction particulière des abeilles mères ; il 
avait entrevu un fait qui ne devait être compris que beaucoup plus tard’, 
savoir, qu'une femelle peut donner des œufs, et en donner tout ce qu'elle 
en donne dans les pontes ordinaires, plusieurs mois après le carnage 
régulier des mâles, de tous les mâles!, et, par conséquent, sans fécon- 
dation, du moins immédiate; il ne savait rien d’'assuré, enfin, sur l'ac- 
couplement des reines, ni s'il y avait accouplement, ni s'il ny en avait 
point, etc. etc. Quelques années après la mort de Réaumur, Bonnet 
écrivait à Schirach : «Nous ne devons pas nous presser de croire que 
« nous tenons les principes de la science des abeïlles; nous n’en sommes 


«au plus qu'à l'A, B, GC.» 
_ De Schirach.… | 


Schirach était un pasteur de la haute Lusace?, qui s'était épris d'un 
goût passionné pour l'étude des abeilles, et qui avait du génie pour l'ob- 
servation. Son Histoire naturelle de la reine des abeilles avec l'art de former 
des essaims® fut un modèle en son genre. C'était l'ouvrage le plus remar- 
quable sur les abeilles qui eût paru depuis Réaumur, et il fut d'autant 
plus remarqué, que souvent il contredisait Réaumur, et que, plus sou- 
vent encore, il ajoutajt à ee que Réaumur avait vu. 

Réaumur avait cru que la mère abeille pondait, ainsi que je viens de 
le dire, des œufs particuliers, pour la production des abeïlles mères, et 
qu’il n’y aurait point eu d'abeille mère sans cela. « Outre les deux sortes 
«d'œufs, dit-il, dont nous venons de parler (les œufs des ouvrières et 
« ceux des mâles, ceux-ci toujours plus gros que les autres) on doit penser 
« que la mère mouche a encore à en pondre d'une troisième sorte. Ce ne 
« serait pas assez qu'elle donnât naissance à plusieurs milliers de mouches 
«ouvrières et à plusieurs centaines de mâles; elle doit la donner à d'autres 
« mouches propres à devenir des mères, à d'autres mouches qui perpé- 
«tuent l'espèce. Il faut qu'elle ponde au moins un œuf, d'où naisse l’a- 
« beille qui conduira hors de la ruche trop peuplée une colonie, qui ne 
«subsisterait pas sans cette mouche. La mère doit donc pondre et pond 


| Voyer ce que j'ai dit ci-devant à propos de Swammerdam. — * À Klein-Baut- 
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« des œufs d'où doivent sortir des mouches propres à être mères 4 leur 
«tour. Elle le fait, continue Réaumur. . . Elle n’a, pour l'ordinaire, qu’à 
« en pondre quinze à vingt par an; quelquefois elle n'en pond que trois 
«ou quatre, et quelquefois elle n'en pond point du tout, et, dans ce 
a dernier cas, la ruche ne donne point d'essaim!. » 

Sur presque tout cela Réaumur se trompait. La première découverte 
de Schirach fut de montrer qu'il n'est point nécessaire qu'il y ait des 
œufs particuliers, distincts, pour la reproduction des abeilles mères; 
que les abeilles mères peuvent sortir des mêmes œufs que les abeilles 
ouvrières, et que ce sont ces abeilles ouvrières qui savent, quand elles 
veulent, transformer un œuf ordinaire ou plutôt le ver qui en naît, en 
ver royal, en lui construisant une cellule plus grande, une cellule royale, 
et en portant dans cette cellule royale, en donnant à ce ver royal une 
espèce particulière de nourriture toute diflérente de celle qui doit ser- 
vir aux autres vers. | 

Mais Schirach ne s'en tint pas là. Ayant découvert que les abeilles se 
font autant de reines qu'elles le veulent, il imagina de leur en faire faire 
autant que lui-même le voudrait, et, par des méthodes très-simples, il y 
parvint. Il enfermait, à part et sans reine, dans des boîtes disposées pour 
cela, à couvercles percés de trous pour le passage de l'air, etc. etc. des 
abeilles ouvrières avec de la cire, du miel et du couvain. 

Ayant du couvain, c'est-à-dire des œufs, des vers, des nymphes, en un 
mot une postérité assurée, les abeilles ouvrières, ainsi séquestrées, tra- 
vaillent, et, n'ayant point de reine, elles s'occupent aussitôt à s'en faire 
une qui puisse leur donner, à son tour, du nouveau couvain. 

On obtient ainsi autant de reines, et, par suite , autant d'essaims que 
l'on veut; car, autant de reines, autant d'essaims. 

Ces essaims artificiels, cet art de les multiplier à volonté, cet art de 
procréer une reine, des reines, tout cela fit la plus vive sensation et 
beaucoup de bruit. On critiqua, on loua, on nia; enfin on se rendit 
auprès de Schirach et l’on observa; on essaya bientôt de l'imiter et l'on 
réussit, La méthode nouvelle fut adoptée, transportée dans la Saxe, dans 
le pays de Gotha, dans le Palatinat, etc. il se forma des sociétés par- 
ticulières pur la culture des abeilles; le succès de Schirach fut com- 
plet. | 

La seconde découverte de Schirach fut celle qui lui apprit que les 
abeilles ouvrières étaient des femelles. « J'avouerai franchement, dit-il, 
«a cette occasion, que je n'ai parlé qu'avec beaucoup de réserve de ma 
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« première découverte, parce que je n'osais presque m'élever contre le 
«sentiment du grand Réaumur, qui a fait, pendant plus de dix-huit ans, 
«les plus soigneuses recherches sur l'économie des abeilles; et c'est en- 
«core avec peine que je me vois ici contraint à combattre cet illustre 
u académicien !, » 

« Depuis ma première découverte, continue-t-il, 11 me paraissait 
« contradictoire de supposer trois genres dans les abeilles, puisqu'il est 
«avéré que ces mouches peuvent se former en tout temps une reine, 
«au moyen du couvain?, » | 

Et, en effet, le grand résultat, le grand fait, découvert et constaté par 
Schirach, est celui-ci: c'est que toat ver d'abeille ouvrière peut devenir une 
reineS. Cela posé, Schirach conclut avec raison qu'il faut nécessairement 
a que les abeilles ouvrières soient du genre féminin. » 
Mais, en histoire naturelle, en physique, ce n’est pas assez que de con- 
clure par voie de raisonnement, de déduction. En histoire naturelle, en 
physique, il faut.voir, il faut montrer; et Schirach ne vit ni ne montra. 

Une autre découverte encore , et très-grande, et que Schirach n'acheva 
pas non plus, est celle dont il crut pouvoir conclure (car rien n'est plus 
capable de tromper qu'un fait incomplet), que «les faux-bourdons ne 
« doivent pas être considérés comme les mâles de la reine abeille; que 
« les abeilles se reproduisent et se multiplient sans mâles. » 


De François Huber. 


Personne encore n'avait vu l'accouplement de la reine abeille; ni 
Swammerdam, ni Réaumur, ni Schirach. Swammerdam en concluait 
que la seule vapeur des mâles suffisait à la fécondation de la reine’; 
Schirach, que les abeilles se muitipliaient sans mâles; le seul Réaumur 
avait cru voir un accouplement, et il s'était trompé. 

Le premier qui ait constaté d'une manière sûre l'accouplement de la 
mère abeille avec les bourdons, ce fait, le dernier à découvrir dans 
l'histoire successivement éclaircie de la génération des abeilles, fut un 
naturaliste très-clairvoyant d'esprit, mais physiquement aveugle. 

François Huber, cet homme dont il semble que la destinée ait été 
de venir après tous les autres pour découvrir ce que les plus habiles 
d'entre eux n'avaient pu voir, avait perdu la vue étant encore très-jeune ; 
mais il ne s'était point découragé. Aidé d'abord par les yeux de sa 


“ Histoire natarelle de la reine des abeilles, p. 65. —* Ibid. —* Ibid. p. 69. — 
* Ibid, p. 99. —"* Voyez, ci-devant, page 154. 
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femme, mademoiselle Lullin, et puis par un serviteur très-intelligent 
nommé Burnens, il continua ses études d'histoire naturelle, et se livra 
bientôt tout entier à ses recherches sur les abeilles. 

Rien n'est plus délicat , rien n'est plus précis, rien n'est plus fini que 
les observations, que les expériences dictées ou inspirées par François 
Huber. Il veut déterminer quel est le véritable sexe des abeilles. Pour cela, 
il fait remplir une boîte vitrée d'abeiïlles ouvrières seules; on examine, 
pendant plusieurs jours, les cellules des gâteaux qu'on leur avait don- 
nés, et on ne tarde pas à'y apercevoir des œufs nouvellement pondus, 
d'où sortent, avec Île temps, des vers de faux-bourdons. 

T1 y a donc des abeilles ouvrières qui sont fécondes. | 

Mais, pour un esprit aussi rigoureux que celui d'Huber, ce n'était pas 
assez. Îl fallait saisir, au moment de la ponte, une de ces abeilles fé- 
condes. On y réussit, on s'assure que c'était bien une abeille ouvrière, 
on la dissèque, et l'on trouve des ovaires très-petits, très-fragiles, il est 
vrai, mais enfin des ovaires, et, dans ces ovaires, des œufs. 

Il fallait encore plus. Schirach avait créé l'art de faire des reines abeilles 
à volonté. Huber voulut créer l'art de faire des ouvrières fécondes à vo- 
lonté. | 

Réfléchjssant sur l'expérience de Schirach, qui prouve que tout ver 
d'ouvrière peut être converti en ver royal moyennant une certaine nour- 
riture, il en conclut que les ouvrières à demi fécondes devaient avoir 
réçu d'une façon ou d'autre, étant encore à l'état de ver, quelques par- 
celles de cette nourriture. 

1 remarqua bientôt, en effet, qu'il ne naît jamais d'abeilles capa- 
bles de pondre que dans les ruches qui, ayant perdu leur reine, pré- 
parent une grande quantité de gelée royale pour en nourrir les vers 
qu'elles destinent à la remplacer. Quelques parcelles de ceîte gelée, se 
dit-il, seront tombées sans doute dans les cellules voisines; les vers de 
ces cellules en auront goûté; leurs ovaires en auront acquis une sorte 
de développement, mais ce développement sera resté imparfait, parce 
qu'ils n'auront reçu de la nourriture royale qu'une part très-petite. 

Pour vérifier cette conjecture, Huber fait détacher d'un gâteau six 
cellules, prises dans le voisinage des cellules royales; il sort de ces six 
cellules six abeilles ouvrières; il fallait que ces six abeïlles pussent tou- 
jours être reconnues; Huber fait donc peindre leur corselet d'une cou- 
leur rouge; on les met dans une ruche où l'on était sûr qu'il ne se trou- 
vait pas de reine, et l'on ne tarde point à apercevoir des œufs, et des 
œufs de la seule sorte que pondent les ouvrières fécondes , c'est-à-dire 
des œufs de faux-bourdons, des œufs de mâles. Mais Huber n'était pas 
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homme à s'arrêter 1à; il fallait saisir les mouches qui pondaient : à force 
d’assiduité et de persévérance, on réussit enfin à en saisir une, et il se 
trouva que c'était une des six qu'on étudiait, une de celles dont le cor- 
selet avait été peint de rouge. 

«J'ai répété si souvent cette expérience, dit Huber. et j'en ai pesé 
« toutes les circonstances avec tant de soin, que je suis parvenu à faire 
«naître des abeilles ouvrières fécondes dans mes ruches, toutes les fois 
«que je le veux.» 

Les abeilles ouvrières sont donc des dis: ces femelles sont quel- 
quefois fécondes; et, chose singulière, elles ne pondent jones que 
des œufs de mâles, des œufs de faux-bourdons. 

Les reines abeilles, au contraire, produisent des œufs des deux sortes, 
de mâles et de femelles; mais, pour cela, il faut qu'elles soient fécondées 
dans les seize premiers jours après leur naissance; car, si l'accouplement 
est retardé au delà du vingtième jour, il n'opère plus qu'une demi- 
fécondité, et la reine ne pond plus que des œufs mâles. 

Mais passons à quelque chose de plus difficile encore. Venons enfin 
à cet accouplement, qui avait échappé jusque-là aux yeux les plus per- 
çants et les plus habiles. 

Huber prend des reines dont il a suivi toute l'histoire depuis leur 
naissance (précaution essentielle que n'avait point eue Schirach), et que, 
par conséquent, il sait être décidément vierges. I] les met dans des ruches 
d'où il a exclu tous les mâles qui s'y trouvaient, et qui ont été disposées 
de façon que nul mâle nouveau n'y pût entrer. Toutes ces reines pri- 
sonnières, restées sans mâles, restent stériles. L'accouplement, la fécon- 
.dation des reines est donc nécessaire. 

Huber ne s'en tient pas à cette expérience; il en fait une seconde, 
et qui sera comme la contre-épreuve de la première. Il met des reines 
vierges dans des ruches remplies de mâles. Le tout est rigoureusement 
tenu prisonnier, et toutes les reines restent encore stériles. 

Des reines décidément vierges, des reines surveillées et suivies dès leur 
naissance, restent donc stériles, soit qu'on les isole des mâles, soit que, 
pour parler comme Huber, on les place au milieu d'un sérail de mâles. 

videmment, ou l'accouplement ne se fait point, ou il se fait hors des 
ruches. 

C'est ce qu'une expérience allait décider. 

On était dans le mois de juin. Huber savait que, pendant]}la belle 
saison, Jes mâles sortent ordinairement des ruches à l'heure la plus 


© Nouvelles observations sur les abeilles, t. 1, p. 166. | | 
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chaude du jour. Si donc, se dit-il, les reines sont obligées de sortir 
aussi pour être fécondées, elles choisiront probablement le temps même 
de la sortie des mâles. 

C'est ce qui ne manqua pas d'arriver. Sous la direction d'Huber, les 
yeux qu'on lui préte se fixent sur une ruche où se trouvait une jeune 
reiné inféconde: il était onze heures du matin; bientôt les mâles sortent, 
et peu après la reine les suit et prend son vol. Lorsqu'elle revint, elle 
était fécondée, et portait avec elle les signes les moins équivoques 
d'un accouplement; les parties mâles d’un faux-bourdon étaient restées 
dans son sein. Deux jours après elle commença à pondre, | 

On sent maintenant toute l'importance de ce point qu'avaient népligé 
Schirach et les imitateurs de Schirach. I} n'avait pas tenu prisonnières ses 
reines depuis leur naissance jusqu'à leur première sortie; elles avaient 
donc pu sortir, elles étaient sorties; et, ne füt-ce qu'un moment, elles 
étaient revenues fécondées. | 

Les reines abeïlles ne sont donc point fécondes par elles-mêmes; 
elles ne le deviennent que par accouplement, par fécondation, et l'ac- 
couplement ne s'opère que hors de la ruche, que dans les airs. 

Mais quelle est la vertu, quelle est la durée, et, si je puis ainsi 
dire, quelle est la portée prolifique de cet accouplement ? Huber s'est 
assuré qu'un seul accouplement suffit pour féconder tous les œufs 
qu'une reine abeïlle doit pondre pendant deux ans. «J'ai même lieu 
«de croire, ajoute-t-il, que ce seul acte suffit à la fécondation de tous 
«les œufs qu'elle pondra pendant sa vie, mais je n'ai de preuve sûre 
« que pour le terme de deux ans !.» 

Ce nouveau et grand fait, à demi entrevu par Réaumur, imparfaite- 
ment compris par Schirach, rapproche les abeilles des pucerons. 

On 5e rappelle la belle observation de Bonnet sur les pucerons. Bon- 
net a vu que les femelles des pucerons peuvent donner jusqu'à neuf 
générations successives sans fécondation. Des observateurs récents ont 
vu ces générations sans fécondation aller jusqu'à dix, jusqu'à onze; ils les 
ont même vues se répéter et se prolonger pendant trois et quatre ans 
de suite, par la seule précaution de placer les insectes dans des lieux 
maintenus à une température douce et constante. 

Tous les individus ainsi produits sans fécondation sont des femelles. 

Cependant il arrive un moment où des mâles sont enfin produits; 
la dernière génération de l'année, la génération automnale, donne des 
mâles et des femelles. : | 


1 Nouvelles observations sur les abeilles, t. T, p. 106. 
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Ces mâles et ces femelles se recherchent, s'unissent, et, cette fois-ci, 
ce sont des œufs que pond la femelle. De vivipare qu'elle était, tant que 
le mâle n'intervenait point, elle est devenue ovipare. Puis l'hiver passe, 
le printemps revient, les œufs éclosent, et les Jeune femelles recommen- 
cent leurs générations sans fécondation. 

Je reviens à Huber. Sa belle découverte sur l'origine de la cire, qui 
ne provient pas du pollen des fleurs élaboré par l'estomac des abeilles, 
comme le croyait Réaumur, mais d'une sécrétion glanduleuse, qui s'o- 
père sous les anneaux inférieurs du ventre; ses observations, si nettes 
et si précises, sur la mise en œuvre de cette cire dans ce qu'il appelle 
l'architectare des abeilles; sa distinction si neuve et si importante des 
abeilles cirières ou qui n'ont d'autre fonction que de produire la cire, et 
des abeilles nourrices, ou qui n'ont d'autre fonction que de nourrir es 
larves, etc. tout cela demande un nouvel article. 

L'objet que je me suis proposé, dans celui-ci, a été de montrer, par un 
exemple digne de plus d'attention qu'il n'en a obtenu, tout ce que peut 
la méthode expérimentale dans nos études d'histoire naturelle, même les 
plus délicates et les plus fines, dans nos études sur les instincts. 

Je continuerai, dans quelques autres articles, cette revue des fé- 
motires de Réaumur, en complétant toujours ce qu'il a vu par ce qui a été 
vu par ses successeurs. On n'est pas juste envers un homme supérieur, 
lorsqu'on se borne à lui faire honneur de ses propres travaux; il faut lui 
faire un second honneur de tous les travaux qu'il a provoqués, non 
d'une manière indirecte, mais directement, c'est-à-dire par ce qu'il y a 
de plus efficace et de plus communicatif dans le génie d'un homme, par 
sa méthode. 


FLOURENS. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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HISTOIRE DE MADAME DE MAINTENON ET DES PRINCIPAUX ÉVÉNE- 
MENTS DU RÈGNE DE LOUIS XIV, par M. le duc de Noailles. Paris, 
Comptoir des imprimeurs-unis, 4 vol. in-8°, 1848-1858. 


TROISIÈME ARTICLE |. 


Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés depuis la publication de 
l'édit de révocation, que, parmi les hommes placés de manière à voir les 
choses de près, il s'en trouva qui comprirent les dangers de cette espèce 
de coup d'État. Dans une lettre de La Reynie au président de Harlay, 
nous lisons : « C'est précisément, Monsieur, tout ce qu'on doit craindre 
«qui arrive, et ce qui a grand besoin de vostre authorité et de vostre 
« sage conduite. I n'y a rien que les gens de la religion craignent davan- 
«tage que de tomber entre les mains de ces indiscrets zélés, et plusieurs 
«d'entre eux refusent de se faire catholiques pour n'estre pas livrés aux 
«dévots et aux pasteurs de ce caractère d'esprit. Je suis persuadé que, 
«s'il vous plaist de faire sentir combien vous improuvés une telle con- 
«duite, l'effet en sera grand, et je ne le crois pas moins nécessaire; car 
«le bon curé n'est pas le seul qui a de Rennes et pieuses intentions pour 
«jeter tout par les fenestres*. » 

Louis XIV ne pouvait manquer de poupsitre et de partager les préoc- 
cupations qui inquiétaient un petit nombre d'hommes éclairés, parmi 
ceux qui l'entouraient. Nous ne trouvons néanmoins, durant la première 
année, aucun acte qui révèle le dessein de retourner en arrière. Et pour- 
tant le mal que devait faire à la Franee l'exil volontaire ou forcé d'une 
partie notable de sa population la plus industrieuse frappait déjà tout 
le monde, et nous avons maintes dépêches de Seignelay pleines de re- 
commandations pour retenir ou rappeler les fugitifs. 

M. de Noailles le reconnaît lui-même, et, parmi les documents que 
renferment à ce sujet les archives des Affaires étrangères, une lettre de 
M. de Bonrepaus *, ambassadeur en Angleterre, prouve quelles étaient 
déjà les préoccupations du gouvernement pour faire rentrer en France 
tout ce qu'on pouvait gagner des ouvriers qu'on avait contraints d'en 
sortir À. 


! Voyez, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'août 1860; 
et, pour le deuxième article, le cahier de février 1861. — * Bibl. impériale , 
Papiers de Harlay. Apr dans la Correspond. de Louis XIV, tome IV, p. 385. — 
* Du 5 mai 1686. — * Celte nécessité de faire rentrer les protestants expulsés 
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” J'ignore l'impression que reçurent de tels faits les contemporains 
qui savaient se souvenir et réfléchir; mais, pour l'historien dont le devoir 
ést de noter, de résumer les événements, d'en suivre la marche et de les 
comparer, il y a là l'occasion d’un triste rapprochement. Dans les pre- 
mières années du règne de Louis XIV, lorsqu'il suivait les conseils de 
Colbert, cet habile ministre rédigeait une instruction pour les commis- 
saires envoyés dans les provinces, à l'effet d'examiner et de préparer 
tout ce qui pouvait contribuer à la prospérité du royaume. On recom- 
mandait aux commissaires de s'appliquer spécialement à la question des 
manufactures, «non-seulement pour rétablir toutes celles qui sont per- 
« dues, mais pour en établir de nouvelles, et, comme S. M. a cette ma- 
“tière fort à cœur, au cas que les commissaires trouvent des villes bien 
“«“intentionnées pour faire ces rétablissements, et qu’elles manquent de 
«moyens, non-seulement S. M. leur donnera sa protection, mais même, 
«à proportion du dessein qui sera proposé, S. M. les assistera volontiers 
«de quelques sommes pour les rétablissements, et même de quelque 
«revenu anñuel pour l'entretenement et l'augmentation des manufac- 
«tures À, » | | | Ts 
N'est-ce pas un affligeant spectacle de voir, à vingt ans de là, ce grand 
roi, après avoir lui-même détruit son ouvrage, s'efforcer péniblement de 
de recommencer, sans aucun espoir de regagner la prospérité perdue? 
: Deux mois avaient suffi pour montrer que la révocation atteignait la 
fortune du pays dans ses sources les plus vives ; et, en moins d'une an- 
née, tous les résultats se révélèrent tristement aux yeux de Louis XIV. 


fut, pour Louis XIV, l'objet d’une constante sollicitude. Le 25 février 1699, Pont- 
chartrain envoie encore à d'Aguesseau un mémoire donné au roi par l'abbé de 
Camps, «sur les vues qu'il auroit de faire revenir en France les protesians, gens 
« de distinction. et de mérite qui en sont sortis à cause de la religion. » (Depping, 
p. 459.) Et, l’année suivante, un certain nombre de François protestants revenant de 
Brandebourg et autres lieux de l'empire, ou ils avaient fait des établissements, 
annonçant Îa résolution de revenir en France. Pontchartrain écrit à M. de Bonnac : 
«S. M. m'a commandé de vous dire qu'il seroit très-important pour le bien du 
«royaume qu'en suivant ce mouvement de quelques parliculiers vous taschassiez 
« de le pousser plus loin. et d'engager les François establis dans les endroits à por- 
«tée desquels vous êtes, surtout ceux qui sont à la tête des manufactures, et qui 
«cmployent les ouvriers, à prendre le même party, et à y revenir. Mais, s’il y avoit 
«d'autres moyens praticables pour les y exciter, je les proposeray volontiers au roy 
« lorsque vous me les aurez suggérés. » (Bibl. imp. regist. de dépêches; impr. dans 
Corresp. de Louis XIV, t. IV, p. 497.) Cela était écrit quatorze ou quinze ans après 
l'édit de révocation; on trouve des exemples areils à toutes les dates. — ! Mé- 
moire conservé dans les papiers de Conrart, bibl. de l’Arsenal, t. XIE, in-fol. Il a été 
imprimé dans l'appendice de l'excellent travail de M. Chéruel : Histoire de l’Admi- 
nstration monarchique en France, depuis Philippe- Auguste jusqu'à la mort de Louis XIV. 
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Nous en avons un témoignage authentique dans une instruction si- 
gnée de la main du roi, et envoyée aux gouverneurs et aux intendants 
des provinces. Cette pièce importante, datée du 8 décembre 16861, 
montre , dés les premiers mots, que «le roy a reconnu les mauvais effets 
«que produisent lés diverses manières dont on use à l'égard des nou- 
«veaux convertis; » sans révoquer ofliciellement les mesures prescrites, 
l'instruction dit : «S. M. ne juge point à propos que les ecclésiastiques 
« qui seront employés par les évêques pour prescher et instruire lesdits 
«nouveaux convertis meslent parmi les exhortations aucunes menaces 
«pour les porter à fréquenter les églises, ny à s’âpprocher des sacre- 
«mens. » : | | | 

Les peines portées contre les cadavres ne sont point supprimées, 
mais le roi interdit absolument «de les infliger aux individus qui, par 
«une mort subite, auront esté privez des sacremens, ou parce que les 
«accidens de la maladie ne les ayant pas laissez dans leur bon sens, 
«is n'auront pas esté en estat de satisfaire à leur devoir sur cela. En ua 
«mot, cette punition ne doit estre mise en exécution qué contre ceux 
«qui, par le scandale... l'auront rendue absolument nécessaire à leur 
« égard. » Ces réserves dans l'application de la peine équivalent presque 
à une suppression. | — 

Le roi ne veut pas que les curés mènent chez les nouveaux convertis 
mourants des juges ou des notaires, sauf encore le cas de scandale 
causé par des actes flagrants; «les curez doivent estre avertis que, tant 
«qu’il pourront cacher l'adversion que les nouveaux convertis mourans 
. «tesmoigneront de s'approcher des sacremens, il vaut beaucoup mieux 

«qu'ils le fassent que de le publier par des procédures. » Le roi ordonne 
d'avertir verbalement de sa volonté, sur ce point, les présidents et pro- 
cureurs généraux des parlements, ainsi que les juges principaux de 
première instance; « afin que le désir d'exécuter les ordres qu'ils croient 
«avoir ci-devant reçus, et les advantages qu'ils pourroient en tirer, en 
«multipliant ces sortes de procédures, ne les portent point à agir avec 
«trop de chaleur. » 

Le roi craignait surtout l'excès de zèle, et le zèle intéressé et mal 
éclairé; il recommande aux commandants et aux commissaires délégués 
«de ne pas ajouter une entière créance à ce que leur diront les curez 
«et les missionnaires, dont la plupart agissent avec trop de passion. » 


! Elle a été conservée par Nicolas Foucault, dans ses Mémoires manuscrits ; 
Bibl. imp. suppl. franc. n° 150, f 86 et suiv. On l’a publiée dans l'extrait desdits 
mémoires à la suite des mémoires de Sourches; M. le duc de Noailles l'a connue 
et citée. : 
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« Le roy estime qu'il vaut mieux attendre du temps et des instruc- 
utions. ,. que les nouveaux catholiques soient persuadés de fréquenter 
« les églises que de les y faire aller par force et par crainte d'une prompte 
« punition. » | | 

La constance que met le roi à faire tempérer les rigueurs de la révo- 
cation n'est égalée que par le soin qu'il prend de tenir dans un profond 
secret ce retour à une politique plus sage et plus humaine. On se ferait 
dificilement une idée de toutes les précautions que Louis XIV preserit 
aux fonctionnaires auxquels il envoie l'instruction, pour que personne 
ne lui impute cet adoucissement dans des mesures d'une sévérité bar- 
bare, pour qu'on ne se doute pas que le gouvernement est revenu à de 
meilleurs sentiments , et pour qu'on ne puisse attribuer ce retour à l'in- 
dulgence qu'à la négligence des subalternes, et à la difficulté d'obéir ponc- 
tuellement aux dispositions rigoureuses des ordonnances royales. Le roi 
recommande expressément à ceux auxquels ladite instruction sera en- 
voyée, «de ne la communiquer à personne, et de la tenir enfermée 
« en lieu où äls puissent respondre à S. M. qu'elle ne sera pas vue!.» 

Ce principe établi par Richelieu, que le pouvoir absolu doit toujours 
avoir raison, principe dans la foi duquel avait été nourri Louis XIV. 
le caractère personnel de ce prince, les habitudes d'une autorité accou- 
tumée à ne rencontrer nul obstacle, et aussi le légitime sentiment de 
sa propre valeur, porté jusquà l'excès par une flatterie sans repos et 
une fortune jusqu'alors infatigable, que de motifs, sinon d'excuser 
Louis XIV, au moins de lui tenir compte d'une réparation, si imparfaite 
qu'elle füt ! 

Une fois entré dans cette voie, le roi y marchera désormais; nous 
allons l'y suivre un instant: c'est un devoir que les historiens ont peut- 
être trop oublié. 

L'année qui suivit celle où fut donnée l'instruction que nous venons 
de rappeler, en 1687 (à février), le marquis de Seignelay prescrivait 
de nouveau à l'intendant de l'Orléanais, Creil, quelques-unes des me- 
sures qui y étaient indiquées : « Le roy m'ordonne de vous escrire que, 
«dans les occasions où les nouveaux convertis mourans déclareront, 
« par un simple motif d'opiniâtreté, vouloir mourir dans la R. P.R., et 
«que Îles parens tesmoigneront le désaprouver, il sera bon de ne pas 


_! La même obslination à maintenir sans modification aucune les principes de 
l'édit de révocation, en même temps qu'on se voyait forcé d'en modifier sans cesse 
les di est manifeste encore dans la déclaration du 13 décembre 1696, 

e 


cu , M. de Noailles le reconnaît, « ne rétractail rien du passé. » (T. II, p. 602- 
05. nn 
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«relever la chose, et de ne point faire les procédures portées en la dé- 
«claration du 29 avril 16861. S. M. trouve à propos que vous fassies 
«entendre aux ecclésiastiques qu'il ne faut pas que, dans ces occasions, 
«ils appèlent si facilement les juges pour estre tesmoins ?. » 

Le mois suivant, Seignelay écrivait aux autres secrétaires d'État : « Le 
«roy estant informé que, dans quelques endroits du royaume’, on a fait 
«razer, par la main du bourreau, les femmes et filles qui ont été con- 
« damnées à estre razées et enfermées, S. M. m'a ordonné de vous ad- 
« vertir de prendre son ordre pour escrire dans l'étendue de vostre dépar- 
«tement, afin d'empescher cet usage, qui est contraire à ses intentions®. » 

Un bailli de Ghâteaudun ayant eu l'idée de rendre une ordonnance 
pour obliger les nouveaux catholiques à rapporter de temps en temps 
des certificats de leurs curés comme ils font leur devoir : « S. M. ne 
«l'approuve point, écrit Seignelay au procureur général au parlement 
«de Paris, et elle m'ordonne de vous dire d’escrire à ce juge qu'il se 
u garde bien de rendre une pareille ordonnance. » (13 mai 1688.) 

Tantôt le roi veut que le secret de la conscience soit respecté; « vous 
«avez pressé une femme, écrit Seignelay au lieutenant civil Le Camus, 
«de se déclarer sur la religion qu'elle professoit, et elle a dit qu'elle 
«professoit la religion protestante. . . vous voyez bien les conséquences 
« de ces sortes de déclarations, qui, devenant publiques, engagent mal- 
«gré qu'on en ayt, à suivre exactement la rigueur des ordonnances, et 
«que la sagesse d'un magistrat consiste à éviter plustost ces occasions 
«qu'à se les attirer. » {16 déc. 1690.) | 

Tantôt ce sont les ministres protestants eux-mêmes que le roi pro- 


tége contre les mauvais traitements des gouverneurs des prisons d'État : 


‘ Nous trouvons cet ordre de ne plus faire traîner les cadavres sur la claïe conti- 
nuellement répété; les volontés de Louis XIV, à cet égard, étaient difficilement 
obéies. Enfin, le 5 juin 1699, Pontchartrain donna, à ce sujet, de la part du roi, 
un ordre absolu à tous les intendants des généralités, et, au mois d'août suivant, à 
tous les premiers présidents et procureurs généraux. (Correspondance administrative, 
t. IV, p. 432, 495.) Le 26 octobre, même année, il leur ordonne de supprimer 
également la peine de l'amende honorable, « attendu qu'elle produit un aussy mau- 
« vais effet que celle de traisner sur la claye.» — * Le 4 juillet 1700, Pontchar- 
lrain écrit À l'intendant d'Ableiges : «J'ay rendu compte au roy de ce que vous 
« m'avez escrit concernant les nouveaux catholiques, lesquels s'abstiennent d'appe- 
«ler les médecins et chirurgiens dans leurs maladies, de crainte qu'ils n'avertissent 
«les curez de l'estat auquel ils se trouvent. S. M. n'estime pas qu'il convienne de 
«les assujettir, comme vous voudriez le faire, à se servir de médecins et chirur- 
« giens, lorsqu'ils n'en auront pas la volonté. » (Bibl. imp. Reg. secr. Corresp. ad- 
muinist. t. IV, p. 453 et passim.) — * Bibl. imp. Reg. secr. Depping, IV, 373. — 
* Ibid. p. 495. | 
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« Sa Majesté, » mande le marquis de Seignelay à Saint-Mars, gouverneur 
desiles Sainte-Marguerite, « est fort estonnée que vous en ayez usé ainsy, 
«sans en avoir d'ordre, et elle ne veut pas que vous leur fassiez, à 
«J'advenir, de pareilles duretez. » (24 mai 1690, p. 418 de la Corresp. 
administr.) Et, dans une autre occasion, le roi faisait écrire au même 
gouverneur : « Ce sont des gens très-opiniastres qui sont à plaindre, 
«et qu'il faut traiter avec le plus d'humanité qu'il sera possible. » 
(29 juin 1692.) 

Le roi insistait sur la nécessité de gagner les protestants par des -pro- 
cédés bienveïllants et des sentiments de charité : « Bien souvent, fai- 
«sait-il écrire aux fonctionnaires, on gagne plus par la douceur et la 
«complaisance que par tout autre moyen. » (27 octobre { 700.) Il leur 
ordonne, dans une circulaire (17 octobre) « d'user de tous les moyens 
« doux et convenables que l'on pourra s’imaginer. » Il veut qu'on leur 
fasse comprendre «qu'il n'est point du service du roy de traitter les 
« mal réunis avec rigueur. » (17 août 1701.) 

Cette recommandation était souvent renouvelée, et Louis XIV s’ap- 
pliquait également à prévenir les violences du clergé : «S. M. m'a or- 
«donné de vous dire, écrivait Pontchartrain à l'évêque de Luçon, 
«que vous devez leur envoyer des ecclésiastiques sages ct zélez, qui 
«leur parlent avec douceur et charité, sans se servir indirectement, 
«comme plusieurs ont fait, de menaces et autres voies de rigueur que 
«les ecclésiastiques doivent laisser aux séculiers. » (8 septembre 16981.) 

La rigueur des confiscations reçut aussi de grands adoucissements. 
Dès 1689 un édit avait ordonné de rendre tous les biens des religion- 
naires fugitifs à leurs plus proches parents, et c'était souvent les rendre 
à eux-mêmes. 

On avait, d’ailleurs, consulté, sur ce fait des confiscations, l'un des 
organes les plus intègres de la justice, le président de Harlay. «Je ne 
«croy pas, avait-il répondu (le 21 février 1688), que les magistrats 
«pussent regarder comme un crime Îa sortie hors du royaume d’un 
_ «homme que l'on oblige d'en sortir, et prononcer la confiscation des 
«biens, ni aucune peine, pour une action qui n'a rien de volontaire 
« de la part de celuy qui paroist plustost la souflrir que la commettre. » 
(Bibl. imp. papiers de Harlay.) ». 

Ces remarquables paroles, qui annonçaient assez nettement le refus 


* On écrivait aux évêques : « Envoyez dans vos diocèses des missionnaires pru- 

« dents. » (8 sept. 1698.) On adressait aux intendants des écrits tels que celui-ci : 

« Précautions à rciilre contre le zelle des missionnaires qui travaillent dans le dio- 
« cèse de Rouen. » (1702.) C'était un mémoire de d'Aguesseau. 
22 
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éventuel de toute complicité de la part des magistrats, durent faire im- 
pression sur l'esprit de Louis XIV. Ce qu'il y a de certain, du moins, 
c'est que, à quelque temps de là, le duc de Beauvilliers écrivait à ce 
même président de Harlay: « Le roy a veu, par des nouvelles d'Hollande, 
«qu'on ne doit pas espérer le retour des nouveaux convertis, si on n'ad- 
«jouste la restitution de leurs biens à la permission qui leur est accordée 
«de revenir. Je crois que cela dispose fort S. M. à entrer dans la pro- 
« position que vous luy avés déjà faitte. » (31 mars 1697.) 

Nous voyons, d'ailleurs, dans une lettre du comte de Pontchartrain 
au substitut du procureur général à Metz, qui l'avait consulté sur la 
question de savoir s'il devait confisquer les biens d'un protestant con- 
verti, mais qui n'avait rempli aucun des devoirs du culte catholique, 
nous voyons que la jurisprudence du parlement n'admettait pas la 
confiscation. «Je n'ay d'autres sources où puiser les décisions que je 
«suis obligé de donner, écrit Pontchartrain, que les mesmes du par- 
«lement... il est trop tard quand on a laissé passer tous les jours de 
«la vie d'un homme sans luy rien dire, et pas mesme à l'article de sa 
«mort, de rechercher sa vie passée, pour faire le procès à sa mé- 
«moire !. » (g avril 1702.) 

Une des peines les plus douloureuses infligées aux protestants par la 
révocation de l'édit, c'était l'enlèvement de leurs enfants; on la consi- 
dérait aussi comme la plus nécessaire, car, sans elle, la conversion de la 
jeune population était impossible. Cependant on se fit encore scrupule 
de cette loi non moins immorale que cruelle. « L'expédient que vous 
« proposez d'oster les enfans aux nouveaux catholiques, soupçonnés de 
«vouloir sortir du royaume, est très-bon, écrivait Pontchartrain à d’Ar- 
ugenson, mais aussy il faut en user. avec prudence, car de les oster 
«ainsy sans un pressant besoin, c'est révolter l'enfant contre le père, le 
« mettre hors d'estat d'embrasser aucune profession, et souvent détour- 
«ner sans aucun fruit l'affection du père envers l'enfant ?. » 

Et le même secrétaire d'État écrivait encore au maréchal d'Estrées, 
par ordre du roi : « Quoyque S. M. ne doute point que vous n'ayez eu 
«de bonnes raisons pour faire mettre quatorze filles dans des couvens 
«de Loudun, et douze garçons dans différens séminaires, elle m'a ce- 
«pendant ordonné de vous escrire que, si vous aviez pu faire sçavoir le 
«sujet que vous aviez de les séparer ainsy de leurs parens, et attendre 
«ses ordres, cela eust esté plus conforme à ses intentions °.» 


* Bibl. imp. lettres de Pontch. et Corresp. admin. IV, 515.— * Bibl. imp. Reg. 
secr. Depping, IV, 461. — * Id. p. 474. 
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Ce maréchal d'Estrées était, parmi les agents de l'autorité, l'un des 
plus disposés à exagérer les mesures déjà si sévères de la révocation; 
le roi avait toujours besoin de réprimer son zèle punisseur. Le 1 2 sep- 
tembre 1698, Louis XIV lui faisait écrire : « S. M. n'estime pas à propos 
« de faire tant d'emprisonnemens, de destituer des officiers de seigneu- 
«ries, et les employés dans les fermes; elle croit qu'il suffit de punir 
«en détail ceux qui se trouveront coupables. » | 

Mais la punition en masse était bien plus commode, des innocents y 
pouvaient être compris, c'était un malheur qu'on ne se hâtait guère de 
réparer. Louis XIV fait réprimander sévèrement une telle négligence. 

Le président de Montesquieu, à Bordeaux, avait demandé à M. de 
Pontchartrain une instruction au sujet d'un arrêt qui présentait quelque 
embarras : « J'ay rendu compte au roy, lui répond Pontchartrain, des 
« difficultés que vous me proposez... je ne vois point ce qui a pu vous 
«empescher de signer l'arrêt, dès le moment que vous avez trouvé et la 
« procédure irrégulière, et les accusés innocens. Nulle considération 
« n’a pu différer la signature d'un arrest qui n’a point dû avoir d’autres 
«motifs que ceux de la justice et de la conscience. . . il n’est pas plus 
« permis à un bon juge de surseoir l'exécution de ses jugemens dans le 
«cas de l’absolution que dans celuy de la condamnation. Ainsy ne tardés 
« pas plus longtemps, etc. » | 

Revenu à ces sentiments de modération, Louis XIV ne pouvait man- 
quer de condamner l'un des moyens les plus vexatoires employés alors 
pour violenter les consciences, le logement des gens de guerre !. 

« Sa Majesté n'approuve pas, faisait-il écrire par Pontchartrain à l'in- 
« tendant d'Ableiges, l'expédient que vous proposez de loger des troupes 
«chez les religionnaires, pour les obliger à aller à l'église. » (a 3 avril 1 698.) 
Et au maréchal d'Estrées : « Le prétexte pour lequel vous avés fait esta- 
«blir garnison dans la maison du sieur de Marmande a paru à S. M. un 
« peu léger; ainsy elle m'a ordonné de vous escrire de le faire lever... 
«n'ayant desjà que trop duré.» (31 janvier 1700.) Et, peu de temps 
après, Louis XIV ordonnait encorc à Pontchartrain d'écrire au même 
maréchal : « On a dit au roy qu'on envoie des archers dans les métairies 
«et dans les maisons des paysans nouveaux catholiques pour les inti- 
«mider, et les obliger à se réunir; que l'hyver dernier plusieurs de ces 
«archers, abusant d'un ordre de vous qu'ils avoient contrefait, tirèrent 


" On avait espéré merveille de leur intervention, et ce n'était pas seulement la 
tourbe, mais le beau monde, qui avait foi en cette soldatesque : « Les dragons ont été 
« de très-bons missionnaires jusqu'ici, » écrivait madame de Sévigné, peu de jours 
après la révocation. {Lettre au comte de Bussy, du 28 octobre 1685.) * 

22. 
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«beaucoup d'argent non-seulement des paysans et bourgeois, mais 
«amesmes de plusieurs gentilshommes, et que ce procédé, bien loin 
« d'avancer les conversions, ne faisoit qu'aigrir les esprits et produisoit 
«beaucoup de désertions... Le roy mordonne de vous escrire que : 
«vous devez bien prendre garde qu'on n’exerce point de ces sortes de 
«violences, qui sont plus capables de nuire que de produire de bons 
«effets pour la religion. » (25 janv. 1701.) | 

Le maréchal d'Estrées, dans une visite faite au Bas-Poitou, avec 
l'évêque de la Rochelle, s'étant fait accompagner d'un nombreux cor- 
tége militaire, les habitants de plusieurs villages s’enfuirent dans les 
bois : « S. M. m'a ordonné de vous escrire, lui mande Pontchartrain, 
«qu'elle croit qu'il convient mieux à son service que, dans ces voyages, 
«vous ne soyez point précédé des dragons ou autres troupes, afin de 
«moins intimider les nouveaux convertis, et que vous devez tascher 
« plustost de les disposer par des voies douces à faire ce que vous dési- 
«rerez d'eux.» (7 juin 1700.) Le roi ne lui permet l'usage de la force 
que si son autorité était ouvertement méprisée; et, dans ce cas encore, 
elle veut que le maréchal prenne ses ordres. 

Enfin Louis XIV avait fini par avoir une intime conviction de l'inu- 
tilité, du danger même, de tous ces moyens de compression , aussi peu 
chrétiens aux yeux de la religion que peu sages dans l'ordre de la raison 
purement humaine. 

«On se plaint, écrivait Pontchartrain à d'Ableiges, que l'on con- 
«traint, par toutes sortes de voyes, les nouveaux catholiques à fré- 
«quenter les sacremens. Îl faut, s’il vous plaist, que vous ayez une très- 
«grande attention pour empescher que les officiers que vous chargez de 
«l'exécution de vos ordres n’en abusent. .. Vous avez fait conduire 
«trois ou quatre femmes de la Chastaigneraye à l'Union chrestienne de 
« Fontenay, parce qu'elles refusoient d'aller aux instructions; S. M. m'or- 
«donne de vous dire que vous ne devez jamais rien faire de semblable 
«sans avoir auparavant receu ses ordres. » (31 janv. 1701.) 

Et vers le même temps Pontchartrain mandait à l'évêque de Poitiers : 
« À l'égard de ce que vous dites qu'il seroit à propos que les juges eus- 
«sent des listes de tous les enfans, et qu'ils allassent eux-mesmes, de 
«temps en temps aux cathéchismes pour voir ceux qui y manquent, 
«afin de pouvoir condamner les pères et mères à des amendes, S. M. 
«a trouvé cette proposition impraticable. » (19 avril 1701.) 

Voilà le mot vrai de la situation et c'est le roi lui-même qui le dit. 
Les mesures prescrites pour l'exécution de l'édit de révocation étaient. 
tellement impraticables, que le gouvernement de Louis XIV se voyait. 
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réduit à se faire le complice de leur violation !. On a déjà pu le con- 
clure de ce que nous avons exposé, en voici l'aveu formel. 

Grand nombre de nouveaux convertis, et qui n'étaient catholiques 
que de nom, bien résolus à ne pas se marier selon les règles que pres- 
crit l'Église, usaient de faux certificats de confession et d'autres pièces 
également fausses. Il se trouvait des gens connus pour ménager ces 
fraudes ; on n'ignorait même pas «le nom de certains curez et autres 
«ecclésiastiques coupables de ce mauvais commerce, » ainsi que l'écrit 
le comte de Pontchartrain à l'archevêque de Paris (5 juin 1695); mais, 
ajoutait-il, «le roy a jugé à propos d'assoupir cette affaire.» Et, plus 
tard, il écrivait à l'intendant Sanson : «S. M. n'estime pas que les inten- 
«dans doivent se mêler de réformer ces abus, cela regarde plus tost 
«les evesques ; ainsy, à moins qu'il ne se passe des choses d'un scandale 
«notoire, vous devez ignorer ces sortes de mariages ?. » 

C'est donc un fait hors de doute qu'en même temps qu'on maintient 
avec une fastueuse obstination l'édit de révocation, on en abandonne 
secrètement une à une les plus sévères dispositions ; que presque aus- 
sitôt après la révocation, et dès qu'on a la certitude des résistances 
qu'elle provoquera, le gouvernement se condamne, en mainte occa- 
sion, à ne pas voir pour ne pas punir; on se résigne aux apparences 
toutes les fois qu'on ne peut obtenir davantage: non-seulement on 
abandonne la question de la foi, mais même celle des pratiques, et 
l'on se borne, presque toujours, à interdire l'exercice public du culte 
réformé, ou seulement le scandale notoire. N'y a-t-ii pas là un sujet de ré- 
flexion digne qu'on s'y arrête, et ne peut-on pas se demander si c'était 
bien la peine de risquer de bouleverser la France pour un tel résultat ? 

Spectacle plein de tristesse, mais aussi d'enseignement ! Louis XIV 
occupé, durant les trente dernières années de son règne, à poursuivre 
ouvertement les conséquences d'une grande faute, en même temps qu'il 
s'épuise en efforts secrets pour les atténuer. Ces essais de réparation, 
aussi persévérants que timides, font honneur au jugement du roi, sans 
avoir fait grand bien à la France. Les volontés de Louis XIV, qui avaient 


* C'est là ce qui fit qu’une législation cruelle dans son principe a souvent offert, 
dans l'application, un spectacle presque ridicule. On avait pris à la légère une des 
résolutions les plus périlleuses qu'aucun gouvernement peut-être eût encore osées : 
des résultats complétement imprévus troublèrent tout le monde. Les uns croyaient 
tout perdu si l'on n'allait aux extrêmes rigueurs, d’autres ne voyaient de salut que 
dans une entière indulgence. On essayait tout, on abandonnait tout. Jamais aucun 
acte de gouvernement n'a présenté une telle confusion. Notre historien, qui a vu 
cette honte, ne nous semble pas en avoir assez nettement assigné la cause. — 


* Bibl. imp. Reg. secr. Correspond. administrative, t. IV, p. 468. 
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été outre-passées, ou tout au moins exécutées avec un zèle passionné 
contre les protestants, n'étaient obéies qu'avec tiédeur, et restaient 
même sans accomplissement lorsqu'elles leur étaient moins rigoureuses; 
et, quoi qu'il ait fait, la révocation de l'édit pèsera éternellement sur sa 
mémoire ; cest qu'il est des fautes fatales, dont la punition est de ne 
pouvoir se réparer jamais. 

Après avoir raconté les faits qui ont précédé et suivi la révocation de 
l'édit de Nantes, M. le duc de Noailles aborde la question, spéciale 
dans son sujet, de la part que madame de Maintenon peut avoir eue à 
cet évenement : : 

« Cet exposé, dit-il, pourrait nous dispenser de justifier madame de 
« Maintenon de l'accusation souvent répétée contre elle d'avoir été, en 
« quelque sorte, l’auteur de la révocation de l’édit de Nantes, par l'es- 
«prit de bigotisme qu’elle inspira, dit-on, au roi, dans la vue de s'af- 
«fermir de plus en plus par la dévotion. Qu'elle ait approuvé et en- 
«couragé une mesure à laquelle on applaudissait de toutes parts, rien 
«n'est plus vraisemblable, mais qu'elle ait inspiré et provoqué cette me- 
«sure et ses suites, rien n'est plus contraire à la vérité. » (T. IT, p. 455.) 

Ce que dit ici M. de Noaïlles nous semble parfaitement juste, et 
nous croyons que tout esprit impartial, qui aura étudié jusque dans 
ses moindres détails la question de la révocation, partagera l'opinion 
si judicieuse et si sagement exprimée de l'historien. 

Madame de Maintenon, qui s’employa avec un zèle quelquefois ex- 
cessif (c’est l'expression de M. de Noailles), à la conversion de ses pa- 
rents !, ne nous semble pas avoir été animée de la même ardeur pour 
la conversion du peuple. Nous avons en vain cherché, soit dans sa con- 
düite, soit dans ses écrits, quelques faits, quelque opinion qui puissent 
justifier les accusations qu'on ne lui a pas épargnées. Voltaire, qu'on ne 


* Nous voyons très-rarement madame de Maintenon figurer dans les documents 
recueillis par M. Depping ; nous y trouvons cependant ces lignes, adressées par 
M. de Seignelay à l'archevêque de Paris : « Ce billet est pour vous donner advis que 
«j'envoye à M. de La Reynie les ordres du roy pour faire arrester madame d'Heu- 
« court et la conduire à l'abbaye de Port-Royal. C'est madame de Maintenon qui l'a 
«demandé au roy.» (P 392.) La conduite de madame de Maintenon à l'égard de 
ses parents, les familles huguenotes de Villette et de Sainte-Hermine, nous semble 
inexcusable ; les lettres de cachet, les supercheries les plus condamnables, sont, à 
ses yeux, des moyens dignes d'approbation. Elle écrivait à M. de Villette, irrité de 
ce qu'en son absence elle avait enlevé une de ses filles : « Recevez avec tendresse la 
«plus grande marque que je puisse donner de la mienne... Donnez-moi plutôt vos 
«autres enfans, je me chargerai volontiers de tout, et ne crois pas pouvoir rien faire 
«qui marque plus la tendresse que j'avois pour ma tante, qu'en faisant à ses petits- 
“enfans le traitement que j'ay reçu d'elle.» (24 août 1681.) « On ne voit que moi 
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soupçonnera pas de prévention favorable dans une pareille question, a 
ensé que madame de Maintenon «ne pressa point la révocation de 
«l'édit de Nantes.» Et M. de Noailles ajoute : « Loin qu'elle poussât à 
« la persécution des réformés, il semble, au contraire, qu'on se défait de 
«sa partialité à leur égard, car elle écrit à madame de Saint-Géran : 
«Ruvigny est intraitable, il a dit au roi que j'étais née calviniste, et 
«que je l’avois été jusqu'à mon entrée à la cour; ceci m'engage à ap- 
«prouver des choses tout opposées à mes sentimens !. » (P. 457.) 

Ses sentiments, quand elle les exprimait librement, étaient fort con- 
traires aux violences et aux persécutions religieuses. Diverses lettres 
écrites, comme celle que nous venons de citer, quelque temps avant 
la révocation, en font foi; et, dans l'époque qui suivit, on ne la voit 
point changer de langage. | 

On s'est fait, en général, une fausse idée de l'influence de madame 
de Maintenon sur la dévotion du roi; les faits prouvent que, bien lain 
d'avoir cette influence au moment de la révocation, elle ne l'avait pas 
même dix ans après. 

Fénelon, que madame de Maintenon avait contribué à faire placer 
auprès du jeune duc de Bourgogne, et dont elle demandait les conseils, 
lui écrivait, en 1690 et 1691, des lettres où l’on voit clairement que le 
roi, était loin de chercher auprès de madame de Maintenon des inspi- 
rations religieuses. « Ne vous faites point de règle pour le roi, Madame, 
«lui mande Fénelon; quoique votre piété l'éloigne, ne l'éloignez jamais, 
«et ne lui cachez point les choses qu'il a vues en vous°?.» Remarquons 
encore ce témoignage que lui rend l'archevêque de Cambrai : «On dit 
«que vous vous mêlez trop peu des affaires» (tome V des lettres, 
p.470); et il l'encourage à persévérer dans cette conduite : «Je persiste 
«à croire que vous ne devez jamais vous ingérer dans les affaires 
« d'État, » (P. 472.) Etencore: « Chacun vous trouve insensible à la gloire 
« de Dieu, si vous n'êtes autant échauffée que lui. » (P. 475.) 


« dans les églises, conduisant quelque huguenot, » écrit-elle une autre fdis à son 
frère, sur un ton de joie triomphante, à propos des mêmes conversions. (22 oc- 
tobre 1681.) Il y a là une satisfaction de convertisseur si naïve, qu'elle invite à l'in- 
dulgence. M. de Noaïilles ne déguise aucun de ces actes portés à la charge de ma- 
dame de Maintenon ; il ajoute qu'elle « se les crut permis dans une si sainte cause. » 
Une telle justification ne vaut qu'auprès des partisans de la doctrine que la fin 
justifie les moyens. Ge qu'il est juste toutefois de ne pas oublier, c'est que les pères 
des enfants que faisait ainsi convertir madame de Maintenon ont fini par se con- 
vertir eux-mêmes de leur À gré. — ' C'était avant la révocation, car, à ce mo- 
" ment, Ruvigny quitta la France, où il était député général des réformés auprès du 
roi. — * Œuvres de Fénelon, t. VII des lettres. | 


176 JOURNAL DES SAVANTS. 


Cinq ans plus tard, madame de Maintenon écrivait elle-même au 
cardinal de Noailles, archevêque de Paris, des lettres qui attestent que, 
dans les choses de piété, elle était encore bien mal écoutée du roi!. 

Si, en 1695, l'influence religieuse de madame de Maintenon avait 
fait si peu de progrès, on peut croire qu'en 1685 elle était encore bien 
impuissante. | 

Et lorsque, longtemps auparavant (le 24 août 1681), elle écrivait : 
«Le roi commence à penser sérieusement à son salut et à celui de ses 
«sujets. Si Dieu nous le conserve il n’y aura plus qu'une religion dans 
«son royaume ; c'est le sentiment de M. de Louvois, et je le crois plus 
«volontiers là-dessus que M. Colbert, qui ne pense qu'à ses finances et 
«presque jamais à la religion. » N'est-il pas évident que c'était à Louvois 
qu'appartenait alors toute l'influence. Combien fut-elle plus active et 
plus dominante lorsque, deux ans plus tard (1683), la mort de Colbert 
laissa cette influence sans rivale? On sait d'ailleurs, et cette lettre du 
2 4 août en serait au besoin une preuve, que, bien avant qu'on eût résolu 
la révocation de l'édit, Louvois désirait sivement que l'on contraignît 
les protestants à se convertir. Tandis que Colbert, selon la remarque 
mal à propos dédaigneuse de madamé de Maintenon, se bornait à faire 
son métier de ministre des finances, Louvois s'efforçait de jouer le rôle 
de premier ministre, se mêlant de tout ce qui pouvait augmenter son 
importance. Dès ce temps-là on imaginait déjà toutes sortes de moyens 
de corruption et de violence pour provoquer des conversions; au 
nombre de ces moyens les logements militaires et l'exemption de cette 
charge insupportable donnèrent lieu à Louvois, dit M. de Noaiïlles, 
«de s’immiscer dans cette affaire, et de s'emparer, pour ainsi dire, de 
«la conversion générale du royaume. » (T. IT, p. 367.) 

L'excessive rigueur des moyens dont il usa détermina un grand 
nombre d'abjurations ; il en faisait parade aux yeux du roi comme de 
conversions sincères, et réussit ainsi à persuader à ce prince, un instant 
trompé, qüe la révocation de l'édit ne rencontrerait pas la moindre 
_ résistante. Cette politique, dangereuse autant qu'elle était inique, et qui 
peut-être faisait illusion à quelques-uns de ceux-là même qui en usaient?, 


? M. le duc de Noaïlles en cite plusieurs passages, t. [l, p. 463. — * Un mois 
après la révocalion, le 25 novembre, le père Lachaise écrivait au père Fabri à 
Rome : «La meilleure nouvelle que je puisse vous donner de ce pays-ci est que 
« NOUS N'AVONS her Le plus d'hérétiques, qu'il s'en est converti depuis trois mois 
«six à de cerit mille..... 11 y a plus de cent cinquante minisires convertis, et il 
«n'y a plus, dans tout le royaume, ni temples, ni ministres hérétiques. » (Lettre 
conservée aux archives des Affaires étrangères et citée par l'historien.) On ne tarda 
pas à voir sur quelle erreur profonde s'exaltait ce triste enthousiasme. 
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dura quelques années, et M. de Noaïlles expose avec une honorable 
bonne foi ces mauvaises pratiques, qui sont la condamnation la plus 
formelle du gouvernement qu'il aurait tant à cœur d'excuser |. 

Quant à madame de Maintenon, il est hors de doute que le roi prit 
d'autres conseils que les siens dans cette affaire de la révocation, com- 
mencée bien avant la date de l'édit, et considérée dès lors comme 
une de ces questions d'Etat, sur lesquelles madame de Maintenon n'était 
certainement pas consultée. 

Et puis, lorsqu'on voit s'établir son influence réelle, après la mort 
de mademoiselle de Fontanges et l'abandon définitif de madame de 
Montespan, après l'époque des maîtresses enfin, Louis XIV, encore 
dans toute la vigueur de l’âge, dans toute la fermeté de son caractère, 
dans tout l'épanouissement de sa puissance, n’était pas plus qu'aupara- 
vant d'humeur à se laisser gouverner ; hors de la saison où l'amour 
vous domine avec emportement, il n’entrait pas encore dans celle où 
la faiblesse vous livre à une autre domination. De son côté, madame 
de Maintenon n'avait plus cette éblouissante beauté qui trouble les sens 
ets empare de la raison ; elle plaisait au roi par une inaltérable sérénité, 
par un bon sens aimable, par une discrétion toujours attentive à se 
tenir à l'écart ; avec de telles qualités on peut plaire à une raison saine 
sans avoir la puissance de l'égarer. | 

P'résentons une dernière considération: notre historien cite un mé- 
moire existant parmi les papiers de Saint-Cyr, et qu'on attribue à ma- 
dame de Maintenon touchant la manière la plus convenable de travailler 
à la conversion des huguenots ; ce mémoire blâme «tout ce qui a été faict 
«contre eux dans ces derniers temps,» et conseille d'user envers les 
protestants de tous les moyens de douceur, de tous les procédés de 
tolérance capables de produire sur leurs convictions une impression 
salutaire. Les sentiments exprimés dans ce mémoire, daté de 1697, sont 
parfaitement d'accord avec des lettres qu'elle écrivait vers le même 
temps à M. de Noailles, archevêque de Paris; quelques phrases de ces 
lettres semblent même textuellement empruntées au mémoire. 

De sérieuses délibérations avaient lieu sur la conduite à tenir désor- 
mais, celle qu'on avait tenue jusqu'alors ayant eu de si funesies résultats; 
les opinions étaient fort partagées; celle de l'archevêque de Paris allait 
à la modération, aux tempéraments, à la douceur ; or c'était évidem- 
ment celle-là que favorisait madame de Maintenon. « Vous me pardon- 


* «Ïlne se passa pas de jour, durant les années 1684 et 1685, dit-il, où quelque 
«nouveau décret ne vint aggraver la condition des réformés, » et il emploie une 
note de deux pages à énumérer les moyens de persécution. (T. II, p. 388 et 389.) 

| 23 


178 JOURNAL DES SAVANTS. 


unerez, écrivait-elle à l'archevêque, de craindre tout ce qui peut 
«s'opposer à la confiance du roi pour vous... Il me semble que votre 
«avis est une condamnation de tout ce que l'on a fait jusqu'ici. contre 
«ces pauvres gens. »—« Cependant, ajoute l'historien, l'avis du cardinal, 
«en qui le roi prenait de jour en jour plus de confiance, l’emporta; et 
«M. de Pontchartrain eut ordre de s'entendre avec lui pour préparer 
«un projet d'édit que d'Aguesseau fut chargé de rédiger. » (II, 603.) Si 
le crédit de madame de Maintenon influait alors sur les affaires, il 
ne doit être douteux pour personne dans quel intérêt elle l'employa en 
cette occasion. 

Notre conviction, sur ce point, est donc parfaitement d'accord avec celle 
de M. le duc de Noaïlles : madame de Maintenon partagea l'erreur et 
la joie irréfléchie de presque tous les catholiques de cette époque ; elle 
a dû applaudir à la révocation de l'édit de Nantes, elle ne l'a pas inspirée; 
ancienne convertie, elle a subi l'illusion commune sur ce résultat pré- 
tendu merveilleux des nouvelles conversions en masse, elle n’a excité 
ni approuvé les moyens violents d'exécution. L'influence politique venait 
de Louvois, l'influence religieuse venait du père Lachaise, l'influence 
d’excitation et d'approbation venait de tout le monde ; madame de 
Maintenon était naturellement parmi cette foule, d'où sa position parti- 
culière la faisait sortir à peine dans tout ce qui a précédé et suivi cette 
grande affaire. Enfin, pour résumer en un mot notre opinion, la révoca- 
tion de l'édit de Nantes eût été faite, et de la même manière qu'elle 
l'a été, quand même la veuve de Scarron serait restée inconnue à 
Louis XIV. 

Ainsi que M. le duc de Noailles, nous nous sommes arrêté longtemps 
sur cette question de la révocation de l'édit de Nantes, préoccupé de 
son importance, et séduit par l'espoir de faire jaillir quelque lumière 
historique. du rapprochement de documents peu connus. Maintenant 
l'historien va revenir en arrière, il traversera de nouveau cette même 
époque qu'il a déjà parcourue, de 1686 à 1697, il va quitter le prêche 
et l'église pour revenir à la cour, y retrouver madame de Maintenon, et 
la peindre sous un nouvel aspect. Nous consacrerons un dernier article 
à cette partie du livre de M. de Noailles. 


M. AVENEL. 


(La fin à ur prochain cahier.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


Li] 


ACADÉMIE DES SCIENCES. | 


L'Académie des sciences a tenu, le lundi 25 mars, sa séance publique annuelle, 
sous la présidence de M. Chasles. 


9 


La séance s’est ouverte par la proclamation des prix décernés pour 1860, et des 
sujets de prix proposés. 


L 


PRIX DECERNÉS. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Le grand prix de mathémaliques, proposé pour le 
concours de 1860, sur la question relative à la théorie des surfaces applicables l'une 
sur l'antre, a été décerné à M. Edmond Bour, professeur à l'Ecole polytech- 
nique. 

Deus memions honorables ont été accordées, l’une au mémoire inscrit sous le 
n° 2, et dont l’auteur ne s'est pas encore fait connaître, l'autre à M. Ossian Bonnet, 
répétiteur à l’École polytechnique. 

La question suivante avait été proposée en 1858, pour sujet d'un grand prix de 
mathématiques, à décerner également en 1860 : « Quels peuvent être lés nombres 
«de valeurs des fonctions bien définies, qui contiennent un nombre donné de lettres, 
«et comment peut-on former les fonctions pour lesquelles il existe un nombre donné 
« de valeurs ? » L'Académie a décidé qu'il n'y avait pas lieu à décerner le prix, et elle 
a retiré la question du concours. | | 

Prix d'astronomie fondé par Lalande. — Les découvertes dont l'astronomie s'est 
enrichie pendant l'année 1860 portent à 62 le nombre des planètes que l'os compte 
aujourd'hui entre Mars et Jupiter. 

M. Luther, à qui l'on doit la seule planète nouvelle aperçue dans le cours de 
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l'année 1859, a découvert Concordia, le 24 mars 1860, à l'observatoire de Bilk : 
c'est la première des cinq planètes télescopiques trouvées en 1860. Les quatre autres, 
circonstance très-extraordinaire, ont été trouvées au mois de septembre, dans le 
court intervalle de cinq jours. M. Hermann Goldschmidt découvre Danaé, à Chà- 
lillon, près de Paris, le 9 septembre, dans la constellation du Verseau; trois jours 
après, M. Chacornac découvre, à l'observatoire de Paris, une planète qui n'a pas 
encore reçu de nom; M. Ferguson découvre Titania, dans la nuit du 14 au 15 sep- 
tembre, en Amérique, à ae de Washington, et c'est dans la même nuit 
que MM. Forster et Lesser trouvent, a l'observatoire de Berlin, la planète Erato, en 
cherchant dans le ciel la planète que M. Chacornac avait trouvée le 12 septembre. 

En conséquence, l'Académie accorde cinq médailles de la fondation Lalande à 
MM. Robert Luther, Hermann Goldschmidt ,Chacornac, Ferguson , eafin à MM. Fors- 
ter et Lesser. | 

Prix de mécanique, fondé par M. de Montyon. — L'Académie décide qu'il n'y a 
pas lieu de décerner le prix. 

Prix de statistique, fondé par M. de Montyon. — Ce prix a été décerné à M. Guerry 
pour son allas de dix-sept cartes, intitulé : Statistique morale de la France et de l'An- 

leterre. 

- Des mentions honorables ont été accordées à M. Husson, pour son mémoire in- 
titulé, Lois de la population dans la ville et l’arrondissement de Toul, et à M. Fayet, 
pour la partie purement statistique de ses Recherches sur la population de lu 
France. 

: Prix fondé par madume la marquise de Laplace. — Ce prix, consistant dans la 
collection complète des ouvrages de Laplace, est décerné chaque année au premier 
élève sortant de l'École polytechnique. Le président a remis les cinq volumes de la 
Mécanique céleste, l'Exposition du système du monde, et le Traité des probabilités, à 
M. de Lapparent (Albert-Auguste), né le 30 décembre 1839, à Bourges (Cher), 
sorti le premier de l'École polytechnique, le 22 août 1860, et entré le premier à 
l'École des mines. - 

Sciences PHYSIQUES. Prix de physiologie expérimentale, fondé par M. de Montyon. 
— L'Académie a décerné le prix de physiologie expérimentale, pour l’année 1860, 
à M. B. Srizuinc (de Cassel) pour son grand ouvrage sur la Structure de la moelle: 
épuuere. 

: Elle a, en outre, accordé une première mention à MM. Philippeaux et Vulpian 
pour leurs Recherches expérimentales sur la régénération des nerfs séparés des centres 
nerveuz ; 

Une deuxième mention à M. E. Faivre pour son travail sur la Modification qu'é- 
prouvent, après la mort, les propriétés des nerfs et des muscles chez les grenouilles. 

Prix relatifs aux arts insalubres, fondés par M. de Montyon. — L'Académie a dé- 
cerné : 1° un prix de 2,500 francs à M. Mandet, pharmacien à Tarare, pour avoir 
composé un encollage à base de glycérine propre au tissage des étofles, et des 
étofes fines de Tarare en particulier; 2° un prix de 2,500 francs à M. Ch. Four- 
nier, pour un procédé nouveau de révéler les fuites de gas dans les appareils 
d'éclairage et de chauffage. = | 

L'Académie a accordé, en outre, une récompense de 1,000 francs à M. Guichar- 
det, pour les nouveaux perfectionnements qu'il a apportés à la lampe inventée par 
lui, pour éclairer les ouvriers qui travaillent dans l'eau; et une récompense de pa- 
reille somme à M. Bobeuf, pour ses travaux sur l'emploi des produits de la distil- 
lation de la bouille. | 
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Prix de médecine et de chirurgie, fondés par M. de Montyon. — L'Académie a dé- 
cerné : 1° à M. Davaine, un prix de 2,500 francs pour son Traité des entozoaires et des 
maladies vermineuses de l'homme et des animaux domestiques; 2° à M. J. Bergeron, un 
prix de 2,000 francs pour son ouvrage intitulé : De la stomatite ulcéreuse . soldats, 
et de son identité avec la stomatite des enfants, dite couenneuse, diphthérique , ulcéro- 
membraneuse; 3° à M. Maingault, un prix de 2,000 francs pour son ouvrage inti- 
tulé : De la paralysie diphthéritique. 

Elle a accordé des mentions honorables : 1° à M. Turck et à M. Czermack, pour 
leurs travaux sur la laryngoscopie; 2° à M. Marey, pour son travail intitulé : Etudes 
sur la circulation sanguine, d’après les différentes formes du pouls, recueillies au moyen 
du sphygmographe. 

Elle a décidé, en outre, qu'une somme de 1,200 francs serait jointe à chacune 
de ces mentions. 

Prix Cuvier. — Ce prix triennal, fondé en l'honneur de Cuvier, et destiné à ré- 
compenser les travaux relatifs aux diverses branches des sciences naturelles dont ce 
s0ologiste illustre s'était le plus occupé, a été décerné, pour 1860, à M. Léon Du- 
four, correspondant de l’Académie, à Saint-Sever, département des Landes, pour 
l'ensemble de ses travaux sur l'anatomie comparée des animaux articulés. | 

Prix Bréant.— L'Académie a recu, cette année, dix-sept pièces, dont aucune n’a 
paru digne du prix. 

Elle a reçu, en outre, deux ouvrages sur les affections dartreuses, qui ont été 
réservés pour le concours prochain. 

Prix Jecker. — L'Académie a décerné : 1° un prix de 3,500 francs à M. Marcellin 
Berthelot, pour ses recherches de chimie relatives à la reproduction par la voie 
synthétique d'un certain nombre d'espèces chimiques existant dans les corps vivants; 
2° un prix de 2,000 francs à M. Dessaignes, pour la reproduction, par la voie 
de transformation, du sucre de gélatine, des acides succinique, aspartique, hippu- 
rique, aconitique, fumarique et racémique. | 

En décernant ce prix à M. Dessaignes, l'Académie donne un témoignage public 
de l'importance qu'elle attache à des travaux exécutés hors de Paris, avec une 
grande persévérance, un talent des plus distingués et le pur amour de la science . 
abstraite. 

En ne faisant pas entrer les travaux si remarquables de M. Pasteur dans le con- 
cours actuel, l'Académie a voulu se réserver la liberté de les apprécier ultérieure- 
ment dans leur ensemble, tant pour le passé que pour l'avenir. 


* PRIX PROPOSÉS. 


SCIENCBS MATHÉMATIQUES. — Grand prix de mathématiques. — L'Académie avait 
proposé comme sujet de prix pour 1856, puis remis au concours pour 1859, « le 
« perfectionnement de la théorie mathématique des marées. » : 
| Deux pièces ont élé reçues au secrétariat, mais aucune d'elles n'a paru mériter 
e prix. 

L'Académie remet encore au concours, pour 1862, la question des marées, 
mais en en modifiant profondément l'énoncé ainsi qu'il suit : « Discuter avec 
«soin et comparer à la théorie les observations des marées faites dans les principaux 
«ports de France. » 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de 3,000 francs. 

. Les mémoires devront être déposés avant le 1° juin 18632. 
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La question suivante, proposée pour 1854, avait été remise à 1856, puis à 1860: 
« Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes capillaires, 
« discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels on les a fondées ; 
« signaler les modilications qu'ils peuvent exiger ss s'adapter aux circonstances 
« réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accomplissent, et comparer les résultats 
« du calcul à des expériences précises faites entre toutes les limites d'espace mesu- 
« rables, dans des conditions telles, que les effets obtenus par chacune d'elles soient 
« constants.» ÿ 

L'Académie proroge le concours jusqu'à l'année 1863. 

L'Académie avait proposé, pour sujet du prix de mathématiques à décerner en 
1857, la question suivante : , 

« Trouver les intégrales des équations de l'équilibre intérieur d'un corps solide 
« élastique et homogène dont toutes les dimensions sont finies, par exemple d'un 
« parallélipipède ou d'un cylindre droit, en supposant connuesles pressions ou trac- 
« tions inégales exercées aux différents points de sa surface. » 

Ce problème avait déjà été proposé deux fois, sans que le prix pôût être accordé. 
Aucun des mémoires envoyés au concours actuel ne contenant Îa solution de la 
question proposée, l'Académie a décidé qu'il n'y a pas lieu à décerner le prix. EHe 
retire la question dp concours, et Ja remplace par la suivante, et qui sera le sujet 
d'un prix à décerner en 1861 : « Perfectionner en quelque point important la théorie 
géométrique des polyèdres. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront être remis, avant le 1“ juillet 1861. 

L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix de mathématiques de 1857 
la question suivante, qui dék avait été proposée deux fois sans que le prix ait été 
décerné : « Trouver l'intégrale de l'équation connue du mouvement de la chaleur 
« pour le cas d'un ellipsoïde homogène dont la surface a un pouvoir rayonnant cons- 
«tant, et qui, après avoir été primitivement échauffé d'une manière quelconque, 
«se refroidit dans un milieu d’une température donnée. » 

Aucun mémoire n'ayant été présenté, l'Académie a retiré la question du con- 
cours et l'a remplacée par la question suivante : « Trouver quel doit être l'état calo- 
«rique d'un corps solide homogène indéfini, pour qu'un système de courbes iso- 
«thermes, à un instant donné, restent isothermes après un temps quelconque, de 
« telle sorte que la température d'un point puisse s'exprimer en fonction du temps 
“et de deux autres variables indépendantes. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront être remis avant le »* jüillet 1861. 

Prix de mathématiques. — Question proposée pour 1862 : « Résumer, discuter et 
«perfectionner en quelque point important les résultats obtenus jusqu'ici sur la 
«théorie des courbes planes du quatrième ordre. » Les mémoires devront être remis 
avant le 1“ octobre 1862. | 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de 3,000 francs. 

Prix extraordinaire de six mille francs sur l'application de la vapeur à la marine 
militaire. — La commission chargée d'examiner les mémoires relatifs à ce prix n'ayant 
trouvé aucun travail qui rentrât dans le programme, l'Académie remet le même 
sujet au concours, et décide que les pièces destinées à concourir devront être adres- 
sées au secrétariat de l'Institut avant le 1“ novembre 1862. 

Prix d'astronomie fondé par M. de Lalande. — La médaille fondée par M. de La- 
lande, pour être accordée annuellement à la personne qui, en France ou ailleurs, 
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aura fait l'observation la plus intéressante, le mémoire ou le travail le plus utile 
au progrès de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine séance publique de 
1861. 

Prix de mécanique fondé par M. de Montyon.— Ce prix annuel, destiné à celui qui, 
au jugement de l'Académie des sciences, s’en sera rendu le plus digne en inven- 
tant ou en perfectionnant des instruments utiles au progrès de l'agriculture, des arts 
mécaniques ou des sciences, consiste en une médaille d'or de la valeur de 450 francs. 

Le terme de ce concours est fixé au 1“ avril de chaque année, 

Prix de statistique fondé par M. de Montyon. — Parmi les ouvrages qui auront 
pour objet une ou plusieurs questions relatives à la Statistique de la France, celui 
qui, au jugement de l'Académie, contiendra les recherches les plus uliles sera cou- 
ronné dans la prochaine séance publique de 1861. On considère comme admis à ce 
concours les mémoires envoyés en manuscrit et ceux qui, ayant été imprimés et 
publiés, arrivent à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 
des membres résidants. 

Le prix consiste en une médaille d'or de la valeur de 477 francs. Le terme du 
concours est fixé au 1° janvier de chaque année. 

Prix Bordin. — L'Académie propose pour sujet du prix Bordin à décerner en 1862 
« l'étude d'une question laissée au choix des concurrents, et relative à la théorie des 
« phénomènes optiques. » Les mémoires présentés au concours devront contenir, soit 
des développements théoriques nouveaux accompagnés de vérifications expérimen- 
so soit des expériences propres à jeter un nouveau jour sur quelque point de la 

éorie. | 
. Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Ces mémoires devront être remis avant le 1* janvier 1862. | 

La question proposée pour 1860 était : « À divers points de l'échelle thermomé- 
«trique et pour des différences de température ramenées à 1 degré, déterminer la 
«direction et comparer les intensités relatives des courants électriques produits par 
«les différentes substances thermo-électriques. » L'Académie proroge ie concours 
jus-qu à l'année 1863 , aucun nouveau travail n'ayant été présenté depuis la dernière 
prorogalion. 

Question proposée pour 1856, remise à 1857 et 1859. — « Déterminer par l'expé- 
« rience les causes capables d'influer sur les différences de position du foyer optique 
«et du foyer photogénique. » 

Dans l'unique mémoire qui a été présenté, la question n'a pas été suffisamment 
étudiée; l'Académie la proroge jusqu'à 1861. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront être déposés le 1° mai 1861. 

L'Académie annonce que, dans sa séance publique de 1861, elle accordera la 
somme provenant du legs Trémont à titre d'encouragement à tout «savant, ingé- 
« nieur, artiste ou mécanicien, » qui aura présenté, dans le courant de l'année, une 
découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le mieux aux intentions du 
fondateur. | | . 

SCIENCES PHYSIQUES. — Grand prix des sciences physiques. — Question proposée 
en 18959 pour 1861: : « Anatomie comparée du système nerveux des poissons. » | 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de 3,000 francs. | 

Les mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés avant le 3r dé- 
cembre 1861. ns | 

Question proposée en 1857 pour 1859 et remise à 1862. — L'Académie avait 
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proposé pour sujet de prix : «la détermination des rapports qui s'établissent entre 
«les spermatozoïdes et l'œuf dans l'acte de la fécondation. » Aucune pièce n'étant 
parvenue, l'Académie retire cette question et y substitue la suivante : « Etudier les 
«hybrides végétaux au point de vue de leur fécondité et de la perpétuité ou non- 
«perpétuité de leurs caractères. » | 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront être déposés avant le 31 décembre 1861. 

Question proposée en 1856 pour 1857, prorogée à 1860. — Nouvelle question 
proposée pour 1863. — L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « Étudier le 
« mode de formation et la structure des spores et des autres organes qui concourent 
“à la reproduction des champignons, leur rôle physiologique, la germination des 
«spores, et, particulièrement pour les champignons parasites , leur mode de pénétra- 
«tion et de développement dans les autres corps organisés vivants. » 

. Aucune pièce n'ayant élé adressée à l'Académie, elle retire cette question et y 
substitue la suivante : | 

« Étudier les changements qui s’opèrent pendant la germination dans la constitu- 
«tion des tissus de l'embryon et du périsperme, ainsi que dans les matières que ces 
«tissus renferment. » L'Académie désire qu'on suive, au moyen d'études microsco- 
piques aidées des réactifs chimiques, les changements qui s'opèrent pendant la 
germination, soit dans l'embryon, soit dans les parties de la graine qui servent à 
sa nutrition. Cette étude devrait porter également sur les embryons riches en fécule 
et sur ceux qui contiennent beaucoup de matières grasses, sur ceux dont les cotylé- 
dons restent sous terre et ne changent pas de forme et sur ceux où ces parties se 
transforment en organes foliacés. Enfin, pour les périspermes, on devrait examiner 
quelques exemples pris dans les périspermes farineux ou amylacés, cornés ou cellu- 
losiques, charnus ou oléagineux. On ne demande pas aux concurrents d'étudier le 
développement des organes nouveaux qui se forment par suite de la germination, 
mais les changements qui s’opèrent dans ceux qui existent déjà dans la graine avant 
la germination. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires doivent être remis avant le 1° avril 1863. 

Prix de physiologie expérimentale, fondé par M. de Montyon. — L'Académie an- 
nonce qu'elle adjugera une médaille d'or de la valeur de 805 francs à l'ouvrage, 
imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la 
physiologie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Les ouvrages ou mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés au 
secrétariat de l'Institut le 1“ avril de chaque année. 

Divers prix du legs Montyon. — Ï1 sera décerné un ou ER prix aux auleurs 
des ouvrages ou des découvertes qui seront jugés les plus utiles à l'art de quérir, 
et à ceux qui auront trouvé les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

H sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des recherches entreprises 
ne les questions proposées par l'Académie, conséquemment aux vues du fon- 

ateur. 

Les ouvrages ou mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés au 
secrétariat de l’Institut, le 1* avril de chaque année. 

Prix de médecine. — L'Académie propose comme sujet d'un prix de médecine, à 
décerner en 1864, la question suivante : Faire l'histoire de la pese 

On croyait, il n’y a pas très-longtemps encore, que la pellagre était confinée à 
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l'Italie et à l'Espagne. Aujourd'hui il n’est plus douteux que ia pellagre règne d'une 
manière endémique dans plusieurs départements du sud-ouest de la France, et d’une 
manière sporadique en Champagne, et sans doute dans beaucoup d’autres lieux. 
Cet état de choses, qui intéresse si gravement la santé publique, demande une 
enquête étendue et systématique, que l’Académie propose au rèle des médecins. 
Les concurrents devront : 1° faire connaître les contrées ou règne la pellagre endé- 
mique, et celles ou la pellagre sporadique a été observée, en France et à l'étranger ; 
2° poursuivre la recherche et l'étude de la pellagre dans les asiles d'aliénés, parti- 
culièrement en France, en distinguant les cas dans lesquels la folie et la paralysie 
ont précédé les symptômes extérieurs de la pellagre de ceux dans lesquels la folie 
et la paralysie se sont déclarées après les lésions de la peau et les troubles digestifs 
EE aux affections pellagreuses ; 3° étudier, avec le plus grand soin, l'étiologie 
de Îa pellagre et examiner spécialement l'opinion qui attribue la production de cette 
maladie à l'usage du maïs altéré (verdet); 4° en un mot, faire une monographie 
qui, éclairant l'étiologie et la distribution géographique de la pellagre, exposant 
les formes sous lesquelles on la connaît présentement, et donnant au diagnostic et 
au traitement plus de précision, soit un avancement pour la pathologie et un service 
rendu à la pratique et à l'hygiène publique. 

Le prix sera de la somme de 5,000 francs. 

Les ouvrages seront écrits en français. 

Prix de médecine et de chirurgie. — L'Académie propose comme sujet d'un prix 
de médecine et de chirurgie à décerner en 1866 la question suivante : « De l’appli- 
«cation de l'électricité à la thérapeutique.» : 

Les concurrents devront : 1° indiquer les appareïls électriques employés; décrire 
leur mode d'application et leur effets physiologiques; 2° rassembler et discuter les 
faits publiés sur l'application de l'électricité au traitement des maladies et en parti- 
culier des affections des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique ; 
vérifier et compléter par de nouvelles études Îes résultats de ces observations , et 
déterminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l'action des courants 
intermittents, soit à l'action des courants continus. 

Le prix sera de la somme de 5,000 francs. 

Les ouvrages seront écrits en français. 

Grand prix de chirurgie. — Des faits nombreux de physiologie ont prouvé que le 
périoste a la faculté de produire l'os. D même quelques faits remarquables de 
chirurgie ont montré, sur l'homme, que des portions d'os très-étendues ont pu être 
reproduites par le périoste conservé. Le moment semble donc venu d'appeler l'at- 
tention des chirurgiens vers une grande et nouvelle étude, qui intéresse à la fois 
la science et l'humanité. 

En conséquence, l'Académie met au concours la question « de la conservation des 
«membres par la conservation du périoste. » Les concurrents ne sauraient oublier 
qu'il s’agit ici d'un travail pratique, qu'il s'agit de l'homme, et que, par con- 
ee on ne compte pas moins sur leur respect pour l'humanité que sur leur 
intelligence. 

L'Académie, voulant marquer par une distinction notable l'importance qu’elle 
attache à la question proposée, a décidé que le prix serait de 10,000 cs. 
Informé de cette décision, et, appréciant tout ce que peut amener de bienfaits un 
si grand progrès de la chirurgie, l'Empereur a fait immédiatement écrire à l'Aca- 
démie qu'il doublait le prix. | 

Le prix sera donc de 20,000 francs. 
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Les pièces devront être parvenues au secrétariat de l'Institut avant le 1° avril 
1866. 

Elles devront être écrites en français. 

Il est essentiel que les concurrents fassent connaître leur nom. 

Prix Cuvier. — L'Académie annonce qu'elle décernera, dans la séance publique 
de 1863, un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus 
remarquable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1" janvier 1860 jusqu’au 

31 décembre 1862, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 
Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 1,500 francs. 

Prix Alhumbert, pour les sciences naturelles. — Question proposée pour 18632: 
« Essayer, par des expériences bien faites, de jeter un jour nouveau sur la question 
«des générations dites spontanées. » F 

Le prix pourra être décerné à tout travail, manuscrit ou imprimé, qui aura paru 
. avant le 1° octobre 1862, et qui aura rempli les conditions requises. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 2,500 francs. 

Question proposée en 1854 pour 1856, remise à 1859. — Nouvelle question 
proposée pour 1862. — L'Académie avait proposé pour sujet de prix : «la déter- 
«mination des phénomènes relatifs à la production des polypes et des acalèphes. » 
Aucune pièce n étant parvenue, l'Académie retire cette question et la remplace par 
le sujet suivant : « Étude expérimentale des modifications qui peuvent être déter- 
« minées dans le développement de l'embryon d'un nina tetlAbré par l'action 
« des agents extérieurs. » : 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de 2,500 francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés avant le 1* avril 
1862. | 

Prix Bordin. — L'Académie propese pour sujet du prix Bordin, à décerner en 
1862 , «l'histoire anatomique et physiologique du corail et des autres zoophytes de 
la même famille. » 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires, écrits en français, devront être déposés au secrétariat de l'Aca- 
démie, avant le 31 décembre 1861. 

L'Académie relire du concours pour le prix Bordin la question relative à «l'in- 
« flucnce que les insectes peuvent exercer sur les maladies des plantes, » proposée 
-en 1857, et elle la remplace par le sujet indiqué ci-dessus. 

Prix quinquennal fondé par M. de Moroques. — Ge prix est décerné, tous les cinq 
ans, alternativement , par l'Académie des sciences physiques et mathématiques, à 
«l'ouvrage qui aura fait faire le plus grand progrès à l'agriculture en France, » et 
par l’Académie des sciences morales et politiques, au « meilleur ouvrage sur l'état 
« du paupérisme en France et le moyen dy remédier. » L'Académie annonce qu'elle 
décernera ce prix, en 1863, à l'ouvrage remplissant les conditions prescrites par 
le donateur. | | 
‘Les ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés au secrétariat 
de l'Institut avant le 1° avril 1863. : 

Legs Trémont. — L'Académie annonce que, dans sa séance publique de 1861, 
elle accordera la somme de 1,100 francs, provenant du legs Trémont, à titre d'en- 
couragement à tout «savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, » qui, 8e trouvant 
dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de l'année, une dé- 
HR ou un perfectionnement paraissant répondre le mieux aux inteations du 
ondateur. 
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Prix Jecker. — M. le docteur Jecker a fait à l’Académie un legs destiné à « accé- 
 «lérer les progrès de la chimie organique. ». En conséquence, l'Académie annonce 
qu’elle décernera, dans sa séance publique de 1861, un ou plusieurs prix aux tra- 
vaux qu'elle jugera les plus propres à hâter le progrès de cette branche de la 
chimie. | 

Prix Barbier à décerner en 1862. — M. Barbier, ancien chirurgien en chef de 
l'hôpital du Val-de-Grâce, a légué à l'Académie des sciences une rente de 2,000 fr. 
destinée à la fondation d'un prix annuel, « pour celui qui fera une découverte pré- 
«cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans la bo- 
: «tanique ayant rapport à l'art de guérir. » 

En conséquence, l'Académie annonce que le prix Barbier sera décerné, en 1862, 
au meilleur travail qu'elle aura reçu, soit sur la chimie, soit sur la botanique 
médicales. 

Les mémoires devront être remis avant le 1“ avril 1862. | 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Élie de Beaumont a 
terminé la séance par la lecture d'un éloge historique de M. À. M. Legendre. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 16 mars, l'Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Drouin de Lhuys à la place d'académicien libre vacante par la mort de M. Ho- 
race Say. | | 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Œuvres complètes d'Horace, traduites en vers français, par Emile Boulard {de Ri- 
chelieu), imprimerie de J. Bouserez, à Tours. Paris, librairie de L. Hachette et comp. 
décembre 1860, in-8° de vir-463 des 

Qui compterait les éditions d'Horace, depuis l'édition princeps, dont on ne sait 
ni le lieu d'impression, ni la date, jusqu'au délicieux peut chef-d'œuvre que nous 
a donné M. Firmin Didot, celui-là, certes, en aurait à compter, en France seule- 
ment, pe de mille. Et de même, qui voudrait comparer les versions françaises 
entre elles, depuis la traduction de l'Art poétique, publiée en 1540 par Jacques Pel- 
letier du Mans, jusqu à la traduction que nous annonçons, n'en aurait pas fini peut- 
être avec la deux-centième comparaison. 

: La nouvelle traduction est l'œuvre d'un fidèle ami d Horace; longtemps il a vécu 
familièrement avec lui avant de lui faire parler notre langue. Parmi les devoirs 
d'une magistrature de petite ville (Richelieu), ou retiré tout à fait aux champs, 
il en faisait le charme de sa solitude et l'occupation de ses loisirs. La mort est venue- 
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le surprendre avant qu'il ait pu faire paraître son œuvre; et c'est une femme, 
confidente assidue des travaux de son mari, qui a pris ce soin, ainsi que nous 
l'apprennent quelques lignes modestement placées en tête du livre. 

La nouvelle traduction du poëte de Venuse se placera honorablement parmi 
celles qui ont été accueillies avec le plus de faveur. Sans doute nous ne voulons 
pas dire qu'elle nous rend Horace tout entier et qu'on n'y trouve rien à reprendre; 
mais, ce qu'on ne saurait nier, c'est que le traducteur, comprenant toutes les diffi- 
cultés de sa tâche, a lutté avec talent et triomphé souvent avec bonheur. Convaincu 
que, chez un poëte lyrique, le choix des mètres, la forme de la strophe, sont au 
nombre des qualités les plus nécessaires à ce genre de poésie, il s'est appliqué à 
l'étude des effets d'harmonie, et il a souvent réussi, autant que le permet notre 
langue, à reproduire la mélodie du grand lyrique latin. Disons toutefois que, selon 
nous, il s'est trompé lorsque, pour s'identifier plus intimement avec son modèle, 
il a introduit, dans quelques strophes, le vers de onze syllabes, qui, loin de flatter 
notre oreille, l'agace et la blesse. Heureusement cette rare dissonance trouble peu 
l'harmonie de l'ensemble. 

Ainsi que son poëte, notre traducteur, en dépouillant les splendeurs lyriques, 
prend avec aisance l’heureuse familiarité, la simplicité de bon goût, le tour léger, 
vif et causant, de la satire et de l'épitre. Malgré quelques négligences et quelques 
marques de fatigue, qu'il faut excuser dans un si long et si difficile labeur, nous 
retrouvons encore ici l'allure et le ton d'Horace. 

Henri IV et sa politique, par Charles Mercier de Lacombe. Paris, imprimerie de 
Pillet, librairie de Didier, 1861, in-8° de xxvi-518 pages. — Il y a un danger à dé- 
crire la politique d'un règne : c'est d'en faire un système, c'est de la représenter 
comme une théorie tracée d'avance et dont toutes les combinaisons, formées en 
dehors des faits, s’enchaînent les unes aux autres dans un ordre invariable et pré- 
conçu. M. Mercier de Lacombe, dans la savante et impartiale étude qu'il publie 
aujourd'hui, s'est efforcé d'éviter cet écueil en envisageant le règne de Henri IV 
dans son ensemble. Rapprochant ses différents actes des circonstances au milieu 
desquelles ils se sont produits, il a cherché à leur assigner leur véritable caractère 
et à déméler, à travers la succession des événements, une unité, qui, pour n'être 
pas née tout à coup dans l'esprit du souverain, n'en a pas moins dû dominer tous 
ses plans. Sans ie absolument les ouvrages publiés de nos jours, M. de La- 
combe s’est attaché surtout aux documents et aux mémoires contemporains, et par- 
ticulièrement à la correspondance de Henri IV lui-même. Prenant pour point de 
départ l'année qui vit signer à la fois le traité de Vervins et l'édit de Nantes, il étu- 
die le gouvernement intérieur du roi et ses efforts pour la pacification religieuse. 
Dans la seconde partie de l'ouvrage, il le montre assurant l'influence de la France 
à l'extérieur par l’abaissement de la puissance excessive de l'Espagne, et méditant 
des projets encore plus vastes dont sa mort tragique devait arrêter l'exécution. Un 
recueil assez considérable de notes et de documents termine le volume. Nous 
croyons que cet ouvrage sera encore consulté avec fruit, même après les travaux si 
justement estimés de MM. de Carné et Poirson. 

Histoire de l'fle de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan, par 
M. L. de Mas-Latrie, de de section aux Archives de l'Empire, sous-directeur des 
études à l'École des chartes, d'après un mémoire couronné par l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, tome Î°. Paris, Imprimerie impériale, librairie de F. Di- 
dot, 1861, in-8° de xvi-532 pages. — Après avoir fait paraître, il y a déjà quelques 
années, deux volumes contenant les pièces justificatives de ce grand ouvrage, M. de 
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Mas-Latrie commence aujourd'hui la publication du récit qui doit comprendre. 
l'histoire de l'ile de Chypre sous les princes deja maison de Lusignan. Le premier 
volume embrasse la période circonscrite entre da conquête de l'île par les Latins 
(1191) et la prise de Saint-Jean d'Acre par les Arabes (1291), événement qui mit 
fin au royaume de Terre sainte. C’est le temps de l'établissement, de l'organisation 
et des premiers pre du nouveau royaume des Francs d'outre-mer; c'est 
la période la plus considérable, la plus remplie de faits, celle où les événements de 
Syrie et d'Europe se mêlent forcément, par le mouvement des croisades, à l'his- 
toire propre du domaine et de la politique des rois de Nicosie, qui furent presque 
toujours. en même temps rois ou régents de Jérusalem. Dans l'exposition des faits 
si multipliés, si divers, qui se pressent dans cette période d'un siècle, M. de Mas- 
Latrie a su mettre très-habilement en œuvre les documents importants dont on doit 
la réunion à ses patientes recherches; le talent de l'écrivain ne s’y fait pas moins re- 
marquer que la science de l'érudit; et nous ne pouvons que souhaiter le prompt 
achèvement d'un ouvrage qui marquera certainement parmi les œuvres historiques 
les plus sérieuses et les plus seuves de ce temps-ci. 

eaux-aris et voyages , par Charles Lenormant, précédés d’une lettre de M. Gui- 
zot. Paris, imprimerie de Claye, librairie de Michel Lévy, 1861. Deux volumes in-8° 
de xxxv-506 et 430 pages. — M. Foisset, qui a réuni dans ce recueil quelques-unes 
des œuvres détachées d'un de nos savants ies plus regrettables, a placé en têle du 
premier volume une lettre de M. Guizot et une notice sur la vie et les œuvres de 
M. Charles Lenormant. Le reste de ce volume comprend vingt-deux articles divers 
de M. Lenormant sur les beaux-arts. Le tome second contient les morceaux dont 
voici les titres : Voyage en Hollande; la Suisse saxonne; Notes d'un voyage en Pro- 
vence; Voyage en Égypte: trois voyages en Grèce. | 

Mémoires de Garusse (François), de la compagnie de Jésus, publiés pour la pre- 
mière fois avec l'autorisation de S. Exc. le ministre de l'instruction publique et des 
cultes, el avec une notice et des notes, par Charles Nisard. Paris, imprimerie de 
Meyer, librairie d'Amyot, 1861, in-12 de xxxr1-312 pages. — Ces mémoires inédits 
du P. Garasse embrassent les trois années 1624, 1625 et 1626, et n'ont trait qu'à 
l'histoire particulière des jésuites pendant cette courte période; mais, comme les jé- 
suites étaient alors plus ou moins mêlés à toutes les affaires, il en résulte qu'à beau- 
coup d'égards ce fragment de leur histoire appartient à l'histoire générale et e 
forme un des épisodes les plus intéressants. M. Ch. Nisard a placé en tête de l'ou- 
_ vrage une notice étendue sur la vie et les écrits de l’auteur. 

Histoire de l'Imprimerie impériale de France, suivie des Spécimens des types étrangers 
et français de cet établissement, par F. À. Duprat, chef du service de l'administration, 
secrétaire du conseil à l'Imprimerie impériale. Paris, Imprimerie impériale, librairie 
de Benj. Duprat, 1861, in-8° de 1v-578 pages, avec une planche. — M. F. A. 
Duprat, à qui l'on doit déjà un Précis historique sur l'Imprimerie nationule et ses 
types (Paris, 1848, in-8°), publie cr as hat avec tous les développements que 
. comporte le sujet, une histoire es ête de ce grand établissement. Après une in- 

troduction qui traite des travaux des premiers imprimeurs royaux institués par 
François [", l'auteur retrace l'origine, les vicissitudes et les accroissements suc- 
cessifs de l'Imprimerie impériale depuis sa fondation sous Louis XIII (1640) jus- 
qu'à nos jours. On remarquera dans cet exposé intéressant de nombreux détails sur 
les améliorations introduites de nos jours dans cetie importante administralion, 
principalement de 1830 à 1848. M. Duprat consacre toute la troisième partie de 
son ouvrage au récit des luttes que cet établissement a dû soutenir contre les accu- 
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sations de monopole et de concurrence au commerce qui se sont renouvelées systé- 
matiquement à toutes les époques dæ nos réactions qe: Les annexes placées 
à la fin du volume contiennent un choix de documents historiques et de très-beaux 
et de très-curieux spécimens des types étrangers et français de l'Imprimerie impé- 
riale. 

La Bulgarie chrétienne, étude historique. Paris, imprimerie de Claye, librairie de 
Duprat, 1861, in-12 de 88 pages. — La réunion récente des Bulgares à l'Eglise 
catholique donne un intérêt d'actualité à cette étude, où l'on recherche quels ont 
été, avec Rome et avec Constantinople, les rapports de cette nation, l'une des der- 
nières venues en Europe, et qui, après avoir à deux reprises constitué un royaume 
séparé, est devenue une simple possession de l'empire ottoman. 

Dictionnaire universel des synonymes de la lanque française, par M. Guizot; cinquième 
édition , revue et considérablement augmentée. Paris, imprimerie de Bonaventure et 
Ducessois, librairie de Didier, 1861, in-8° de xxxrx-841 pages. — Dans l'avertisse- 
ment placé en tête de ce volume, M. Guizot s'exprime ainsi : «On m'a demandé une 
« nouvelle édition revue et complétée du Dictionnaire dés synonymes de la langue fran- 
« çaise, que j'ai publié pour la première fois en 1809, et qui a été plusieurs fois 
« réimprimé depuis celte époque. J'y ai consenti à deux conditions: l’une, que, pour 
«mon compte, je ne changerais rien à ce premier travail de ma jeunesse, spéciale- 
«ment à l'introduction placée en tête de l'ouvrage, et qu'elle resterait telle que je 
«l'ai conçue et écrite il y a cinquante ans; l'autre, que la révision et les additions 
« qui pourraient être jugées nécessaires dans le corps de l'ouvrage seraient faites sous 
«mes yeux et de façon à n'en pas dénaturer le caractère. Ces deux conditions ont été 
« remplies : tout ce qui m'appartenait dans la première édition de ce dictionnaire a 
«été conservé dans la nouvelle, et tout ce qui y a été ajouté est l'œuvre d'un jeune 
« professeur de l'Université que j'ai moi-même chargé de cette révision, M. Victor 
« Figarol. » À la suite de cet avertissement vient une préface où M. Figarol expose 
les idées qui l'ont dirigé dans son travail, la méthode qu'il a suivie et les résultats 

"il en a tirés. Dans son Dictionnaire des synonymes, M. Guizot avait réuni les tra- 
vaux de Girard, de Beauzée, de Roubaud, les créateurs de la synonymie française, 
en les complétant, les éclairant, les corrigeant les uns par les autres, et en y ajoutant 
d'excellents articles qui le plaçaient lui-même au rang des maîtres dont À publiait 
et revivifiait les œuvres. Le nouvel éditeur s'est efforcé de suivre la voie ouverte par 
l'illustre écrivain. Il a refait, à la suite des articles anciens, de nouveaux articles 
qui les expliquent ou les complètent; il a ensuite ajouté un certain nombre de syno- 
Th qui ne se trouvaient pas dans les précédentes éditions. Toutes les fois que 

. Figarol a introduit des changements au travail de ses devanciers, il a laissé sub- 
sister leurs articles, pour que le lecteur püût juger de la nécessité des corrections, 
qui sont toujours signées. « Quant aux articles nouveaux, dit-il, nous n'avons fait 
a que ceux qui nous ont paru nécessaires : il n'y a pas, dans une langue, un nombre 

xe de mots synonymes, mais, dans cette continuelle fermentation d’une langue 
«toujours en travail, les mots se rapprochent ou s’éloignent, de sorte qu'on est étonné 
a Hi aitélé, en un temps, nécessaire de distinguer entre eux des mots qui sont tout 
« différents aujourd'hui, et qu'on en aît laissé passer, sans les distinguer, d'autres 
« qui, aujourd hui, se présentent ensemble à notre pensée et font hésiter notre plume. 
« Nous avons, du reste, accepté le sens moderne de ces mots en l'expliquant et en le 
« justifiant, en montrant qu'il n’est le plus souvent que le développement du sens pri- 
«mitif... Nous avons eu soin de ne nous servir presque jamais de mots techniques 
sou abstraits, convaincu qu'il n'est pas bon qu'un dictionnaire des synonymes, 
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«pour être compris, ait besoin d'un dictionnaire philosophique. Nous avons surtout 
«tâché d'être clair, et nous avons confirmé noôs définitions et nos distinclions par 
« des exemples. » On voit que cette nouvelle édition se distingue des précédentes par 
des améliorations considérables, qui, suivant la remarque de M. Guizot, complètent 
et perfectionnent ce dictionnaire, sans en altérer la pensée première et le but 
usuel. 

Annuaire de l’Institut impérial de France pour 1861. Paris, Imprimerie impériale, 
librairie de Benjamin Duprat, 1861, in-18 de 156 pages. — On trouve dans cet an- 
nuaire les règlements des cinq Académies de l'Institut, les noms des membres, avec 
l'indication de leurs prédécesseurs, les associés étrangers, les membres correspon- 
dants, elc. 

Acte du saint et œcuménique concile de Florence, pour la réunion des Eglises, par 
Adolphe d'Avril. Paris, imprimerie de Bailly, librairie de Benjamin Duprat, 1861, 
in-8°.— Dans ce court, mais intéressant opuscule, M. d'Avril expose les circons- 
tances au milieu desquelles s'accomplit la réunion du concile universel de Florence 
de 1439, où le pape Eugène EV parvint à ramener à l'unité, pour quelques années, 
les deux grandes fractions du monde catholique. M. d'Avril donne, à‘la fin de son 
travail, une traduction française de l'acte même du concile, d'après le texte latin et 
pi le texte grec publié récemment à Rome, par M. Pitzipios. 

ournal asiatique, ou Recueil de mémoires d'extraits et de notices relatifs à l'his- 
toire, à la philosophie, aux langues et à la littérature des peuples orientaux, rédigé 
par MM. Bazin, Bianchi, Botta, etc. et publié par la Société asiatique. Cinquième 
série, tome XVII. Paris, Imprimerie impériale, librairie de B. Duprat, 1861, in-8° 
de 104 pages. — Ce premier numéro d'un nouveau volume du Journal asiatique 
contient : 1° la suite et la fin d'un mémoire sur les institutions de police chez les 
Arabes, les Persans et les Turcs, par M. le docteur Walter Behrnauer; 2° la fin 
d'un mémoire de M. Garcin de Tassy, intitulé : Description des monuments deDehli, 
en 1852, d'après le texte hindoustani de Saïyid Ahmad Khan. 


ALLEMAGNE. 


Orient und Occident, insbesondere in ihren gegenseitigen Beziehurgen; Forschungen 
and Mittheilungen ; eine Vierteljahrschrift, herausgegeben von Theodor Benfey, erster 
Jabrgang, erstes Heft ; Gôttingen, Verlag der Dieterichschen Buchhandlung, 1860, 
in-8°, 200 pages. L'Orient et l'Occident, particulièrement dans leurs rapports récipro- 
ques; Recherches et communications; journal trimestriel publié par M. Théodore 
Benfey ; 1° année, 1° cahier. — Le journal trimestriel que publie M. Th. Benfey 
doit contribuer, comme les Etudes aies de M. A. Weber, au progrès des lettres 

sanscrites , et sans doute il ne sera ni moins intéressant ni moins utile. Dans le 
premier numéro que nous avons sous les yeux, l'éditeur commence la publication 
d'une traduction allemande du Rig-Véda, et 1 nous en promet la suite. Le reste du 
cahier est rempli par divers mémoires de MM. Félix Liebrecht, Leo Mayer, et sur- 
tout de M. Th. Benfey lui-même. Le public savant doit encourager de tels efforts, 
qui ne peuvent être hs très-profitables sous la direction d'un indianiste aussi dis- 
tingué, bien connu déjà par son excellente édition du Séma-Védu, et par une foule 
d'autres travaux remarquables. | _ 
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° ANGLETERRE. 


Deædalus, or the causes and principles of the excellence of greek sculpture, by Edward 

Falkener. Londres, Longman; Paris, Benj. Duprat, 1860. in-8° de xxx11-322 pages, 
avec planches. — Cette nouvelle publication d'un écrivain honorablement connu en 
Angleterre pur ses travaux sur les arts de l'antiquité, ne renferme pas seulement 
une nomenclature exacte et une appréciation savante des plus beaux monuments de 
la sculpture grecque; c'est en même temps une esthétique de l'art, où les opinions 
des archéologues le plus autorisés sont résumées, classées méthodiquement et com- 
plétées par les recherches et les observations de M. Falkener lui-même. Parmi les 
‘auteurs français dont il allègue souvent le témoignage, nous avons remarqué 
surtout Quatremère de Quincy et M. Beulé. Le livre de M. Falkener se recommande, 
à un autre titre encore, par sa splendide exécution typographique et par les beaux 
dessins photographiques et chromo-lithographiques dont il est orné. 


ITALIE. 


Annali dell’ Instituto...... Annales de l'Institut de correspondance archéologique. 
Tome trente-deuxième. Rome, Imprimerie tibérine; Paris librairie de B. Duprat, 
1861, in-8° de 522 pages avec 12 planches in-folio et 18 planches additionnelles 
in-8°.— Bullettino. . .. Balletin de l'Institat de correspondance archéologique pour l'an 
1860. Rome et Paris, mêmes imprimerie et librairie, 1861, in-8° de 240 pages. — 
Les amis des calmes études voient avec plaisir les publications de l'Institut de cor- 
respondance archéologique de Rome se poursuivre paisiblement au milieu des 
agitations politiques. Le volume des Annales et le volume du Bulletin, qui com- 
prennent Î'ensemble des travaux de cette savante société pendant l'année 1860, 


9 


n'offrent pas moins d'intérêt que ceux des années précédentes. Nous ne pouvons 

signaler ici tous les morceaux importants qu'on y trouve; il nous sufbra de dire 
ue les articles principaux sont signés de MM. R. Garucci, Conestabile, C. Cave- 
oni, Petersen Ww 


elcker, Brunn, Jahn, G. Henzen, Stark et Roulez. 
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HISTOIRE DE LA LUTTE DES PAPES ET DES EMPEREURS DE LA MAi- 

SON DE SOUABE, de ses causes et de ses effets, par C. de Cherrier; 

_ membre de l'Institat'. Deuxième édition, revue, corrigée et 
augmentéc, 


DEUXIÈME ARTICLE! 


Trois choses s'accomplirent, ou survinrent à peu près en même 
temps, dans le premier quart du x siècle, par l'effort ou au profit de 
la papauté nouvelle : 1° la réforme ecclésiastique commencée par Gré- 
goire VIT; 2° la fin de la guerre des investitures poursuivies sous lui et 
ses successeurs, Victor III, Urbain IT, Pascal II, Gélase IT, Calixte 1]; 
3° l'extinction de la postérité masculine des empereurs franconiens, dont 
la race ambitieuse et redoutée avait été en lutte avec six papes, qui 
l'avaient frappée de l'anathème religieux et avaient provoqué la déposi- 
tion successive de ses deux derniers et intrépides représentants, 
Henri IV et Henri V. Il en résulia la domination spirituelle et la supré- 
matie temporelle de la papauté sur la société chrétienne. 

Tout en continuant la guerre de l'ordination sacerdotale contre l'in- 
vestiture laïque et de la suprématie du pontificat contre la puissance 
impériale, les papes avaient achevé la réforme du clergé séculier. Ils 
firent déposer par des conciles particuliers, que présidèrent leurs légats 
ou qu'ils dirigèrent eux-mêmes, tous les évêques simoniaques. Sur vingt- 


} 


* Voyez, pour le premier article, le cahier de janvier 1861, page .. 
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six de ces assemblées ! tenues dans les diverses parties de l'Europe, 
pendant les treize années du pontificat de Grégoire VIT, il y en avait 
eu vingt et une favorables à sa cause et cinq à la cause de l'empereur. 
Sur trente-deux ? réunies durant le pontificat de ses quatre successeurs 
immédiats , ik n'y en eut pas une seule qui osât soutenir le parti sécu- 
lier, et toutes se prononcèrent fortement pour la réforme ecclésiastique. 
Cette unanimité de sentiment dans le clergé chrétien annonçait que tous 
ses membres adhéraient à la réforme, après soixante et quinze ans de 
tentatives non iuterrompues et la réunion de quatre-vingts conciles pour 
l'opérer. Les résultats en furent solennellement consacrés en 1123, dans 
le concile général de Latran, qui fut le premier concile æœcuménique 
latin. Ce concile régla la constitution de l'Église et l'organisation comme 
la conduite du clergé. | 

Dès lors l'Eglise prit la direction supérieure de la socicté. En même 
temps que son principe fut fortifié, son pouvoir fut concentré. Les 
ministres secondaires du sacerdoce furent soumis aux évêques, qui, de 
leur côté, reconnurent le pape pour leur souverain religieux. Le pape 
fat élu par le collége des cardinaux. D'après la bulle de Nicolas If, le 
choix de ceux-ci dut être soumis à la ratification du clergé et du peuple 
romain. Mais les exils fréquents des papes et des cardinaux, expulsés 
de Rome soit par les empereurs avec lesquels ils étaient en guerre, soit 
par les factions oligarchiques ou républicaines qui, de temps en temps, 
y dominèreat, rendirent quelquefois cette ratification impossible et 
donnèrent peu à peu l'habitude de s'en passer. Aussi le troisième concile 
de. Latran®, dans son premier canon, conféra uniquement l'élection 
aux deux tiers des cardinaux. Le pape ainsi élu eut seul le droit de con- 
voquer les évêques en concile, de les juger et de les déposer. Il put 
adrministres tous les pays chrétiens par ses légats, décider toutes Îles 
contestations ecclésiastiques par les appels à sa cour, et prononcer 
exclusivement sur les causes majeures qui lui furent réservées. De cette 
manière la chrétienté rayonna autour de Rome, où affluèrent peu à peu 
toutes les affaires de l'univers religieux. 

La guerre des investitures prit fin vers le même temps. Par le grand 
aecord qui intervint en 1122, l'Église, dont la papauté avait opéré ta 
réforme chrétienne, acquit par la papauté l'indépendance religieuse. Les 
investitures, qui avaient provoqué une lutte d'un demi-siècle, offraient 


1] y en eut dix en Italie, dont une pour l'empereur; dix en France, deux en 
FA a toutes pour le pape; quatre en Allemagne pour l'empereur. —* Douze en 
Italie, treize en France, quatre en Allemagne, deux en Angleterre, une à Jérusalem. 
—" En 1179. 
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à résoudre un problème difficile et compliqué. Les évêchés, ayant reçu 
depuis la conquête un caractère nouveau, étant devenus, par le terri- 
toire qui leur avait été annexé, par les droits dépendants de ce terri- 
toire, par les obligations qu'entrainait sa possession, des prineipautés 
féodales , il était résulté de cette confusion de l'ordre ecclésiastique ayéc 
l'ordre politique des questions redoutables: L'Etat absorberait-il l'Église 
et ferait-il des évêchés et des abbayes, des fiefs ordinaires, transforme- 
rait-il les évêques et les abbés en simples vassaux militaires des empe- 
reurs? L'Église supprimerait-elle l'État et rendrait-elle les évêques et les 
abbés souverains indépendants des empereurs et des rois, avec de vastes 
territoires dépourvus de charges, avéc des droits dégagés d'obligations, 
ne relevant que du choix électoral quant à leur mise eu possession, 
que du pape quant à leur conduite religieuse et civile, placés dans un 
pays sans lui appartenir, membres de la république chrétienne, étran- 
gers à la société politique ? Rendraït-on à l'État les terres et les droits qui 
étaient l'objet du litige et laisserait-on uniquement à l'Eglise la juridiction 
religieuse et les domaines privés? Enfin séparerait-on ce qui appartenait 
à l'Église de cé qui appartenait à l'État dans les évêchés et les abbayes, 
tels que la conquête germanique et le régime féodal les avaient.cons- 
titués, de façon à accorder à l'une et à l'autre la juste part qüi leur reve- 
nait dans la nomination, l'investiture, te pouvoir d'un évêque et d'un 
abbé? : | | 

De ces quatre solutions, la première était celle des temps féodaux et 
des empereurs avant Grégoire’ VIT. Elie faisait de l'empereur, le pape; 
de l'État, le maître de l'Église ; elle annulait le pouvoir moraliet l'élé- 
nent spirituel alors si nécessaires au monde, où auraieht exclusivement 
dominé. la force sans reconnaître de règle, la passion sans rencontrer 
de frein. La séconde était celle de Grégoire VIT. Elle faisait du pape, 
un calife, Elle détruisait au fond la puissance temporelle, et enlévait à 
la société politique le principe d'après lequel elle devait se former et 
agir. Si l'une eût altéré les directions morales du monde, l'autre eût 
mis obstacle aux constitutions nationales des peuples. La troisième 
avait été conçue et proposée en 3114 par Pascal IT. File séparait trop, 
pour le moment surtqut, l'ordre ecclésiastique de l'ordre: politique. Au 
lieu de faire absorber l'Église par l'État comme la première, l'État par 
l'Eglise comme la seconde , elle les aurait isolés l'un de l'autre, sans que 
l'Église püût éclairer l'État et sans que l'État pôt soutenir l'Église. Ima- 
ginée un moment par un papé intimidé, elle était plus d'un moine que 
d'un souverain pontife; elle n'était pas sérieuse, elle. ne fat pag durable. 
La première solution avait contre elle le pape et l'Église la seconde, 
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l'empereur et l'État; la troisième, les mœurs du temps et les intérêts du 
clergé. 

Restait la quatrième, qui offrait l'arrangement le plus naturel et le 
plus équitable. Le chef de la société politique perdait la nomination 
directe des évêques et des abbés, mais il exerçait un contrôle légitime 
sur leur élection. Élus par les chapitres ou par le peuple chrétien, ils 
étaient, -comme dignitaires religieux, investis de leur charge ecclésias- 
tique par l'anneau et la crosse , et ils recevaient ensuite, comme feuda- 
taires politiques, Finvestiture de leur charge temporelle et de leur 
possession territoriale par le sceptre. Prêtres et vassaux à la fois selon 
Ja constitution de l'époque, ils relevaient des deux autorités, et, par le 
double lien qui les rattachait aux deux sociétés, ils pouvaient être utiles 
à l'une ct à l'autre. 

Les bases de la transaction avaient été jetées dans la diète et le 
concile tenus à Mayence, en 1121, et solidement établies l'année sui- 
vante par le concordat de Worms. Ce fut en 1122 que l'accord devint 
définitif entre l’empereur Henri V et le pape Calixte IT. 

Voici en quels termes il fut réglé. L'empereur dit : «Moi, Henri, par 
«Ja grâce de Dieu, empèreur auguste des Romains, pour l'amour de 
« Dieu, de la sainte Eglise romaine et du pape Calixte , et pour le salut 
«de mon âme, j'abandonne à Dieu, à ses saints apôtres Pierre et Paul 
«et à la sainte Église catholique, toute investiture par l'anneau et par 
«la crosse, et je consens à ce qu'en toutes les Eglises qui sont dans mon 
«royaume ou dans mon empire, il se fasse des élections régulières et 
«une libre consécration. Je restitue à la même sainte Église romaine les 
« possessions et les régales de saint Pierre qui lui ont été enlevées depuis 
«le commencement de cette guerre jusqu'à ce jour, soit du temps de 
«mon père, soit du mien. Je lui rendrai celles que j'ai et je l'aiderai 
« fidèlement à reprendre celles que je n'ai pas. Je restituerai fidèlement 
«aussi les possessions des autres Églises, des princes, des clercs, et des 
« laïques que j'ai prises dans cette guerre. Je donne une paix sincère au 
«seigneur pape Calixte, à la sainte Eglise romaine, à tous ceux qui ont 
«été où qui sont de son parti. J’aiderai fidèlement la sainte Église ro- 
« maine lorsqu'elle demandera mon assistance, et je lui rendrai la justice 
« qui lui sera due, lorsqu'elle m'adressera ses plaintes. » 

De son côté le pape dit : «Moi, Calixte, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, à mon trèscher fils Henri, par la grâce de Dieu, empereur 
«auguste des Romains , je concède que les élections des évêques et des 

“abbés du royaume teutonique, qui relèvent de ton autorité, soient 
u faites en ta présence, sans simonie et:sans violence, afin que, s'il s'é- 
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ulève des divisions entre les partis tu donnes ton assentiment et prêtes 
“ton assistance au parti le plus juste, d’ après le conseil et le jugement 
«du métropolitain et des évêques provinciaux. Que celui qui aura été 
«élu reçoive de toi les régales par le sceptre, en exceptant tout ce 
«qu'on sait appartenir à l'Église romaine, et qu'il accomplisse tous ses 
a devoirs envers toi. Que celui qui aura été consacré dans les autres 
« parties de l'empire reçoive de toi les régales par le sceptre, dans l’'es- 
«pace de six mois. Je te prêterai mon assistance, selon l'obligation de 
« mon office, dans toutes les choses au sujet desquelles tu m'adresseras 
«tes plaintes et tu réclameras mon secours. Je te donné une paix sin- 
«cère, ainsi qu'à tous ceux qui ont été de ton parti dans le cours de 
a cette discorde.»  : 

. Ainsi prit fin ce grand différend. Lénpereus garda les iles. c'est- 
ÿ-dire, les droits royaux de justice, de péage, de monnaie, etc. appar- 
tenant aux terres de l'Église dont il accorda l'investiture aux évêques et 
aux abbés non plus par l'anneau pastoral et la crosse, mais par le 
sceptre, tandis que le clergé recouvra le droit d'élection. Cet arrange- 
ment obligea le souverain d'investir des régales l’évêque élu par le 
peuple et l'Église, au lieu qu ‘auparavant l'Église était obligée de conférer 
l'ordination sacerdotale à l'évêque investi par le souverain. Le, clergé 
rentra dans l’ordre religieux en ce qui touchait le races 
l'ordre civil en ce qui concernait le temporel.  -. 

Trois ans après, mourut l'empereur Henri V, et la Éébauté obtint un 
triomphe en Allemagne. Elle y fit élire un roi favorable à sa cause, et 
interrompre l'hérédité impériale qui tendait à s'établir. «La famille de 
« Henri l'Oiseleur, dit M. de Cherrier, avait donné à l'empire quatre sou- 
« verains en ligne masculine et quatre en ligne féminine, dont le der- 
« nier, qui était Henri V, mourut en 1125, sans laisser d'enfants. Il 
« semblait que l’hérédité établie de fait depuis si longtemps ne pouvait 
« être mise en doute; mais la chose ne se passa point ainsi. Deux partis 
« politiques s'étaient formés en Allemagne : celui de la maison régnante, 
“qui prit le nom de Ghibeling ou Gibelin, et l'opposition appelée Welf 
«ou Guelfe, du nom d'un de ses principaux chefs.» Celle-ci l'emporta 
par la puissante influence du clergé. L'archevêque Adalbert de Mayence 
prépara l'élection de Lothaire, duc de Saxe, que proclama, sur les bords 
du Rhin, une assemblée des princes et des chefs militaires du pays. 
Lothaire fut nommé pour soustraire 1 l'Allemagne à la domination héré- 

ù 'Hidoa ct conciliorem et epistolæ decretales ac constitutiones summorum 
pontificum, t. VE, part, 11, fol. 1224, 1225, 11216, in-fol. Paris, 2714. 
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ditaire des empereurs franconiens, qui revivaient par les femmes dans 
Conrad et Frédéric de Hohenstaufen, l'un et l'autre petit-fils d'Henri IV, 
dont la fille, Agnès, avait épousé Frédéric de Buren, fondateur de la 
maison de Souabe. Ils possédaient, le premier, le duché de Franconie, 
le second le duché de Souabe. À peine élu, Lothaire envoya deux 
évêques au pape non pour lui notifier son élection, mais pour lui en 
demander la confirmation !. Il allait au delà de ce qu'avaient fait ses 
prédécesseurs, et, par un renversement complet des anciens usages, ce 
n'était plus l'empereur qui confirmait l'élection des papes, mais le 
pape qui aurait confirmé l'élection des empereurs. 

Lothaire descendit, en 1 136, en Italie, avec des forces assez peu con- 
sidérables, pour y ramener le pape Innocent II et s'y faire couronner par 
Jui. H ne put pas l'être, selon la coutume, dans l'église de Saint-Pierre, 
au quartier du Vatican, où était établi l'antipape Anaclet, appartenant 
à la famille puissante des Pietro Leoni, qui le soutenait après l'avoir fait 
élire. Toute la cité Léonine, sur la rive droite du Tibre, était, avec le 
môle d'Adrien et l'église des Apôtres, à la disposition de ce parti. Inno- 
cent IT occupa le palais de Latran, et Lothaire IT campa pendant six 
semaines sur le mont Avéntin, avec sa petite armée. Au bout de ce 
temps, il reçut la couronne du saint-empire romain des mains du pape, 
qui ne-put pas recevoir de lui la ville de Rome, où tantôt dominait 
une faction oligarchique, tantôt se constituait une république popu- 
laire, et dont les papes avaient rarement l’obéissance. Mais, si Lothaire 
ne put pas être généreux, il se montra soumis. Dans sa première ren- 
contre avec le pape, il tint l’étrier à Innocent If, lorsqu'il monta sur sa 
haquenée, qu'il conduisit ensuite par la bride, consentant ainsi à lui 
servir d'écuyer. Il parait même qu'il eut de plus grandes condescen- 
dances lorsqu'il fut couronné ‘dans l'église de Saint-Jean-de-Latran, si 
l'on en juge par un tableau qui fut peint sur le mur de l'église, pour 
représenter ce couronnement. «Le pape Innocent IE, dit un chroni- 
« queur, s'était fait peindre lui-même comme assis sur le trône ponti- 
« fical, ayant devant lui l'empereur Lothaire incliné, les mains jaintes 
«et recevant la couronne impériale ?. » Au-dessous du tableau avait été 

1 «Ad ann. 1125, legati pro oconfirmando rege Romam mittuntur, Gerkardus 
« cardinalis , Cameracensis et Virdunensis episcopi. » (Dedethini abbatis in monasterio 
Sancti Dysibodi Appendix ad Mariani Scoti chronic. p.470, Francofurti, in-fol. 1633.) 
— * « Papa Innocentius, ejus nominis secundus, Romæ quondam in muro pingi 
« fecerat se ipsum quasi in sede pentificali residentem, imperalorem vero Lotha- 
« num icaus menibus coram se inclisatum, coronam imperii suscipiebèem. » 
(Chronic. reg.\S. Pantaleonis aé ann. 1157, Struvius, p. 361, not: 52.ÿ : 
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placée cette inscription : «Le roi se présente sur le seuil de l'église, 
«jurant les droits de la ville; il devient ensuite homme du pape, et 
«reçoit de lui la couronne !. » | 

Tout changea, lorsque, après la mort de l'empereur Lothaire, la pos- 
térité féminine de l'empereur Henri IV, qui avait d'abord été écartée 
du trône parce qu'elle semblait trop menaçante pour l'indépendance 
de l'Allemagne, y fut élevée à cause du danger plus grand que les 
princes territoriaux du pays auraient trouvé dans l'élévation à l'empire 
du gendre de Lothaire, Henri le Superbe. Celui-ci possédait le duché 
de Bavière, comprenant alors presque tout le sud-est de l'AHemagne, 
et s'étendant depuis le Danube jusqu'aux bords de l'Adriatique ; ik avait 
eu par sa mère le duché de Lunebourg, par sa femme le Hanovre et le 
Brunswick, et l'empereur Lothaire lui avait denné l'investiture du du- 
ché de Saxe. L'énormité de sa puissance territoriale fut un obstacle à 
l'élection de ce chef du parti guclfe ou pontifical, et facilita celle du 
duc de Franconie, Conrad III, qui était issu de la maison de Hohen- 
staufen, et qui était à la tête du parti gibelin ou impérial. M. de Cher- 
rier traite dans son ouvrage cette grave question de l'hérédité, ou du 
maintien de l'élection en Allemagne, dans la solution de laquelle n’en- 
trèrent pas seulement les intérêts qu'avaient les ducs et princes du 
pays à se maintenir indépendants, mais les prétentions qui appelaient 
incessamment les empereurs en Italie. 

«La politique impériale, dit M. de Cherrier, dès le temps d'Othon 
“le Grand, a eu deux objets : l'hérédité de la couronne impériale et 
«la possession des provinces italiennes, toujours considérées comme 
«pays de conquête par les empereurs.» En poursuivant ces deux buts 
à la fois, les empereurs n’en atteignirent aucun. Le système électif était 
général en Europe à la fin du x° siècle, et partout on tendit dés lors à 
substituer l'hérédité à l'élection. Ce changement, qui s'effectua peu: à 
peu dans les divers États chrétiens, eut pour procédé de transition Ja 
survivance du fils électivement reconnue et proclamée pendant le règne 
du père. La succession s'établit ainsi d'avance. L’hérédité conserva un 
caractère électif, le choix du successeur futur se faisant sans difficulté 
sous l'influence et par la désignation du prédécesseur régnant. La cou- 
ronne devenait inévitablement patrimoniale en paraissant encore libre- 
ment décernée. 

Ce que firent les rois des principaux pays, les empereurs le ten- 

D 
(Sigonius, Eb. XF, p. 265.) 
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térent. Ils désignèrent de leur vivant leurs fils aux électeurs comme 
leurs héritiers, en obtenant d'eux qu'ils les nommassent rois des Ro- 
mains. Le titre de roi des Romains fut un acheminement au titro 
d'empereur. La royauté étant ainsi l'échelon par lequel on arrivait à 
l'empire, et cet échelon étant atteint d'avance, comment se fit-il que 
l'hérédité ne prévalut point en Allemagne comme ailleurs, et qu'il ne 
se constitua point dans l'empire une dynastie permanente? M. de Cher- 
rier croit que l'obstacle à l'hérédité vint des grandes divisions territo- 
 riales qui existaient en Allemagne, et dont les quatre fondamentales 
étaient les duchés de Saxe, de Franconie, de Souabe et de Bavière, 
représentant quatre anciens peuples germaniques, les Saxons, les 
Francs, les Allemands, les Bavarois, et placés, quant à leur possession, 
sous une règle tout à fait particulière. « Pour établir une monarchie 
« héréditaire, dit-il, il fallait y joindre les grands duchés de l'Alle- 
«magne , que le chef de l'empire ne pouvait posséder en propre, et 
«dont il devait même investir un nouveau titulaire un an au plus après 
«qu'ils étaient devencs vacants. Un tel plan était bien fait pour pousser 
«Ja haute noblesse allemande dans une voie d'opposition et même de 
« révolte armée. » Cet obstacle n'aurait certainement pas sufh. Ne vit-on 
pas les empereurs qui disposaient des duchés, quand les duchés deve- 
naient vacants, manquer impunément, dans leur distribution, à la 
règle établie? N'en accumulèrent-ils pas plusieurs sur la même tête, 
comme ceux qui furent conservés ou adjugés à Henri le Superbe et à 
son fils Henri le Lion, chef de la faction guelfe en Allemagne? Ne se 
trouvèrent-ils pas tous accumulés entre les mains d'Othon le Grand, qui 
Jes attribua à des membres de sa famille? Les règles qui interdisaient 
ou de garder un duché en montant sur le trône ou de réunir plusieurs 
duchés sous la même autorité, étant ainsi enfreintes, on ne saurait 
douter qu'elles ne l'eussent été avec plus de continuité et plus d'éten- 
due, si là, comme ailleurs, une famille considérable par ses possessions 
et son autorité fût parvenue à perpétuer son empire en prolongeant sa 
durée. La permanence de la famille eût décidé du maintien de la dy- 
nastie, et la dynastie, par la consolidation de l’hérédité qui conduisait 
à l'agrandissement inévitable de sa puissance, eût procédé à la réunion 
successive de l'Allemagne. Ce qui amena surtout l'extinction des familles 
impériales fut réellement ce qui empêcha l'hérédité du pouvoir dans 
l'empire et s'opposa à l'unité de territoire en Allemagne. L’hérédité 
pour l'Allemagne se perdit en Italie, où s’épuisèrent plusieurs grandes 
familles qui, en y cherchant une conquête qui leur échappait toujours, 
y trouvèrent un tombeau où elles s'ensevelirent. Les dynasties saxonne, 
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franconienne , souabe, en disparaissant ainsi tour à tour, précipitèrent 
de plus en.plus la décomposition de l'Allemagne, en voulant s'assurer 
la possession de l'Italie. | | . | 
M. de Cherrier le voit et le dit, du reste, lorsqu'il ajoute : « Le prin- 
«cipe de l'hérédité, qui prévalut dans la plupart des États chrétiens, ne 
«put se consolider en Allemagne, parce que les empereurs, occupés à 
«soumettre les communes lombardes et à combattre les projets de do- 
«mination temporelle du Saint-Siége, épuisaient leurs ressources dans . 
«les guerres d'Italie et ne se trouvaient plus assez forts pour triompher, 
«au nord des Alpes, des grands de l'empire. » On fait fort mal deux 
choses à la fois. On ne saurait longtemps les mener de front; les vo- 
lontés les plus opiniâtres s'y fatiguent, et les moyens les plus considé- 
rables s'y épuisent, bien avant que le succès puisse être obtenu. Au lieu 
de réussir dans la poursuite simultanée de deux entreprises,.on y échoue 
également. C'est ce qui arriva aüx empereurs, qui ne réunirent pas l'AI- 
lemagne et ne s'approprièrent pas l'Italie. En Italie, ils eurent à lutter 
contre tout ce qu'ils avaient établi, afin d'y faciliter leur domination ou 
de l'y étendre. La papauté, à laquelle les Carlovingiens avaient donné un 
territoire et reconnu le droit d'accorder l'empire, les combattit. Les 
communes lombardes, dont les libertés avaient été concédées par les 
Othon et s'étaient agrandies sous leurs successeurs, les vainquirent. Les 
résultats, toujours les mêmes, d'une lutte souvent renouvelée, prouvent 
que l'issue en était inévitable, puisqu'elle était si constante, Mais, ce 
qui le montra d'une manière encore plus particulière.et plus éclatante, 
ce fut la fin, deux fois malheureuse, de la guerre entreprise, pour as- 
sujettir l'Italie, par deux grands princes, aussi puissants et aussi habiles 
que Frédéric I‘ et son petit-fils Frédéric I, dans le cours du xn°.et du 
xin° siècle. | D. 
M. de Cherrier en a bien exposé les causes et en a donné toute 1x 
signification, en mème temps qu'il en a clairement retracé la marche. 
Lorsque Frédéric Barberousse, duc de Souabe, fut élu empereur, après 
son oncle Conrad, Ill, duc de Franconie, il conçut les projets les 
plus vastes. Il avait beaucoup d'habileté et non moins de puissance; il 
possédait les plus fortes qualités en même temps qu'il disposait de 
grandes ressources. Son esprit était aussi altier que, son caractère était 
résolu. Il était entreprenant avec opiniâtreté et il y:avait non moïiss de 
système.que d'entraînement dans son ambition. 11 revendiqua' tous és 
droits de l'empire, et il prétendit devenir, lui empereur allemand, tout 
ce qu'avaiént été les’ empereurs romains en Îtalie,. et, comme Iles ane 
ciens Césars, exercer le pouvoir impérial dans toute:sen-étendue. ll 
| 26 
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exposa maïvement ses projets et ses théories, lors de la fameuse diète 
de Roncaglia, tenue en 1158, dans la plaine du P6. Invoquant la 
vieille tradition romaine, il recourut au savoir des professeurs en droit 
de Bologne, Ugo, Jacobus, Martinus et Bulgarus, pour donner des lois 

à l'Italie septentrionale, qui lui était momentanément soumise. Un 
jour qu'il s'avançait, monté qur son palefroi, ayant à ses côtés les doc- 
teurs Martinus et Bulgarus, il leur demanda s'il était de droit maître du 
monde. Bulgarus lui répondit qu'i ne l'était pas quant à sa propriété; 
mais Martinus, plus imbu des vieilles doctrines romaines, soutint her. 
diment qu'il en était le maître absolu. L'empereur, charmé de sa ré- 
ponse, descendit de son palefroi dont il lui fit présent !. 

C'est en vertu de cette théorie et pour réaliser cette ambitieuse pré- 
tention qu'il agit dès le début de son règne. Il notifia son élection au 
pepe, il ne lui en demanda pas a confirmation. Il proposa à l'empe- 
reur de Constntinoplé de s'emparer d'un commun accord de la Sicile 
et de la partie rhéridionale de la Péninsule, qu'avaient réunies et que 
gouvernaient les princes normands. 1 se jeta, en 1153, avec une 
armée très-forte, par la vallée de l'Adige, dans l'Italie septentrionale, 
où les Allemands n'étaient plus descendus depuis l'expédition de Lo- 
thaire, en 1156. I campa à Roncaglia et_fit dresser l'écu impérial le 
long du grand: mêât,.où tous les vassaux d'Italie furent tenus de venir 
lui prêter. hommage pour leurs fiefs et exécuter pendant une nuit la 
veillée d'armes 'æatour de sa tenté? Il voulut aussi, ce qui était moins 
facite, tamerer sous son autorité les villes de l'Italie supérieure, deve- 
nues pleinement indépendantes, L'indépendance des villes avait été 
plus précoce et était devenue plus complète dans cette partie de la Pé- 
niasuie qu'ailleurs. Bien des causes y avaient contribué. La principale 
avait été l'éloignement du pouvoir militaire général et la faiblesse du 
pouvoir militaire local. Démantelées par les conquérants longobards, 
aka que ; restarit ouvertes! elles pussent être aisément gardées, elles 
firent. hors d'état de ‘s'insurger contre ceux qui occupaient le pays, 
mais aüssi ellés ns opus de se défendre contre ceux qu 


ci ue FRE im perator semel equitaret super quodam suo palafreno in 
einedio DD. Bulgari et Martini! exquisitit ab eis utrum de jure esset dominos 
Pr ru et dictus dominus Bulgarus respondit quod non erat dominus quantam 
roprietatét; domirius wero Martinus dixit quod erat dominus, et tunc mpe- 

at dar ne de de palafreno super. quo sedebat, fecit eum præsentari 
«dicto Martino. - (Ottonis Morenæ historia, p. 1018, apud Muratori, Script. rer. 
Italic: t VÉY* Ottonis Frisengensis de gestis. Frederici 1, imperatoris, lib. 1], c. xu, 
apud te Lt, VI,p:'707: 
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l'envahissaient. "Elles hu ainsi exposées aux attaques dévastatrices 
et aux incursions ruineusas des Hongrois et des. Arabes, dont les uns 
y étaient descendus par les Alpes et. dont les autres y pénétraient 
par les côtes. Pour leur résister, sous les derniers empereurs car: 
lovingiens et squs les rois italiens, des chartes ‘autorisèrent les évè- 
ques à les entaurer de murailles. Milan fut fortifié sous Charles le 
Gros, en 882; Bergame et Repgio obtinrent de Bérenger [", en 885 
et 8g1, de se mettre en état de défense. Des rempants et des tours 
s'élevérent ainsi, vers la fin du 1° siècle et le commencement du r 
autour de 1a. plupart des villes. Après qu'il eut été pourvu à la sû- 
reté de celles-ci, il fut pourvu à leur liberté. Othon le Grand leur 
accorda d'importants priviléges. Soustraites à l'obligation de la milice, 
du logement militaire, de divers péages, elles furent exemptes de la 
juridiction du comte, ee qui les plaça uniquament sous celle de l'évêque. 
Cette dernière juridiction s'exerça par le prévôt épiscopal gt par des 
consuls ou des échevins que les hommes libres élisaient parmi eux. Les 
concessions multipliées des successeurs d'Othan le Grand et tes empiéte- 
ments de l'indépendance urbaine sur l'autorité épiscopale, toutes les fois 
que se renouvelait l'élection de l'évêque ou qu'il y avait conflit par suite 
de doubles élections, permirent à l établissement municipal de se fortifier 
et de s'étendre. Sorties successivement de la dépeadance seigneuriale 
des comtes et des évêques, les cités italiennes formaient de petites ré- 
publiques qui se gouvernaïent elles-mêmes. Ainsi, tandis que le pouvoir 
pontifical s'était fortement constitué au milien de la Péninsule, tandis 
qu'une monarchie militaire s'y était élevée au sud avec une solidité du- 
rable; au nord, tout son territoire s'était couvert de municipalités libres 
et entreprenantes. Les deux golles que cette Péninsule forme à ses 
deux points de jonction avec le continent étaient occupés par les villes 
de Venise et de. Gênes, érigées de bonne heure en républiques mar. 
chandes, qui, à l'aide de leurs flottes, partageaient l'empire de la Médi- 
terranée avec la cité maritime de Pise. La plaine du Piémant, la vaste 
vallée transversale du Pô, les vallées perpendiculaires de l'Adda, de 
lOglio, du Mincio, de l'Adige, étaient remplies de cités florissantes, 
Verceï, Chieri, Tortone, Novare, Asti, Como, Lodi, Milan, Crême, 
Pavie, Crémone, Brescia, Bergame, Plaisance, Parme, Modène, Reg- 
gio, Ferrare, Mantoue, Vérone, Padoue, Trévise, Vicence, armées et 
émancipées, avaient açquis un développement considérable et une 
extrème indépendance. | 
La révolution qui en fit de petits États libres s'étendit bientôt, de 
l'Tülie du aprd à l'Itdie.du ceutre, où les. villes de la Toscane et de la 
26. 
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Romagne imitèrent les villes de la Lombardie. Lucques, Pistoia, Fio- 
rence, Arezzo, Sienne, Ravenne, Rimini, Imola, Forli, Pesaro, An- 
cône, etc. formèrent plus tard des républiques sur les débris du grand 
fief de la comtesse Mathilde et sur le territoire de l’ancien exarchat 
donné aux papes, qui n'avaient encore aucun moyen de s'y faire obéir. 
La ville de Rome elle-même, échappant à l'influence des familles féo- 
dales et oligarchiques, dont les plus puissantes étaient alors les familles 
Pietro Leoni et Frangipani, s'était érigée en république sous des con- 
suls, un sénat et l'ordre équestre, qu’elle avait rétabli à l'instigation du 
fameux Arnaud de Brescia, qui s'était fait l'éloquent prédicateur de 
l'ancienne liberté romaine. Du temps de Frédéric Barberousse, la ré- 
publique était, depuis plus de douze ans, instituée dans Rome, où le 
pape ne pouvait plus ni commander ni même siéger. 

Sans entrer dans l'organisation des villes d'Italie, il est nécessaire de 
dire, pour en indiquer la force et en expliquer la victoire, que l'élément 
municipal transmis par l'antiquité, agrandi par la culture, le commerce 
et l'industrie du moyen âge, fortifié même par l'introduction dans les 
villes de la noblesse guerrière qui s'était formée à la suite des inva- 
sions, reçut là tout son accroissement. La société urbaine s'y constitua 
dans la plénitude et la variété de ses formes avec les plus fiers senti- 
ments et parmi les plus enivrantes agitations. Les cités italiennes, régies 
par des assemblées, choisirent leurs magistrats, qui prirent, en géné- 
ral, les anciens noms de consuls, se donnèrent des lois et levèrent 
des armées; elles élevèrent des fortifications au dedans comme au 
dehors de leurs murailles. Les seigneurs qui possédaient des terres et 
des châteaux dans le district des villes, et qui s'étaient transportés, soit 
volontairement, soit forcément, dans leur enceinte, y construisirent 
des maisons à murs massifs, à portes et barreaux de fer, et au centre 
desquelles s'élevait une tour carrée, dernier réduit de la citadelle et 
renfermant les armes et les provisions nécessaires pour soutenir un 
long siège. Les cités étaient militairement distribuées en quartiers, qui 
recevaient, en général, leurs noms des portes auxquelles ils aboutis- 
sâietit. Chacun de ces quartiers avait sa cavalerie, que composaient les 
nobles, et ses corps d'arbalétriers et de lanciers, que formaient les 
plébéiens. Lorsque les milices aguerries des nouvelles républiques 
allaient au combat, elles avaient au milieu d'elles un grand char appelé 
le carrocio, que surmontait un mât au haut duquel flottaient leurs ban- 
nières et qu'entouraient les plus braves de la cité, tenus de le défendre 
jusqu'à la mort. 

C'est contre la Lornbardie indépendante que Frédéric Barberousse 
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dirigea sa première expédition. Ce qui favorisa d’abord la tentative 
d'assujettissement, ce fut la division des villes entre elles et sa propre 
union avec le pape, dont il avait besoin pour être couronné empereur 
dans Rome, et qui avait besoin de lui pour y être rétabli dans son 
autorité et sur son siége. Dès la seconde moitié du xr siècle, les villes 
lombardes étaient devenues assez puissantes pour s'être divisées et avoir 
entrepris les unes contre les autres des guerres acharnées. Deux ligues 
contraires, suscitées surtout par des rivalités de voisinage, avaient uni 
celles qui avaient des intérêts analogues et des animosités communes. 
À la tête de l'une de ces ligues était Milan, que suivaient Crême, Tor- 
tone, Brescia, Parme, Modène; à la tête de l’autre, Pavie, qui avait 
dans son alliance Como, Lodi, Crémone, Novare, Asti, Plaisance, 
Reggio. La ligue milanaise était la plus forte; elle avait pris et rasé 
Lodi (1109), attaqué Novare, soumis Como (1127). Ce fut cette ligue 
que voulut dompter, et la cité superbe dont elle suivait les directions 
que voulut soumettre Frédéric Barberousse; il prétendit par là rétablir 
la souveraineté impériale presque entièrement annulée dans la Pénin- 
sule. Les empereurs saxons avaient attaqué l'Îtalie dans sa royauté na- 
tionale, les empereurs franconiens dans sa suprématie spirituelle, les 
empereurs souabes l'attaquèrent surtout dans sa constitution munici- 
pale; ils espérèrent, en triomphant des villes, faire prévaloir ensuite 
l'autorité impériale sur le territoire de l'Italie et y dominer même la 
papauté. 

Frédéric Barberousse ne rencontra longtemps que des succès. En 
1153, un an après son couronnement comme roi de Germanie, il tenta 
de ramener à l’obéissance les municipalités italiennes. Maître de l'Alle- 
magne, où il s'était adroitement concilié tout le parti guelfe, et s’ap- 
puyant avec habileté, en Italie, sur les adversaires de la ligue milanaise, 
il ordonna à celle-ci de rétablir Lodi. Les Milanais refusèrent. H démolit 
Rosate, Trecate , Galiate , qui lear appartenaient, pilla Chieri, prit et rasa 
Tortone, soumit Brescia, releva Lodi; il interrompit son entreprise 
au nord de la Péninsule pour aller abattre l'esprit républicain dans 
Rome même, et y recevoir la couronne impériale des mains du pape 
Adrien IV. 

M. de Cherrier, qui fat si bien connaître tout ce que Frédéric Bar- 
berousse puisait de force dans l'Allemagne alors unie sous son com- 
maudement, tout ce qu'il y avait de vaste dans son ambition, de haut 
dans son caractère, de supérieur dans son habileté; qui expose d'une 
manière si succincte, mais si claire, avec des traits fort nets et toutefois 
sous une forme très-simple, la première expédition de ce grand et re- 
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doutable prince dans l'Italie sèptentsionale, se hâte de le conduire à 
Rame, où il devait ramener le pape Adrien IV et devenir lui-même 
empercur. C'était le moment d'un accord entre eux peu durable, et qui 
se fondait sur l'intérêt mutuel qu'dvait Frédéric d'être couronné par 
Adrien, et qu'avait Adrien d'être rétabli par Frédéric. M. de Cherrier 
raconte vivernentles $cènesmémoräbles qui se passèrent à cette occasion. 
À l'approche de Frédéric et de son armée, les Romains envoyèrent des 
députés au-devant de lui, Redevenus républicains à limitation de leurs 
ancêtres, ils en prirent le langage comme sils en avaient eu la puis- 
sance, et voulurent imposer des conditions à l'altier Frédéric Barbe- 
rousse, — « Rome, dit leur oratéur, après avoir secoué le joug des 
«prêtres, recevra honorablement son empereur, s'il vient animé d'un 
«esprit de paix. Puisse la ville éternelle recouvrer par ton influence 
«son antique splendeur, comme au temps où la sagesse du sénat et la 
« valeur de l'ordre équestre avaient étendu'sa domination des bornes de 
«l'Orient à cellés de l'Octident! Nous avons rétabli le sénat et l'ordre 
«équestre, pour conseiller et servir ta personne et l'empire. Écoute 
«cette parole de la reihe du monde : Tu étais étranger, je t'ai fait ci- 
«toyen; tu es arrivé des pays trénsalpins, je t'ai constitué prince. Le 
«premier de tes devoirs, avant d'entrer à Rome, est de t'obliger par 
«serment à observer nos lois, à maintenir nos priviléges, à nous dé- 
«fendre même au péril de ta vie contre les barbares. Tu devras aussi 
« payer aux officiers qui te proclameront au Capitole 5000 livres d'ar- 
«gent. 

” Frédéric interrompit brusquement l'orateur et lui dit : « J'avais sou- 
«vent entendu vanter la grandeut d'âme et la sagesse des Romains; 
«mais tes parokes hautdines montrent hien plutôt une folle arrogance 
«qu'un juste sentiment de Ja situation de Rome. Ta ville n'est plus ce 
«qu'elle était autrefois : soumise aux vicissitudes des choses humaines, 
«elle obéit après avoir commandé. C'est désormais à l'Allemagne qu'il 
« faut demander l'antique gloire du Capitole, le courage des guertfiers, 
«la sagesse du sénat. Charlemagne et Othon le Grand, dont vos ancêtres 
«implorèrent l'appui, ont chassé d'ltalie les Longohards, les Grecs et 
«les tyrans qui l'opprimaient. Comme leur successeur, je suis 1e prince 
« des Romains et le maître légitime de Rome... Tu prétends m'obliger 
«au serment de respecter vos lois et vos anciennes coutumes, de rendre 
« bonne justice, et même de payer une somme d'argent, comme si,j étais 
«prisonnier dû sénat, I faut que le: prince impose des lois au peuple ; 
set non que le ‘peuple en préscrive au priace. En rendant la justice je 
“«suivrai mon propre penchant; quant à mes largesses, elles seront ré- 
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«pandues avec générosité, mais, pour les obtenir, il faut s'en rendre 
«digne, ctje ne souffrirai jamais qu'on n'en marque la mèsure.» 

Ce discours? rapporté pâr Otto, évêque de Freisingen, qui était oncle 
de Frédéric et qui assistait à l'entrevue, met dans tauit leur jour la pensée 
comme le caractère de ce superbe dominateur. Après avoir'renvoyé la 
députation romaine, Frédéric Barberousse s'avança avec san armée, pé- 
nétra dans Rome, y détruisit la république, y fit périr sur un bûcher le 
malheureux Arnaud de Brescia, qui en avait suscité le rétablissement, 
livra-une sanglante bataille aux Rémains, qui ne craignirent päs de l'atta- 
quer, et qui perdirent mülle des leurs dans cette agression, et il fut cou- 
ronné par le pape Adrien empereur auguste, non 'dans la basilique de 
Latran comme Lothaire IT, mais dans l'église de Saint-Pierre. 

. H était difficile que la eontorde subsistât longtemps entre un empe- 
reur puissant et ficr comme: Frédérie Barberousse, et un pape ardent 
et impérieux comme Adfien IV, héritier des mmaximes de Grégoire VII, 
et voulant exercer dans toute son étendue la suprématie pontificale. 
L'empereur prétendait être l'avocat armé. de. l'Église et commander 
dans Rome, où le pape soutenait que toutes les magistratures et tous les 
droits royaux appartenaient à. .saint Pierre?. « Étant par l'ordinätion 
« divine, appelé empereur des Romains, disait Frédéric, et l’étant.en 
« effet, je garde seulemént d'appargnca d'un dominateur, et je ne porte 
«plus qu'un vain nom sans la: chose, si je laisse tomber de res mains 
« le pouvoir dans la ville de Rome, » Il avait protasté contre le tableau 
qui représentait Lothaire LI aux pieds d'Innacent IT#, et qui transformait 
l'empereur en vassal du pape ; ilavait exigé qu'Adiienne se réconciliât point 
avec le roi de Sioile Guïllaume, qui, étant feudataire du Saint-Siège, pou- 
vait lui servir d'appui ,et dont il projetait d'envahir plus tard les Etats. 
De son côté, le pape reconnu juge supérieur de la conduite morale des 
PAR s'attribuait le droit de surveiller et de —— Ja sonduite 

. Ottonis Frisingensis liber ne cap. ExU, per Muratori, 4. XI, p. 720 à 
708. —* « Legatos ab imperatore ad urbem non esse mittegdos pflirmat, quum om- 
« nis magistralus inibi beati Petri sit cum universis regabbus. p (Radevici, Frisingen- 
« sis canonici, lib. 1], c. xxx; apud Muratori, t VI, p. 812.) — * « Nam quum divina 
« ordinatione ego Romanus imperator et dicar et sim, speierh’ tantum dominantis 

«effingo, et inane utique porto nomen ac sine re, si urbis Roms de manu nosira 

« potestas fuerit excussa. (Ibid.)» — * «Talis pictura talisque suscriptio principi, 
cpiait auno ciroa urbem fnerat, per fideles imperii delâta, quiun vehementer 

issst, anica prius invectione præcedente, laudamentum a papa Adriano 
«æompisse memoraiur ut et sriptura talis de medio tollaretur, nec tam vanæ res 
«semmis in orbe viris htigaadi et discordandi pr&bere posset materian. » ee 
evici, Frisingensis canonici, Lib. T1, e. x; apud Muratori, t. VI, p. 748.) 
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politique de l'empereur qu'il avait couronné. En 1:57, pendant que 
Frédéric Barberousse tenait à Besançon une diète où il recevait l'hom- 
mage du pays de Bourgogne , le pape Adrien IV lui envoyale cardinal Ro- 
land Bandinelli, qui fut depuis le célèbre Alexandre IT, pour lui repro- 
cher de n'avoir pas observé les conditions convenues entreeux , lors deson 
couronnement à Rome, et de ne l'avoir pas mis en possession des Etats 
du Saint-Siége; de s'être séparé de sa femme Adèle de Vohbourg, pour 
épouser Béatrix de Bourgogne; de n'avoir pas donné satisfaction sur la 
captivité d'Eskyl, archevêque de Lund, qui, en revenant d'Italie, avait 
été dépouillé et retenu en Franche-Comté. Il ajoutait que l'empereur 
« ne devait jamais oublier que la sainte Eglise, sa mère, l'avait élevé au 
«comble des honneurs en lui conférant avec générosité le plus grand des 
«bénéfices, la couronne impérialel.» Le légat qui portait ce message 
courut de vrais dangers au milieu de l'assemblée féodale où il s'en 
acquitta. Le comte palatin Otto de Wittelsbach tira l'épée et voulait le 
tuer?. Frédéric Barberousse se contenta de le renvoyer, mais en répan- 
dant dans l'empire un manifeste contre ies hauteurs ambitieuses et les 
prétentions offensantes du pape. Ii se plaignit qu'Adrien IV n'eût pas 
fait enlever le tableau où était retracée la prestation d'hommage de Lo- 
thaire au pape. Il disait dans ce manifeste : « Nous tenons de Dieu l'em- 
«pire, par l'élection des princes, et: l'apôtre Pierre a dit lui-même : 
« Craignez Dieu, honorez le roi. Quiconque prétendra que nous avons 
«reçu la couronne impériale comme un fief du pape, contredit la dis- 
«position de Dieu, la doctrine de saint Pierre, et se rend coupable de 
«mensonge. » Il s'élevait contre la honte qu'on voulait faire par là et à 
lui et à l'empire. « La sincérité inébranlable de votre foi, ajoutait-il, ne 
«souffrira pas que l'honneur en soit altéré par une nouveauté aussi 
«inouie et une aussi présomptueuse prétention. Vous savez que, sans 
«hésiter, nous aimerions mieux encourir le péril de mort que de suppor- 
«ter l'opprobre d'une telle humiliation $. » 

Le pape se vit contraint de rétracter le mot de beneficium, en l'expli- 
quant; il assura qu'en se servant de cette expression, il n'avait pas en- 
tendu l'employer dans le sens féodal, mais dans le sens moral, non pour 
signifier que la couronne impériale avait été concédée en fief à Frédéric, 
mais pour indiquer qu'il avait accordé un grand bienfait à Frédéric en 


24 : nr , . = 2 | : : 
* Epistot. Adriani IV, apud. Labb. Concil. t. X, n° 2. — * « Eo processit ira- 
«cundia, ut unus erum, videlicet Otto, Palatinus comes de Bajoaria, ut diceba- 
«lur, prope'éxserto gladio cervici illius mortem intentaret.» {Radevict, Frisingen- 
sis canonici, lib. 1, ©. x; apud Muratori, t. VI, p. 748.)— * Voir sa:lettre dans 
Radevicus, Frisingensis canonicus, lib. I, c. xt, apud Muratori,t. VI, 749. 
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lui donnant la courqnne impériale'. L'empereur n'était plus le vassal, 
wais seulement l'obligé du pape. Malgré la suppression de cette grande 
cause de désaccord, la lutte était imminente entre l'empereur et le 
souverain ponlife. Frédéric s'était .ménagé l'appui de tout le peuple 
germanique, dont les anciennes divisions et les soulèvements multipliés 
avaient causé les revers et amené l’affaiblissement de ses prédécesseurs, 
Invoquant dans sa plénitude le droit impérial, il opposa aux prétentions 
récemment émises par les papes, les coutumes d'omnipotence ancien- 
nement pratiquées par les empereurs. C’est alors qu'il descendit pour 
la seconde fois en Italie, et que, profitant du succès de ses armes dans 
Ja Lombardie, il tint à Roncaglia une nouvelle grande diète où il res- 
taura toute son autorité régalienne. Il s'attribua la création des juges et 
l'institution d'officiers impériaux appelés podestats (potestates) dans les 
villes, qui furent dépossédées du droit de justice et de guerre. Kxerçant 
lc pouvoir législatif, il fit reviser en son nom le droit public en Italie par 
ses légistes, et se servit surtout, dans l’accomplissement de cette tâche, 
des professeurs de Bologne, Bulgarus, Martinus, Jacobus et Ugo. L'espèce 
de code qu'ils rédigèrent, et où prévalurent les principes du droit ro- 
main, comprenait quatre lois, relatives : à la constitution des villes, dont 
l'empereur nommait les podestats et les consuls ; aux régales, qui appar- 
tenaient à l'empereur et dont la possession ne devait être eonservée.qu'à 
ceux qui l’auraient légitimement reçue des précédents empereurs; aux 
fiefs, qui étaient inaliénables sans l'aveu du suzerain et à son préjudice, 
qu'on perdait, si on négligeait de prêter le serment d'hommage lige, qui 
restaient indivisibles, s'ils étaient des duchés, des margraviats, des com- 
tés; aux guerres privées, qui étaient interdites à tout le monde, per- 
sonne ne devant se faire justice à soi-même, et chaque homme, de 
‘äge de dix-huit à l’âge dé soixante et dix ans, étant tenu de jurer la 
paix publique et de renouveler son serment tous les cinq ans°. 
Frédéric n'agit pas seulement en législateur, mais en distributeur du 
territoire dans la Péninsule. Ji investit le duc Welfe de la Toscane, du 
duché de Spolète, de la Sardaigne et de toute la succession de la com- 
tesse Mathilde. Le mécontentement d’Adrien IV s'en accrut encore. Il 
l'exprima d'une manière très-vive à Frédéric, qu'il accusa d'attenter aux 
droits du Saint-Siége et de disposer de ses biens. Frédéric lui répondit 


* « Hoc enim nomen ex bono et facto est editum, et dicitur beneficium ess nos, 

PA feudum sed bonum factum.» Sa lettre est dans Radev. Fris. lib. Ï, c. xri: 

apud Murat. t. VI, p. 760. —* De legibus quas imperator promulgaverat, etc. 

Radenici, Frisingensis canonici, Ub. Il, c. vi; apud Muratori, t. VI, p. 783 à 

791. | 
27 
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enlui demandant quels droits souverains ‘avait l'Église du temps de 
Constantin, et si tout ce que les papes possédaient, ils ne le tenaient pas 
de la munificence des princes? Il ajouta que les évêques qui usurpaient 
les régales, et qui se refusaient À prêter le serment d'hommage lige, ne 
sautaient les conserver. Il lui rappela que, selon l'enseignement de Jésus- 
Christ, il fallait rendre à César ce qui appartenait à César, et il J'invita 
à l'humilité, l'orgueil ne convenant pas sur le siége de saint Pierre, 
jusqu 'où il s'était plissé. 

Le pæpe Adrien IV soutint avec une hautaine inflexibilité la cause de 
l'Église et les prétentions territoriales du pontificat romain. H demanda 
que les évêques d'Italie ne fussent pas astreints, comme le seraient des 
vassaux, à prêter le serment d'hommage lige pour les régales, mais 
n'eussent qu'à jurer fidélité; qu'aucun envoyé de l'empereur ne parût À 
Rome sans le eonsentement du pape, parceque la souveraineté de Rome 
appartenait à saint Pierre; que les villes de Ferrare, de Massa, de Fi- 
ghertolo restassent au Saint-Siége, ainsi que toute la succession de ia 
comtesse Mathilde, le pays d'Acquapendente, le duché de Spolète, les 
iles de Sardaigne et de Corse. Frédério Barberousse ayant rejeté ses pro- 
positions, dans lesquelles! persista Adrien IV, celui-ci n'oublia rien pour 
l'affajblir en Allemagne et l'arrêter en Italie. Il écrivit aux évêques alle- 
mands : « L'empereur s'attribue le même pouvbir que nous, comme si 
« notre pouvoir était restreint à un petit coin de terre tel que l'Allemagne, 
«pays regardé comme le plus petit des empires jusqu'au moment où les 
« papes firent son ‘élévation. Les rois des Francs n'allaient-ils pas dans 
«des voitures attelées de bœufs avant d'être sacrés par Zacharie?. . 
«Nhat-ils pas encore leur siége à Aix-a-Chapelle, tandis que nous nié 
«'geons à Rome? De même que Rome est supérieure à Aix-la-Chapelle, 
«de même nous sommes supérieur à ce roi qui se vante de la souve- 
«raineté du monde, tandis qu'il peut à peine soumettre un prince déso- 
« béissant -ou dompter la tribu grossière et barbare des Frisons ! Îf ne 
« possède l'empire que par notre grâce; nous avons le droit de reprendre 
«ue que nous n'avions _ qu'en eroyant trouver de la reconnait- 
ésanco?. » ne moi | 

Cependant la ur guerre du mcedoce et de l'empire, imminente 
sous Adrien IV, n'éclata que:sous son successeur, Alexandre III. Adrien IV 


! Voir Radevicus Frisingensis lib. If, cap. xxx. ap. Muratori, 1. VI,p. 810. — 
? Adriant IV invectiva in Fredericum I, imper. adressée aux archevêques de Trèves, 
dé Mayence, de Cologne et à‘leurs suffragants, data Lateranis xu1 kal. april. ann. 
ab incarn. Domini 1158; ind. quart. (19 mars 1159): Hahn, Collect. monam. voter. 
t. 1, p. 123 à 126. F 
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mourut en désaccord complet mais pas encore en rupture ouverte avec 
Frédéric Barberousse, qu’il n'avait ni excommunié ni combattu !, et qui 
ne .cessait d'investir ses créatures des évêchés vacants, poursuivait vic- 
torieusement sés entreprises contré l'indépendancé des cités lombardes, 

disposait en faveur de ses partisans des possessions de l'ancien exarchat, 

que réclamait le Saint-Siége en vertu des anciennes donations de Pépin, 
de Charlemagne, de Louis le Débonnaire et du testament récent dé: la 
comtesse Mathilde , et, après avoir assujetti le nord de Italie et teriu le 
centre, se proposait d'arracher lé sud au roi normand des Deux-Siciles. 

Sa présence presque constante dans la Péninsule, et la supériorité des 
forces qu'il pouvait y mettre en campagne et y rendre victorieuses, 
semblaient devoir faire triompher ses théories et assurer son nie 
domination. 

Lorsque Adrien IV mourut, Frédéric Barberousse chercha à élever sui 
le trône pontificalun pape qui ne füt pas contraire à ses desseins. Le collége 
des cardinaux s'étant divisé, le parti impérial nomma le cardinal Octavien 
du titre de Sainte-Cécile, qui eut trois voix, auxquelles s'en joignirent 
plus. tard deux autres. Le cardinal Roland Bandinelli, chancelier, de 
l'Église romaine, reçut en même temps toutes les voix du parti pontifi- 
cal, au nombre de vingt-deux. Malgré l'insuffisance des votes accordés à 
Octavien. il fut revêtu précipitamment du pallium et reconnu comme 
pape , sous le nom de Victor IV, par les siens, qui envahirent la basi- 
lique où se faisait l'élection et retinrent pendant plusieurs jours prison- 
niers Roland Bandinelli et ses vingt-deux cardinaux. Après plus d'une 
semaine de captivité, ceux-ci, délivrés par les Frangipani et une partie 
du peuple romain, sartirent de Rome et se r'endirent à Cisterna, où ils 
consacrèrent Roland Bandinelli, qui seul avait été de Ge au élu, et 
qui prit le nom d'Alexandre II.  . 

Entre Victor IV et Alexandre II, le choix de Frédéric Derberoiies 
ne pouvait être douteux. Il était fort intéressé à ne pas admettre pour 
pape le hardi cardinal qui lui avait transmis le message impérieux d’A- 
drien IV jusqu'au milieu de la diète de Besançon, et qui devait être un 

 N'avait déjà fait alliance avec les villes lombardes et il allait l'excommunier. 
« Sed interim, dum obsideretur Crema , Mediolanenses juraverunt cum Brixiensibus 
set Placentiois , et miserunt legatos ad Adrianur papam, qui érat in Anagnio , et 
« concordiam fecerunt istæ tres civilalés cum eo, quod exinde non paciscerentur, vel 
«aliquam concordiam facerent cum Fédrico imperatore, absque licentia Adriani 
«papæ, vel ejus catholici successoris. Et ila juraverunt Cremenses. Papa quoque e 
« converso idem convenit cum eis. Et convenit, quod ab illa die usque ad x1 dies 


‘excommunicaret imperatorem... Accidit autem ut infra statutam diem papa mo- 
“ reretur. » (Sire Raul, De rebus gestis Frederici I, apud Muratori, t. VE, p. 1:68.} 
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ardent antagoniste de la prérogative impériale, un inflexible appui de 
la suprématie du Saint-Siége et de l'indépendance de l'Italie. Aussi fit-il 
reconnaître Victor IV, comme pontife légitime, par un concile composé 
de quelques évêques du parti impérial assemblés dans la cité dévouée 
de Pavie. 1 présenta l'élection d'Alexandre ILT comme le résultat d'une 
conspiration entre les ennemis de l'empire. « Il est plus clair que le jour, 
« dit-il dans une lettre qui était une sorte de proclamation, que, le pape 
« Adrien vivant encore, Roland le chancelier et certains cardinaux our- 
« dirent un complot avec Guillaume de Sicile et les autres ennemis de 
«l'empire, les Milanais, les gens de Brescia et de Plaisance, pour empé- 
« cher, à la-mort d'Adrien, une aussi inique faction de disparaître, et 
« s'engagèrent par un serment mutuel à ne faire succéder au pape défunt 
« qu'un des conjurés entré avec eux dans cette conspiration!. »Il donnait, 
à l'appui du complot, la réponse des Milanais à des évêques et à des 
abbés qui étaient allés les inviter à la paix avec l'empereur : « Nôus 
«sommes liés par serment, avaient-ils dit, envers le seigneur pape et 
«les cardinaux, nous ne devons pas revenir à la grâce de l'empereur 
« sans leur consentement, et eux-mêmes, sans notre consentement, ne 
« peuvent pas faire la paix?.» — « Mais, avaient ajouté les abbés, vous 
« n'êtes tenus à rien envers le seigneur pape, puisqu'il est mort. » — « Si 
«le pape est mort, avaient répliqué les Milanais, nous ne sommes point 
«pour cela déliés. Nous sommes engagés vis-à-vis des cardinaux, et les 
« cardinaux sont engagés vis-à-vis de nous. » Frédéric se déclarait pour 
Victor «dans l'élection duquel, disait-il, il n’a rien été trouvé à re- 
u prendre, si ce n’est le petit nombre de cardinaux, tout à fait étrangers 
« à cette conspiration, qui l'ont élu pour rétablir le bien de la concorde 
«entre l'empire et le sacerdoce... C'est lui que nous approuvons, et nous 
«le déclarons, avec l’aide de la divine clémence, père et recteur: de 
« l'Église universelle... Nous vous demandons de l'approuver pour la 
a paix de l'Église et le salut de l'empire. » 

Mais Alexandre III, que Frédéric présentait commeunintrus et comme 
un conspirateur, fut reconnu par la plus grande partie de l'Italie et par 
l'Europe, sauf l'Allemagne, pour le pape légitime. Victor IV, créature du 
parti. impérial | dévoué aux intérêts de l'empire, disposé à subordonner 
l'autorité du pontife À celle de l'empereur, et à laisser s'étendre la do- 
_minatien allemande au détriment de l'indépendance italienne, fut traité 
ei Lo sa Alors éclata sérieusement la seconde guerre du sacerdoce 

: one Dee ; | RS 


| | Epéstol Das, me Radevicum, Fiiteotein canonicum , lib. Il, c.rxix; 
ne t. VI, p. 846-847. — + Jbid. — * Ibid, — * Ibid. 
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et de l'empire, la guerre des princes de la maison de Souabe et des 
souverains pontifes, qui fait l'objet du savant et excellent ouvrage de 
M. de Cherrier. MAS 


Nous en verrons, d'après lui, la marche et l'issue. 


MIGNET. 
(La suite à an prochain cahier. ) | 


De RÉAUMUR ET DES ABPILLES. 
QUATRIÈME ARTICLE 1. 


Les expériences d'Huber sur la génération des abeilles, dont j'ai rendu 
compte dans mon précédent article, avaient été publiées en 1794, 
dans un volume ayant pour titre : Nouvelles observations sur les abeilles. 
Vingt ans après, en 1814, il parut un second volume. Celui-ci a pour 
objet les études, ou, pour mieux dire, les découvertes de l'auteur sur 
l'origine de la ctre, sur ce qu'il appelle l'architecture des abeïlles, sur les 
usages du pollen, sur ceux de la propolis, etc. Il faut étudier ce second 
volume comme nous avons étudié le premier, non sans doute pour le 
fond des choses, qui offre un intérêt bien moins vif, mais pour l'art in- 
génieux des expériences, qui est toujours le même. 


L 
5) 
, 


De l'origine de la cire. 


Réaumur croyait que la cire provenait du pollen des fleurs, élaboré 
par l'éstomac des abeïlles. «Nous avons vu; dit-il, 1es abeïlles occupées 
«à construire et à polir des cellules, nous Îes avons vues en composer 
« de grands gâteaux, säns'avoir rien dit encore de la matière dont elles 
« les constraisent, sans avoir dit encore comment elles font la cire même, 
«c'est-à-dire sans avoir expliqué en quoi cette cire brute, qu'elles ra- 


! Voir, pour les trois premiérs ürticles, les cahiers de mars 1860, mai 1860, 
mars 1861. A | | | A en ed tee Pre 
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« massent sur les fleurs, diffère de da vraie cire, et comment élles la 
«convertissent én véritable oire 2. n..— «C'est, dit-il encore, avec une 
«espèce de pâte humide (de bouillie) que les abeilles dégorgent, qu'elles 
«composent leurs cellules; dès que cette pâte est sèche, et elle Test 
«dans un instant, elle est de la cire telle que notre cire ordinaire ?.» 

Réaumur écrivait cela en 1740. 

En 1768, onze ans après la mort de Réaumur, et lorsque son opi- 
nion sur la formation de la cire est devenue opinion générale, Wil- 
helmi, pasteur à Diebsa, et l'un des membres les plus zélés de la 
Société des abeilles, formée sous l'inspiration de Schirach, écrit à Bonnet : 
« Permettez-moi, Monsieur, d'ajonter-icr un récit abrégé des nouvelles 
«découvertes que la Société® a faites. On a cru, jusqu'ici, que les abeilles 
«rendaient la cire par la bouche, mais on a observé qu'elles l'effluent 
«par les anneaux dont la partie postérieure de leur corps est formé. 
« Pour s'en convaincre, il faut, avec la pointe d'une aiguille, tirer l'a- 
« beille de l'alvéole où elle travaille en cire, et l'on s'apercevra, pour 
«peu qu'on lui allonge un peu le corps, que la cire dont elle est 
«chargée se trouve sous ses anneaux en forme de petites écailles *. » 
On regrette que Wilhelmi ne nomme ‘point l'auteur de cette belle ob- 
servation. Cet homme habile et utile est resté inconnu. 

Bonnet répond : « M. de Réaumur avait démontré que la cire sortait 
«de la bouche de l'insecte sous la fprne d'écume, et ce qu'il a vu et 
« revu est chose certaine ©. » 

Voilà .pourtant comme juge une tête savante, et précisément par cel 
même qu'elle est savante. Le demi-savoir qu'on a n'est souvent qu'un 
voile de .plus jeté sur l’autre moitié de savoir qui nous manque. 

Bo 3792, le grand ,chirupgien anglais John Hunter découvre, de son 
côté, le véritable réseryoir de la cire sous le ventre des abeilles. «J'ai 
«observé, dit-il, que les abeilles qui habitent de vieilles ruches, où les 
«gâteaux sont complets et achevés, recueillaient cette substance (la 
«poussière des étamines) avec plus d'activité que celles qui habitent 
«des ruches neuves où les travaux sont à peine commencés, ce qui serait 
« difficile à concevoir, si cette matière était la cire elle-même 6. » 

£t, en. cffet, si la cire venait de la poussière des étamines , du pollen, 
c'est l'inverse qui devrait avoir lieu. Ce.ne serait pas pour les vieilles 
ruche qui ont déjà tout ce qu'il leur faut de cire, ce serait pour les 


! Mémoires pour servir à Thistoire des insectes, t. V, p. 4o3. — * Ibid. p. 424. 

— * La Société des abeilles (Voyez mon pr article.) — * Voyez l'Histoire de la 

reine abeille, de Schirach; p. 164. —" Jbid. p. 169..— * Voyez l'exirait du Mé- 
moire de John Hunter, placé à à la fn du second volume i Huber, p. 471... 
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tuches: neuves Qui n'en ont point, que des abeïlles seraient actives à le 
chercher. Mais alors, à quoi sert donc le pollen? à la nourriture des 
petits, conjecture. hardiment et heureusément: Hunter. ne 

:« Nous pouvons observer, dit-il, que, lorsqu ‘on place de abeilles dans 
«une ruche neuve, elles passent bien deux ou trois jours sans rapporter 
«aucune pelote sur leurs ‘jambes, et que ce n'est qu'après cet intervalle 
« de temps qu'elles en vont. chercher: Pourquoi? Parce que, pendant 
«ces trois premiers jours, elles ont eu le temps de bâtir quelques cel- 
“lules où elles puissent déposer cette substance en magasin, que quel- 
«ques œuls ont été pondus, et que, lorsqu'ils seront éclas, les vers qui 
«en sortiront auront besoin de. cette Dore Si se: trouvera touté 
« prête À. » + 

On ne pouvait observer avec pls de sagncité. ni conclure plus jue- 
ment. 

« La cire est Lime. continué John: Huntr, par Les äbeilles élles- 
«mêmes; on peut l'appeler. une sécrétion d'hnile A l'extériéur, j'ai 
« trouvé qu'elle S'opérait sous ehaque ségment de la partie inférioure de 
«l'abdomen. La première ‘fois qu'en examinant une âbeïlle ouvrière 
« j'observai cette substance, j'étais ernbarrassé à déterminer ce.que je 
« voyais; je me demandai à moi-même si c'étaient de mouvelles éraïlles 
«qui se formaient et si elles rejetaient les anciennes ä:la matière des 
« écrevisses; mais ensuite je reconnus ‘bien distinctement ‘qu'on ne 
« voyait cette substance qu'entre les écailles sous de ventre. En :exami: 
« nant les ‘ouvrières dans les rucheë vitrées pendant qu'elles grimpaient 
«sur les parois intérieures du verre; je pouvais voir que Îa plupart 
« d'entre elles avaient cette substance; i1'me sarablait que te-bordinfe- 
« rieur et postérieur des'écailles étdit double ou qu'il y avait 1e doubles 
«écailles; mais en même temps je éonstatai que :cette 'substance: ne 
«tenait pas fixement, qu'elle était comme détachée. » -— « Ayant trüuvé, 
« dit-il enfin, que la matière rapportée sur les jambes des abeilles n'était 
«que la poussière des étamines ,. qu'élle était, suivant toute l'apparence, 
u destinée à la nourriture des vers, ‘et mon point à la formation de la 
«cire, et n'ayant, jusqu'ici, aperçu aucune chose qui pût me donner 
«l'idée de çe qu'est la cire même, je ponjecturai que ces. écailles pou- 
“vaient en être; j'en plaçai. plusieurs sur la pointe d'une aiguille que 
« j'approchai de la flamme d'une bougie; ‘eles'se fondirent et formèrent 
«un globale. Je ne doutai plus alors que ce ne: fèt de ta ire, t je m'en 
“assurai d'une manière plus ne encore en vérifiant qu’ on ne trouve 


| Voyez l extrait du Mémoire de Jobn Hunter, à … Gi du 2° vol. à ‘Huber, p. dd 
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« jamais de ces écailles qe dans la saison: où abeilles construisent 
«leurs gâteaux ?. 1,9 : 

Voilà ce qu'a fait Hunter; et c'est de ce Soit qu'Huber est parti. Il 
a vu, comme Hunter, les plaques, les écailles de cire sous les anneaux de 
l'abdomen, et il a vu, de plus, l'organe nouveau, les petits follicules 
qui secrètent ces plaques; mais il n’a vu ces plaques et ces follicules ni 
sous les anneaux des mâles ni sous les anneaux des reines; les abeïlles 
ouvrières possèdent donc seules la faculté de sécréter la cire. . 

Huber a vu, enfin, comment se forment les plaques ou lames de 
cire, c'est-à-dire comment, étant retenues à la surface des aires mem- 
braneuses, que présente le dessous de chaque segment, par la portion 
du segment précédent qui les recouvre, elles prennent la forme même 
de ces aires. 

Passons aux expériences. Le premier point était de déterminer le rôle 
positif du pollen dans la formation de la cire. Nous avons vu l'observa- 
tion, très-fine, il est vrai, mais aussi très-restreinte de John Hunter. Il 
fallait quelque chose de plus; il fallait des expériences directes; pleines, 
entières, faites à dessein et un peu en grand. 

Huber loge un essaim, nouvellement sorti de la ruche mère, dans 
une ruche vide avec une provision de miel et d’eau pour la nourriture 
des abeïlles; puis, il ferme les portes de la ruche avec soin pour qu'au- 
cune abeille n'en puisse sortir. Ïl ne laisse de passage libre que pour 
le renouvellement de l'air. 

Voilà donc des abeilles privées de tout pollen; elles n'en font pas 
moins de la cire. « La ruche, qui ne contenait pas un atome de cire lors- 
« que nous ÿ établimes les abeilles, avait acquis, dans l'espace de cinq 
«jours, dit Huber, cinq gâteaux de la plus belle cire $. » 

Mais, dira-t-on peut-être; les abeilles, actuellement captives, avaient 
été libres: elles ont donc pu recueillir alors du pollen, et, par consé- 
quent, en avoir retenu assez dans leur estomac pour en extraire plus 
tard toute la cire qu'elles ont produite. 

Assurément cela n'est point impossible ; mais on coBenen bien 


: Voyez l'extrait du Mémoire dé John Hunter, à la fin du 2° vol. d'Huber, p . 473. 
— * C'est ce qu'Huber appelle Îles er AR où se moulent les lames de cire. 
« Les aires membraneuses de chaque segm . sont entièrement couvertes par le 
« bord du segment précédent, et nee avec lui de petites poches ouvertes seule- 
«ment par le bas. Les lames de cire ont absolument la forme des aires membra- 
«neuses sur lesquelles elles sont placées. Il n'y en a que huit sur chaque individu; 
« car le premier et le dernier anneau, conformés différemment des autres, n'en four. 


«nissent point. » (T. IT, p. 44.) — aT. EH, p. 58. : 
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aussi que cette source de pollen ne saurait être inépuisable. Huber pro- 
longe donc l'expérience, c’est-à-dire l'emprisonnement des mêmes abeilles 
et la même privation de pollen. Il fait plus ; il leur ôte toute la cire 
qu'elles venaient de produire. Trois jours après, il y en avait tout au- 
tant dans la ruche, On leur enleva jusqu'à cinq fois, l'une après l'autre, 
cette cire qu'elles s'obstinaient à faire sans pollen, et toujours elles en 
refirent. 

Îl ne manquait plus qu'une expérience inverse. Au lieu de nourrir les 
abeilles captives avec du miel, on les nourrit avec du pollen; et, dès ce 
moment, elles ne firent plus de cire. 

C'est donc du miel, et non du pollen, que les abeïlles tirent les ma- 
tériaux requis pour la production de la cire qu'elles sécrètent. Elles 
tirent ces matériaux du miel; elles les tirent aussi du sucre. Trois 
essaims, mis en comparaison, furent nourris, l'un avec du miel, l'autre 
avec du sucre réduit en sirop, le troisième avec de la cassonade. Les 
abeïlles des trois essaims produisirent de la cire. Les deux essaims 
nourris, soit avec le sucre, soit avec la cassonade, en donnèrent même 
plus tôt et plus abondamment que l'essaim nourri avec du miel. 


Des usages du pollen. 


Les expériences précédentes nous ont appris que le miel suffit à la 
production de la cire et que le pollen n'y sert point. Mais alors à quoi 
sert-il donc? à la nourriture des petits, avait dit John Hunter. L'habi- 
leté d'Huber dans l'art des expériences va transformer cette conjecture 
en démonstration. 

Dans les expériences précédentes, où il ne s'agissait que d'un seul 
point, savoir, si le miel suffit, ou non, à là production de la cire, on 
ôtait aux abeilles captives toute la cire qu’elles produisaient, à mesure 
qu'elles la produisaient. Si on leur eût laissé leurs gâteaux , leurs rayons 
de cire, la reine aurait pondu dans les cellules de ces rayons , et la ques- 
tion de l'origine de la cire se serait compliquée de celle de la nourriture 
des petits. 11 valait mieux traiter ces deux questions l'une après l’autre. 

La question actuelle est celle de la nourriture des petits. Le miel suffit- 
il à leur nourriture? Pour le savoir, il fallait placer dans une ruche, 
pourvue de miel et d'eau, des abeilles avec des gâteaux et du couvain; 
et il fallait ensuite tenir ces abeilles soigneusement renfermées, pour 
qu'elles ne pussent pas aller dans les champs recueillir du pollen. 

Les deux premiers jours, les'abeilles continuèrent à prendre soin des 
petits; mais, dès le troisième, le couvain était abandonné, et les abeilles, 
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toutes les abeilles de la ruche, se précipitaient vers la porte pour 
sortir. On les retint encore pendant deux jours, malgré leur impatience 
toujours croissante. On leur ouvrit enfin le cinquième. Aussitôt l'es. 
saim tout entier s’envola. On profita de ce moment pour examiner les 
cellules de leurs gâteaux; ces cellules étaient désertes : point de couvain, 
pas un atome de bouillie; tous les vers étaient morts de faim. En sup- 
primant le pollen, on avait ôté aux abeilles tout moyen de les nourrir. 

Que fallait-1 encore? Il fallait confier aux mêmes ouvrières d'autre cou- 
vain à soigner, et, cette fois-ci, leur accorder du pollen avec abondance. 
C'est ce qu'on fit; et l'on vit aussitôt les abeilles se jeter avidement 
sur le pollen, s'en gorger en quelque sorte, et le porter à leurs nourris- 
sans. | 

Rien n'est donc plus indépendant, plus distinct, en soi, que la pro- 
duction de la cire et le nourrissage des petits ; mais voicile comble. C'est 
qu'il y a deux variétés, deux races d'abeilles, une race pour chaque fonc 
tion : les unes destinées à produire la cire, Huber les appelle les abeilles 
cirières ; et les autres, destinées à soigner les petits, Huber les nomme 
les abeilles nourrices. 

«Mes observations, dit Huber, sont fondées sur un fait assez remar- 
« quable, qui n’a pointété connu de mes devanciers, c'est qu'il existe deux 
«espèces d'ouvrières dans une même ruche: les unes, susceptibles d’ac- 
« quérir un volume considérable lorsqu'elles ont pris tout le miel que 
«leur estomac peut contenir, sont destinées à l'élaboration de la cire; 
«les autres, dont l'abdomen ne change pas sensiblement de dimension, 
«ne prennent et ne gardent que la quantité de miel qui leur est néces- 
«saire pour vivre, et font part à l'instant à leurs compagnes de celui 
a qu'elles ont récolté; leur fonction particulière est de soigner les pe- 
«tits !.» ° 

Pour observer plus sûrement leur conduite, Huber peint de couleurs 
différentes les abeilles de l’une et de l’autre classe, et il ne les voit point 
changer de rôle. Dans un autre essai, il donne aux abeilles d'une ruche, 
privée de reine, du couvain et du pollen; et il voit aussitôt les petites 
abeilles, c'est-à-dire les abeïlles nourrices, s'occuper de la nourriture des 
larves, tandis que les cirières n'en prennent aucun soin ?. 

«On croit peut-être, dit Huber, que, lorsque la campagne ne fournit 
«pas du miel, les abeilles cirières peuvent entamer les provisions dont 
«la ruche est pourvue; mais ä ne leur est pas permis d'y toucher; une 


! T. I, p. 66.—* Les petites abeilles produisent aussi de la cire, mais toujours 
en quantité bien moindre que les véritables cirières. 
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«partie du miel est renfermée soigneusement; les cellules où il est dé- 
«posé sont garnies d'un couvercle de cire qu'on n'enlève que ‘dans les 
«besoins extrêmes, et lorsqu'il n’y a aucun moyen de s'en procurer ail- 
«leurs; on ne les ouvre jamais pendant la belle saison; d'autres réser- 
«voirs, toujours ouverts, fournissent à l'usage journalier de la peu- 
« plade ; mais chaque abeille n'y prend que ce qui lui est absolument 
«a nécessaire pour satisfaire au besoin présent 1?» 

Que dirait ici Fontenelle, lui qui disait déjà, à propos du Mémoire de 
Maraldi : « Quelque ancienne et quelque établie que soit la réputation 
«des abeïlles, on ne les croyait point encore aussi parfaites qu'elles le 
«sont, et on peut dire d'elles ce qu'on dit quelquefois des personnes de 
«mérite, qu'elles gagnent à être connues ?, » 


De l'architecture des abeïlles. 


Nous avons vu que les abeilles sécrètent la cire par les follicules pla- 
cés sous les anneaux inférieurs de leur abdomen. Or c'est avec la cire 
qu'elles construisent leurs gâteaux; c'est dans ces gâteaux qu'elles creu- 
sent leurs cellules. «On suppose peut-être, dit Huber, que 1es abeilles 
«sont pourvues d'instruments analogues aux angles de leurs cellules, 
« car il faut bien expliquer leur géométrie de quelque manière; ces ins- 
«truments ne sont pourtant que leurs dents, leurs pattes et leurs an- 
atennes. Or, ajoute Huber, il n'y a pas plus de rapport éntre la forme 
« des dents des abeïlles, qu'entre le ciseau du sculpteur et l'ouvrage qui 
«sort de ses mains5.» | 

Comment donc les abeilles taillent-elles le fond pyramidal de leurs 
cellules, leurs facettes en losanges, leurs prismes composés dé tra. 
pèzes? Comment, en un mot, travaillent-elles géométrigaement sans au- 
cun instrument de géométrie? «On pourrait bien former, dit Hubér, 
«sur toutes ces merveilles d'ingénieuses conjectures, mais on ne dévine 
a point les procédés des insectes, il faut les observer!» -— «On 4 pu 
« juger, continue-t-il, par les hypothèses d'un auteur célèbre, combien 
«les connaissances les plus étendues et l'imagination la plus brillante 
«sont insuffisantes sans le secours de l'observation, pour expliquer, 
«d'une manière plausible, l'art avec lequel les abeilles construisent 
«leurs cellules ®,» L'auteur célèbre et à l'imagination brillante, c'est Buf- 
fon. Chacun le reconnaît, et se rappelle aussi l'idée bizarre de ce grand 


II, p. 68. — * Mémoires de l'Académie des sciences, année 1712, p. 5. — 
. 85. —* T. Il, p. 86. 
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esprit, voulant expliquer par la forme que prennent, sous une pression 
réciproque, des pois qu'on fait bouillir dans un vase clos, la forme hexa- 
gone des cellules des abeilles, forme également produite, selon Buffon, 
par une pression réciproque. 

Huber nous apprend donc comment l'abeille tire les plaques de 
ciré de dessous les anneaux de son abdomen au moyen de la pince que 
forme avec la jambe le premier article du tarse, comment elle les 
porte à sa bouche, comment elle les rompt avec le bord tranchant de 
ses mandibules, comment elle les hache, les broie, les enduit d'une 
liqueur écumeuse blanchâtre, et comment enfin cette cire, si patiem- 
ment et si activement préparée, est appliquée contre la voûte de la 
ruche, travail pour lequel l'abeille fondatrice (c'est le nom qu'Huber 
donne à l'abeille qui a posé le premier bloc et, si l'on peut ainsi dire, 
la première pierre de l'édifice) est bientôt aidée par toutes les autres. Le 
travail des fondements achevé, le travail des cellules commence, et, lorsque 
certaines abeilles ont mis, chacune pour ce qui la concerne, la dernière 
main à l'œuvre, on en voit d'autres qui viennent, qui entrent dans 
chaque alvéole pour en polir, pour en raboter les parois, etc. Comme 
nous sommes loin de Buffon , de ses pois bouillis et de sa pression réciproque! 
Ne voit-on pas, guidé par Huber, tout le merveilleux édifice se faire 
pièce par pièce, morceau par morceau, et, si on l'ose dire, conception 
par conception? «Si l'ouvrier, dit très-bien Huber, n'a pas un modèle d’a- 
« près lequel il opère, si le patron sur lequel il taille chaque pièce n’est 
«pas hors de lui-même et de nature à frapper ses sens, il faut admettre 
«en lui quelque chose d'intellectuel qui dirige ses opérations !.» 

Le mot intellectuel paraîtra hardi, mais ici il ne s'agit pas de termes 
définis et de sens précis; et certainement l'animal tire de lui-même, de 
son sensoriaum, de sa téle, tout ce qu'il met d'industrieux dans son œuvre. 
Je n'ai jamais aussi bien compris le sens profond de cette pensée de 
Georges Cuvier : « On ne peut se faire d'idées claires de l'instinet qu'en 
«admettant, dit-il, que ces animaux {les abeilles, les quépes, etc.) ont dans 
«leur sensorium des images ou sensations innées et constantes, qui les 
« déterminent à agir comme les sensations ordinaires et accidentelles 
« déterminent communement. C'est une sorte de rêve ou de vision qui 
«les poursuit toujours; et, dans tout ce qui a rapport à leur instinct, 
«on peut les regarder comme des espèces de somnambules 3, » 


! T. I, p. 96.—* Le Règne animal, t. I, p. 45 (a° édition). 
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Des usages de la propolis. 


? 

La propolis est une substance résineuse que les abeilles emploient 
pour enduire les parois de leur ruche. On savait cela, mais on igno- 
rait que les abeilles fissent servir cette résine à d'autres usages que 
celui-là. 

On savait encore que la propolis appartient au règne végétal, mais à 
quels végétaux, à quels arbres? Sous l'inspiration d'Huber, on a pris, 
comme il dit, les abeilles sur le fait !, on les a vues recueillir le suc 
visqueux, rougeûtre et odorant, dont sont enduits et remplis les gros 
boutons du peuplier sauvage; on s’est assuré de l'identité de ce suc avec 
la matière de la propolis; on a vu les abeilles, toujours prises sur le fait, 
se partager les divers rôles que demande en certains temps l'emploi de 
la propolis : les unes revenant de la campagne chargées de cette subs- 
tance, les autres s’occupant à les en décharger, d'autres se hâtant de 
l'étendre comme un vernis avant qu'elle soit durcie, ou bien d'en for- 
mer des cordons proportionnés aux interstices des parois qu'elles 
veulent mastiquer; quelques-unes se livrant à l'art plus délicat d'appli- 
quer la propolis dans l'intérieur des alvéoles; d’autres enfin mêlant des 
fragments de vieille cire avec la propolis et pétrissant ensemble ces 
deux substances pour en faire un amalgame plus solide, plus consistant, 
plus propre à résister au poids, quelquefois trop lourd, de ieurs rayons 
et de leurs gâteaux ?, 

Le travail de la propolis est un travail presque aussi étonnant que celui 
de la cire même, et, avant Huber, à peu près inconnu des naturalistes. 


Nouvelle confirmation de la découverte de Schirach. 


A la nouvelle de la découverte de Schirach, tous les savants se récriè- 
rent, et aucun ne crut. 

Bonnet, devenu le maïtre des études sur les insectes depuis la mort 
de Réaumur, écrivait À un membre de la Société des abeilles, société 
dont j'ai déjà parlé ® : «Je ne puis vous dissimuler que votre savante 


© T. I, p 259. — * Réaumur blâme Pline d’avoir dit «que les abeilles se 
«servent de propolis comme de colle pour attacher les gâteaux à la ruche. » (M£- 
moires pour servir à l'histoire des insectes, t. V, p. 442.) Chose curieuse! Voilà Pline 
justifié par Huber : « In apium operibus ex crassiore tenacioreque constans materia 
& Rs injuriæque omnes aditus obstruens , favosque stabiliens. .,...,.» (Pline, 
liv. XL) —* Ci-devant, p. 214. | | 
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« Société se décréditerait entièrement auprès des vrais naturalistes, si 
«elle semblait adopter l'idée de M. Schirach, que chaque abeille ou- 
«yrière peut, par un plus haut degré de développement des organes 
« préformés, devenir une mère... . Une conjecture aussi étrange choque 
«directement tout ce que nous connaissons de plus certain de l'orga- 
« nisation extérieure et intérieure des abeilles 1, » 

Dans un moment de réflexion plus libre, Bonnet invita Huber à ré- 
péter les expériences de Schirach. Huber le fit, et nous avons vu avec 
quel succès. Cependant Huber n'était point satisfait. Il sentait que, pour 
ne laisser aucune prise au doute sur un sujet aussi important, il ne 
suffisait pas d'avoir retrouvé les organes femelles dans quelques abeilles 
ouvrières plus ou moins favorisées par les circonstances, mais qu'il 
fallait les retrouver dans toutes. Il reprit donc ses premières recher- 
ches avec une nouvelle ardeur, et bientôt il en fut payé par une décou- 
verte des plus singulières, celle de ses abeilles noires. 

En 1809, il avait remarqué quelque chose de particulier dns La 
manière dont certaines abeilles étaient traitées par leurs compagnes. 
Celles-ci les expulsaient de la ruche commune; et, après les en avoir 
exclues, elles les empêchaient d'y rentrer. Cependant les individus pros- 
crits ne différaient des autres que par la couleur; ils avaient moins de 
duvet sur le corselet et sur l'abdomen, ce qui les faisait paraître plus 
noirs; et voilà tout. À quoi pouvait tenir une aversion aussi profonde 
et qui alla au point que les abeïlles communes finirent par exterminer 
toutes les abeilles noires. 

Huber revit les mêmes faits en 1811 et 1812. Enfin, il soupçonna 
que les abeilles noires pouvaient bien être de véritables femelles, «les- 
«quelles, dit-il, donnaient de l'inquiétude aux abeïlles relativement à 
«leur reine, et que c'était peut-être pour mettre celle-ci à l'abri de ses 
«rivales qu'elles les expulsaient de son habitation ?. » Il fallait vérifier 
cette conjecture; et, pour cela, il n'y avait qu'un moyen: c'était de 
disséquer, et avec un soin tout particulier, les abeilles noires. Mais 
où trouver un anatomiste assez habile pour une dissection aussi fine et 
aussi délicate? Où trouver un nouveau Swammerdam ? Huber trouva 
tout ce qu'il pouvait désirer, mais comment, et dans qui? Je le laisse 
dire à Huber lui-même. « Je n'avais auprès de moi et dans ma famille 
« personne d'assez exercé dans l'art difficile de la dissection pour rem- 
«plir mes vues; ces recherches exigeaient des connaissances très- 
«étendues et une dextérité patticulière; mais je me rappelais avec 


* Histoire naturelle de la reine des abeilles, p. 163.=—* T. Il, p. 431. 
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«gratitude tout ce que je devais déjà à l'amitié et à la complaisance 
« d’une jeune personne également distinguée par la réunion des qua- 
«lités les plus rares, des vertus les plus touchantes, et par des talents 
usupérieurs, qui, donnant à ses facultés la direction la plus analogue 
« aux goûts d’un père chéri, auquel plus d'une science est redevable, avait 
«consacré à l'histoire naturelle son temps et tous les dons qu'elle avait 
«reçus de la nature : aussi habile à peindre les insectes et leurs parties 
«les plus délicates qu'à découvrir le secret de leur organisation, rivale 
« à dla fois des Lyonnet et des Mérian!. . . » . 

Voilà dans quels termes Huber annonce le concours de made- 

moiselle Jurine?. | 

. Mademoiselle Jurine se mit donc à l'œuvre, et bientôt elle eut dé- 
couvert, dans les abeilles noires, deux ovaires parfaitement distincts et 
tout à fait analogues à ceux des reines. Ce n'était pourtant là qu'un 
commencement, et cette première découverte devait mener à une plus 
importante; mademoiselle Jurine finit par découvrir, dans toutes les 
abeilles ouvrières, sans aucune exception, ce signe caractéristique du sexe 
femelle, ces deux ovaires qui avaient échappé au scalpel et an micros- . 
cope du grand Swammerdam. Une jeune fille devait aller plus loin que 
les Swammerdam et les Réaumur! 

Tout était donc résolu, et l'était définitivement. Puisque les abeilles 
ouvrières sont toutes femelles , elles sont donc toutes du même sexe que 
la reine; elles peuvent donc pondre des œufs comme elle. 

Et de combien de difficultés, de combien d’obscurités, la science 
n'était-elle pas enfin débarrassée! Plus d'individus sans sexe, plus de 
neutres, mais seulement des femelles plus ou moins développées; plus 
d'œufs spéciaux, plus de vers royaux, mais seulement des vers diverse- 
ment nourris ; en un mot, deux seuls sexes tranchés : des mâles et des 
femelles; et deux seules sortes d'œufs, également tranchées : des œufs 
femelles et des œufs mâles. 


L 2 


_ De François Huber. 


Après avoir tant parlé des travaux d'Huber, je crois devoir dire un 
mot d'Huber lui-même. 

François Huber était né à Genève, le à juillet 1950. 

Son père, Jean Huber, était un homme d'esprit, que distinguaient 
des talents aimables : musicien, peintre, sculpteur, «il excellait telle- 


" TH, p. 432. — * Fille de Louis Jurine, médecin et naturaliste de Genève, 
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«ment dans l’art des découpures de paysage, dit M. de Candolle, qu'il 
«semble avoir créé ce genre !. » Jean Huber visitait souvent Ferney, et 
le maître du lieu le goûtait beaucoup. « Puisque vous avez vu M. Huber, 
«écrit Voltaire à madame du Deffant, il fera votre portrait; il vous peindra 
«en pastel, à l'huile, en mezzo-tinto, il vous dessinera sur une carte 
«avec des ciseaux, le tout en caricature. C’est ainsi qu'il ma rendu 
«ridicule d'un bout de l'Europe à l'autre. Mon ami Fréron ne me carac- 
«térise pas mieux pour réjouir ceux qui achètent ses feuilles ?. » 

Jean Huber avait tellement l'habitude de faire le portrait de Voltaire 
en découpant une carte, qu'il le faisait, dit-on, les mains derrière le 
dos. On raconte même qu'il s'amusait à faire ronger par son chien un 
morceau de pain de telle sorte que ce qui restait était le profil de Vol- 
taire Ÿ. 

Le jeune Huber avait hérité de tous les goûts heureux de son père, 
entre lesquels il faut compter le goût pour l'histoire naturelle. On a, de 
Jean Huber, un volume intitulé : Observations sur le vol des oiseaux de 
proie. Tout fut précoce chez le jeune Huber : la passion de l'étude sur- 
tout. À dix-sept ans, il perdit la vue; mais, avant de se fermer, ses 
yeux avaient rencontré ceux de mademoiselle Lullin; les deux jeunes 
gens s'aimèrent, et l'infortune de l'un ne détourna pas l'autre de 
l'union qu'on s'était promise. Mademoiselle Lullin, devenue l'épouse 
d'un mari aveugle, fut à la fois sa lectrice, son secrétaire, son collabo- 
rateur; elle faisait des observations pour lui; et ce dévouement géné- 
reux et délicat a duré quarante ans, tant qu'a duré la vie de cette 
femme supérieure et excellente. Son mari, faisant allusion à sa petite 
taille, disait d'elle : mens magna in corpore parvo. L'ayant perdue, il 
prononça ce mot, digne d'être conservé : « Tant qu'elle a vécu, je ne 
« m'étais pas aperçu du malheur d'être aveugle t. » 

Voici comment il parle des secours qu'il avait dus au serviteur intel- 
ligent qui voyait pour lui. « En publiant mes observations sur les abeïlles, 
«je ne dissimulerai point que ce n'est pas de mes propres yeux que je 
«les ai faites. Par une suite d'accidents malheureux, je suis devenu 
«aveugle dans ma première jeunesse; mais j aimais la science et jenen 


connu par quelques travaux excellents de physique, de médecine et d'histoire 
naturelle. Il était né en 1751, et mourat en 1819, ayant perdu cette jeune fille si 
distinguée, dont Huber nous fait ici un si noble éloge. — * Voyez l'excellente 
Notice de M. de Candolle sur François Huber { Bibliothèque universelle de Genève, 
xvni année, p. 188). — *? Lettre du 10 août 1772. — * Voyez l'édition de Vol- 
taire par Bouchet, t. LXVII, p. 506. —* Voyez la Notice de M. de Candolle, déjà 
citée. | | | 
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«perdis pas le goût en perdant l'organe de la vue. Je me fis lire les 
«meilleurs ouvrages sur la physique et l'histoire naturelle; j'avais pour 
“lecteur un domestique (François Burnens, né dans le pays de Vaud), 
" qui s'intéressait singulièrement à tout ce qu'il me lisait; je jugeai assez 
«vite, par ses réflexions sur nos lectures, et par les conséquences qu'il 
«savait en tirer, qu'il les comprenait aussi bien que moi, et qu'il était 
«né avec les talents d'un observateur..... La suite de mes lectures 
«m'ayant conduit aux beaux mémoires de M. Réaumur sur les abeilles, 
«je trouvai dans cet ouvrage un si beau plan d'expériences, des obser- 
«vations faites avec tant d'art, une logique si sage, que je résolus d'étu- 
« dier particulièrement ce célèbre auteur, pour nous former, mon lec- 
«teur et moi, à son école dans l’art si difficile d'observer la nature. Nous 
«commençâmes à suivre les abeilles dans les ruches vitrées, nous répé- 
utâmes toutes les expériences de M. Réaumur, et nous obtinmes les 
«mêmes résultats, lorsque nous employâmes les mêmes procédés. Cet 
«accord de. nos observations me fit un extrême plaisir. .. Enhardis 
« par ce premier essai, nous tentâmes de faire sur les abeilles des expé- 
« riences entièrement neuves..... et nous eûmes le bonheur de dé- 
«couvrir des faits remarquables, qui avaient échappé aux Swammer- 
« dam, aux Réaumur et aux Bonnet...» 

Je tire ces lignes de la préface du premier volume d'Huber, volume 
publié en 1794. Je trouve encore, dans la préface du second volume, 
publié en 1814, quelques expressions naïves du plaisir extréme et du 
bonheur qu'avait éprouvés notre observateur aveugle : « Je crois pouvoir 
«me flatter d'avoir obtenu la confiance de mes lecteurs; mes observa- 
“tions ont paru rendre raison de plusieurs phénomènes qu'on n'avait 
« point encore expliqués; les auteurs de quelques ouvrages sur l’écono- 
«mie des abeilles les ont commentées; la plupart des cultivateurs ont 
« entièrement adopté, pour base de leur pratique, les principes dont j'ai 
« reconnu la certitude; et les naturalistes eux-mêmes n'ont point vu sans 
u quelque intérêt mes efforts pour percer le double voile qui cnve- 
«loppe, à mon égard, les sciences naturelles.» Cette expression, le 
double voile est une expression tout à lui et bien touchante. 

Le second volume des Observations sur les abeilles est en grande partie 
l'œuvre de Pierre Huber, fils de François Huber, aussi célèbre :par 
l'Histoire des fourmis que son père l'est et le sera toujours par l'Histoire 
des abeilles. 

Je parlerai des travaux du fils dans un autre article; je m'en tiens 
aujourd'hui à ceux du père. 

« Je suis bien plus sûr, disait un jour Francois liuber à M. de Can- 
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« dolle, de ce que je raconte que vous ne l'êtes vous-même, car vous 
«publiez ce qu'ont vu vos yeux seuls, et moi je prends la moyenne 
«entre plusieurs témoignages. » Ce mot peint le procédé philosophique 
de son esprit, d'un esprit d'aveagle. 

Le mot suivant peint la bonté de son cœur : « Une chose que je n'ai 
«jamais pu apprendre, disait-il, c'est à désaimer. » | 

Il mourut le 22 décembre 1831, âgé de quatre-vingt-un ans. 


Des travaux récents sur les abeilles. 


Nous avons vu que la reine abeille ne s'accouple jamais dans la ruche, 

mais seulement au dehors et à une grande hauteur dans les airs. La 
découverte de ce fait a été l’une des plus belles de notre aveugle si pers- 
picace. 
_ Cependant une reine vierge, privée du libre usage de ses ailes dès le 
berceau, soit par mutilation, soit par vice de naissance, une reine 
vierge, en un mot, qui ne peut voler, peut être féconde. C'est ce qu'a 
vu M. Drierzon, pasteur à Carismark, en Silésie; c'est ce qu'ont revu, 
après lui, plusieurs autres observateurs. 

Comment cela se peut-il faire ? 

M. Dzierzon l'explique par la différence des œufs que pond une reine. 
Elle en pond de deux sortes : de mâles et de femelles. Or, selon 
M. Drierzon, les œufs femelles sont ceux qui ont reçu le contact de 
la liqueur fécondante, et les œufs mâles, ceux qui ne l'ont pas reçu. 
Une reine qui n'a pas été fécondée ne pond que des œufs mâles. 

Où se rappelle que les ouvrières qui pondent ne donnent aussi que 
des œufs mâles. 

Mais ce n'est pas tout. Selon M. Dzierzon, la reine abeille peut, à 
volonté, produire des œufs mâles ou des œufs femelles ; et l'un des plus 
habiles physiologistes d'Allemagne, M. Siebold, a trouvé qu'en effet l'o- 
viducte de la reine abeille est pourvu de muscles volontaires, lesquels, agis- 
sant ou non, opèrent ou n'opèrent pas la compression du réservoir qui, 
dans les insectes femelles, reçoit et retient la liqueur du mâle. La com- 
pression de ce réservoir fait que les œufs ne peuvent passer sans être 
fécondés ; la non-compression les laisse passer sans qu'ils le soient. 

Enfin, il y a plusieurs variétés, plusieurs races d'abeiïlles. Une des 
plus caractérisées est l'abeille ligurienne, l'apis ligarica!', dont parle 


1 Alter erit maculis auro squalentibus ardens; 
Nam duo sunt genera; hic melior, insignis et ore, 
Et rutilis clarus squamis..… 

(Géorgiques, liv. IV.) 


AVRIL 1861. 227 


Virgile, et qu’il recommande comme la meilleure de toutes. Sa coulear 
rousse la distingue nettement des abeilles allemandes, qui sont compa- 
rativement noires. Ces deux races d'abeilles se mêlent et donnent des 
métis, mais avec cette circonstance très-singulière, que, lorsqu'une 
reine italienne s'unit à un mâle allemand, tous les mâles sont uniquement 
de la race italienne pure, et que lorsque, au contraire, une reine alle- 
mande s'unit à un mâle italien, tous les mâles sont uniquement de la race 
allemande. 

Sur quoi M. Drierron triomphe. Le père ne fournit donc rien, dit-il, 
à la progéniture mâle, ou plutôt, et à parler comme M. Daierzon : 
«la progéniture mâle n'a pas de père, et provient uniquement de la 
«mère 1. » 

Mais cela est-il décidément prouvé? Rien n'est décidément prouvé 
que lorsqu'on est arrivé au bout. Si Bonnet se fût arrêté à la sixième, 
ou septième ou huitième génération des pucerons, il aurait cru qué 
les pucerons produisaient sans fécondation. Si Huber se fût arrêté aux 
mesures incomplètes de Schirach pour s'assurer de la virginité de la reine, 
il aurait cru, comme l'avait cru Schirach, que l'abeille produit sans 
fécondation. Toujours est-il qu'un fait inattendu se présente ici, et qui, 
s'il était prouvé, serait de la plus haute importance : une pondaison 
spontanée produirait des êtres doués de puissance fécondatrice, des 
mâles, sans avoir été précédée elle-même de fécondation. Avec le tra- 
vail de M. Dzierzon, un nouveau champ s'ouvre; et, avant qu'il soit 
clos, il s'en sera ouvert d'autres : « Les différentes vues de l'esprit hu- 
« main sont presque infinies, a dit Fontenelle, et la nature l'est vérita- 


« blement. » 
FLOURENS. 


" Voyez, dans les Annales des Sciences naturelles, l'analyse du Mémoire de M. Sie- 
bold : Recherches sur la parthénogénèse , année 1856, p. 194. 
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ESsar SUR LES SYSTÈMES MÉTRIQUES ET MONÉTAIRES DES ANCIENS 
PEUPLES, DEPUIS LES PREMIERS TEMPS HISTORIQUES JUSQU’À LA 
FIN DU KHALIFAT D'ORIENT, par Don Vazquez Queipo. 3 vol. 
in-8°, Paris 1859, chez Dalmont et Dunot, quai des Augustins 


n° A9. 


L'ouvrage de M. Queipo est digne d'une tirès-sérieuse attention. 
L'objet qu'il embrasse est considérable; l'auteur examine successive- 
ment le système métrique des Égyptiens, auquel tiennent les poids ct 
les mesures des Hébreux et de l'empire des Lagides, puis celui des As- 
syriens, des Syro-Chaldéens et des Perses. Des régions orientales et de 
cette haute antiquité, il arrive à l'antiquité moindre des Grecs et des 
Romains; enfin il termine par les Arabes, intermédiaires, de toute 
façon, entre la civilisation gréco-romaine et notre propre moyen âge; un 
appendice est consacré aux Indiens. Les recherches ont été longues et 
laborieuses; M. Queipo a visité les musées et les monuments, pesant et 
mesurant sans cesse; un volume tout entier, le troisième, est rempli par 
des tables qui offrent les poids des monnaies anciennes conservées dans 
les collections et rangées suivant le plan de l'ouvrage. La méthode est 
irréprochable; M. Queipo met constamment en regard les textes des 
auteurs et les monuments (coudées, pieds, poids, vases, etc.) qui sont 
parvenus jusqu'à nous; il s'efforce d'interpréter les uns par les autres, 
et considère rigoureusement chaque système particulier en soi; puis, 
quand il pense l'avoir établi sur des documents qui soient propres à ce 
système, il 1e compare aux autres, pour qu'il leur donne de la lumière 
et en reçoive. De la sorte s'élève peu à peu, comme un vaste édifice, 
le corps de la métrologie ancienne, qui embrasse tous les peuples exa- 
minés dans l'ouvrage de M. Queipo, va au delà saisir les Chinois, atteint 
le moyen âge et les temps modernes, et ne commence à s’effacer que 
par le conflit avec le système métrique français; celui-ci étant devenu 
nécessaire par la dissolution croissante d'un système qui, comme on le 
verra, singulièrement élégant et judicieux, avait fini, en changeant trop 
souvent de mains, par perdre sa connexion intrinsèque. 

Parmi les éléments subsidiaires de l'histoire, la métrologie tient un 
rang fort important. Pour une foule d'objets, les renseignements qu'elle 
fournit sont indispensables. Si l'on veut suivre Xénophon, il est bon de 
savoir ce qu'est une parasange; la distribution de la propriété exige la 
connaissance des mesures agraires; les questions de commerce et de 
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finance réclament des notions précises sur les poids et les monnaies. 
Par un autre côté, la métrologie excite vivement la curiosité historique. 
Quel fut le moyen employé par les anciens hommes pour établir leurs 
mésures et leurs poids? Où ont-ils pris leurs étalons? Quelle condition 
naturelle leur en a fourni l'idée?.Les mesures linéaires, les poids et les 
monnaies proviennent-ils d'origines distinctes qui les auraient fournis 
respectivement, ou sont-ils enchaînés l'un à l'autre par des connexions 
géométriques? Ÿ a-t-il autant de systèmes qu'il y a de peuples et de 
gouvernements, chaque peuple, chaque gouvernement ayant imaginé le 
sien d'après des conditions locales ? Ou bien y a-t:il une source unique, 
un principe vraiment théorique, une invention première qui s’est pro- 
pagée partout, chaque peuple, chaque gouvernement n'ayant pas eu 
d'autre influence que de modifier, suivant ses besoins, cette invention, 
et souvent de l’altérer. Le caractère mathématique de la métrologie per- 
met de discuter, sans se perdre, ces questions, et de suivre, par ce côté 
très-précis, une transmission a réguiigre de la civilisation dans la haute 
antiquité. | 

M. Queipo dit ue part dans son livre que le _—. est le plus 
grand des archéologues. C'est le temps, en effet, qui a fait découvrir, 
depuis un certain nombre d'années, plusieurs monuments importants, 
et, entre autres, le plus important de tous, la coudée égyptienne. En 
1834, profitant de ces trouvailles, un habile géomètre, M. Saigey, 
publia un ouvrage sur la métrologie ancienne, qui présenta les choses 
sous un nouveau jour. Dès ce moment, on peut le dire, surtout après 
les travaux de M. Queipo, la théorie générale en fut trouvée. Cette 
théorie repose sur deux faits fondamentaux, à savoir que toutes les me- 
sures, tous les poids et toutes les monnaies, sont reliés par des relations 
mathématiques dans le système primordial, qui a son siége dans l'É- 

pte, l'Assyrie, la Phénicie, et que les systèmes de la Grèce, de l'Italie, 
de l'Arabie, de l'Inde, de la Chine, en sont des dérivés. 

À ceci, qui est la théorie, M. Saigey a joint une remarque tout em- 
pirique; c'est qu'en réalité il n'existe, jusquà présent du moins, dans 
le monde connu, aucun système de poids .et mesures qui se trouve en 
dehors des données de cet établissement primitif. Et, dans le fait, les 
recherches de M. Queipo, si longtemps poursuivies , si approfondies, si 
souvent combattant et réformant M. Saigey, n'ont fourni rien qui vint 
contredire la proposition. M. Saigey ajoute que, si on apportait quel- 
ques mesures et poids authentiques des anciens empires du Mexique 
ou du Pérou, il serait possible, avec ce seul petit débris, de trancher la 
question tant controversée de l'origine autochthone ou asiatique de leur 
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civilisation, et que, si poids et mesures rentraient dans le système égyp- 
tien, cela témoignerait d'anciennes communications; témoignant, au 
contraire, si poids et mesures n'y rentraient pas, d'une création propre 
et indépendante. Diodore raconte que Mercure, premier ministre 
d'Osiris et inventeur des mesures, sortit d'Égypte avec une nombreuse 
armée et porta partout avec lui sa récente et utile invéntion. Expédi- 
tion ou non, le fait demeure incontéstable; toutes les nations de l'an- 
tiquité, et, par elles, toutes les nations modernes, ont eu un système 
de poids et mesures dont l'origine est commune. On peut penser, non 
pas que les hommes ne surent, jusque-là, ni peser ni mesurer, mais qu'ils 
n'avaient que des poids et des mesures non connexes et, sinon arbi- 
traires, du moins fortuites; si bien qu'un système bien lié, leur ayant 
été apporté, fit évanouir sans retour les premiers rudiments de la mé- 
trologie. | 

La clef de la métrologie universelle de l'antiquité est la coudée. On 
a plusieurs échantillons de la coudée égyptienne, dont l'un est antérieur 
À la sortie des Hébreux hors de l'Égypte; ces coudées sont de 28 doigts 
avec une division pour 24 doigts. La longueur, mesurée soigneusement 
et prise en moyenne, est 525 millimètres pour les 28 doigts, et 46o 
pour les 24 doigts. Les 28 doigts sont la coudée royale; les 24 doigts 
sont la coudée naturelle, et, en effet, les recherches de M. Saigey l'ont 
amené à admettre que la coudée naturelle des Égyptiens est celle d'un 
homme bien conformé, dont la taille serait de 1”°,74, la mesure étant 
prise avec l'avant-bras mis en équerre sur le bras, le coude appuyé 
contre une arête perpendiculaire, et la longueur mesurée de cette 
arête à l'extrémité du grand doigt. La coudée royale est une ecoudée 
artificielle, formée de la coudée naturelle plus un palme ou quatre 
doigts. | ; | 

Cette unité linéaire étant trouvée, on en fit des multiples et on 
obtint les mesures d’arpentage. Pour passer aux poids, on en prit une 
partie aliquote, que l'on cuba; et ce cube, rempli d'eau, donna l'unité 
pondérale connue parmi les Grecs sous le nom de talent; les divisions 
de cette unité formèrent les sous-multiples dont on avait besoin. Enfin, 
pour avoir la monnaie, invention, comme on sait, relativement tfé- 
cente, on choisit un de ces sous-multiples, qui devint l'unité monétaire. 
Ainsi, en sens inverse, de l'unité monétaire on passe au poids, du poids 
au cube d'une partie de la coudée, et.de cette partie à la coudée. « On 
« ne peut , dit M. Saigey, rien imaginer de plus simple et de plus élégant 
«que le système primitif des mesures égyptiennes... On peut dire que 
«la liaison des diverses unités de leur système était encore plus simple 
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« que dans notre système métrique; car, ici, ce n'est point l'unité linéaire 
“qui forme directement les autres unités; mais le décamètre carré 
«donne lunité agraire , le décimètre cube l'unité de volume, le centi- 
«“æwètre cube d’eau l'unité de poids, et cinq fois ce poids d'argent l'unité 
«monétaire. » (P. 28.) Ces conclusions, posées il y a plus de ving-cinq 
aris, M. Queipo les confirme pleinement : « H est évident, dit-il, tant 
« par les textes que nous avons cités, que par les monuments dont nous 
«avons fait mention , qu'il existait en Egypte deux systèmes métriques 
«entièrement semblables dans leurs bases ainsi que dans leurs ramifi- 
«cations et d'une admirable simplicité. Chacun de ces systèmes avait 
«pour unité linéaire le pied ou la coudée. Leurs mesures de capacité, 
«tant pour les liquides que pour les grains, étaient égales aux cubes de 
u ces unités. Finalement, le talent était égal au poids de l'eau contenue 
« dans le cube du pied auquel il se rapportait. Par conséquent, ces 
u systèmes étaient encore plus réguliers et plus parfaits que celui qui a 
«été nouvellement établi en France, et dont les unités de capacité-et de 
« poids ne sont pas formées du cube de l'unité linéaire, mais bien du 
«cube de son dixième et de son centième. » (T. I, p. 261.) 

Quand on a établi ce nouveau système, la confusion des mesures 
était telle, qu'une réforme pressait, surtout une réforme qui, offrant 
un type acceptable à toutes les nations, les acheminât à l'uniformité si 
désirable et si utile. L'idée de prendre une portion définie de la circon- 
férence du globe terrestre pour unité linéaire était une idée grandiose 
et complétement en harmonie avec les merveilleux progrès de l'astro- 
nome, et avec l'espérance, trop hâtive cependant, de déterminer pré- 
cisément le pourtour de notre planète. D'ailleurs l'esprit d'alors était 
étranger à toute tradition, et l'on ne connaissait les métrologies anté- 
rieures que comme un amas incohérent, sans base uaturelle et sans dé- 
rivation géométrique. Mais, si on avait eu connaissance du vrai système 
de cette métrologie, quelque érudit aurait pu proposer de reprendre, 
dans la coudée bien mesurée, un étalon linéaire, de construire sur cet 
étalon les mesures, les poids et les monnaies, d'y appliquer le système 
décimal, et de rattacher ainsi le présent au passé. 

Les cabinets ne renferment, en fait de monuments métriques du 
temps des Pharaons, que des coudées. Les poids et les vases étalonnés 
y manquent complétement. M. Queipo, qui signale cette circonstance, 
a pensé, par une voie indirecte, il est vrai, pouvoir y suppléer et faire, 
pour ces hauts temps, quelques déterminations. En soumettant à une 
discussion approfondie les: monnaies, les poids et les mesures de capa- 
cité sous les Lagides, tant dans les monuments que dans les textes, il 
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est arrivé à cette conclusion que l'Égypte pharaonique, à côté de 1a 
coudée royale de 525 millimètres, avait fait usage d'une autre de 
462 millimètres, mais avec cette condition tout à fait digne d'atten- 
tion que cette autre coudée était, comme la royale, divisée en doigts; 
comme la royale aussi, partagée en deux parties, dont l'une, les deux 
tiers, formait un pied, lequel pied, élevé au cube, devenait, pour les 
deux systèmes, l'unité de poids. Cette coudée de 462 millimètres, que 
M. Queipo attribue à l'Égypte pharaonique, porte le nom d'olympique, 
parce qu'elle est bien connue d'ailleurs comme appartenant au système 
grec. 

Les Arabes ont une coudée que l’on nomme e haschémique, et qui est 
de 640 millimètres. M. Queipo a rencontré un texte d'un auteur arabe 
qui dit que la coudée haschémique s'appelait aussi royale, parce qu'elle 
tirait son origine des anciens rois de Perse. Sur ces données, il a essayé 
de la retrouver dans l'Assyrie et dans la Chaldée. Le poids de la darique 
d'argent, qui est de 55,444, l'a conduit à une mine de 544 grammes, 
puis à un talent de 32°,666, qui donne pour côté du cube 320 milli- 
mètres, c'est-à-dire la moitié de la coudée haschémique. Là aussi la 
coudée est divisée en doigts, et c'est avec une de ses parties que l'on 
construit le cube qui donne ensuite les poids et les monnaies; système 
homologue aux deux précédents: 

. Ainsi, comme on voit, M. Queipo trouve trois coudées distinctes: 
la royale, l'olympique et l'haschémique, qui, malgré la différence de 
longueur, se subdivisent de la même manière et fournissent trois sys- 
tèmes parfaitement homologues et fondés sur les mêmes procédés arith- 
métiques et géométriques. Deux de ces coudées, c’est toujours M. Quéipo 
qui parle, la royale et l'olympique, appartiennent à l'Egypte. On n'y 
trouve pas de trace de l'haschémique; au contraire, à Babylone et à 
Ninive, on trouve l'emploi de la royale et de l'olympique, car c'est à 
cette dernière que M. Queipo rapporte le cube qui a fourni une série 
très-remarquable de poids rapportés des ruines de Ninive. 

Du moment qu'il est établi qu'il y a eu en Égypte et en Assyrie une 
coudée de 462 millimètres, le système grec s'y rattache sans difficulté; 
car lui aussi a une coudée de 462, et un pied de 308, qui est aussi 
le côté du cube, di des poids ninivites dont il a été parlé plus 
haut. 

Le système romain à pour unité linéaire un pied de 296"",30; ce 
qui donne une coudée de 445 millimètres, c'est-à-dire la coudée natu- 
relle Égyptienne, qui est de 450. M. Queipo rejette cette assimilation, 
et il aime mieux voir dans le pied romain le pied olympique, qui:est 
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de 308, ce qui- fait une différence d'environ 12 millimètres, bien 
grande pour que l'on accepte sans difficulté l'opinion de M. Queipo. 

J'élèverai en passant là même objection contre l'assimilation qu'il fait 
du pied drusique avec le pied assyrien; le pied drusique est évalué à 
33a millimètres, le pied assyrien à 320; la différence est encore de 12, 
et trop grande pour que l'assimilation aille de soi. Quoi qu'il en soit, et 
de quelque manière qu'on prenne la chose, le pied romain est une dé- 
rivation de quelqu'un des systèmes antérieurs, et les Romains, fidèles 
imiateurs des règles posées par les anciens, ont un cube de leur pied, 
d'où provient le quadrantal, de la contenance de 80 de leurs livres 
(25,92); la livre romaine était de 325 grammes; il y avait une mine 
grecque toute semblable, et que M. Queipo rapporte à ia centième par- 
tie du talent babylonien (32*,500). Ces simples chiffres prouvent simul- 

tanément que les Romains empruntèrent leurs poids et leurs mesures, 
et que, dans cet emprunt, la liaison géométrique qui y était s'est per- 
due; de sorte, que pour la retrouver, il faut remonter aux origines. Ce 
qui est singulièrement confirmatif et paraît bien établi par M. Queipo, 
c'est que le culeus, qui vaut 20 quadrantals, est le double de la mesure 
faite en cubant la coudée assyrienne, d'où il résulte que le quadrantal, 
qui est ou. paraît être le cube du pied romain, est effectivement aussi le 
dixième de cette mesure qui, fournic par le cube de la coudés venne 

a été usitée dans les contrées orientales. 

Quant aux Arabes, je n'insisterai pas pour montrer que Jeur métro- 
logie est faite de morceaux des métrologies antécédentes, et s'est com- 
pliquée, dans le cours du temps, de différentes réformes; je n'entrerai 
pas non plus dans la discussion très-laboriéuse. et très-importante par 
laquelle M. Queipo s'est efforcé de porter la Hamière dans le chaos des 
poids et mesures arabes, en en suivant les transformations et les filia- 
tions; mais je dirai-un mot de son explication du système indien. Les 
Arabes n'ont aucune prétention à une haute antiquité ; ils sont notoire- 
ment récents dans la civilisation du monde. Ii n'en est pas de même 
des Indiens; ceux-ci sont certainement très-anciens: le bouddhisme est 
antérieur de six siècles à l'ère chrétienne; le brahmanisme est antérieur 
au bouddhisme, et les Védas atteignent Îles temps où, pour la race in- 
dienne, du moins, l'histoire conunençait à peine. Il est donc curieux 
de voir si cette civilisation reculée, qui a su trouver tant de choses, a 
su aussi trouver par elle-même une métrologie,: ou si elle a reçu ses 
poids et mesures de peuples encore plus vieux qu'elle. La coudée in- 
dienne , hasta, est composée de deux empans (vitasti), et ehaque empan 
de 12 doigts (angala); c'est la division égyptienne. La hasta est évaluée à 
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1 8 pouces anglais ou 457 millimètres ; c'est la coudée naturelle d'Égypté 
qui est de 450, ou, si l'on veut, la coudée olympique qui est de 462. 
Maintenant, comment les Indiens formeront-ils leurs mesures de capa- 
cité? Cuberont-ils une partie de cette hasta qu'ils ont faite leur ? Non, 
ils ont une cumbha qui est de 164 litres, et qui répond au cube de la 
coudée haschémique ou assyrienne; c'est, du moins, ce que M. Queipo 
détermine par des calculs judicieusement conduits. Si l'on se tourne 
d'un autre côté, et que l'on recherche l'unité de poids chez les Indiens, 
on trouve le tank-sala, qui est de 35,50, c'est-à-dire la drachme des La- 
gides, qui est elle-même un poids d'origine égyptienne. 

Les recherches de M. Saigey et de M. Queipo établissent, d'une ma- 
nière péremptoire, que, sous les grands empires d'Égypte et d'Assyrie, 
civilisés avant la Grèce, il y eut un système métrologique d'une élégante 
simplicité, qui, partant de la coudée comme unité linéaite, en tirait les 
mesures de capacité et de poids. Ces deux auteurs concourent égale: 
ment en ceci que toute l'antiquité indienne, grecque, romaine, y a puisé 
les éléments des systèmes secondaires qui se sont formés. Ce double ré- 
sultat est d'une très-haute importance, car, d'une part, il témoigne que 
les grands empires dont il est ici question, à côté du génie qui éleva 
lcurs vastes ct splendides monuments, eurent aussi le génie inventif qui 
sait satisfaire scientifiquement aux pressantes nécessités d'une civilisation 
déjà très-considérable, et tirèrent de leur arithmétique et de leur géo- 
métrie un service qui sest prolongé pendant des milliers d'années 
parmi les peuples les plus divers et les plus lointains. D'autre part, il 
témoigne que la race aryenne représentée par les Indiens, les Grecs et 
les Latins, au moment où elle vint en contact avec une civilisation supé- 
rieure à. la sienne, n'avait pas de mesures ni de poids, ou, du moins, 
aucun système qui püt tenir contre celui qui venait des contrées égyp- 
tiennes, phéniciennes, assyriennes. Il faut donc, dans l'ensemble de l'his- 
toire à nous connue, constater une priorité non pas seulement attestée par 
la chronologie, du moins en ce qui concerne l'Égypte, mais attestée aussi 
par des monuments de l'esprit, par des inventions à la fois scientifiques 
et sociales, qui sont restées comme des degrés et des assises des grandes 
ahoses faites ultérieurement. Ce: n'était pas sans raison, ou, pour mieux 
dire, c'était par un juste souvenir de l'antique supériorité que les sages 
de la Grèce, alors même que la Grèce avait, en tous les genres, sur- 
passé l'Egypte, tournaient les regards avec une sorte de respect supers- 
tilieux vers ce vieil empire, et étaient toujours tentés de lui demander 
des secrets qu'il n'avait plus. Sa haute et incontestable sagesse apparte- 
nait à de plus Hintaines époques; il avait jadis beaucoup donné, mais 
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depuis longtemps sa fécondité s'était épuisée, et la source du génie litté- 
raire et scientifique coulait alors à pleins bords chez ceux qui, autrefois, 
avaient emprunté, souvént en le mutilant, le beau système métrolo- 
gique trouvé sur les rives de l'Égypte et de l'Euphrate. 

M. Saigey, conduit par des aperçus qui, d'ailleurs, l'avaient si bien 
dirigé, construisit, 1à où soit les monuments effectifs, soit les textes 
faisaient défaut, toutes les mesures anciennes dans cette hypothèse 
qu'elle dérivaient de la coudée égyptienne, soit royale, soit naturelle. 
M. Queipo, venu après, inspiré par les conceptions de son devancier, 
mais déterminé à tout ramener aux monuments et aux textes, na con- 
firmé ni les déductions partielles, ni, par conséquent, la déduction géné- 
rale. Tous ses efforts ont abouti non à une mesure linéaire unique, mais 
à trois, qui sont l'origine de trois systèmes différents, ce sont la coudée 
royale égyptienne de 525 millimètres, la coudée olympique de 462, et 
la coudée assyrienne de 640. Mais, en même temps qu'il trouvait ces 
trois unités irréductibles l'une à l'autre, ce qui combattait le point de 
vue de M. Saigey, il trouvait, ce qui le confirmait en un certain sens, 
qué ces trois unités se comportaient d'une façon absolument homologue, 
c'est-à-dire que ces trois coudées se divisaient respectivement en doigts 
et palmes; qu'elles fournissaient une unité secondaire qui était le pied, 
équivalent des deux tiers de la coudée royale, des deux tiers de la 
coudée olympique et de la moitié de la coudée assyrienne’, et finale- 
ment qu'elles produisaient aussi simplement qu'ingénieusement les me- 
sures de capacité et les poids. De sorte qu'à vrai dire, s'il y avait trois 
unités fondamentales, il n'y avait pourtant qu'un même système pour 
en tirer les subdivisions, les côtés des cubes et les valeurs des poids. 
M. Queipo est d'avis, sans être aucunement affirmatif, que la coudée 
olympique est d'origine, soit phénicienne, soit égyptienne, que la cou- 
dée royale est égyptienne et due à quelque réforme introduite par les 
Pharaons, ce que semble indiquer l'épithète qu'elle porte, et que la 
‘coudée assyrienne est originaire de l'Assyrie ou de la Perse. 

 Admettons qu'en effet les trois unités déterminées par M. Queipo 
‘soient, de toute façon, irréductibles l'une à l'autre, et que l'invention 
de l'unité linéaire ait trois siéges distincts, trois auteurs diflérents, de 
sorte qu'il ne soit pas possible de les rapporter à quelque chose de na- 
turel, qui se conçoive et s'enchaîne sans peine dans l'esprit humain. 
Toujours est-il que ce qu'il y a de difficile, de simple, d'ingénieux et 
de scientifique, est une découverte unique et appartenant à un seul 
inventeur, car,l si l'on peut soutenir sans aucune difficulté que trois 
peuples ont déterminé, chacun de son côté, une certaine unité pour 


30. 


236 JOURNAL DES SAVANTS. 


servir de mesure de longueur, personne ne soutiendra que trois peuples, 
d'ailleurs voisins et liés par de nombreuses relations, aient imaginé, sé- 
parément l'un de l'autre, trois systèmes corftordant en la manière de 
diviser cette unité, d'en tirer le cube des capacités, et de trouver dans 
une fraction de ces capacités la valeur des poids. 

Maintenant, à qui des Égyptiens, des Phéniciens ou des Assyriens, je 
ne dis pas attribuerons-nous, mais serons-nous tentés d'attribuer, en 
l'absence de témoignages, l'invention, non de l'unité linéaire, si Jon 
veut, mais du système qui en tire un si excellent parti? M. Queipo, 
dans le cours de ses recherches, fait à diverses reprises une remarque 
qui ma singulièrement frappé : « Toutes les fois, dit-il, que la métrologie 
«d'un peuple offre de graves anomalies et n'est pas explicable par ses 
«conditions intrinsèques, soyez sûr qu'elle est empruntée, et que, dans 
«l'emprunt, ce peuple, ignorant les bases du système, a faussé çà et là 
«des dérivations, qui autrement seraient rigoureuses et mathématiques. » 
J'essayerai, dans ce cas-ci, un raisonnement analogue. Si l'on examine, 
soit Je système assyrien, soit le système olympique, il n'est pas possible . 
de concevoir pourquoi les auteurs sont allés chercher deux unités tout 
arbitraires et ne correspondant à rien de naturel, et pourquoi ils ont 
donné aux divisions des noms qui n'ont, non plus, aucune origine objec- 
tive. Au contraire, en Egypte tout s'enchaine, tout s'explique : la coudée 
primitive est la mesure réelle d'une coudée moyenne prise sur l'homme; 
le doigt est effectivement la quatrième partie d'un palme, c'est-à-dire 
de la largeur d'une main moins le pouce; l'empan est la distance du 
pouce au petit doigt, lorsque la main est ouverte le plus possible, ce 
qui vaut douze doigts; enfin la coudée royale est la coudée naturelle aug- 
mentée d'une des subdivisions de la coudée, c'est-à-dire d'un palmié. 
J'avoue quil m'est plus facile de comprendre que les Assyriens aient 
augmenté d'un cinquième la coudée royale (ce qui est le rapport des 
deux coudées), ou que la coudéc olympique soit une altération de la 
coudée naturelle (462 à 450 millimètres), qu'il ne me l'est de rejeter 
la force de liaison qui me semble être dans les déterminations des 
Égyptiens. Ajoutons que la tradition est pour eux, attribuant à leur 
Mercure l'invention des poids ét mesures. Ajoutons encore que l'an- 
tiquité des monuments leur appartient; des exemplaires de leurs cou- 
dées que nous possédons remontent au delà de ce qu'il y a de plus 
vieux, historiquement parlant, dans l'Assyrie; il est vrai qu'il ne s'agit 
que de coudées, el que nous n'avons ni poids, ni vases dûment échan- 
tillonnés, qui soient de l'époque pharaonique; mais ces coudées, avec 
leurs divisions en doigts et en palmes, avec les fractions qui y sont ins- 
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crites, témoignent qu'elles n'étaient pas isolées et faisaient partie d’un 
système. Ou bien l'on peut supposer, ce qui laisse toujours à l'Egypte 
une priorité, que, lorsqu'elle entra en communication avec l'Assyrie, 

la Phénicie et la Perse, ces peuples, possédant une mesure de Jon- 
gueur à eux propre, mais non un système, se subordonnèrent au sys- 
tème, tout en gardant leur mesure. 

Toutefois, laissant ces conjectures, je reviens au fait budamiest 
c'est que, sur un point du groupe constitué par l'Égypte, l'Assyrie 
et la Phénicie, il s'est créé une construction qui a tiré de la mesure 
linéaire les capacités, et des capacités les poids, et que de cette cons- 
truction sont émanées, avec des mutilations sans doute, les métrologies 
des autres peuples de l'antiquité et du moyen âge. Là est l'unité de 
conception, et cette unité de conception, s’il faut renoncer à l'unité de 
Rue est ce qui fait le nœud de l'invention et du système. 

_" Quelque heureuse que fût cette découverte, elle ne fut pas appréciée 
commeelle devait l'être, c’est-à-dire comme devant établir l'uniformité 
des poids et des mesures entre les nations. Quand elle s'éloigna de son 
pays natal, les peuples qui la reçurent, et qui nen percevaient pas 
convenablement la liaison intrinsèque , se permirent, au gré de toutes 
sortes de suggestions, de modifier tantôt les bases, tantôt les dérivés. 
L'incohérence alla toujours croissant, et elle était au comble au moment 
où les sociétés modernes, beaucoup plus savantes, devenaient aussi 
beaucoup plus désireuses de faciliter les communications, de simplifier 
les relations et de conjoindre les États. Ce fut cette impulsion qui, en 
France, décida la science et le gouvernement à trouver et à proposer 
au. monde civilisé des mesures qui pussènt être communes à tous. De 
là est né le mètre, fraction de la circonférence terrestre, qui, scienti- 
fiquement, n'est que provisoire, puisqu'elle est subordonnée à l’exac- 
titude croissante des mesures de notre globe, mais qui, pratiquement, 
satisfait à toutes les conditions. « Le système métrique, dit M. Saigey, a, 
‘acomme institution commerciale, rempli le vœu de tous les bons 
«esprits, et continuera de faire l'admiration des hommes, tant que la 
uculture des sciences aura pour eux quelque attrait, car c'est une 
«grande et belle idée que la création d'un système de mesures fondé 
«sur .les dimensions du globe, qui, elles-mêmes, sont liées par les 
‘«observations astronomiques à tous les axes des orbites planétaires. » 
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Les ENNÉADES DE PLOTIN, traduites pour la première fois en français, 
accompagnées de sommaires, de notes et d'éclaircissements, et pré- 
cédées de la vie de Plotin, etc. etc. par M. N. Bouillet, conseiller 
honoraire de l'Université, inspecteur de l'Académie de Paris. 
Tome III. Paris, Hachette, 1861. 


TROISIÈME ARTICLE |. 


Avec ce troisième volume s'achève l'entreprise de M. N. Bouillet, si 
vaste et si hérissée de difficultés de tout genre. Le savant traducteur a 
le droit de se féliciter d'avoir mené à fin un semblable travail. Il y fal- 
lait de solides qualités d'esprit et une énergie de volonté soutenue par 
un ferme dévouement à la philosophie. Ces qualités, M. N. Bouillet 
les a déployées dans une large mesure. Voilà donc la lumière de notre 
languc française, si nette et si claire quand elle est bien maniée, ré- 
pandue sur l'un des plus obscurs monuments de la pensée humaine. 
Ainsi se complète peu à peu sous nos yeux la série des grandes époques 
philosophiques de l'antiquité grecque. Aucune importante lacune n'en 
interrompt plus l'instructive continuité. Nous avions déjà Platon en 
entier et presque tout Âristote; nous avons maintenant Plotin, leur 
héritier, qui les possède et les admire, qui les absorbe et les résume, 
mais aussi qui les exagère et s'égare en les exagérant, comme pour 
mettre en évidence tantôt leur sagesse contenue , tantôt les imprudentes 
audaces dont leur puissant génie ne sut pas absolument se préserver. 
Nos dirons, en terminant, quels mérites croissants d'interprète, d'an- 
notateur, d'érudit et d'écrivain, M. N. Bouillet a montrés dans ce der- 
nier volume; nous voulons tout de suite tirer rapidement des deux 
Ennéades qu'il embrasse, l'éclatante leçon philosophique qui, grâce à 
l'habileté du traducteur, s'en dégage irrésistiblement pour le lecteur 
attentif et impartial. 

‘Le caractère de Plotin est aimable, sympathique, noble et élevé; sa 
vie est admirablement pure; sa doctrine, profondément morale et reli- 
gieuse. Ceux qui le connurent lui demeurtrent attachés par les liens 
d'une affection respectueuse et d'une sorte de piété filiale. On vit tel de 
ses disciples renoncer aux honneurs et abandonner la richesse pour ne 
le plus quitter. Ils le consultaient avant d'agir; ils suivaient fidèlement 


* Voir les cahiers de septembre 1858 et d'octobre 1850. 
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ses avis. Les mourants lui confiaient la destinée de leurs veuves, la 
pudeur de leurs filles, la fortune et l'éducation de leurs fils. C'était au- 
tour de lui comme une famille d'âmes choisies qui grandissaient éclai- 
rées par son intelligence, réchauffées par sa douce bonté, abritées par 
ses vertus. En un temps de mœurs corrompues, il vécut tempérant et 
chaste, insensible aux souffrances physiques, indifférent au plaisir, le 
plus souvent retiré et comme recueilli dans là sérénité des plus hautes 
contemplations. Il crat de toutes ses forces à l'âme invisible, une et 
identique, maîtresse, quand elle le veut, et dominatrice des sens; et il 
inculqua cette croyance dans l'esprit de ses disciples. Il enseigna inva- 
riablement la plus saine morale. À un moment où le monde hésitait 
encore entre le paganisme épuisé et mourant et la grandeur naissante 
du christianisme, Plotin eut le goût, disons mieux, Plotin eut l'amour 
ardent, la passion des choses divines : il vit en Dieu, et en Dieu 
seul, l'origine et le support, la patrie et le refuge de l'homme; son 
effort constant fut d'y revenir, ou, comme il le dit luimême, de s'y 
convertir, et aussi d'y ramener et convertir ceux qui acceptèrent son 
influence. Certes, c'est là un beau génie, une imposante figure. 
M. N. Bouillet a bien mérité de la science et de la morale, en écartant 
le voile aux plis épais et lourds qui cachait à la plupart d'entre nous l'i- 
mage de la pensée grecque, forte jusque dans sa vieillesse, consacrant 
ses derniers jours à chercher Dieu, et expirant les yeux-tournés vers le 
ciel, dans un ravissement suprême. 

Mais, si cette image, si cette statue, que nous voyons maintenant tout 
entière, est encore grecque par la pureté du marbre, l'élévation du 
front, la distinction des traits et la dignité de l'attitude ,a-t-elle ces pro: 
portions exquises, ces contours harmonieux, cette parfaite unité, cet 
équilibre, enfin, et cette solidité sur la base, qu'offrent à notre admira- 
tion les œuvres achevées de l’art antique? Non: de graves défauts y sont 
frappants ; le colosse se perd en hauteur; sa tête, de temps en temps, 
disparaît dans les nuages; ses bras grêles seraient inhabiles à l'action, 
et ses pieds portent à faux sur un socle à peine visible de matière fra- 
gile. Tel est, croyons-nous, le symbole exact de la philosophie de 
Plotin, dans laquelle 1e mépris de l'expérience en physique et en psycho- 
logie, l'estime plus que médiocre de la vie pratique et surtout de la vie 
civile, et l'abus de la dialectique abstraite et contemplative , faussent 
les meilleures facultés de l'esprit grec et les fourvoient dans le mysti- 
cisme panthéiste le plus complet qui fut jamais. 

L'idée abstraite de l'unité, la plus dangereuse de toutes les idées, et 
la plus féconde en erreurs quand elle est exclusivement suivie, obsède 
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l'esprit de Plotin et pèse fatalement sur son système. C'est le centre: 
autour duquel gravitent toutes ses pensées ; il ne la quitte un instant 
que pour y revenir aussitôt. À toutes les questions qu'il pose, on est sûr 
d'avance qu'il répondra par un seul et même mot : l'unité. Quelle est, 
selon Plotin, la vérité par excellence, la vérité des vérités? C'est l'unitc 
de l'intelligence et de son objet. Qu'est-ce que la vertu par excellence, 
la vertu des vertus? C’est l'unité de l'âme humaine et de Dieu, devenus 
identiques dans l'extase. Quel est le bonheur de l'homme? C'est l'iden- 
tification de l'âme, sujet de l'amour, et de Dieu, ineflable objet du 
désir. Quel est le premier principe et la fin dernière des existences? 
C'est l'Un, d'où tout procède et auquel tout aspire éternellement. Réci- 
proquement, le faux, le mal, l'imperfection, le néant, la mort, c'est le 
contraire de l'unité, c'est la multiplicité dans laquelle se brise et se dis- 
sout plus ou moins l'Unité primitive et parfaite. 

Sous l'empire d'une telle préoccupation, comment Plotin aurait. il 
_ gardé l'estime et le respect de la science, comment aurait-il conservé 
une foi quelconque dans le témoignage légitime de nos facultés? Con- 
naître, savoir, c'est distinguer; distinguer, c'est apercevoir ou concevoir 
la multiplicité des aspects, des modes, des attributs, non-seulement 
dans l'unité toujours multiple des êtres finis, mais encore dans l'unité 
de l'Être absolu qui, elle aussi, a sa diversité, comme l'avait montré 
Platon dans le Sophiste. Mais, aux yeux de Plotin, toute connaissance 
où il reste quelque multiplicité, quelque dualité, ne füt-ce que la dua- 
lité du sujet et de l'objet, est une connaissance d'ordre inférieur et à 
laquelle manque le principal et essentiel caractère de la vérité, à savoir, 
l'unité pure,simple, sans aucun mélange. De là, une dialectique étrange, 
qui, croyant peu au monde des faits, néglige d y prendre pied, le tra- 
verse en quelque sorte à tire-d'aile, et ne s'arrête que lorsqu'elle s'ima- 
gine tenir et toucher l'Unité elle-même. 

Ge n'est pas que Plotin nie toujours expressément la réalité sensible. 
Il y a des moments où il parle de l'univers et des corps comme en parle 
le sens commun. D'autres fois, il en célèbre, dans un langage ému et 
coloré, les mouvements réguliers et la splendeur visible, Mais ces affr- 
mations sensées et ces élans d'admiration ont leur contre-partie dans 
de subtiles analyses et dans un idéalisme outré, dont la conclusion est 
que la perception extérieure n'est qu'un rêve pendant lequel de vains 
fantômes se jouent de l'âme abusée. La limite où savait s'arrêter le 
demi-scepticisme de Platon, Plotin la franchit alors; il prend au sens 
propre et strict les métaphores poétiques de son maître; avec la con:- 
viction la plus sincère, il écrit des lignes telles que çelles-ci : « La seu; 
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«sation est le rève de l'âme : tant que l'âme est dans le corps, elle rêve; 
«le véritable réveil de l'âme consiste à se séparer véritablement du 
a corps, et non à se lever avec lui. Se lever avec le corps, c'est passer 
«du sommeil à une autre espèce de sommeïl, d'un lit à un autre; 
«s'éveiller véritablement, c'est se séparer complétement du corps!.» 
Voilà le témoignage de nos sens formellement condamné. Et, pour que 
rien ne manque à cette impitoyable sentence, Plotin ajoute ailleurs 
que la mémoire, qui pourtant s'enrichit de toutes nos connaissances 
sensibles, trouve dans le corps, non pas certes un instrument et un auxi- 
ljaire, mais un obstacle et un ennemi : « L'âme possède par elle-même 
«a des facultés dont les opérations ne relèvent que d'elle seule. De ce 
anombre est la mémoire, dont le corps ne fait qu'entraver l'exercice : 
“en effet, quand l'âme s'unit au corps, elle oublie; quand elle se sé- 
«pare du corps et se purifie, elle recouvre souvent la mémoire 2.» I 
serait trop aisé de réfuter cette erreur. Plotin lui-même l'a maintes fois 
réfutée par des assertions contraires appuyées sur les faits. Mais là se 
découvre et se voit à nu le fond de sa pensée, qui est, on n'en peut 
douter, le mystique mépris de l'expérience sensible. 

Plotia est plus juste à l'égard de l'expérience psychologique. H pro- 
clame l'existence du sens intérieur, il s'y confie, il le considère comme 
l'organe des recherches que le philosophe institue sur la nature et sur 
les facultés de l'âme. Sur ce point, M. N. Bouillet a réuni, dans une 
note du premier volume de sa traduction, des passages décisifs. « Quel 
«est 1e principe qui fait toutes ces recherches? dit quelque part Plotin. 
« Est-ce nous? Est-ce l'âme? C’est nous, mais au moyen de l'âme. S'il en 
“est ainsi, comment cela se fait-il? Est-ce nous qui considérons l'âme 
« parce que nous la possédons, ou bien est-ce l'âme‘qui se considère 
elle-même? C'est l'âme qui se considère elle-même.» Et, dans un 
autre endroit : «La raison discursive ne sait-elle pas qu’elle est la 
«raison discursive et qu'elle a la compréhension des objets exté- 
«rieurs? Ne sait-elle pas qu'elle juge quand elle juge?..... Mais 
aconçoit-on une faculté qui ne sache pas qu'elle est et quelles sont 
ases fonctions ?» Et enfin, dans une phrase très-remarquable : « Nous 
une connaissons tout ce qui se passe dans chaque partie de l'âme 


‘ Enn. 1, 6, ch. vi, trad. franc. t. II, p. 142 : Kai yàp rù ris aloüjoews Yuyÿs 
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&AnGiwn md aouaros, où perà oduaros dvéaflaais. (Édit. F. Didot, p- 197.) — 
? Ibid. IV, 3, ch. xxvr1, trad. franc. t. II, p. 319:..... T0 8 Ts pyfuns nai Td 
oœpa épmOdov Éyel. (Édit. F. Didot, p.217.) —° Ibid. I, à, ch. xurr, trad. franc. 
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“que quand cela est senti par l'âme entière !.» Ces propositions 
vraies, autant que profondes, sont le développement régulier, excel- 
lent, de la psychologie de Platon et de celle d'Aristote; la science 
moderne ne peut que les accepter comme la confirmation de ses vues 
sur la puissance que possède le principe spirituel de s’étudier directe- 
ment lui-même. Mais, où les disciples de Maine de Biran se sépareront 
certainement et avec raison de Plotin, c’est lorsque celui-ci soutiendra, 
ainsi qu'il l'a fait, que «la connaissance de soi-même est plus parfaite 
« dans l'intelligence que dans l'âme ?;» ce qui signifie, dans notre ter- 
mipologie actuelle, que la pure intuition de la vérité nécessaire nous 
donne de notre personnalité une conscience vive, éclatante et com- 
plète, tandis que le raisonnement, où nous faisons effort et où nous 
mettons bien plus de nous-mêmes, manifeste beaucoup moins à l'âme 
sa propre existence et sa propre activité. De nos jours, on a reconnu 
que plus l'âme déploie son énergie individuelle, plus elle se sent, se 
sait et s'affirme elle-même. Plotin, lui, part de ce principe, que le sujet, 
pour connaître la vérité, doit être identique à la vérité qu'il énonce, 
ne faire qu'un avec elle. Or, à son sens, il n'y a qu'un sujet qui soit 
identique à son objet : ce sujet, c'est l'Intelligence divine. D'où Plotin 
conclut, en vrai mystique, que l'âme humaine ne se connaît elle-même 
avec vérité que du moment qu'elle est devenue l’Intelligence divine. 

N'est-ce pas là mettre sous les pieds cette même conscience psycho- 
logique dont, tout à l'heure, on invoquait si hautement les lumières et 
l'autorité’ Eh quoi! l'homme se connaîtra d'autant mieux qu'il sera 
moins homme, moins âme, bref, moins lui-même? Il se verra d'autant 
plus clairement lui-même quil aura plus soigneusement effacé les ca- 
ractères de sa pèrsonnalité! Cette fois encore l'expérience, d'abord ad- 
mise et consultée, est finalement sacrifiée à cette unité chimérique qui, 
dans les Ennéades, a toujours le dessus. 

Ainsi nous convenons sans difficulté avec M. N. Bouillet que Plotin 
a connu ce sens intérieur que nous appelons du nom de conscience. 
Mais les textes prouvent que, par une déplorable méprise, il a cherché 
la conscience et cru la voir précisément là où, sans être absente, elle se 
manifeste le moins. 

Or, comme c’est dans l'action variée, dans les mouvements multiples 
et féconds de notre énergie personnelle aux prises, d'abord, avec le 
monde des corps, puis en lutte avec elle-mème, que nous est donné 


* Enn. IV, 8, ch. vis, trad. frang. t. Il, p. 492. — * Ibid. V, 3, ch. vi, trad. 
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le type de l'être et de la vie, il était inévitable que Plotin, s'éfant privé 
de ce type, ne pût concevoir Dieu qu'à titre d'abstraction radicalement 
vide, indéterminée et morte. Plein de répugnance pour ce qui est di- 
vers et mobile, dévoré de la soif ardente de l'absolu, il s'est élancé par 
le plus court chemin à un Dieu qui ne ressemblât à rien de ce que 
connaît l'homme. Il y est arrivé. Sa grandeur, sa gloire est d'avoir tendu 
à Dieu de toutes ses forces; son tort, de s'y être mal pris; son malheur, 
d'avoir manqué le but. 

En effet, avec un Dieu sans attributs, comment expliquer le monde? 
Si Dieu n’est que l'Unité pure, destituée de volonté, d'intelligence, de 
puissance, d'amour, où donc est la cause qui a tout créé? En Dieu, ré- 
pond Plotin. Ici se présente une première contradiction : l'Unité de 
Plotin n'a pas d'attributs, et elle est cause. Plotin ne résout pas cette 
impossibilité, qui est insoluble. H prend un détour, et sort, par une 
métaphore brillante, de l'impasse où il s'est enfermé. Laissons-le parler 
lui-même. « Donc, dit-il, puisque l'Un est immobile, c'est sans consen- 
«tement, sans volonté, sans aucune espèce de mouvement, qu'il produit 
«l'hypostase qui tient le second rang (l'intelligence). Comment donc 
«faut-il concevoir la génération de l'Intelligence par cette cause immo- 
ubile? C'est le rayonnement d'une lumière qui s'en échappe sans troubler 
usa quiétude, semblable à la splendeur qui émane perpétuellement du 
«soleil sans qu'il sorte de son repos, et qui l'environne sans le quitter. 
« Ainsi le feu répand la chaleur hors de lui; la neige répand le froid. 
«Les parfums donnent un exemple frappant de ce fait : tant qu'ils du- 
«rent, ils émettent des exhalaisons auxquelles participe tout ce qui les 
«entoure. Tout ce qui est arrivé à son point de perfection engendre 
«quelque chose. Comment de l'Un, qui est simple, la pluralité a-t-elle 
“pu sortir? C’est parce qu'il n'y a rien en lui, que tout peut en venir. 
« Pour que l’Étre fût, il fallait que l'Un ne fût pas l'Être, qu'il fût le 
«père de l'Être, que l'Étre fût son premier-né... L'Un a surabondé, 
« pour ainsi dire, et cette surabondance a produit une nature différente!. » 
Sous les termes si clairs de cette traduction lumineuse, les paralogismes 
de Plotin se laissent apercevoir comme des écueils sous les eaux pures 
et tranquilles. Entraîné au gré de sa méthode déréglée, enivré par les 
vapeurs vertigineuses quil avait respirées avec le souffle de l'Orient, 
Plotin rapproche les contradictoires: il tente de les unir, bien plus, de 
les concilier et de les fondre. Mais ces termes, rebelles à tous ses efforts, . 
sentrechoquent et se repoussent. L'Un, l'indéterminé, c'est-à-dire le 
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néant, d’où il veut tirer l'Être, demeure invariablement stérile. Et pour- 
tant, c'est sur la prétendue fécondité du rien que repose tout le système. 
Sondez à cet endroit qui porte l'édifice : vous ne rencontrerez aucun 
fond. Le génie est libre de recommencer cent fois cette tentative incon- 
cevable de communiquer à l'abstraction la vertu créatrice : il y échouera 
cent fois. Hégel, tout aussi vigoureux que Plotin, et riche de l'expé- 
rience de vingt siècles de plus, vient d'essayer, sous nos yeux, de saisir 
l'être et la vie dans les flancs vides de l'absolu néant. Quel a été le suc- 
cès de cette audace, on le sait maintenant. Le robuste penseur s'est 
brisé contre un axiome du sens commun, qui défie le scepticisme, et 
auquel Bossuet a donné cette forme d'une simplicité admirable : « Qu'il 
« ÿ ait un seul moment où rien ne soit, éternellement rien ne sera. » 

Nous n'insisterons pas ici sur la théorie des hypostases. Le lecteur 
l'étudiera, nous ne disons pas facilement, mais moins difficilement que 
jusqu'aujourd'hui, dans la traduction de M. N. Bouillet. Il verra aussi 
quelle estime il doit faire de cette procession, ou évolution, ou chute 
de l'absolu, que Plotin nous montre tombant de haut en bas, tandis que 
Hégel, pour être nouveau, sans doute, représente l'idée effectuant son 
procès ou progrès de bas en haut. Nous préférons, dans l'espace qui 
nous est accordé, mettre en lumière un côté moins connu de la doctrine 
des Ennéades : nous voulons dire cette nécessité impérieuse, à laquelle 
Plotin n’a pu se soustraire, de rendre à Dieu la couronne d'attributs qu'il 
lui avait Ôtée, et que ses prémisses l'ont empêché de lui restituer, en 
dépit de ses religieux désirs et du plus opiniâtre labeur. 

Rien ne témoigne plus hautement de l'invincible besoin qu'éprouve 
l'âme de croire à un Dieu personnel et vivant, que cette lutte prolongée 
de Plotin contre sa propre doctrine. On y sent comme l'oppression d'une 
poitrine qui manque d'air, et qui, à tout prix, veut respirer. On dirait 
encore d'un malheureux qui, après s'être lui-même ôté la vue, appelle 
de nouveau la douce clarté du ciel, mais sans pouvoir la retrouver, et 
qui finit par se persuader que les ténèbres où il se débat sont la plus 
éclatante lumière. Indiquons rapidement quelques-unes des phases du 
combat qui se livre entre Plotin et lui-même en vingt endroits, mais 
surtout au livre huitième de la sixième Ennéade. 

Si Dieu n’est que l'indéterminé pur, et si l'on n'en peut rien dire, il 
n'y a plus à parler de Dieu, et toute théodicée est du coup supprimée. 
Piotin le confesse avec la plus candide naïveté : « Quel est donc ce 
«principe dont on ne peut pas même dire qu'il subsiste (rù un ürooäv)? 
« Ï1 faut abandonner ce point sans en parler, et ne pas pousser plus 
« loin nos recherches. Que chercher, en effet, quand on ne peut aller au 
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« delà 1? » Après cet aveu, il semble que le philosophe n'ait qu'à rentrer 
dans le silence. Mais point du tout : Plotin s’évertue à démontrer que 
ce Dieu, cet Un premier, dont il a tout nié, même l'existence, possède 
la liberté, la volonté, la puissance active. 

Dieu possède la liberté. Comment? Plotin répond : « Celui qui a fait 
libre l'Essence, Celui dont la nature est de faire des êtres libres, et 
aqu'on pourrait appeler l'auteur de la liberté (&AevOepomoués), à qui 
«pourrait-il être asservi, s’il est permis de se servir ici de ce terme? I] 
«est libre par son essence 2. » 

Dieu possède la volonté. De quelle manière ? Le voici, selon Plotin : 
« La volonté de Dieu et son essence ne font qu'un. Tel il a voulu être, 
«tel il est 5... On ne saurait le concevoir sans la volonté d'être ce qu'il 
a est 4... L’essence du bien est véritablement sa volonté 5..... Puisqu'i 
«est l’auteur de la volonté, nécessairement il est aussi l’auteur de ce 
« qu'on appelle être pour soi (rè elvas air&); or cela conduit à dire qu'il 
«s'est fait lui-même; car, puisqu'il est l’auteur de la volonté, que celle- 
«ci est en quelque sorte son œuvre, et qu'elle est identique à son être, 
« il s'est donné l'être à lui-même‘... il est ce qu'il est, parce qu'il a 
« voulu l'être... Il est cause de lui-même, car il est lui d'une manière 
«suprême et transcendante (æpérws aûrès xa} drepérrws aûrés) 7. » 

Ce n'est pas tout : le Dieu de Plotin est encore essentiellement actif. 
«Être ce qu'il est, voilà son acte par rapport à lui-même... I se donne 
«ainsi l'existence, parce que l'acte qu'il produit est inséparable de lui. 
« Dieu est ce qu'il se fait par son action vigilante (éypWyopois) 5.» 

Contre toutes ces assertions aussi vagues que subtiles, contre cette 
“métaphysique, où les mots s'ajoutent aux mots sans produire le moindre 
progrès dans la pensée, nous aurions le droit d'objecter que le Dieu 
de Plotin n'admettant en lui-même aucune multiplicité, aucune variété, 
ces attributs divers sont repoussés par sa nature même. Mais quoi ! le 
philosophe alexandrin ne nous laisse pas cette peine. Lui-même il se 
charge d’anéantir ce qu’il vient d'édifier si laborieusement. Il souffle 
sur ce vain échafaudage qui s'écroule à l'instant, et son souffle, c'est le 
mot fatal de toute la doctrine : «Répétons qu'il a été dit avec raison 
«qu’il ne faut pas admettre en Dieu de dualité, même purement logique °. 
« Quand vous voulez parler de Dieu ou le concevoir, écartez tout le 
«reste (tout attribut). Quand vous aurez fait abstraction de tout le 
«reste, et que vous aurez de cette manière isolé Dieu, ne cherchez pas 
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«à lui attribuer quoi que ce soit : examinez plutôt si, dans votre pensée, 
a vous n'avez pas omis d'écarter de lui quelque chose !. » 

Voilà de quelle façon ce noble et pur génie tombe dans le piége que 
sa funeste dialectique lui a tendu. On s'afflige de voir tant de science, 
tant d'intelligence et un si vif amour de la divinité n'aboutir qu'à la 
négation la plus absolue de toute réalité et de toute vie en Dieu. Mais 
pourquoi, dira-t-on peut-être, combattez-vous ce qui de soi-même se 
réfute et se détruit? Est-il donc si urgent de prouver l'évidence et de 
dévoiler l'impossible quand il saute aux yeux? Plûüt à Dieu qu'un tel 
soin füt inutile! Mais, nous le savons trop, Plotin revit parmi nous; 
bien plus, il a des défenseurs et des disciples. Et nous ne jurons pas 
qu'au moment où nous écrivons ces lignes, il ne se soit pas déjà trouvé 
quelqu'un pour soutenir que cet amas de contradictions accumulées 
dans les Ennéades est le suprême effort et le dernier mot de la pensée 
philosophique. | 

Arrivons maintenant au dernier et grave enseignement contenu dans 
les Ennéades. 

L'âme pieuse et tendre de Plotin n'a pu se passer d'un Dieu puissant, 
indépendant et bon. Plutôt que de renoncer à cette croyance de l'huma- 
nité, Plotin a mieux aimé infliger un démenti formel à sa métaphysique. 
Or il lui est non moins impossible de renoncer à ces rapports intimes 
entre l'homme et Dieu, à ces devoirs de l'être créé envers son Créateur, 
dont l'ensemble compose la morale religieuse. De ces devoirs, le plus 
grand, ou, pour mieux dire, le seul, selon Plotin, c'est l'identification 
complète, absolue, de l'âme avec l'Unité divine, par l'amour et dans 
l'extase. 

Certes l'amour de la divinité est un penchant, le plus sublime pen- 
chant du cœur de l'homme. Qu'on nomme ce penchant comme on 
voudra : qu'on l'appelle sentiment de l'infini, aspiration vers l’invisible, 
amour secret de l'idéal, peu importe; on est forcé d'en proclamer l'exis- 
tence. Et la réalité en est telle, qu'on a vu, dans ces derniers temps, 
des esprits éminents, mais critiques à l'excès, après avoir réduit à néant 
la substance, la force et l'individualité divines, invoquer, par un brusque 
retour, le Père suprême, et, dans une sorte d'éjaculation inattendue, 
adresser à Celui qu’ils niaient,tout à l'heure, une prière de reconnais- 
sance et d'amour. Il faut louer cette inconséquence, qui a sa noblesse. 
C'est le cri de cette conscience religieuse que chacun de nous porte au 
fond de lui-même. Plotin possédait à un rare degré, répétons-le, ce sens 
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du divin et de l'ineffable invisible. Mais comment mit-il d'accord son 
amour ardent de la divinité avec sa doctrine de l'Unité indéterminée ? 

Quand on étudie dans les Ennéades la théorie de l'amour, quand on 
écoute attentivement les préludes admirables qui font pressentir les 
suprêmes aveux de la foi de Plotin, on est d'abord rassuré et ravi. 
Voilà bien le disciple de Platon inspiré comme son maître; voilà le sage 
continuateur du Banquet, voilà le chaste amant de la beauté éternelle, 
qui ne contemple, ne goûte, n'aime un instant la beauté visible que 
comme une image de celle que la seule raison sait concevoir. Il y a, 
‘dit-il comme Platon, deux Vénus. La première est Vénus Uranie, fille 
d'Uranus. La seconde, Vénus Populaire, est fille de Jupiter et de Dioné : 
c'est celle-ci qui préside aux mariages d'ici-bas. La première, au con- 
traire, n'a point de mère et ne préside pas aux mariages, parce qu'il n'y 
en a pas dans le ciel. —Jusque-là tout est bien , et, sous le langage trans- 
parent des mythes, on entrevoit l'amour intellectuel de la divinité 
s'opposant à l'amour charnel, comme un désir de l’âme à un trouble 
des sens. On accorde sans hésiter à Plotin que cet amour supérieur est 
l'acte de l'âme qui désire le Bien, et que, portée sur les puissantes ailes 
de l'enthousiasme, l'intelligence parvient plus sûrement et plus tôt 
jusqu’à la rayonnante conception de la beauté céleste. Mais, à partir de 
ce point, les différences éclatent: Platon est abandonné. 

En effet, dans la magnifique page du Banquet qu'une traduction cé- 
lèbre a rendue populaire, et dont le souvenir est présent à l'esprit de 
Plotin, tous les phénomènes psychologiques que l'analyse retrouve au 
fond de l'amour de Dieu sont merveilleusement saisis et constamment 
respectés. Dans ces voies périlleuses, dans ces brülantes régions où s’en- 
flamment nos sentiments les plus exquis, mais aussi les plus exaltés, 
Platon ne s'égare pas un seul moment. Pas une fois il ne sépare, dans 
l'amour de la divine beauté, le fait intellectuel du fait sensible ; pas une 
fois il ne confond l'idée avec l'émotion ; encore moins attribue-t-il à 
l'amour une puissance propre de connaître supérieure à celle qui n'ap- 
partient qu'à la pensée. Pas une fois enfin il ne dit, ni ne donne à 
entendre que l'amour divin, enivré, éperdu , aveuglé, ait la vertu redou- 
table d'anéantir jusqu'au dernier vestige de notre vie individuelle et 
d'abimer dans l'unité de Dieu notre personnalité évanouie. Qu'on relise 
le discours de Diotime à Socrate : or verra que notre façon de le com- 
prendre est conforme à la vérité. 

En est-il de même dans Plotin? Les pages de la sixième Ennéade, où 
l'amour divin et ses effets sont décrits en traits de feu, sont-elles aussi 
philosophiques et exactes que passionnées et étincelantes? Pour ré- 
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pondre à cette question, il suffira d'en reproduire ici quelques passages. 
Voici donc l'extase néoplatonicienne telle qu'elle se montre dans Plotin 
lui-même, interprété par M. N. Bouillet avec autant de sagacité que de 
force et de pénétrante chaleur. 

Avant de dépeindre les félicités sans pareilles de notre identification 

avec Dieu par l’extase, Plotin commence par enlever à la beauté divine 
toute forme, tout caractère, tout attribut. Et il a raison à son point de 
vue, car il n'y a qu'un moyen d'égaler Dieu à l'homme et l'homme à 
Dieu : c'est de faire un néant de Dieu et un néant de l'homme. 
.… «Quand nous parlons de Beauté absolue, il faut donc nous éloigner 
« de toute forme déterminée, ne nous en mettre aucune sous les yeux; 
«sinon nous nous exposerions à descendre de la Beauté absolue à une 
« chose qui ne mérite le nom de belle qu'en vertu d’une obscure et faible 
« participation, tandis que la Beauté absolue est une idée sans forme (efdos 
« äuopPor), si l'on admet toutefois qu'elle soit une idée. Ainsi c’est par 
«J'abstraction que vous vous rapprocherez de la Forme universelle; re- 
«tranchez même la forme qui se trouve dans la raison [dans l'essence] 
«et par laquelle nous distinguons un objet d'un autre, retranchez, par 
«exemple, la différence qui sépare la tempérance de la justice (quoique 
«toutes deux soient belles): car, par cela seul que l'intelligence conçoit 
«un objet comme quelque chose de propre, l'objet qu'elle conçoit est 
«amoindri, cet objet füt-il l'ensemble des intelligibles ; et, d'un autre 
«côté, si chacun d'eux pris à part a une forme unique, tous pris ensemble 
«offrent une certaine variété 1. » 

Dieu n'étant plus rien aux yeux de la raison, pas même une idée, 
Plotin est convaincu qu'il n'en est que plus souverainement aimable; 
et de là toute la théorie de l'extase s'ensuit. Écoutez notre philo- 
sophe : 

«Ne nous étonnons donc pas que les plus vives ardeurs soient exci- 
«tées par Celui qui n’a absolument aucune forme, même intelligible, 
« puisque l'âme ellemême, dès qu'elle brûle d'amour pour lui, dé- 
« pouille toute forme, quelle qu’elle soit, même intelligible : car il est 
«impossible d'approcher de lui tant que l'on considère quelque autre 
« chose. L'âme doit donc écarter d'elle tout mal, tout bien même, en 
«un mot toute chose, quelle qu'elle soit, pour recevoir Dieu seule à 
«seul. Quand l'âme obtient ce bonheur et que Dieu vient à elle, ou 
«plutôt qu'il manifeste sa présence, parce que l’âme s'est détachée des 
«autres choses présentes, qu'elle s'est embellie le plus possible, qu'elle 
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«est devenue semblable à lui par les moyens connus de ceux-là seuls 
«qui sont initiés, elle le voit tout à coup apparaître en elle: plus d'in- 
utervalle, plus de dualité, tous deux ne font qu'un, impossible de dis- 
«tinguer l'âme d'avec Dieu , tant qu'elle jouit de sa présence: c'est l'in- 
«timité de cette union qu'imitent ici-bas ceux qui aiment et qui sont 
«aimés, en cherchant à se fondre en un seul être. Dans cet état, l’âme 
«ne sent plus son corps : elle ne sent plus si elle vit, si elle est homme, 
«si elle est essence, être universel, ou quoi que ce soit au monde; car 
«ce serait déchoir que de considérer ces choses, et l'âme n'a pas alors 
ule temps ni la volonté de s'en occuper; quand, après avoir cherché 
«Dieu, elle se trouve en sa présence, elle s'élance vers lui et elle le 
«contemple au lieu de se contempler elle-même. Quel est son état en 
«ce moment ? Elle n'a pas le temps de le considérer; mais elle ne l'é- 
«changerait contre aucune chose que ce fût, lui offrit-on le ciel entier, 
«parce qu'il n'y a rien de supérieur, rien de meilleur; elle ne saurait 
«monter plus haut. Quant aux autres choses, quelque élevées qu'elles 
«soient , elle ne peut alors s'abaisser à les considérer. C'est en ce moment 
«que l'âme juge et reconnaît qu'elle possède réellement là ce qu'elle 
« désirait; elle affirme enfin qu'il n'y a rien de meilleur que Lui. Elle ne 
«saurait être dupe d’une illusion; car il n'y a rien de plus vrai que la 
« vérité même. L'âme est alors ce qu'elle affirme, ou plutôt elle n'affirme 
«rien que plus tard, et elle n'affirme alors qu'en gardant le silence. 
«Tant qu'elle goûte cette béatitude, elle ne saurait se tromper en affir- 
«mant qu'elle la goûte. Si elle affirme qu'elle la goûte, ce n'est pas que 
«son corps éprouve un agréable chatouillement, c'est qu'elle est rede- 
«venue ce qu'elle était jadis quand elle jouissait de la béatitude. Toutes 
«les choses qui la charmaient auparavant, commandement, pouvoir, 
«richesses, beauté, science, lui paraissent alors méprisables; elle ne 
«pouvait pas les dédaigner auparavant, puisqu'elle n'avait encore ren- 
«contré rien de meilleur. Enfin, tant qu'elle est avec Lui et qu'elle le 
«contemple, elle ne craint rien. Tout périrait autour d'elle qu'elle le 
«verrait avec plaisir, parce qu'elle resterait seule avec Lui: tant est 
« grande la félicité qu'elle goûte ! ! 

« C'est quand le nectar l'enivre et lui ôte la raison que l'âme est trans- 
«portée d'amour et qu'elle s'épanouit dans une félicité qui comble tous 
“ses vœux. Mieux vaut pour elle alors s'abandonner à cette ivresse que 
« de demeurer plus sage?. Alors l'âme ne se meut plus, parce que Dieu 
“nest pas en mouvement; à proprement parler, elle n'est plus âme, 
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«parce que Dieu ne vit pas, mais est au-dessus de là vie; elle n'est pas 
«non plus intelligence, parce que Dieu est au-dessus de l'intelligence : 
«car il doit y avoir assimilation complète [entre l'âme et Dieu]. Enfin 
«l'âme ne pense même pas Dieu, parce que, dans cet état, elle ne pense 
«pas du tout !,» 

Ces fragments, très-clairement interprétés par M. N. Bouillet, per- 
mettent de discuter le mysticisme de. Plotin et de le juger en pleine 
connaissance de cause. Et d'abord, il est juste de reconnaître que, dans 
l'extase, même telle qu'elle vient de se dérouler devant nous, il y a 
beaucoup. mieux: qu'une erreur monstrueuse enfantée par un cerveau 
troublé. Iicontestablement l'âme humaine a le pouvoir de s'absorber, 
par un eflort volontaire, dans la contemplation de la majesté divine. 
Sans aucun doute aussi, plus elle médite profondément sur les attributs 
infinis, sur les perfections sans borne et sans tache de la divinité, plus 
elle est saisie de respect, frappée d'admiration, émue et tremblante d'un 
amour qui surpasse prodigieusement toutes ses affections terrestres. 
Enfin, et Platon n'y avait pas assez insisté, aussi longtemps que dure ce 
ravissement, l'âme, à la hauteur où elle est montée, perd de vue le 
monde, la nature, ses attachements les plus doux, ses intérêts les plus 
chers, et s'oublie, peu s’en faut, elle-même. De là l'élévation singulière, 
les héroïques renoneements, et l'angélique pureté dont l'amour de Dieu 
Ja rendra à jamais capable, pourvu:toutefois qu'elle ne prétende ni faire 
de cette extase l'état permanent et le devoir unique de sa vie, ni y dé- 
pouiller ses infirmités natives, ni enfin s'y décharger de sa responsabi- 
lité morale en abdiquant sa personnalité. 

Si Plotin s'en était tenu 1à, la postérité ne lui devrait que de magni- 
fiques éloges. Mais en est-il ainsi? Désormais la lumière est faite. Mieux 
que: jamais nous savons, par da fidèle traduction de M. N. Bouillet, que, 
si Plotin a le mérite éminent d’être allé plus loin que Platon lui-même 
dans l'analyse de l'amour divin, il a la triste gloire d'avoir, par ses chutes 
éclatantes, signalé les périls inévitables que court.une extase sans frein. 

‘À Dieu ne plaise que nous méconnaissions Plotin jusqu'à lui impu- 
ter les excès abominables de Molinos, si énergiquement flétris par Bos- 
suet?. Mais ces excès, dont il fut préservé par sa belle âme et par son 
spiritualisme, sa doctrine de l'extase les contenait en germe. Le mys- 
tique persuadé, comme Plotin, que, dans l'extase, tous les liens sont 


l P. 496, 477. — * Sur le mysticisme de Plotin, voyez le savant ouvrage de 
M. Barthélemy ‘Saint. Hilaire, De l'école d'Alexandrie, introduction. Paris, La- 
drange, 1845. 
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rompus entre l'âme ete corps, n'en wiendra:t:il ps quelque jour À 
lâcher la bride aux sens, sauf à prétendre qu'il ne sait plus ni cc qu'é: 
prouve sa chair, ni même si elle existe? Mais, à ne.rièn dire de sem- 
blables horreurs, que Plotin eût exécrées, l'auteur des Ennéades ne 
ségare-t-1l pas et ne fausse-t-il pas la conscience humaine, lorsqu'il en- 
seigne que moins l'âme.est sage, plus est grande sa félicité, et plus èst 
complète son identité avec Dieu? N'estce pas-enfin porter ä le morale 
un coup funeste et supprimer presque nos devoirs envers les hommes, 
que de vanter, comme le but et la perfection mêmeide la vie, un état 
tel, que, tant que l'âme y est plongée, «tout périrait autour d'elle, 
«qu'elle le verrait avec plaisir, parce qu'elle resterait seule avec Lui 
« (Dieu), tant est grande la félicité qu'elle :goûte ! » La personnalité une 
fois niée, de telles conséquences, et bien d’autres encore, sont forcées. 
À ceux dont les principes excluent la liberté, il ne faut pas se lasser 
de dire que l'arbre qu'ils cultivent produit de bien mauvais fruits, et 
que sil ne les a pas encore tous portés, c'est. miracle. 

Ou plutôt, ce qui limite l'influence de certains systèmes, ee “ en 
corrige l'erreur, c'est l'inconséquence providentièlle ‘de ceux qui les 
édifient. Nulle part cette inconséquence ne se montre plus fréquente 
et plus naïve que dans Plotin. Par là il se relève et demeure vraiment 
grand. La plupart de ses fausses théories (nous ne disons pas toutes) 
sont redressées par de vives réclamations de sa conscience, par de 
profondes et énergiques insistances au sujet de la liberté, de l'indivi- 
dualité, de l'existence: distincte des êtres finis; par des vues purement 
spiritualistes et d'une science consommée sur l'intelligence -de Dieu et 
sur la puissance créatrice de l'âme divine, séparées, il'est vrai, très- 
malheureusement et faussement placées au-déssôris de l'Unité première. 
Mais oubliez ces degrés hypostatiques; ‘persuadez-vous que tous ces 
attributs de Dieu, échelonnés mal à propos dans les Ennéades, sont les 
perfections égales d’une même substance divine, vous âdmirerez cette 
philosophie religieuse, et vous comprendrez que les Pères de l'Église, 
non-seulement s'en soient inspirés, mäis encore en aient transporté 
dans leurs propres écrits des fragments considérables, en n'y clian- 
geant quelquefois qu'une ligne ou même que quelques mots. 

Ces emprunts, qui honorent à la fois et Plotin et:ses illustres imita- 
teurs, ont été inis par M. N. Bouillet dans un jour tout nouveau; au 
moyen de citations nombreuses et textuelles, placées tantôt au bas des 
pages, tantôt à la suite de sa traduction. Ces rapprochements, qui 
attestent des études fort étendues et une connaissance exacte des divers 
systèmes, composent comme une sorte de cours d' histoire de:la philo- 
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sophie par les textes mêmes. On y mesure la fécondité de la pensée de 
Plotin et, par conséquent, celle des doctrines de Platon, d'où Plotin 
est sorti. On y voit aussi combien les Pères de l'Église s'appliquaient à 
nourrir leur esprit du suc le meilleur des théories antiques , et avec 
quelle sagesse ils puisaient la vérité même aux sources paiennes, ne 
lui demandant jamais d'où elle provenait, mais seulement si elle était 
vraie. Dire que cette partie du travail. de M. N. Bouillet est originale, 

ce serait exagérer et blesser la modestie du savant traducteur. Aussi 
bien, d'habiles critiques ! n'avaient pas laissé de constater précédem- 
ment cette continuité de traditions, ces heureuses transinissions . de 
principes, qui démontrent clairement qu'entre les diverses: époques de 
l'histoire de la pensée il n’y a pas de ces abimes auxquels on a cru trop 
souvent. Mais ce qu'il y a de personnel à M. N. Bouillet dans ee. tra- 

vail relativement impersonnel d'interprète qui s'efface et se sacrifie lui- 
même, c'est l'art avec lequel ïl fait jaillir, sans commentaire, la res- 
semblance de deux doctrines de la simple juxtaposition de fragments 
parfaitement choisis. On nous saura gré, peut-être, de noter ici quelques- 
unes de ces frappantes consonnances entre la parole de Plotin et celle 
des plus grands penseurs de la primitive Église. 

Par exemple, il y a dans le livre premier de la cinquième Ennéade un 
de ces beaux passages où l'intelligence de Plotin, montée au ton le 
plus haut, célèbre la puissance et l'action universelles de l'Âme divine, 
et indique à l'âme humaine comment elle doit procéder pour saisir 
intuitivement la puissance de la cause sous la richesse et l'harmonie des 
effets. Citons cet endroittrès- remarquablement traduit par M. N. Bouillet: 

« Voici la première réflexion que toute âme doit faire : c'est lÂme 
«universelle qui'a produit, en leur soufflant un esprit de vie, tous les 
«animaux qui sont sur la terre, dans l'air et dans la mer, ainsi que les 
«astres divins, le soleil et le ciel immense; c'est elle qui a donné au ciel 
usa forme et qui préside à ses révolutions régulières; et tout cela sans 
«se mêler aux êtres auxquels elle communique la forme, le mouvement 
«et la vie. Elle leur est, en effet, fort süpérieare par.son auguste nature : 
«tandis que ceux-ci naissent ou meurent selon qu'elle leur donne la vie 
«ou la leur retire, l'Âme est essence. et vie éternelle, parce qu'elle ne 
«saurait cesser d'être elle-même, Mais comment la vie se répand-elle à la 
« fois dans l'univers et dans chaque individu? Afin de le comprendre, 
«il faut que l'âme contemple l'Âme res : or, pour s'élever à 


* Voy. notamment la traduction française de la Cité de Dieu, de saint AOEUES 
par M. Émile Saisset, introduction. Paris, Charpentier, r8b5. ne 
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« cette contemplation, l'âme doit en être digne par sa noblesse, s'être 
u affranchie de l'erreur et s'être dérobée aux objets qui fascinent les re- 
“gards des âmes vulgaires; être plongée dans un recueillement pro- 
« fond, faire taire autour d'elle, non-seulement l'agitation du corps qui 
« l'enveloppe et le tumulte des sensations, mais encore tout ce qui 
« l'entoure. Que tout se taise donc, et la terre, et la mer, et l'air, et le 
«ciel même. Que l'âme se représente alors la grande Âme qui de tous 
«côtés déborde dans cette masse immobile, s'y répand, la pénètre 
«intimement et l'illumine comme les rayons du soleil éclairent et dorent 
«un nuage sombre. C'est ainsi que l'Âme, en descendant dans le monde, 
«a tiré ce grand corps de l'inertie où il gisait, lui a donné le mouve- 
«ment, la vie et l'immortalité, Mû éternellement par une puissance 
«intelligente, le ciel est devenu un être plein de vie et de félicité; et 
«la présence de l'Âme a fait un tout admirable de ce qui n'était au- 
«paravant qu'un cadavre inerte, eau et terre, ou plutôt ténèbres 
« de la matière, non-être, objet d'horreur pour les dieux, comme dit le 
« poëte !, » 

Tout le monde remarquera dans ce morceau l'alliance puissante de 
la science et de l'inspiration, l'union, si rare, de la raison et de l'élan 
lyrique. C'est avec le ton et l'accent d'un poëte que le philosophe y 
impose silence aux bruits de la nature entière, et même à la voix secrète 
de son âme, afin de recueillir, dans une sublime concentration de 
toutes ses forces intellectuelles, les confidences ineffables que Dieu 
réserve à ceux qui ont faim de le connaître. Saint Cyrille a cité cétte 
page où l'Âme universelle dont parle Plotin lui paraît être l'Esprit-Saint 
lui-même. Saint Augustin en a subi le charme religieux jusquà ne pas 
craindre de s'en faire librement l'écho. C'est dans un entretien entre le 
saint et sa mère qu'on en retrouve le retentissement : « Si cui sileat 
«tumultus carnis, sileant phantasiæ terræ, aquarum et aeris, sileant 
« poli, et ipsa sibi anima sileat, et transeat se non cogitando, sileant somnia 
«et imaginariæ revelationes, omnis lingua et omne signum, et quidquid 
« transeundo fit, si cui sileat omnino..... et loqaatur Ipse sols, non 
« per ea, sed per seipsum, ut audiamus verbum ejus. .. .. etc.?» Confra- 
ternité intime et merveilleuse, ravissante harmonie des génies divers, 
réunis dans la contemplation et dans l'amour de la perfection infinie ! 

Nous dépasserions de beaucoup nos limites, si nous voulions men- 
tionner les nombreux rapprochements entre Plotin et les Pères, que 
présente le travail de M. N. Bouillet. Cependant en voici deux encore, 


* Trad, franç. t. II, p. 5-6. —* Confessions, IX, x. 


254 JOURNAL DES SAVANTS. 


afin qu'on apprécie comme il convient la sagacité et l'érudition du 
traducteur des Ennéades. | k 

Plotin avait dit : «Mais la nature et la puissance de l'Âme se révèlent 
«encore avec plus d'éclat dans la manière dont elle embrasse et gou- 
« verne le monde par sa volonté. Elle est présente dans tous les points 
«de ce corps immense; elle en anime toutes les parties grandes ou 
«petites. Quoique celles-ci soient placées dans des lieux divers, clle 
«ne se divise pas comme elles, elle.-ne se fractionne pas pour vivifer 
«chaque individu; elle vivifie toutes choses en même temps, en restant 
«toujours entière, indivisible, semblable par son unité, son universa- 
« lité, à l'Intelligence qui l'a engendrée !.» 

Saint Basïle dit, à son tour, dans son Homélie sur l'Esprit-Saint : « La 
«nature et la puissance de l'Esprit-Saint se révèlent encore avec plus 
« d'éclat dans la manière dont il embrasse et gouverne par sa volonté 
«les saints et toutes les créatures raisonnables. ,... Il a sanctifié et 
«tous les êtres saints, grands ou petits, et les anges et les archanges. 
«Quoique les corps soient placés dans des lieux divers, que les 
«autres puissances aient elles-mêmes quelque intervalle entre elles, 
«l'Esprit-Saint ne se divise pas comme les êtres; il ne se fractionne 
« pas pour communiquer à chaque individu la vie divine, mais il fait 
«vivre tous les êtres par sa puissance tout entière. Il est présent partout : 
«il ressemble à Dieu, qui l'envoie . » 

Enfin, dans son livre spécial sur le Beau, Plotin avait répondu à ceux 
qui définissent la beauté visible par la proportion : « Est-ce, comme 
a tous le répètent, la proportion des parties les unes par rapport aux 
«autres et relativement à l'ensemble, jointe à la grâce des couleurs, qui 
«constitue la beauté quand elle s'adresse à la vue? Dans ce cas, la 
«beauté des corps, en général, consistant dans. la symétrie et la juste 
«proportion des parties, elle ne saurait se trouver dans rien de 
«simple 5. » 

Saint Basile répète en termes presque identiques dans l’Hexaméron : 
« Mais, si c'est la proportion des parties relativement les unes aux autres, 
«jointe à la grâce des couleurs, qui constitue la beauté dans le corps, 
«comment retrouver l'essence de la beauté dans la lumière, qui est 
« simple de sa nature et composée de parties semblables 4? » 

Dans ce troisième volume, M. N. Bouillet, tenant compte, avec la 


Ÿ Enn. V,1, ch. 11; trad. franc. t. III, p. 6-7. — * Saint Basile Contre Euro- 
mius, div. V fin, Homélie sur l Esprit-Saint. —* Enn. 1,6, ch. 1, trad. franc. t. [*, 
P. 99. — * Saint Basile, Hexaméron, II, $ 7. 
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plus louable modestie, de quelques respectueuses observations, a élevé, 
coloré et, à l'occasion, échauffé son style, d’ailleurs ferme et correct: 
il a su atteindre le plus haut degré possible de clarté dans l'interpré- 
tation de certains livres, par exemple dans ceux où 1l est question des 
Genres de l'étre et des Nombres, quoique ces spéculations abstraites, 
subtiles et souvent obscures, opposent à la traduction en français autant 
de difficultés, pour le moins, que le Parménide de Platon et les Ana- 
lytiques d'Aristote. Nous n'avons pas le courage de relever certaines 
inexactitudes que nul autre que M. N. Bouillet n'eût commises en plus 
petit nombre, et qui, d’ailleurs, sont corrigées, soit par le développement 
même de la doctrine, soit dans des passages équivalents, ou mème tout 
à fait semblables et mieux éclaircis; car, si les redites dans lesquelles 
Plotin tombe à chaque instant sont une cause de fatigue, et même 
quelquefois d'impatience et d'ennui pour le lecteur, elles ont cet avan- 
tage de reproduire la pensée sous de nouveaux aspects et d'en fournir 
à la fin l'explication. 

Mais ces longueurs, ce manque de plan général, cette absence de 
composition, ce désordre, en un. mot, ne permettent que bien ma- 
laisément de s'orienter dans l'étude. des Ennéades. Et que l'on ne 
rende point Porphyre responsable de cette disposition vicieuse, qui 
place au début ce qui ne sera intelligible qu'à la fin. La faute en est à 
Plotin lui-même, qui, non-seulement écrivait sans se relire, mais dont 
le système était conçu tellement tout d'une pièce, tellement rattaché 
par ses côtés les plus divers à l'idée de l'unité, que l’on peut dire avec 
vérité de cette vaste machine philosophique que l'extrémité en est par- 
tout et le commencement nulle part. Dans tel chapitre de psychologie 
où l'on espère qu'il sera traité particulièrement de l'âme humaine, on 
s'aperçoit bien vite que l'auteur pense à l'Âme universelle, et qu'il ap- 
plique plus ou moins à celle-ci ce qu'il dit de celle-là. Il en résulte une 
impossibilité absolue de classer les livres des Ennéades conformément 
à un ordre logique quelconque. De même, on ne réussira guère à 
enfermer cette doctrine dans les cadres simples et réguliers qu'aime la 
science moderne. En attendant qu'on l'essaye dans quelque ouvrage 
exclusivement consacré à Plotin, M. N. Bouillet a mis entre les mains 
de ses lecteurs un fil qui les guidera et les empêchera de se perdre dans 
les mille détours du labyrinthe; il a placé à la fin du troisième et der- 
nier volume un excellent /ndex alphabétique qui, à l'occasion de chaque 
terme du système , renvoie à tous les passages où est touchée la question 

_que rappelle ce mot. Rien que pour ce travail considérable, M. Bouillet 
‘aurait droit à la gratitude des philosophes et des s savants. Nous y signa- 
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lerons particulièrement les articles Aristote, saint Augustin, Enée de 
Gaza, Jamblique, Gnostiques, Macrobe, Olympiodore, Platon, Porphyre, 
Proclus, Stoiciens. 

Outre cette précieuse table et les morceaux déjà mentionnés de 
saint Basile, on lira avec plaisir et fruit, à la fin de ce dernier tome, 
des Notes et Éclaircissements sur les Ennéades V° et VI°, des Notes supplé- 
mentaires des tomes Î et IT, et des fragments traduits en français de 
Porphyre, de Simplicius et d'Olympiodore, qui se lient étroitement aux 
deux dernières Ennéades, et qui en éclaircissent utilement le sens. Ce 
volume n'a pas moins de sept cents pages. 

Dans l'Avertissement, M. N. Bouillet, s'appliquant à lui-même le vers 
de La Fontaine : | 


Quittez le long espoir et les vastes pensées, 


semble prendre congé du public et de la science qui, il est vrai, lui 
doivent déjà beaucoup. Nous n'acceptons point, pour notre part, cet 
adieu; nous espérons, au contraire, qu'après quelque repos le savant 
interprète de Plotin rentrera dans la carrière où il sert avec un zèle si 
éclairé les intérêts de la philosophie; il y sera, d’ailleurs, encouragé et, 
en quelque sorte, obligé par le succès que ce troisième volume ob- 
tiendra plus complétement encore que les deux premiers. 


Cu. LÉVÉQUE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 15 avril, l'Académie des sciences a élu M. Dortet de Tessan a 
la place vacante , dans la section de géographie et de navigation, par la mort de 
M. Daussy. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 20 avril, l'Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Renouard à la À vacante dans la section de législation, droit public et juris- 
prudence, par le décès de M. Laferrière. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Introduction à l'histoire de la philosophie, 4° édition ; Histoire générale de la philo- 
sophie, 4° édition; Philosophie de Locke, 4° édition, par M. Victor Cousin. Paris, 
1861, librairie académique de Didier et comp. 3 vol. in-8°, x1x-347, 539 et 416. 
— Ces trois volumes de M. V. Cousin renferment ses leçons de 1828 et 1829, qui 
ont exercé une si vaste et si légitime influence sur la direction des esprits à cette 
époque. La forme sous laquelle l'illustre professeur nous donne ces leçons semble 
définitive; ct, après la révision approfondie qu'atteste cette quatrième édition, 
M. Cousin n'a plus rien à faire sur cette partie de son enseignement. L'Introduction, 
que l'auteur juge avec une sévérité qui nous paraît fort injuste, est un des mor- 
ceaux les plus remarquables et les plus éloquents que possède notre langue sur 
l'idée générale de la philosophie et sur la philosophie de l'histoire. Depuis trente 
ans passés que ces lecons ont été publiées pour la première fois, il n'a rien été 
produit sur le même sujet qui puisse être mis en comparaison avec elles, même à 
une grande distance. Sauf quelques modifications de détail et de style, M. Cousin 
n’y a fait aucun changement important; mais il y a ajouté un appendice, où des 
passages tirés de ses autres ouvrages éclaircissent et complèlent sa pensée. C'est 
surtout au cours de 1829, sur l'histoire générale de la philosophie, que M. V. Cousin 
a fait de nombreuses additions. On remarquera spécialement une étude toute nou- 
velle sur la philosophie du xvu siècle, Descartes, Spinosa, Malebranche et Leib- 


nilz. Nulle part le vrai caractère du cartésianisme n'a été mis en plus frappante 


clarté; sa modération et sa grandeur ressortent par les excès mêmes et les erreurs 
où se sont laissé emporter des disciples infidèles; et jamais on n'a mieux montré, 
malgré les accusations de Leibnitz, les différences fondamentales du spinosisme et 
de la vraie philosophie cartésienne. Cette étude seule serait faite pour donner.un 
prix tout parliculier à cetle quatrième édition; mais ce volume a, en outre, cetie 
valeur propre que c'est un excellent manuel de toute l’histoire de la philosophie, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'a la fin du xvin siècle, depuis l'Inde et la 
Chine jusqu'à la France, l'Écosse et l'Allemagne. M. Cousin a vérifié de nouveau, 
. sur les sources mêmes, toutes les citations qu'il a dû faire, et, comme il le dit, il 
u’en est pas une seule qui soit de seconde main. Enfin, le dernier volume, qui 
33 
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traite uniquement de Locke, examine et combat pied à pe la philosophie de la 
sensation, qui a joué un si grand rôle et fail tant de mal au siècle dernier. Dans 
l'estime de M. Royer-Collard , cet examen de la philosophie de Locke était un des 
meilleurs livres de M. V. Cousin. Pour nous, nous serions bien embarrassé de 
classer les trois volumes que nous avons sous les yeux ; ils ont chacun des mérites 
divers, entre lesquels il serait fort difficile de choisir, et nous croyons pouvoir les 
recommander tous également aux amis dela philosophie et aux amis des lettres ; car, 
il est à peine besoin de le dire, le style de M. V. Cousin est digne des pensées qu'il 
revêt, et l'on ne saurait en faire un plus bel éloge. 

Singalarités historiques et littéraires, par B. Hauréau. Paris, Michel Lévy frères, 
in-18, 111-329 pages. — M. B. Hauréau a emprunté le titre de son ouvrage à un 
bénédictin, Dom Jean Liron, qui, en 1734, s'en servait pour publier des disser- 
tations variées dont il avait tiré le sujet de ses recherches dans les riches biblio- 
thèques de Saint-Vincent au Mans et de Marmoutiers. « Le mot de Singularités a 
«vieilli, dit M. B. Hauréau. Devenus, depuis la mort de Dom Liron, de grands sa- 
« vants, nous avons oublié notre français, mais nous parlons grec. Qu'on sache donc 
«que les Singularités de Dom Liron et les nôtres sont tout simplement des mono- 
« graphies. » En effet, le petit livre de M. Hauréau contient dix monographies sur 
les sujets suivants : Écoles d'Irlande ; Théodulfe, évêque d'Orléans ; Smaragde, abbé 
de Cartellion; Odon de Cluny; Anselme le péripatéticien; Gaunilon, seigneur de 
Montigni, trésorier de Saint-Martin, moine de Marmoutiers et philosophe; docu- 
ments nouveaux sur Roscelin de Compiègne; Guillaume de Conches; idées-images: 
Aymon {abbé du xviri* siècle). Ainsi, toutes ces monographies, sauf une seule, 
s'adressent à des personnages illustres du moyen âge, et elles révèlent une foule de 
particularités qui complètent ou rectifient ce que l'on en sait déjà. C'est dans ces 
recherches neuves et difficiles, qui ne peuvent se faire que sur les manuscrits, 
qu'excelle le talent de M. B. Hauréau. L'histoire littéraire et l'histoire de la philo- 
sophie profiteront-aux découvertes piquantes et parfois précieuses qu'il a faites. Ces 
renseignements de détail ont aussi leur valeur, et ils nous font pénétrer plus intime- 
ment dans la vis de ces cloîtres où la science s'était alors réfugiée. Mais M. B. Hau- 
réau est philosophe en même temps qu'érudit ; son livre n'est pas moins instructif 

ra et il a sn traiter ces arides matières avec autant d'agrément que de 
ité. 

Questions d'art et de morale, par Victor de Laprade, de l'Académie française. 
Paris, imprimerie de Raçon, librairie de Didier, 1861, in-8° de 449 pages. — 
. M. Victor de Laprade, l'auteur des Symphonies, des Idylles héroïques et d'autres 
poésies qui ont obtenu un grand et légitime succès, reproduit dans ce volume une 
partio des leçons de son enseignement à la Faculté des lettres de Lyon. Après une 
préface qui a pour titre : De la sincérité littéraire , l'auteur expose les prolégomènes 
d'une histoire des arts, et traite ensuite : de l'union de la métaphysique à la poésie, 
des préceptes en matière d'art et des facultés de l'artisle; de la croisade contre 
l'antiquité et du génie de la Grèce; de la hiérarchie dans les œuvres de l'esprit: 
du respect comme élément d'inspiration; de l'éducation par les langues anciennes: 
de l'ironie et des genres comiques; de la tradition française en littérature; de la 
poésie et de l'industrie; des deux esprits français. Le volume est terminé par le dis- 
cours de réception de M. de Laprade à l'Académie française. Les morceaux très- 
divers, réunis ici, sont reliés entre eux par une pensée générale, qui n'est pas le 
moindre mérite de ce livre remarquable. L'auteur s'attache à défendre le spiritua- 
lisme dans les arts, dans l'éducation, dans les mœurs et dans l'histoire; tout en rai- 
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sonnant des théories, des préceptes, de l'instruction technique en matière d'art, il 
aime à tout subordonner à l'initiative personnelle , au génie, à l'inspiration. 

Le grand Corneille historien, par Ernest Desjardins. Paris, imprimerie de Raçon, 
librairie de Didier, 1861, in-8° de 352 pages. — Les beautés historiques que ren- 
ferment les pièces de Corneille ont été depuis longlemps remarquées ; à ce point de 
vue, le sujet du livre de M. Desjardins n’est donc pas absolument neuf; mais ce : 
qui-appartient en propre à l'ingénieux critique, c'est la thèse qu'il soutient dans 
cette brillante étude. Disposant par ordre chronologique les tragédies romaines de 
Corneïlle, il apprécie successivement, comme œuvres d'histoire, Horace, Sopho- 
nisbe, Nicomède, Sertorius, Suréna, Pompée, Cinna, Othon, Tite et Bérénice, 
Polyeucte, Théodore, Pulchérie et Attila. M. Desjardins se déclare l'ennemi des 
idées préconçues et des systèmes a priori. Cependant une pensée si à a évi- 
demment dirigé son travail. Ce qu'il cherche, ce qu'il trouve dans les vers de notre 
grand poêle, c'est la condamnation du patriciat romain et la glorification du gou- 
vernement des Césars. L'éloge des inslitutions de l'empire romain est particulière- 
ment développé dans la conclusion qui lermine le volume. Après avoir constaté 
l'abaissement des caractères à la chute de la république, l'auteur ajoute : « À qui 
faut-il s'en prendre de cette décadence morale? Personne ne conteste que la ré- 
publique romaine dût périr, et l'on se fâche de ce que l'empire a été fondé! On re- 
proche au souverain la bassesse des hommes; on fait un crime aux Césars du mépris 
qu'ils ont eu pour le sénat, au lieu de reprocher au sénat de l'avoir mérité. On 
voudrait que les vices fussent gouvernés par des vertus et la duplicité par la bonne 
foi. Je félicite ceux qui ont tiré de l'histoire ces candides enseignements et qui 
croient qu'il existe un autre mérite politique que l'habileté. » (P. 333.) | 

Le fleuve Amoër; histoire, géographie, ethnographie, par C. de Sabir, membre 
de la Société de géographie de Paris, etc. Paris, imprimerie de G. Kugelmann, 1861, 
in-4° de vr-160 pages, avec planches et carte. — Cet ouvrage, écrit exclusivement 
d'après des données russes, est le premier travail, publié en France, sur la vaste 
contrée de l’Amoür, récemment acquise à la Russie, et il ne peut manquer d'être 
accueilli, à ce titre, avec un vif intérêt. Après un récit dérelopes des premières 
campagnes des Cosaques qui, au xvn siècle, placèrent momentanément le cours 
presque entier du fleuve Amoür sous la domination moscovite, l'auteur raconte 
dans tous ses détails l'histoire de l'acquisition définitive de cette contrée par la 
Russie en 1858. La troisième et la quatrième partie de l'ouvrage ont pour titre: 
Le Fleuve Amour et ses riverains; PA AA POP On y trouve de nombreux 
renseignements, pour la plupart entièrement nouveaux, sur la géographie, l'ethno- 
graphie, les mœurs, les productions du pays. Les philologues y remarqueront des 
notions sur les idiomes des peuplades riveraines de l'Amoür, particalièrement un 
vocabulaire de’la langue des Manègres, le premier, publié en France, sur ce dia- 
lecte encore si peu connu. Vient ensuite une description des monuments chinois 
trouvés aux environs du village ghiliake de Tyr, près du confluent de l’'Amoür avec 
l'Amgoune. Le volume se termine par un catalogue des plantes de genres nouveaux 
ou d'espèces nouvelles découverts dans le bassin du fleuve. 

Histoire du Jansénisme depuis son origine jusqu'en 1644, par le P. René Rapin, de 
la Compagnie de Jésus, ouvrage complétement inédit, revu et publié par l'abbé 
Domenech. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie de Gaume et Duprey, 1861, 
in-8° de x11-515 pages. — Cet ouvrage inédit du P. Rapin, publié d’après le manus- 
crit de la Bibliothèque de l'Arsenal, sera consullé avec fruit pour l'histoire du 
xvu siècle, Le Jansénisme en est le principal sujet, et l'auteur en retrace l'histoire 


260 JOURNAL DES SAVANTS. 


intime , aussi bien que l'histoire publique et connue, avec modération et impartialité, 
bien qu'il ait peut-être, comme le remarque l'éditeur, « donné une teinte un peu 
« plus sombre qu'il ne convenait à la peinture qu'il fait du caractère, des intentions 
«ou de la conduite des personnes peu affectionnées aux membres de la Compagnie 
« de Jésus. » En même temps le savant jésuite, en dévoilant les causes de l'intrigue 
qui servit à faire éclore et développer la nouvelle doctrine, mèle à son récit des 
faits curicux et de précieuses notions sûr les hommes et les choses de cette époque 
éclatante. 

Iconographie des sceaux et bulles conservés dans la partie antérieure à 1790, des 
Archives départementales des Bouches-du-Rhône, par Louis Blancard, ancien élève 
de l'École impériale des Chartes, archiviste du département. Marseille, imprimerie 
d'Arnaud; Paris, librairie de Dumoulin, 1861. In-folio de 322 pages avec un vo- 
lume de planches. — Ce livre important, et d’une fort belle exécution typogra- 
phique, contient la description et les dessins de tous les sceaux et bulles des Ar- 
chives des Bouches-du-Rhône. L'auteur les a rattachés à deux grandes divisions : 
la partie civile et la partie ecclésiastique. La description du sceau ou de la bulle est 
accompagnée d'une me fe de la charte, de la désignation du fonds et de celle de 
la matière du sceau, de la nature de ses liens et de son état de conservation. 

Relation des siéges et du blocus de La Mothe (1634, 1642, 1645), par Du Boys de 
Riocour, lieutenant général au bailliage du Bassigny, conseiller d'État du duc de 
Lorraine... édition entièrement revue sur les textes originaux... par J. Simonnet. 
Imprimerie de Cavaniol, à Chaumont, librairie de Dumoulin, à Paris, 1861, in-8° 
de xu1-468 pages avec planches. — Cet ouvrage avait été publié pour la première 
fois en 1841, mais incomplétement. Le nouvel éditeur en a fait une révision atten- 
tive d'après les manuscrits, et y a joint une introduction historique, de nombreux 
documents inédits et les relations officielles des trois siéges de La Mothe, publiées 
dans le Mercure et la Gazette de France. 
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LE DUC FT CONNÉTABLE DE LUYNES. . 


PREMIER ARTICLE. 
Que faut-il penser de ce personnage si célèbre à la. fois et si peu 
connu, qui, grâce à l'amitié du jeune Louis XIII, s'est élevé d’un rang 
fort médiocre aux plus hautes charges de la monarchié, et, pendant 
quatre années, de 1617 jusquà la fin de'1621, a tenu presque souve- 
rainement les rênes de l'Etat? Luynes n'est-il qu'un favori vulgaire ; 
comme le maréchal d'Ancre auquel äl succède , ou ses talents ont-ils fait 
une partie considérable de sa fortumé? Son pouvoir a-t:il été utile ou fu- 
neste à la France? Problème aussi IEEE que difficile qui attend 
encore un sérieux examen. 
La passion a parlé d'abord avec son empire butie et le préjugé 
a docileinent suivi. L'Histoire de la mère et du fils !, attribuée à un con- 
temporain véridique, a fait l'opinion générale, et, sur ces peintures si 
vives et en apparence si fidèles, il a été reçu et il est resté à peu près 
établi que l'élévation de Luynes vient du caprice d'un roi presque enfant, 
qui prend un de ses pages, un petit gentilhomme, pour en faire un 
premier ministre, parce qu'il le trouve habile dans l'art de la chasse aux 
oïseaux. Mais on sait aujourd'hui que l'Histoire de la mère ët du fils n'est 
point de Mézerai, mais de Richelieu; c'est le commencement même de 
ses mémoires, si précieux, : si admirable at tant d'égards, mais destinés 
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comme tous les mémoires, à tromper la postérité au profit de leur 
auteur. Or Richelieu avait bien des raisons de haïr Luynes : c'est Luynes 
qui avait renversé le cabinet dont l'évêque de Luçon faisait partie, et 
c'est lui encore qui, malgré la cour habile que lui fit l'ambitieux évêque, 
ne se laissant pas séduire à l'apparence, J'empêcha d'être cardinal, 
et arrêta quelque temps sa fortune. Aussi Richelieu, dont les rancunes 
étaient implacables, et qui joignait toutes les petitesses de la vanité à 
toutes les grandeurs de l'ambition et de l'orgueil, s'applique partout 4 
rabaisser Luynes : il passe le bien sous silence: il met le mal en relief 
avec un soin, avec un art qui nulle part dans les mémoires n'est aussi 
. sensible; et, singulier aveuglement de la haine, il va jusqu'à lui repro- 
cher précisément ce que plus tard ïil a fait lui-même et ce qui le place si 
haut dans l'histoire. 

Richelieu , dans son second ministère, a poursuivi avec une vigueur 
incomparable, et avec un succès souvent acheté bien cher, trois grands 
objets : 1° la suprématie du pouvoir royal au-dessus de cette république 
féodale de grands seigneurs qui divisaient, opprimaient, dévoraient la 
France; 2° l'abaissement de la maison d'Autriche, qui, depuis Gharles- 
Quint, affectait la domination de l'Europe; 3° la soumission politique et 
militaire des protestants, dont il fallait assurément respecter la liberté 
religieuse, mais en ‘les'embêchant de former un État dans l'État, et d'oc- 
cuper des places fortes où l'autorité publique.ne pénétrait point, et d'où 
ils pouvaient fomenter impunément des troubles et donner la main à 

l'étranger. Mais cette grande entreprise, d'où peu à peu est sortie la 
France nouvelle, ce n'est pas Richelieu qui ke premier l'a conçue, 
comme il le dit et.comme ila fini. par.le persuader, c'est Henri IV; et, 
après Henri IV, celui qui l'a reprise et servie, javec plus on moins de 
génie et d'éclat, c'est incontestablement Luyngs, tandis que Richelieu 
a commeneé par servir le parti contraire, ;sous le maréchal d'Ancre et 
sous la reine.mère, dont ül fut d'abord le courtisan st, le favori ayant 
d'en devenir l'engemi irréconciliable. : * + irri 

. Le grand roi avait à peine fermé les yeux que: ses eh étaient ou- 
bliés, et.que. sa veuve, la: xégente, Marie ,de Médicis, engbrassait une 
politique toute différente. Henri EV.s! "était déclaré le protecteur de l'in; 
dépendance de l'Italie, et, par conséquent, l'allié du Piémont, de Venise 
et de Mantoue, Marie de Médieis laissa l'Espagne entrer dans le. Mont- 
ferrat, qui: appartenait. au duc de Mantoue] et même franchir la fron- 
tière pidmontaisé, chercher querelle à Venise, protéger contre elle les 
Üscoques, ces pirates de l'Adriatique, et faire effort pour s'emparer de 
la Valteline, afin de s'ouvrir une libre communication entre ses ;pos- 
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sessions d'Italie et ses possessions d'Allemagrie. Henri IV, pour unir 

étroitement le Piémont et l'Angleterre à la France, voulait donner 
une de ses filles au prince de Piémont.et uns autre au prince de. Galles. 
- Marie de Médicis, se faisant toute espagnole, maria, le même jour, sa 
fille aînée avec l’infant d'Espagne, qui devint bientôt Philippe IV, et 
Louis XIII avec Anne d'Autriche. Quiconque voulait plaire à la régente 
et à son favori Concini, célébrait l'alliance espagnole et les. mariages 
qui semblaient la sceller à jamais, et nul ne l'a. plus vantée que ce 
même Richelieu, qui devait lui porter le coup mortel. Dans ses mé- 
moires, il se défend avec chaleur d'avoir jamais été partisan de l'Es- 
pagne. Il avait donc oublié la Harangue prononcée en la salle du Petit- 
Bourbon, le 23 février 1615, à la clôture des Estats tenus à Paris, par 
révérend père en Dieu, messire Armand-Jean da Plessis de Richelieu, évesque 
de Laçon?. Richelieu y: félicite le roi d'avoir, tout majeur qu'il était, 
«remis les rênes de ce grand empire en la main de la reyne, sa mère, 
afin qu’elle eût pour quelque temps la conduite de son Estat. » « L'Es- 
v pagne et la France, dit-il, n’ont rien à craindre estant unies, puisque, 
«estant séparées, elles ne peuvent recevoir de mal que d'elles-mêmes. » 
Et, s'adressant à la reine mère, il lui dit : «La France se reconnoît, 
«madame, obligée à vous départir. tous les honneurs qui s’accordoient 
«anciennement aux conservateurs de la paix et de la tranquillité. pu- 
«blique.» Vains compliments! au lieu de jouir de la paix, :la Ftance 
allait revoir les horreurs de la guerre civile. Les grands, n'étant: plus 
contenus par une main ferme, renouvelaient leurs vieilles prétentions 
et devançaient la Fronde. Les protestants redoublaient d’audace, et, 
s'appuyant sur eux, le prince de Condé reprenait ses rêves de régence : 
on était forcé d'en venir à cette extrémité d'arrêter et de mettre à la 
Bastlle le premier prince du sang. Pendant ce temps-là, l'évêque de 
Luçon, grâce à ses adroites flatteries, était devenu secrétaire des com- 
rmandements de la reine mère et grand aumônier de la jéune reine, 
infante d'Espagne ; de là, en caressant le maréchal d'Ancre et le parti 
espagnol, il s'était fait nommer ambassadeur auprès du cabinet de Ma- 
drid, nomination considérée comme un triomphe par l'ambassadeur 
d'Espagne, duc de Monteleone?, mais qui resta sans effet, parce que 


| Paris, 1615, en la boutique de Nivelle, chez Sébastien Cramoisy, rue Saint- , 
Jacques, avec privilége du roi,in-12, de 64 pages. — * Le duc représentait alors 
à sa cour Richelieu comme l'homme de France qui pouvait le mieux servir les in- 
térêts de Sa Majesté SE Le ie Hess de cardinal de be publiées Lou 
M. Avenel, 1. I", p. 192.) 


\ 34. 
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bientôt après, -en novembre 1616, à l'aide de ses deux amis, le garde 
des sceaux Mangot et Barbin, surintendant des finances, et par la prô- 
tection déclarée du tout-puissant favori, Richelieu entra dans le minis- 
tère, au poste de secrétaire d'État des affaires étrangères. H y mit sa 
haute capacité au service des passions régnantes. 
La scène change à l'avénement de Luynes. Loin de retenir son jeune 
maître dans les amusements vulgaires auxquels jusque-là on l'avait aban- 
donné, Luynes l'exhorte à s'occuper du gouvernement et à faire son 
métier de roi. Il tire de leur disgrâce les vieux ministres d'Henri IV, et 
avec eux il remet en honneur les maximes du grand roi et les fait pré- 
valoir peu à peu, au dedans et au dehors, par ce mélange de finesse, 
de douceur, et, au besoin, de résolution, qui est le trait de son carac- 
tère. Sans rompre avec l'Espagne, Luynes s'en dégage; il renoue avec 
l'Angleterre et reprend en main la cause de l'indépendance italienne; il 
resserre notre alliance avec Venise et avec le Piémont, marie la seconde 
sœur du roi avec Victor-Amédée-et négocie l'union de la troisième avec 
le prince de Galles. Il tient quelque temps la reine mère éloignée de 
la cour et des affaires sans rigueurs inutiles. Tour à tour, il s'accommode 
avec les grands ct leur fait la guerre. Il incorpore à la monarchic une 
grande province, range à nos institutions et à nos lois le Béarn et la 
Navarre. Enfin, c'est en poursuivant, avec une énergie et une constance 
que la fortune n'a point couronnées ,la juste répression des protestants 
révoltés contre les: prescriptions les plus formelles de l'édit de Nantes, 
c'est au siége”de Montauban, précurseur de celui de La Rochelle, que 
Luynes à succombé;: donnant. son sang pour frayer la route au succès 
d'un autre. Il a donc été, dans la mesure de son génie et des circons- 
tances, le restaurateur de la politique d'Henri IV et le prédécesseur iné- 
gal et incomplet de Richelieu. Tel est, à nos yeux, le titre de Luynes à 
l'estime delapatrie, et ce titre-là, tous'les efforts de l'envie, tous les pam- 
phlets , sérieux ou frivoles, ni même bien des fautes et de ciaues Lete 
ne l'effaceront point. . 
Pour établir une opinion qui peut oies paradoxale iL est indés- 
pensable de mettre sons les yeux du lecteur les principaux événements 
du ministère si court et si rempli de Luynes!.. 


! De toutes les histoires de cette époque, la meilleure est assurément l'Histoire du 
. règne de Louis XII, 3 vol. in-4°, Paris, 1758, par le P. Griflet, de la compagnie 
de Jésus. Griffet est tout à fait de la famille de Daniel et de Bougeant, et ce serait 
un historien d'un ordre très-relevé,, s'il avait l’art de la composition et du style. 
Les recherches les plus étendues dans les dépôts publics et dans les archives privées 
l'ont mis en possession d’un grand nombre de pièces rares et précieuses , qu il met 
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Disons d'abord un mot de sa famille, de sa personne et des commen- 
cements de sa carrière. 

Sans examiner les généalogies vraies ou fausses que des dictionnaires 
complaisants, et même le Père Anselme et Moreri, donnent aux Luynes, 
et en ne remontant pas au delà du père de celui qui nous intéresse, on 
ne peut nier qu'Honoré d'Albert de Luynes n'ait fait bonne figure sous 
Henri III et sous Henri IV. Entré de bonne heure dans la carrière des 
armes, il se signala par son courage dans toutes les guerres du temps, et 


en œuvre avec équité et discernement. Faute de connaître le véritable auteur de 
l'Histoire de la mère et du fils, il s'y est beaucoup trop fié, ce qui rend d'autant plus 
a la fermeté de jugement qui l'a empêché de succomber à l'entraînement 

néral contre Luynes. — Inutile de rappeler les mémoires, les correspondances, 
es divers documents que le temps a successivement fait paraître et ie sont aujour- 
d'hui entre les mains de tout le monde; mais nous devons indiquer deux documents 
nouveaux qui n'ont jamais été employés et dont nous ferons un grand usage dans le 
cours de ce travail. Le premier est la collection des dépêches du nonce apostolique 
en France, de septembre 1616 au 31 janvier 1621, adressées au cardinal Borghèse, 
cardinal neveu et secrétaire d'État sous Paul V. Ce nonce était le célèbre Guido 
Bentivoglio, homme d'infiniment d'esprit, fin diplomate, excellent écrivain, dont 
les Relatioris et les Lettres sont si connues et si estimées. Celles-ci ne diminueront 
pee sa réputation. Restées jusqu'ici inédites , elles ont paru pour la première fois à 

urin en 1852 : Lettere diplomatiche di Guido Bentivoglio, arcivescovo di Rodi e nun- 
cio in Francia, poi cardinale di Santa Chiesa e vescovo Prenestino, ora per la prima volta 
pubblicate per la cura di Luciano Scarabelli, 2 vol. in-12, Torino, 1852. La politique 
de Bentivoglio est celle de la cour pontificale : il est favorable à la reine mère et à 
l'Espagne, et assez mal disposé pour Luynes; puis le temps le ramène du côté du 
favori qui l'emporte et s'établit, et il s'insinue assez bien dans ses bonnes grâces 
pour en obtenir, en 1621, en quittant la nonciature, le titre de comprotecteur de 
France. Nous avons ici un observateur bel esprit, d'une perspicacilé peu commune, 
et:qui voit surtout le mauvais côté des choses. Il a la confiance de l'ambassadeur 
d'Espagne, celle du confesseur du roi et des partisans de la reine mère: il abonde 
en détails intimes, souvent piquants, quelquelois un peu lestes, qu'il raconte sans 
ÿ faire de façons, bien sûr de ne pas scandaliser le cardinal Borghèse. Le second 
document que nous possédons est à la fois semblable et différent : ce sont aussi les 
dépêches d'un ambassadeur auprès de la cour de France à la même époque; mais 
cet ambassadeur est celui de la république de Venise, médiocrement bien avec 
Rome, très-opposé à l'Espagne, lié avec le Piémont, avec la Hollande et l'Angleterre, 
se félicitant de la chute du maréchal d’Ancre et de la disgrâce de la reine mère, et 
poussant de loutes ses forces le gouvernement français à reprendre la politique 
d'Henri IV. Ces dépêches, écrites par diverses personnes, Bon, Grissoni, Angelo 
Contarini, Priuli, etc. que nous confondons sous le titre commun d'ambassadeur 
vénitien, n'ont jamais vu le jour: elles ont été tout récemment tirées des archives de 
Venise par M. Armand Braschet, qui a bien voulu nous les communiquer et nous 
permettre de nous en servir, avant de les faire entrer lui-même dans les grandes 
publications qu'il médite et que tous les amis des études historiques attendent im- 
patiemment. 
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se fit un nom parmi les plus braves : on l'appelait le capitaine Luynes. 
Compromis, à tort ou à raison, dans l'affaire de la Mole et de Coco- 
nas, et offensé des propos que tenait, à ce sujet, un officier de la garde 
écossaise, célèbre par ses succès dans les combats particuliers, il Îe 
_ provoqua, et c'est en cette circonstance qu'eut lieu, en champ clos, au 
bois de Vincennes, en présence de Henri III et de toute la cour, le 
dernier duel que les rois aient autorisé. Luynes en sortit vainqueur. 
Dès que parut Henri [V, il s’attacha à sa fortune, et lui rendit des ser- 
vices qui furent récompensés par le gouvernement d'une place forte, 
alors importante et considérée comme une des clefs du Midi, le Pont- 
Saint-Esprit. Il s'était marié à une personne d'une bonne famille du 
Comtat, et joignit ainsi à sa très-petite seigneurie de Luynes, en Pro- 
vence, entre Aix et Marseille, deux autres seigneuries du Comtat, tout 
aussi médiocres, Cadenet et Brantes. Il eut trois fils, qui prirent les 
noms de ces trois pauvres terres, et quatre filles, dont une a été reli- 
gieuse et les trois autres ont fait d'assez beaux mariages. Le capitaine 
Luynes mourut en 1592. Son fils aîné, Charles d'Albert de Luynes, 
né le 5 août 1578, commença très-vraisemblablement par être page du 
comte du Lude !, grand écuyer de France. Il attira près de lui ses deux 
frères Cadenet et Brantes, et, sous les auspices du grand écuyer, ïls 
passèrent ensemble au service du roi Henri IV, qui les mit auprès du 
petit dauphin. Une fois là, les trois frères se poussèrent. On estimait 
particulièrement en eux la tendre amitié qui les unissait. Îls vivaient 
d'une pension de douze cents écus que l'aîné tenait du roi. Ils étaient 
bien faits, adroits dans tous les exercices, de manières distinguées, et 
empressés à plaire. Charles d'Albert surtout, sans être d'une beauté 
régulière, avait une figure si aimable, qu'on disait de lui comme de 
Henri de Guise, que, pour le baïr, il fallait ne pas le voir. Il s’insinua 
dans les bonnes grâces du jeune prince en le servant dans ses jeux et 
dans ses goûts, et en dressant, à son usage, des oiseaux de proie, alors 
peu connus, nommés pies-grièches, qui fondaient sur les petits oiseaux 


! Voilà ce que dit Richelieu, Mémoires, dans la collection Petitot, t. I, p. 212 et 
suiv. Griffet, s'appuyant sur des aulorités respectables, prétend, t. I, p. 95, que 
Charles d'Albert fut amené à la cour par son père et présenté au roi Henri IV, qui le 
nomma page de sa chambre. Bentivoglio est pour l'opinion de Richelieu , et assure, 
en outre, que le capitaine Luynes était protestant, dépêche du 16 mai 1617 : «ll 
« padre di Luines fü eretico, e lascid una mano di figli poveri. . . egli è stato paggio 
« del gran scudiere, che è un gran cattolico e dei se compiti e stimati cavalieri di 
« Francia. » Dépêche du à août 1617: « Due fratelli di Luines sono stati pagpi di 
«conte di Lude, e Luines medesimo è cosa sua.» 
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et les rapportaient à leur maître. L'inclination née de ces puérils amu- 
sements se fortifia avec l'âge et s'étendit à toutes choses. Luynes était 
discret, modeste, très-poli et très-fin. Sa faveur innocente n'inquiéta 
d'abord personne : il en profita, et sa fortune grandit vite. Avant 1617, 
il était déjà conseiller d'Etat, gentilhomme ordinaire de la chambre, 
gouverneur de la ville et du château d'Amboise en Touraine, et capi- 
taine du château des Tuileries. En 1615, il avait été envoyé sur la 
frontière d'Espagne , au-devant d'Anne d'Autriche, pour lui remettre la 
première lettre du jeune roi, et, le 30 octobre 1616, il s'était fait don- 
ner la charge de grand fauconnier de France. 

Compagnon assidu de Louis XIII, Luynes recevait souvent, dans 
leurs longs entretiens, les douloureux épanchements de cette âme mé- 
lancolique, de cet esprit inquiet, soupçonneux, jaloux, né pour se tour- 
menter lui-même, et qui alors se faisait une peine et une injure de la 
domination de sa mère et de celle du maréchal d'Ancre. Il y avait en 
Louis XIII, à côté de tous ses défauts, des instincts de roi, dignes de 
son père Henri IV, et il s'indignait de voir un étranger incapable usur- 
per le gouvernement de son État, tandis qu'on le reléguait dans un 
coin du Louvre. Il souffrait encore d'une autre blessure plus secrète et 
plus vive. Marie de Médicis avait trop laissé paraître la préférence qu'elle 
éprouvait pour son second fils, Gaston, duc d'Anjou, depuis duc d'Or- 
léans, qui était, en effet, un très-gracieux et aimable enfant. Cette in- 
juste préférence mit de bonne heure dans le cœur du jeune roi un 
sentiment qu'il ne s'avoua jamais bien à lui-même, que le temps n'étei- 
gait point, et qui a été le ressort caché de bien des événements, Le 
roi se plaignit donc à son confident du jour de la tyrannie de Concini, 
comme, plus tæd, Baradat , Saint-Simon, Ginq-Mars, mademoiselle de 
Lafayette et Madame d'Hautefort l'entendirent se plaindre de la tyrannie 
de Richelieu. Le dévouement et l'ambition suggérèrent à Luynès la 
pensée de servir son royal ami et de se servir lui-même en brisant le 
joug qui leur pesait à l’un et à l’autre. Mais le fin courtisan mit un 


* L'influence, trop peu remarquée, de cette jalousie n'a point échappé à la 
pénétration de Bentivoglio, et il a ici des observations qui ressemblent à des pro: 
es Dépêche du 19 décembre 1617, en parlant des bruits qui avaient couru 

epuis longtemps, que le duc d'Anjou était le fils chéri de la reine mère et qu'elle 
et Concini avaient eu l'idée de mettre la couronne sur sa tête, Bentivoglio dit : « La 
«verità è che. nel rè ha faito grande impressione questo sospetto, e Dio voglia che 
«col tempo non se ne vedano nascere dei disordini!s Un peu plus tard, revenant 
sur ces bruits, Bentivoglio conclut qu'il est bien difficile que le roi aime jamais sa 
mère .et son frère.. Dépêche du 25 ayril 1618 : «“Nou, sara :maï possibile che il rè 
« abbia buon animo-verso la madre e. verso il fratellg. » 4" 
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masque sur sa pensée et s'appliqua à prévenir ou à désarmer les soup- 
cons de Marie de Médicis en l'accablant de protestations de zèle. On 
dit pourtant que l'Italien entrevit le danger et que Luynes ne fit guère 
que frapper le premier. Quoi qu'il en soit, il est impossible de ne pas 
reconnaître qu'il fallait une énergie peu commune pour former une 
semblable entreprise et jouer sa tête sur la parole d'un roi de seize ans; 
comme il fallait assurément une habileté profonde et une prudence 
consommée pour dérober cette conspiration à la vigilance de minis- 
tres tels que Barbin, Mangot et Richelieu, saisir le juste moment de 
l'exécution, pendant que le maréchal d'Ancre envoyait toutes ses forces 
contre les grands seigneurs partout révoltés, concerter et arrêter le plan 
de la terrible journée du 24 avril 1617, préparer et assurer le lende- 
main, fonder un gouvernement. Luynes avait alors trente-neuf ans. 
À part le meurtre de Concini, le procès et le supplice de la malheu- 
reuse Galigaï, où le Parlement et le peuple firent assaut d'ineptie et de 
férocité, la révolution du 24 avril 1617 ne fut pas très-violente. Le chef 
de la conspiration victorieuse partagea avec ses complices les dépouilles 
des vaincus et distribua à ses amis toutes les places nécessaires à leur 
sécurité et à leur puissance. Le baron de Vitry, capitaine des gardes, et 
son frère du Hallier, officier dans sa compagnie, qui avaient pris la 
principale part à l'exécution, furent faits sur-le-champ l'un maréchal 
de France et marquis de Vitry, avec une somme de soixante et dix mille 
ducats , l'autre capitaine des gardes, en remplacement de son frère. 
Persan, beau-frère de Vitry, eut le gouvernement de la Bastille, qu'il 
céda ensuite à Brantes, le troisième frère de Luynes. Le second , Cade- 
net, reçut, un peu après, le gouvernement de Vincennes. Pour acquitter 
la reconnaissance de la famille envers le comte du Lude, et aussi pour 
avoir un homme à lui auprès du frère du roi, le petit duc d'Anjou, 
Luynes fit nommer le grand écuyer gouverneur du jeune prince, à la 
place de M. de Brèves, honnête homme et fort estimé, mais trop atta- 
ché à la reine mère: et, à la mort du comte du Lude, le colonel corse 
Ornano, un des principaux conjurés, le remplaça dans sa charge de 
gouverneur de Monsieur, ce qui le fit plus tard maréchal de France. 
Modene, oncle ou cousin de Luynes, homme de tête et de cœur ', entra 
au conseil secret, et fut chargé des missions les plus importantes. Dea- 
gent, l'auteur des Mémoires, esprit pénétrant et fin, qui avait découvert 
les projets du maréchal d'Ancre?, de simple commis de Barbin monta 


! Bentivoglio, dépêche du 14 janvier 1618 : « Uomo di buon senso e di molta 
s sostanza.» — * Bentivoglio; dépêche du 25 octobre 1617 : « Scoperse tutte le in- 
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à l'une des intendances des finances, en y joignant le soin particulier de 
la maison du roi. Tronson !, qui avait aussi rendu d'assez grands services 
avant et pendant la périlleuse journée, fut secrétaire du cabinet du roi. 
H est à remarquer que tous ceux qui, en 1617, entrèrent avec Luynes 
dans les affaires d'une facon si tragique, ne lui firent jamais défaut; il 
les combla, sans doute, mais ils lui restèrent fidèles. Pour lui, il hérita 
à peu près de l'ancien favori : il devint presque tout ce qu'avait été 
Concini, premier gentilhomme de la chambre, gouverneur d'Amiens, 
lieutenant général de la Normandie, dont le gouvernement appartenait 
et demeura à la reine mère. Il eut aussi, comme on disait, la confisca- 
tion du maréchal d'Ancre, c'est-à-dire sa fortune et celle de sa femme 
presque entière, accessoire accoutumé du succès dans les mœurs du 
temps, qui ne fut pas estimé au-dessous de huit cent mille écus d'alors? 


« Lelligenze che passavano trà il marescial d'Ancre e Barbino, et ebbe parte nei con- 
° sigli di far ammazare d'Ancre e «li fare le mutationi che sono seguite; à persona 
«di buon senso.» — ‘ Bentivoglio, dépêche du 19 juillet 1617 : « Confidentissimo 
«di Luines... ha avuto parte in tuito il successo del marescial d’Ancre. » C'est le 
père du célèbre théologien de ce nom, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice: 
ses papiers sont à la bibliothèque de ce séminaire, et Griflet en a beaucoup profité. 
© — * Dépêche vénitienne du 2 mai 1617 : « Li carichi e honori che godeva il ma- 
«zesciale mentre era in vila sono stati distribuiti dal rè frà li suoi favoriti e bene 
«meriti. Monsu di Vittri à stato dichiarato maresciale di Francia, con un donativo 
«appresso di settanta mille ducati che in mano di questi mercanti Lumaga erano 
«tenuli sopra cambii di ragione della maresciala d'Ancre. Monsü di Aglie (du Hal- 
«lier, depuis le maréchal de l'Hôpital) ha havuto il carico che prima teneva il fratello 
« di colonello delle guardie del rè. Monsü Louines è stato fatto primo gentilhuomo 
«di camera di S. M. et inoltre ha havuto la luogotenenza della Normandia, con un 
«libero dono di tutti i mobili del maresciale e maresciala d'Ancre, eccettuati gioie, 
«ori et argenti. Furono ritrovate adosso al maresciale d'Ancre polizze di crediti per 
«circa un million e mezzo, e di ragione della maresciala in diverse parti cosi d'Etalia 
«come di Fiandra si fa conto per altri cinque o sessanto mille scudi, oltre li gioie e 
« argenterie che importano poco meno di un million d'oro, fra le quali gioie ve 
«n'erano per gran somma di quelle che sono espresse della corona. Fu alla sud- 
« detta maresciala poste le guardie, e prese le scritture, e cose più preciose che furono 
« portate «a S. Maestà , ed essa mandd subito le gioie in dono alla regina regnante...» 
— Dépêche du 11 juillet : «11 marchesato d'Ancre e la terra di Lieseni (Lesigni), 
«che erano della maresciala, con gran parte della sua argenteria e buona somma 
“* de” denari che erano in mano de’ mercanti in questa città, sono stati dati in dono 
«da S. M. a Monsu Louines, havendoci il signor duca di Nevers detto che l'amon- 
« Lare di tuto ciù importa oltocento mila scudi. Nella Normandia si sono ritrovate du- 
« cento mila scudi, che restano alla corona, insieme con li crediti delle polizze che al 
« maresciale furono trovati adosso , che importano molti migliaja di scudi, essendo 
«1l rimanente stato dispensato alla regina in gioie, a Mons. di Vittri ed altri in de- 
«nari.»s Tel serait donc le compte du partage de la fortune du maréchal et de sa 
femme : les joyaux ct bijoux d'or et d'argent à la reine Anne; à Luynes, Ancre et 


35 


270 JOURNAL DES SAVANTS. 


D'ailleurs, on se contenta de renvoyer le fils de Concini en Italie sans 
lui faire aucun mal; on ôta l'archevêché de Tours au frère de la maré- 
chale ; on confina au collége de la Flèche, en Anjou, le père Coton, 
confesseur du jeune roi, dévoué à Marie de Médicis, et on donna son 
emploi à un autre jésuite, le père Arnoux; on s'assura du surintendant 
Barbin, qui, avec Richelieu, était l'âme du précédent ministère. Luynes 
protégea contre toute représaille l'évêque de Luçon, dont il avait dis- 
cerné le mérite et qu'il chercha dès lors à s'attacher. La reine mère, re- 
léguée à Blois, y fut traitée avec les plus grands honneurs, environnée 
de respects et sagement surveillée. Richelieu, qui devait proposer un 
jour de l'envoyer dans un exil semblable, l'accompagna cette fois, avec 
la mission secrète d'écarter d'elle les mauvais conseils, et, en lui prodi- 
guant les consolations de la fidélité, de la retenir dans les voies de la 
modération, en attendant qu'elle pût revenir à la cour. 

La première mesure qui annonça le gouvernement nouveau et lui 
donna d'abord un caractère national et populaire, fut le rappel des mi- 
nistres d'Henri 1V, que le maréchal d'Ancre avait successivement chassés 
du conseil pour y mettre ses créatures. Ils étaient vieux, sans doute, 


Lesigni, avec huit cent mille écus en argenterie et-en argent; le reste à Vitry et aux 
autres. Pour les objets mobiliers, tutti : mobil, le don royal était d'une exécution 
facile; mais, pour les immeubles, que le Parlement, dans l'arrêt de condamnation, 
avait attribués à la couronne, et qui y étaient incorporés, il y avait des difficultés : il 
fallait un nouvel arrêt du Parlement pour distraire du domaine de la couronne le 
marquisat d'Ancre et Lesigni. Le Parlement fit d'abord quelque résistance et finit par 
se rendre. Dépêche vénitienne du 22 août 1617 : « Doppo praticato il Parlamento per 
« l’'apprabatione del donativo fattole da S. M. dei beni stabili che erano del maresciale 
a LS nel che pareva che fosse qualche difficoltà perche non inclinava il Parla- 
«mento ad aprire l'adito di smembrare i stati alla corona una volta incorporali ad 
«essa, come per la sua sentenza contra il maresciale appare di questi, mentre per altra 
« via il rè haveva modo di premiarlo (Luynes) e riconoscerlo, tuttavia questa mattina 
«il Parlamento ha decretalo che ne sia infeudato.» — Quant aux sommes d'argent 
que le maréchal et sa femme avaient placées en Italie, à Florence et à Rome, le 
nonce ponoue nous en donne le chiffre. L'argent de Florence, comme il dit, il 
denaro di Fiorenza, était de deux cent mille écus; Bentivoglio le savait par Bartolini, 
l'envoyé florentin. Cet argent avait été déposé à Florence au nom de la maréchale et 
par le moyen d'officiers publics, per via d'instrumenti pubblici ; le grand-duc ne refusait 
donc pas de le livrer, mais la reine mère le réclama comme étant à elle, bien que sous 
un autre nom. Nous ne voyons pas trop comment cela finit; mais il est certain que 
la cour pontificale refusa neltement de rendre les cent trente mille écus de la ma- 
réchale , que la France redemandait, se fondant sur les droits du fils et des parents, 
et voulant connaître de la sentence du Parlement de Paris. Le procureur général du 
Parlement, Mathieu Molé, le ministre des affaires étrangères, Puisicux, Luynes 
et le roi, en parlèrent en vain avec force au nonce apostolique : on ne put rien tirer 


. de Rome. (Voy. Bentivoglio, t. I", p. 153, 178, 203, 207, 217, 245 et suiv.) 
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et il plaît à Richelieu de s'en moquer, mais ils avaient la confiance pu- 
blique, et ils la méritaient. C’étaient à la justice le savant Du Vair, aux 
finances l'intègre et judicieux président Jeannin, aux affaires étrangères 
le sage Villeroi, assisté de Puisieux : le chancelier Brulart de Silleri 
était chef du conseil. Ils avaient un grand avantage : ils étaient unis, 

ils avaient les mêmes amis et les mêmes ennemis, contents d'ailleurs 
de leur situation, laborieux et sans intrigue. Tout marcha avec un peu 
de lenteur peut-être, mais d'un pas égal, ferme, modéré. Luynes, qui 

avait le sentiment de sa complète inexpérience, fit très-bien de leur li- 

vrer les affaires et de se mettre à l'abri sous leur autorité. Il se réserva 

la conduite de la cour et du roi. 

“Le roi était tout pour Luynes. C'est du roi qu'il tenait sa fortune, 
c'est par le roi seul qu'il pouvait la conserver et l'accroître. Plus le roi 
serait grand, plus il le serait lui-même. Il s’appliqua donc à relever de 
toutes les manières l'autorité royale. Il avait une qualité très-rare en 
France : il était moins vain qu'ambitieux; il connaissait aussi les instincts 
jaloux de Louis XIII, et il s'effaça pour le faire paraître. Il prit un 
train modeste, et voulut qu'on s’adressâät au roi dans toutes les grandes 
‘affaires. Il lui recommanda de ne souffrir aucune tête au-dessus de la 
sienne; il mit dans sa bouche un langage digne et ferme envers ceux’ 
qui, depuis quelques années, avaient désappris l'obéissance. Il lui per- 
suada de se montrer souvent à cheval dans Paris, et de dire bien haut: 
qu'il commanderait lui-même l'armée. Les soins de Luynes réussirent 
autant que le permettait la nature inégale et capricieuse de Louis XIII, : 
et, au bout de quelques mois, des yeux exercés remarquèrent que la 
royauté avait plus de force !. 

En même temps que Luynes s'efforçait d'intéresser le roi aux choses 


* Nous n'avons guère fait ici que mettre ensemble diverses observations de Benti- 
voglio et de l'ambassadeur vénitien. Citons-en quelques-unes. Bentivoglio, dépêche 
du 23 mai 1617 : « Egli (Luynes) fin qui si governa modestamente. Mi vien detto 
« che non vuol l’accompagnamento ,:e che ha fatto che il rè medesimo abbia detto 
sin pubblico che le genti si drizzino a S. M. a non à Luines. » L’ambassadeur véni- 
tien, dépêche du 2 mai 1617 : « Si fà il rè veder spesso per la ciltà, accompagnato 
« da trecento in quatrocento cavalli, che riesce con estremo contento di tutto questo 
« popolo, il quale ad alta voce da ogni parte fa risuonare con lieto applauso : Viva 
«il rèl viva il rèl» — Dépêche du 15 novembre 1617. Le duc d'Épernon, mandé 
à la cour, était venu en grand seigneur féodal et voulait entrer à Saint-Germain avec 
un cortége de huit cents chevaux. Le roi lui fit dire d'entrer « solo con quelli della 
« famiglia.….. volendo per ogni via mortificare questo soggetto che si è mostrato tanto 
« renilente et ostinato nell' obedire. » Dépêche du 24 novembre 1617 : Le roi dit à 
d'Épernon que s si egli si dimostra buon servitore, gli sarà buon padrone..... 


35. 
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de l'État, il veïllait assidûment à ce que nul autre ne pénétrât dans son 
intimité, il écartait avec un soin jaloux tout nouvel ami, toute maîtresse. 
Louis XIIT, dévot, chaste et timide, n'était pas porté à l'amour, mais, 
sans être tendre, il était sentimental ; il avait besoin d'un cœur où il püût 
répandre tous les ennuis, toutes les misères du sien. Il lui fallait un 
confident, quel que fût son sexe. Luynes fut la première, la plus forte, - 
la plus longue de ses affections. Plus tard, il aima beaucoup mademoi- 
selle de Lafayette et madame d'Hautefort. I] paraît même que déjà, au 
milieu de l'année 1617, il avait distingué et agréait fort une fille de la 
reine Anne, nommée mademoiselle de Mongiron, qui donna de l'om- 
brage à la reine et à Luynes. Celui-ci s'empressa de couper court à cette 
intrigue naissante et d'éloigner mademoiselle de Mongiron, dans l'inté- 
rêt de la reine et dans le sien !. 

Mais autant Luynes redoutait la rivalité d'une maîtresse, autant il dé- 
sirait que Louis XIIT vécût bien avec sa femme. Né en septembre 1601, 
Louis avait quatorze ans lorsqu’en 1615 on le maria avec l'infante Anne 
d'Autriche, qui était du même âge que lui. Une juste prudence les sé- 
para quelque temps; mais la séparation se prolongea au delà de la néces- 
sité, grâce à la timidité et à la froideur naturelle du jeune roi. Anne 
était belle et espagnole; elle souffrait d'être négligée; le roi, son père, 
s'en plaignait; l'ambassadeur d'Espagne, le duc de Monteleone, en fit 
des représentations, et les relations des deux époux étaient devenues 
une affaire d'Etat. C'est Luynes qui les rapprocha, en secondant les 
attraits et les coquetteries de la jeune reine des remontrances du con- 
fesseur, et en osant lui-même, en 1619, faire à propos à Louis XITT une 
sorte de violence ?. Le roi finit par aimer sa femme, ct par lui montrer 
même une vivacité de tendresse dont on ne l'aurait pas cru capable. Il 
lui sacrifiait jusqu'à la chasse, qui avait été jusque-là sa plus grande pas- 
sion; dans une maladie qu'elle fit, au commencement de 1620, il lui 
prodigua les soins les plus dévoués; et il est certain que, tant que vécut 


« E certo che da tre mesi il rè è cresciuto tanto d'opinione e di concetto appressu 
«tulti che non è alcuno, per grande che sia, che non lo temi....... ed io slimo 
« che si farà conoscer per un gran rè.» — ' Bentivoglio et son collègue de Venise 
mettent beaucoup d'importance à cette particularité, jusqu'ici toul à fait ignorée, de 
la jeunesse de Louis XIIL. Bentivoglio, dépêches du 5 et du 19 juillet 16:17; an- 
bassadeur vénitien, dépêche du 1° août même année, — * Bentivoglio entre ici dans 
des détails où il nous serait trop difficile de le suivre; nous nous bornons à ren- 
voyer aux pages 197, 240, 242 et 300 du tome I”, et aux pages 10, 31, 39, 40, 
k4, 80, 82 et 84 du tome IT; nous recommandons surtout a dépêche du 30 jan- 
vier 1619. L'ambassadeur vénitien dit la méme chose, dépêches du 27 janvier et 
du 5 février de la même année. 
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Luynes, l'union des deux époux ne connut pas le plus léger nuage. Le 
bruit de la grossesse de la reine se répandit; il n'était malheureusement 
pas fondé, mais il remplit tous les cœurs de joie et d'espérance, et for- 
tifia le gouvernement !. 

Les ministres avaient été d'avis de convoquer à Rouen une assemblée 
de notables, comme l'avait fait Henri IV. Le roi l'ouvrit en personne le 
h novembre 16:17; elle ne dura pas même un mois. On lui présenta 
vingt propositions sur la meilleure composition des divers conseils de 
la couronne ; sur la nécessité de réduire les pensions et les exemptions 
d'impôt; sur la vénalité des charges et leur trop grand nombre; sur le 
danger des survivances; sur la réforme des maisons religieuses et celle 
de beaucoup d'abus qui s'étaient glissés dans les Parlements. L'assem- 
blée eut la sagesse d'accepter, avec de judicieux amendements, toutes 
}es propositions ministérielles ?. | 

Luynes se fit tout autrement d'honneur et ranima bien plus vivement 
la mémoire d'Henri IV par l'empressement qu'il mit à renouveler l'an- 
cienne alliance de la France avec Venise, avec Mantoue, avec le Pié- 
mont, et par l'énergie à la fois et la modération qu'il apporta dans les 
affaires d'Italie. Sa politique était d'éviter la guerre autant qu'il le pour- 
rait, et il avait pour cela de très-bonnes raisons. La France n'était plus 
entièrement libre envers l'Espagne: elle était engagée par deux mariages. 
Quand on avait contre soi l'inimitié déclarée de la reine mère, il fallait 
bien ménager la jeune reine, pour ne pas mettre Louis XIII à une trop 
forte épreuve. Les finances étaient dans un très-mauvais état; les mil- 
lions de réserve, amassés par Henri IV, avaient été follement dissipés. 


‘ Ambassadeur vénitien, dépêche du 5 février 1619 : « Il rè non cosi spesso usci 
« alla caccia come faceva. .. e di cacciator sollecito à divenuto ubidientissimo marito, 
«mutando la crudeltà contra le fiere in amor verso la moglie.» Le même, dé- 
pêche du 18 février 1620 : «11 rè ha dimostrato sentir incredibil dolore per tal in- 
« fermità, ne ba dali segni e col” star assistente tre giorni e tre notti continue nel 
« fervor del male al letto della regina con lagrime agli occhi et altre apparenze di vi- 
« vissimo sentimento e quasi disperatione. » — Bentivoglio dit la même chose, dé- 
pêche du 12 février 1620 : « Non potrei esprimere il dolor grande che S. M. ha 
«mostrato..... €@ lha fatto apparir con piantie con aliri piu teneri effetti di vi- 
« vissimo senso. Non si partiva mai quasi della camera della de et la serviva 
« porgendole con sua mano con grand’ amore varie cose che ella doveva pigliare, il 
« che ha edificato incredibilmente la corte e tutto questo popolo. » Dépêche du 4 dé- 
cembre 1619 : « Di parte molio sicura ho inteso che si stà con ferma speranza che. 
« la regina sia Pr il che piaccia a Dio segua per beneficio di questo regno. Nel 
« resto ella se governa bene, ed il rè l'ama. .. »—* Mercure françois, année 1617, 
Sp r propositions présentées à l’Assemblée des notables avec l'avis sur chacune d’icelles, 
p- 261-317. 
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Le royaume était divisé: les grands venaient à peine de poser les armes, 
tout prêts à les reprendre à la première occasion favorable. Luynes 
savait bien aussi qu'il n'était pas général, et qu’il eût élé forcé de se re- 
mettre entre des mains peu sûres. C'eût été une folie, avec un pouvoir 
encore si mal affermi, de se jeter dans une entreprise devant laquelle 
avait si longtemps hésité Henri le Grand. D'un autre côté, Luynes com- 
prenait qu'il n'avait pas renversé le maréchal d'Ancre pour le recom- 
mencer, et livrer l'Italie à l'Espagne. Le cabinet de Madrid, voyant en 
France un roi presque enfant sur le trône, et le gouvernement aux 
mains d'une femme et d’un favori méprisé, ne s'était pas fait scrupule 
de rompre avec le Piémont. Vers la fin de l'année 1616, Pierre de To- 
lède, gouverneur du Milanais, était entré sur le territoire piémontais, 
et il était venu mettre le siége devant Vercelli, à quinze lieues de Turin. 
C'était une violation directe du traité d'Asti conclu, le 25 juin 1615, 
par les soins de la France et dont elle était garant. Trop-faible pour 
résister seul aux Espagnols, le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, se 
fondant sur le traité d'Asti, avait réclamé l'intervention française et 
appelé à son aide le maréchal de Lesdiguières, qui commandait en 
Dauphiné. Celui-ci, se croyant suffisamment autorisé par la lettre même 
d'un traité et surtout par la nécessité, sans attendre les ordres et même 
contre les ordres officiels de son gouvernement, avait franchi les Alpes 
et marché au secours de l’allié de la France. Il était arrivé à Turin le 
3 janvier 1617, et avec Charles-Emmanuel il avait heureusement fait 
tête à Pierre de Tolède. Mais le roi d'Espagne s'était plaint à la reine 
mère et au maréchal d'Ancre, et Richelieu, ministre des affaires étran- 
gères et un peu ministre de la guerre, avait eu la triste charge de 
blâmer l'illustre guerrier, au moins pour la forme !. Lesdiguières rap- 
pelé avait quitté Turin le 6 avril pour revenir en Dauphiné, où il s'op- 
posa aux mouvements des grands révoltés contre le maréchal d'Ancre : 
sa fidélité en Dauphiné avait couvert sa conduite en Piémont. Arrivé 


* Recueil déja cité des Lettres de Richelieu, t. I*, p. 250 ; lettre au nom du roi 
à Péricart, notre ministre à Bruxelles : « Tant s'en faut que j'aye accordé le passage 
«à mon cousin le maréchal de Lesdiguières en Piémont contre le service de mon 
« dit frère le roi catholique que. . . chacun sait combien de défenses j'ai faites à mon 
«dit cousin Lesdiguières pour l'en détourner.» Ibid. lettre de Richelieu en son 
propre nom au comte de Béthune : « J'ai vu, par votre lettre du 29 décembre, la 
« peine en laquelle vous êtes pour ne savoir comment vous devez vous gouverner 
«avec M. Lesdipuières, ayant appris que Leurs Majestés n’agréent son voyage. . . Tant 
«s'en faut que & Majesté ait approuvé son dessein, qu'au contraire elle a tâché, par 
«es leitres et ceux qu'elle a envoyés vers lui de sa part, à l'en divertir, nonobstant 
«quoi il n’a pas laissé de passer outre en sa résolution. » 
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au pouvoir sur ces entrefaites, Luynes n'avait pas hésité à faire approu- 
ver au roi tout ce qu'avait fait le vieux maréchal; il fit même dresser 
un acte de l'approbation royale et l'envoya au Parlement pour être so: 
lennellement enregistré!. Depuis, les choses s'étaient bien aggravées: 
n'étant plus soutenu par Lesdiguières, Charles-Emmanuel s'était vu 
forcé de reculer, Vercelli avait succombé, et le Piémont était à décou- 
vert. Il fallait prendre un parti décisif. Luynes déclara donc, au com- 
mencement de 1618, que la France voulait à tout prix l'indépendance 
de l'Italie, qu'elle n'abandonnerait pas te Piémont, et que, si Pierre de 
Tolède ne restituait pas Vercelli, il aurait affaire, le printemps pro: 
chain, à une armée française. En même temps, il exigea de l'inquiet, 
brave et ambitieux duc de Savoie, qu'il désarmât et donnât l'exemple 
de dispositions pacifiques ?. Ce langage résolu imposa aux deux parties 
belligérantes, et l'Espagne promit de rendre Vercelli. Mais le gouver- 
neur du Milanais ne se pressant pas d'exécuter cette promesse, Louis XIII 
en fit de publics reproches au duc de Monteleone ; il lui dit : « Monsieur 
« l'ambassadeur, l'opinion qu'on donne au roi, votre maître, que je ne 


* Griffet, t. 1, p. 232.— * Ambassadeur vénitien, dépêche du 30 janvier 1618 : 
« Miè riuscito (Luynes) un prudente e compito signore. .. presto si vedrà , mi rispose, 
« se il duca disarma e don Piedro non eseguisce l’accordato, movendo contra il duca, 
« S. Maestà il mese di marzo gli mandarä in soccorso li gentisue. » Au fond, ni l'Espagne 
ni le Piémont ne voulaient désarmer, et ils souhaitaient la continuation de la guerre, 
en nous demandant, l'Espagne, notre abstention, le Piémont, notre assistance. 
L'entreprise de Luynes, d'imposer la paix à tout le monde, était donc fort difhicile. 
Bentivoglio a trés-bien vu et exposé la vérité de la situation. Dépêche du 31 janvier 
1618 : « L’ambasciatore di Savoia ha detto a questi ministri con ge “rolitioné 
«che il duca non vuol disarmare in alcun modo, mentre vede che D. Pietro di To- 
« ledo fa nuove preparazioni d’armi... Venne qui ancora alcuni di sono un gentil- 
«uomo mandalo dal Dighieres, il qual consiglia ancor eg che di quà nou si astringa 
«Savoia a disarmare. Con tutlo cid questi ministri stan fermi nelle prime risoluzioni 
«che il detto Savoia disarmi e che il rè debba abbandonarlo se non Îo fa... Non 
«di meno essi tornano alle querele contro D. Pietro... ler sera mi disse Pisius 
«che Moden scriveva da Grenoble che Savoia non ha altrointento che di far insieme 
«rompere le due corone. .. In Francia sono infiniti quelli che hanno il medesimo 
« desiderio e che istigano continuamente Savoia à star saldo, dicendo che questo 
srè ancorche volesse non potra abbandonarlo, e qui i medesimi ministri bisogna 
« che vadan temporeggiando, particolarmente bisogna procedere con Dighieres più 
«colle prighiere che colla forza, essendo egli piu che rè in Delfinato, ed essendo 
«questo regno pieno di mali umori, onde saria necessarissimo che li Spagnuoli 
«Jasciassero ogni stiralura, perche il tempo va innanzi e crescon le difficoltà e 
«comincieranno una guerra grande , si Dio non ci ajuta. Molti credono che Savoia 
«medesimo non desideri la restituzione di Vercelli, perche la guerra continui e per 
« metterla frà le due corone. » 
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«puis sortir de mon royaume sans le laisser plein de troubles et de di- 
« visions est cause des longueurs qu'apporte don Pedro, votre beau-frère, 
«à contenter mon cousin, le duc de Savoie; mais je veux qu'il sache 
«que, quand mon État devrait être mis à feu et à sang en mon ab- 
«sence, il n'y a rien qui me puisse empêcher de passer les monts en 
« personne, afin de contraindre don Pedro, par les armes, à me tenir la 
«parole qu'il m'a donnée !. » L'Espagne céda, et, le 25 juin 1618, 
Pierre de Tolède remettait Vercelli aux Piémontais. Bientôt la querelle 
de Venise avec l'Autriche et Naples était également apaisée à des con- 
ditions honorables, et l'année 16 18 n'était pas terminée que, sans coup 
férir, grâce à d'habiles et fortes négociations, la France avait sauve ses 
alliés, rétabli son autorité en Europe et donné la paix à l'Italie. 

Ce sérieux service, rendu à la maison de Savoie, fut bientôt suivi 
d'un acte qui déclara encore davantage l'intention du roi de ne jamais 
abandonner l'Italie et le Piémont, et de rentrer pleinement dans la voie 
que son père avait ouverte. Henri IV avait promis au prince de Pié- 
mont sa fille aînée, Élisabeth, que Marie de Médicis, rompant tous les 
engagements de son mari, donna à l'infant d'Espagne. Luynes reprit la 
pensée de l'alliance projetée et la fit prévaloir dans le cabinet français, 
malgré la vive opposition qu'elle y rencontra. Le chancelier, président 
du conseil, son fils Puisieux, devenu seul ministre des affaires étran- 
gères à la mort de Villeroi, et le garde des sceaux Du Vair la combat- 
tirent de toutes leurs forces. Ils rappelèrent le peu de fond qu'on pou- 
vait faire sur la parole de la maison de Savoie; que jamais cette maison 
n'aurait qu'une idée, s'agrandir aux dépens de qui que ce fût; qu'elle 
ne se ferait pas le moindre scrupule, le lendemain du mariage, de nous 
trahir pour l'Espagne elle-même, si elle croyait y trouver son compte; 
qu'elle ferait toujours effort pour nous entraîner dans sa carrière aven- 
tureuse, et voudrait nous conduire au lieu de se laisser conduire par 
nous. On dit qu'en plein conseil le garde des sceaux se serait écrié : 
« La France met un serpent dans son sein ?.» Du Vair avait raison et il 
avait tort. Henri IV ct Luynes connaissaient aussi bien que lui l'ambi- 
tion et la déloyauté du Savoyard, et ils n'étaient pas disposés à s'y fier. 
Mais, à leurs yeux, les raisons secondaires disparaissaient devant Îes 
grandes, devant la nécessité d'affaiblir la puissance espagnole en Îtalie, 
et de lui enlever à tout prix la Lombardie, qui unissait l'Espagne et 


! Ce discours est textuellement dans le Mercure françois, année 1618, p. 4o. 
Griflet le donne aussi, avec des variantes de style qui doivent être de sa façon. —- 
* Ambassadeur vénitien, dépêche du 12 janvier 1619. À 
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l'Autriche, fût-ce pour la livrer à un ami bien peu sûr, mais dont la 
grandeur nous importait plus que sa reconnaissance. L'Espagne fit tout 
au monde pour traverser une alliance inattendue, qu'elle considérait 
comme le désaveu et l'abandon de la sienne !. C'est Luynes qui seul a 
tout l'honneur de cette union de toutes parts contrariée, et qui même ré- 
pugnait d'abord à la princesse française, nourrie dans l'espoir d'une cou- 
ronne royale. Il eut besoin de toute sa dextérité pour mener à bien cette 
affaire difficile; il y parvint, malgré le mécontentement et les intrigues de 
l'Espagne, sans toutefois rompre avec elle, et les premiers jours de l'année 
1619 virent, aux applaudissements de l'Italie, l'aîné des fils du duc de 
Savoie, Victor-Amédée, recevoir à Paris la main de la bee Chrétienne de 
France, la seconde sœur de Louis XIIT, depuis la célèbre Madame royale?. 

À peine ce mariage était-il conclu, que Luynes en méditait un autre 
plus important encore. 

On sait qu'Henri IV avait destiné sa seconde fille, cette même Chré- 
tienne, au prince d'Angleterre. Ce qu'on ne sait point, et ce que nous 
pouvons établir, c'est que Luynes, pour ressaisir et assurer l'alliance an- 
glaise, à laquelle il mettait le plus grand prix, entreprit de marier la ‘ 
troisième sœur de Louis XIIT, l'aimable Marie-Henriette, au prince de 
Galles, qui devint Charles I. 


L'abaissement politique et militaire du parti protestant en France 


* Ambassadeur vénitien. Même dépêche, et aussi celle du 9 janvier. — * Le 
mariage eut lieu le Jo février 1619, le jour même où la princesse était née 
en 1606. Ambassadeur vénitien, dépêche du 19 février : «La domenica, giorno 
« del natale di Madama, nel quale fini il decimo terzo anno, fü celebrato il spoza- 
«lizio... Ü principe Vittorio dond a Madama altre gioie, oltre quelle mandateli per 
«il marchese di Pancaliè, e fra l'altre un diamante in un anello di valore di cento 
«mille scudi. Con tutti questi regali e doni stava la sposa tutta mesta fuor di modo, 
« havendo, doppo che viddè il principe sposo, sempre pianto. La causa di cid si 
« dice esser stata perche havrebbeella volutoun marito di minor età, di maggior bel- 
« lezza , e piü che duca. La sera il rè diede dà cena nelle stanze di Louines e li sposi 
« andarono in letto insieme. Madama fù accompagnata e posta in letlo dalla regina, 
«che, continuando pur nella cognata il pianto, s’affaticava con parole e con carezze 
« grandi a consolarla. Il principe Vittorio venne accompagnato dal rè e da Louines, 
«e S. M. si avvicind al letlo della sorella, e vedendola piangere procuro e con 
«riprensioni et essortazioni che s’aquelasse. .. Madama si sveglid la mattina tutta 
« consolata e ridente, et avanti si levassera dal letto, ragionarono quesli due sposi 
«un pezzo insieme de’ loro affari domestichi con tanta confidenza e famigliarità che 
« pareva fossero molti anni che si conoscessero, e Madama raccont6 al Principe chi 
« havea favorito e contrariato il negotio di questo matrimonio. E qui liberamente 
« disse ella il cancelliere, guardasigilli e Pisieux essersi in cid mostrati molto con- 
«trarit, come all incontro Louines e Modena (l'oncle de Luynes) s’aveano ardente- 
« mente adoperato accio seguisse. » 
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est le dessein qui appartient le plus à Luynes et mérite le mieux de 
garder son nom dans l'histoire. Il le conçut de bonne heure, le pour- 
suivit avec constance, l'accomplit en partie et le scella de son sang. Ce 
dessein sortait, d'ailleurs, de la situation même de la France: il était 
selon le cœur du roi, et le moindre sentiment de la dignité de la cou- 
ronne et de la puissance nationale l'imposait comme la première néces- 
sité du temps. Il n'était plus possible de supporter une faction qui, sen- 
tant la couronne en quelque sorte vacante par l'imbécillité de ceux aux 
mains desquels elle était tombée, reprenait ses anciens projets, et, sous 
le manteau de la liberté religieuse, aspirait à la domination et faisait 
échec à la royauté. Conduite. par deux chefs habiles, à la fois astucieux 
et hardis, le duc de Bouillon et le duc de Rohan, elle s'était mêlée à 
toutes les révoltes, s'appuyant sur de nombreuses places fortes, et sur- 
tout sur l'étranger. Bouillon, dans Sedan, s'entendait avec les Nassau, 
ses parents, et avec les Provinces-Unies, dont le gouvernement était un 
modèle tout trouvé. Rohan, avec son frère Soubise, avec la Trémouille, 
Châtillon, La Force, était maître d'une partie du Midi jusqu’à la fron- 
tière espagnole, ainsi que des côtes de l'Aunis et de la Saintonge, d'où 
il communiquait à son gré avec l'Angleterre et même, au besoin, avec. 
l'Espagne. C'était surtout l'Angleterre qu'il importait d'enlever aux pro- 
testants; car une flotte anglaise, comme on le vit plus tard, pouvait 
rendre La Rochelle presque imprenable, tandis qu'une autre flotte, 
remontant la Gironde, pouvait soulever la Guyenne et le Béarn. Luynes 
s’appliqua donc à éclairer et à gagner l'Angleterre. Il établit avec une 
pleine évidence que le roi ne songeait pas le moins du monde à atta- 
quer la liberté religieuse, mais à se défendre contre un parti redoutable, 
incompatible avec la sûreté de l'État; que le roi voulait sincèrement et 
fortement le maintien de l'édit de Nantes, et que ce n'était pas lui, 
mais les protestants ou plutôt leurs chefs bien connus qui, sourdement 
ou ouvertement, selon les circonstances, éludaient et violaient cet édit, 
en formant des assemblées sans la permission du roi, en les prolongeant 
à leur gré, en s'y occupant de politique et de gucrre et non pas de re- 
ligion, en se conduisant enfin comme les Etats généraux de Hollande 
et la Ligue de France. Il fallait aussi détourner l'Angleterre de l'al- 
liance projetée avec l'Espagne, qui était assez avancée. Luynes com- 
mença donc, dès l’année 1 618, des négociations où il montra son adresse 
et sa persévérance accoutumées. Il eut à Paris de secrètes conférences 
avec un agent anglais !, qu'il chargea de sonder son gouvernement. En 


* Ambassadeur vénitien, dépêche du 29 novembre 1618 : Un agent anglais s'en re- 
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1619, il s'avança davantage : il soumit au cabinet français et lui fit adop- 
ter le dessein qu'il avait conçu; en même temps, par d'habiles pratiques 
auprès du frère de l'ambassadeur d'Angleterre en France, il parvint à 
gagner l'ambassadeur lui-même, et à faire prendre en sérieuse considé- 
ration, par les ministres de la Grande-Bretagne, l'idée d'un mariage 
qui devait réconcilier les deux pays et doubler leur force en Europe !. 
Les chances de succès s'accrurent rapidement, et, à la fin de 1620, 
avant de s'engager dans sa grande et périlleuse entreprise de 1621, 
Luynes songeait à passer lui-même en Angleterre, pour mettre la der- 


tourne à Londres, après avoir eu des conférences particulières avec Luynes , « portando 
« buona speranza di poler riconciliare queste due corone e di metter in Dedi anco il 
« negotio di matrimonio fra quel principe di Vaglia e questa Lerza sorella del Christia- 
« nissimo. »— * Ambassadeur vénitien, dépêche du 2 octobre 1619: « Qui da sicuris- 
« sima parte mi à stalo affirmalo essersi rissoluto nel consilio segreto del gabinetto di 
«tratiar matrimonio di Madama, terza sorella del rè, con principe d'Inghilterra, 
« perche sendo stali avvisali delle strette pratiche che quel rè fa con Spagnuoli per acca- 
« sare il figliuolo colla figliuola del Caitolico, entendo Louines haver detto che adesso 
« é tempo di far o che il rè d’Inghilterra sia Francese à Spagnuolo, onde convenga 
«in ogni maniera trattar questo matrimonio e concluderlo ben presto. Hanno pero 
« dato principio a questo negotio in questo modo. Un cavalier principale della corte 
+ ha ricevuto ordine di far venir in questa città il fratello dell ambasciator d'Inghil- 
«terra Le residente, e dirli, come da se e senza interessare la parola del rè ne del 
«consiglio, che se la Maestà della Gran Bertagna havesse gusto di dar al figliuolo 
«in moglie Madama, troverà il rè poi molto disposto alla concluzione. Venuto in 
« questa città dunque il fratello dell’ ambasciator Inglese, il cavalier predetto, come 
«da se, fece tal proposta, la quale poi portata pure dal fratello all” ambasciator, 
«intendo che il medesimo ambasciator habbia ispedilo subito un corriere in Inghil- 
«terra a far consapevole di ci questa Maestà, e in somma qui si tiene per fermo 
«matrimonio tale habbia ad effettuarsi. .. Mi vien fatio sapere anco “# monsu 
« di Louines habbia dato da desinare e regalato estraordinariamente questo fratello 
«“ dell” ambasciatore d'Inghilterra con mille carezzi et mille honori. Tal rissolutione 
« viene {enuta qui fin adesso segretissima, dubitandosi che saputa da Spagnuoli non . 
«la contrastino et impedischino. .... Che questa traltazione sia in piedi e con tali 
« mezzi incaminata ë vero, e lo tengo da chi me l'ha abbondantemente assicurato. 
« Se poi habbia a riuscire non si sa, sendo negotiazioni lali soggette a mille rivolle. » 
Dépêche du 17 octobre : « Del accasamento di Madama, sorella del rè, con Inghil- 
«terra si parla publicamente, come di cosa che possa seguire; da questa parte con- 
«linua l'ottima disposizione, e si attende cid che il corriere spedito da questo 
«ambasciator Inglese porterà in risposta. » Dépêche du 10 décembre 1619. Conver- 
sation de l'ambassadeur d'Angleterre avec l'ambassadeur de Venise : « Veramente 
« (dit l'ambassadeur d'Angleterre) il rè di Spagna non merita che il mio rè gli usi 
« alcun termine di amore perche in questi negozii di matrimonii è stato mal trattato, 
«ed ha havute risposte di pessima soddisfarione da quella parte. lo dissi che a quel 
«gran principe non havrebbe mancato altro accasamento degno del suo singolar 
« merilo, e che mi parea d'intendere che la Francia desiderasse ella questo honore et 
‘“esserne in piedi la traitazione. Mi rispose questo ministro : tal particolare negare a 
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nière main à cette alliance!. Il y envoya à sa place un autre lui-même, 
son second frère, Cadenet, devenu duc et maréchal de Chaulnes. TN est 
donc juste de restituer à Luynes le mérite d’avoir jeté les premiers 
fondements de l'union que Richelieu accomplit en 1625. 

Cependant l'humeur altière et inquiète de Marie de Médicis ne se 
pouvait accommoder longtemps de la disgrâce et de l’inaction. Elle qui, 
pendant sept années, avait disposé dela France, n'avait plus la moindre 
part au gouvernement, Tout se faisait sans elle ou contre elle. Les ma- 
riages espagnols, qui étaient son ouvrage, venaient d'être, en quelque 
sorte, défaits par celui de Madame Chrétienne avec le prince de Pié- 
mont, et on se préparait à donner sa dernière fille à un prince protes- 
tant. On lui avait d'abord laissé Richelieu, ménagé et protégé par Luynes, 
dans l'espoir qu'il adoucirait les ressentiments de la reine; mais, malgré 
tout son art, Richelieu n'avait pu tenir dans cette situation difficile, entre 
les engagements de modération qu'il avait dû prendre à Paris et les pas- 
sions qu'il était bien forcé de flatter à Blois. Son habileté était devenue 
suspecte ?, et on l'avait successivement relégué dans son évêché de Lu- 
çon, puis à Avignon. Marie de Médicis n'avait plus entendu autour 
d'elle que des conseiïls imprudents et aventureux. Les progrès toujours 
croissants de Luynes l'exaspéraient ; elle résolut de ne pas le laisser s’é- 
tablir et monter davantage. Elle se mit donc à intriguer avec tous les 


« Vostra Eccellenza non posso et afirmarlilo non devo.»s — Dépêche de l'am-. 
bassadeur vénitien du 15 décembre 1620 : « Si discorre anco che monsü di 
« Louines overo il marescial di Cadenet posse facilmente passarsene da Calès in 
« Inghilterra per rinnovar la prattica del matrimonio di Madama nel principe di 
« Vaglia, et per indur con tal mezzo quel rè a non si prender a fe gli affari 
« della religione, come pare n° habbi questo rè christianissimo qualche sentore, a 
« non interessarei con questi Ugonotti, anzi veder che questa Maestà s'adopri con essi 
. «efficacemente perche desistano dall’ assemblarsi e caballare controil servitio del rè e 
« della sua corona, scoprendosi molto chiaro che hanno la mira a disturbare la quiete 
« del regno, poiche cominciano ad unirsi per tutte le provincie. . . essendovi ancora 
« di quelli che credono gli Ugonotti possano havere ei apoggi caltolici nel regno 
«di principal condilione che disgustati dal governo presente li Leu: fomentare...» 
— * Îl avait été compromis par des lettres citées au procès de la maréchale d'Ancre, 
lettres adressées par lui au maréchal et qui, dit-on, élaient remplies de ces basses 
déférences auxquelles condamne souvent l'ambition : « Alcune lettere grandemente 
«abiette a scriversi, scritte da lui ad Ancre, mentre egli era in oflizio. » (Bentivoglio, 
dépêche du 5 juillet 1617.) L'ambassadeur vénitien parle aussi de ces lettres, dé- 
pêche du 29 juin de la même année. Déjà, dans la collection des letires impri- 
mées de Richelieu, nous en avons une au maréchal d'Ancre, du 29 novembre 
1616, le lendemain de sa nomination au ministère, qui est assez humble, t. I", 
p. 94; les leltres dont il est ici question devaient l'être bien plus encore. Se- 
ront-elles jamais retrouvées ? — Sur la conduite ambiguë de Richelieu à Blois, 
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mécontents, protestants ou catholiques, elle parvint à correspondre 
avec Barbin à travers les murailles de la Bastille; elle envoya des émis- 
saires à Sedan et à Metz pour sonder le duc de Bouillon et le duc d'E- 
pernon, et les solliciter de se mettre à la tête de ses affaires, couvrant, 
d'ailleurs, avec soin ses trames secrètes de protestations de soumission 
et de l'engagement le plus solennel, devant Dieu et ses anges \, de n'avoir 
d'autre volonté que celle du roi. Puis, quand elle crut le moment venu, 
ses négociations avec le duc d'Épernon achevées, et toutes ses mesures 
bien prises, elle s'échappa de Blois le 22 février 1619, s'en alla re- 
joindre le duc d'Epernon, qui l'attendait à quelques lieues et la condui- 
sit dans son gouvernement de Saintonge et d'Angoumois. C’est alors 
qu'on put reconnaître que Luynes n'était pas Concini. Il traita bien 
vite avec les grands seigneurs qu'il redoutait le plus, et il réussit à se 
les concilier; en même temps, des ordres rapides rassemblèrent des 
troupes, et bientôt la reine mère et d'Épernon se virent de toutes 
parts enveloppés. Le duc de Nevers et l'armée de Champagne s'appro- 
chèrent de Metz, où commandait un des fils de d'Épernon, le marquis 
de la Valette. Le duc de Mayenne, gouverneur de Guyenne, menaça 
T'Angoumois. Le comte Henri de Schomberg, lieutenant général du 
Limousin , se préparait à marcher de Limoges sur Angoulème. Enfin, 
Louis XIII en personne s’avança du côté de la Loire. Une lettre res- 
pectueusement factieuse du duc d'Épernon au roi ne fut pas reçue. 
L'ombre seule d'un gouvernement ferme maintint les fidélités équivo- 
ques et intinida la rébellion naissante. La reine mère, abandonnée, 
s'empressa de négocier; on ne la marchanda pas, et le traité d'Angou- 
lême, du 30 avril 1619, mit fin à cette petite échauffourée. Luynes 
montra ici autant de modération et d'habileté qu'auparavant il avait fait 
paraître de résolution et de promptitude. Il se garda bien de pousser 
trop loin ses avantages et de faire le victorieux avec la mère du roi; 
loin de là, il prodigua à l'impérieuse Marie des condescendances qui 
parurent la désarmer?. Elle perdit, il est vrai, le gouvernement de 


Bentivoglio s'exprime ainsi, dépêche du 27 septembre 1617 : «Di Lusson ïl re 
«non si fida e mollo meno questi ministri, tenendolo essi per fattura d'Ancre 
«e che sapesse lutte le pratiche dell’ esclusion loro dal governo. Lusson offerisce di 
«far molle cose a gusto del rè, e queste offerte non li fan guadagnare altro ch’ una 
«opinione ch egli sia per tradire tutte due le parti.» — ! Griflet, t. I“, p. 230, 
cite les propres termes de cet engagement, qui est du 3 novembre 1618. — 
* L'ambassadeur vénitien, si bien informé, nous raconte la scène suivante, dé- 
pêche du 10 seplembre 1619 : « La regina madre giunse mercordi 4 del corrente a 
« Cusieres, luogo a doi leghe di questa città (Tours), del duca di Mombasone. 
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Normandie, mais elle reçut en retour celui d'Anjou, où elle désira 
séjourner quelque temps encore avant de revenir à la cour. On pardonna 
à toutes ses créatures; on traita d'Epernon avec les plus grands égards! 
La mère et le fils semblaient sincèrement réconciliés. L'union de la 
famille royale était comme le symbole de l'union de toute la famille fran- 
çaise. Tandis qu'au dehors l'ambition espagnole et l'ambition piémon- 
taise étaient pour quelque temps assoupies et laissaient respirer l'Europe 
et l'Italie, au dedans les divers partis se résignaient assez volontiers à 
un pouvoir doux et fort, qui, sans satisfaire toutes leurs prétentions, mé- 
nageait leurs justes intérêts. La France, toujours agitée depuis la mort 
d'Henri IV, commençait à goûter un peu de repos ?. 

De tels services appelaient des récompenses; Louis XIII les prodigua 


« Subito la sera stessa ando il duca di Louines a ritrovarla, ed introdotto dal suocero 
« Mombasone postosele avanti con le ginocchia a terra comincio a dire : Felice me, 
« felice tutta la Francia. Il rè vostro ligliuolo e mio signore resterà contenlissimo 
« della vostra presenza, ed io havero l'occasione stata da me sempre bramata di pre- 
«stare il mio humilissimo e divotissimo ossequio conforme le infinite obbligazioni che 
«10 vi tengo, e prego Vostra Maestà a restarne piu che sicura, poiche alla prova e a 
“gli effetti nonne restera ella certo ingannata. À pena fini di parlare Louines, che 
«la regina: fattolo levar in piedi, gli rispose : Horsü, mon cusin, lasciamo le belle 
« parole e datemi le buone, perche in ogni modo io so che voi siete stato sempre 
« uomo da bene e che il rè mio figliuolo non fù mai nelle miglior mani, onde ha 
«ragione di amarvi, e vi amo anche io di buon cuore non volendomi più ricordare 
« di nessuna cosa passala, come se io mai mi fossi allontanata da mio figliuolo; e 
«cosi fini abbraciandolo. ..., Disse la regina al rè : Molto mi rallegro che si pos- 
«siamo vedere il che ho desiderato sopra tutte le cose del mondo e sopra ogni mia 
«maggior felicita. E il rè rispose : Moine mi dispiace dell’ accidente occorso che 
« non è causalo al sicuro da mala volontà che io mai vi habbia portata; per l'avvenir 
« noi habbiamo da continuare in una perpelua unione ed amicitia, e per conto di 
« Louines io vi attesto che egli vi sarà sempre buon servidore e vi porterà il rispetto 
« che vi si conviene con la dovuta obedienza e sincerità.» Bentivoglio, dépêche du 
13 septembre : « Dacchè la repina madre è venuta trovar il rè suo figliuolo tutte le 
«“ cose son passate benissimo fra le Maestà loro essendosi vedute ogni giorno, ed 
«essendo il rè andato quasi sempre a trovar la regina e a star con lei con molto 
«gusto e ogni dimostratione d’amore e di rispetto. Tra la regina e Luines le cose 
« passano benissimo. .. onde sinora non si potrebbe desiderare di vantaggio in ma- 
« teria di soddisfazione di tuttele parti. » — D'Épernon n'avait pas voulu que, dans 
la déclaration royale d'amnistie pour le passé, on se servit du mot de pardon, et il 
fallut chercher des termes dont sa fierté pût s’accommoder. Bentivoglio, dépêche du 
6 mai 1619 : « Pernon mai non ha voluto che si tratti di perdono, anzi pretendeva 
« che si dicaiarasse ch’ gli avendo servito la regina avessi anco servito il rè; ma di 
«qua non si à voluto usar questo termine di parlar, essendosi venuto a certe forme 
«che salvano tutte le parti.» — * L'ambassadeur vénitien, dépêche du 2 octobre 
1619 : « Pare hora che questo regno resti in quiete e che queslo gran mare della 
« Francia, per lo più turbido e fluttuante, sia al presente placido et in gran calma.» 
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à son heureux favori. La chute du maréchal d'Ancre avait fait Luynes, 
ainsi que nous l'avons dit, premier gentilhomme de la chambre, gou- 
verneur d'Amiens, lieutenant général de Normandie; il y avait, depuis, 
ajouté le gouvernement de ÎTle-de-France. En septembre 1617, il avait 
épousé la fille du duc de Montbazon , la belle et brillante Marie de Rohan, 
plus tard si célèbre sous le nom de M°* de Chevreuse. Au milieu de l'an- 
née 1619, le négociateur d'un mariage utile à l'État le restaurateur de la 
paix en Italie et en France, l'auteur du traité d'Angoulême, fit un pas de 
plus dans la route des honneurs. Pendant qu'il était avec le roi sur les 
bords de la Loire, il acheta la terre et le comté de Maillé, à quelques 
lieues de Tours, et le roi érigea ce comté en une duché-pairie sous le nom 
de Luynes !. Par un sage arrangement avec le duc de Longueville, gou- 
verneur de Picardie, le nouveau duc se fit céder ce gouvernement pour 
celui de Normandie, devenu vacant, et dont il abandonna la lieutenance 
générale; lui-même il céda Tle-de-France à son beau-père, le duc de 
Montbazon, pour acquérir plusieurs villes importantes qui agrandissaient 
son gouvernement de Picardie; en sorte que, de Paris à Calais et jusqu'à 
la mer, il avait entre les mains une ligne de places fortes bien liées 
entre elles, qui lui assuraient au besoin un solide refuge. Presque en 
même temps, il maria son second frère, Cadenet, à la plus riche héri- 
tière de Picardie?; il le fit maréchal, et, bientôt après, duc de Chaulnes, 
tandis que son troisième frère, Brantes, grâce à un mariage plus illustre 
encore , devenait duc de Luxembourg. Enfin, le 5 décembre 1619, 
les trois frères avec leurs amis, Vitry, du Hallier, Ornano, étaient 
compris dans une grande promotion de l'ordre du Saint-Esprit. S'éton- 
ner de tant de dignités accumulées sur la tête de Luynes et des siens, 
ce serait bien peu connaître les mœurs du temps et oublier ce qu'ont 
fait depuis Richelieu et Mazarin, que de gouvernements, de titres, de 
revenus ils entassèrent; de quelles alliances ils s'appliquèrent à soutenir 
de toutes parts et à accroître leur grandeur, jusqu'à Colbert lui-même, 


‘ Lettres royales, datées de Tours, août 1619, enregistrées au parlement de 
Paris, le 14 novembre de la même année. Anselme, t. IV, p. 252 et suiv. — * Claire- 
Charlotte d'Aïlly, comtesse de Chaulnes, dame de Pequigny, menine de l'archidu- 
chesse gouvernante des Pays-Bas, fille unique de Philibert Emmanuel, seigneur de 
Pequigny, vidame d'Amiens, etc. Cadenet l'épousa en 1619, fut fait maréchal la 
même année, et duc et pair en janvier 1620. — * Brantes épousa Marguerite- 
Charlotte, duchesse de Luxembourg et de Piney, en juillet 1620. C'est de ce ma- 
riage qu'est sortie Marie-Charlotte-Louise-Claire-Antoinette d'Albert, qui, après 
avoir été quelque temps religieuse, ayant vu son frère prendre la prêtrise, se fit 
relever de ses vœux et apporta son nom et ses biens au comte de Bouteville, le grand 
maréchal de Luxembourg. 
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le modeste et sage Colbert, qui des trois filles de Marie Charon a fait 

les duchesses de Saint-Aignan, de Mortemart et de Chevreuse! 
L'année 1620 fournit au nouveau duc de Luynes une éclatante 

occasion de justifier les faveurs dont le roi venait de le combler. 


V. COUSIN. 


(La suite à un prochain cahier.) 


—————.———_RED 0 nn 


PRÉCIS DE L’HISTOIRE DE L’'ASTRONOMIE CHINOISE |. 
PREMIER ARTICLE. 
Introduction. 


Le sujet dont nous allons nous occuper n'a que peu d'importance, 
si on l'envisage à un point de vue exclusivement scientifique. I nous 
fournit seulement quelques résultats d'observation très-anciens, qui con- 
firment la justesse de nos théories astronomiques, comme eux-mêmes 
s'en trouvent réciproquement confirmés. Mais il acquiert un haut degré 
d'intérêt, quand on le considère comme offrant la matière d'une étude 
d'histoire et de mœurs. Sous ce double rapport, l'astronomie chinoise 
a des caractères propres, qu'on ne rencontre chez aucune autre nation 
de l'antiquité. Elle n'a pas été formée, comme celle des Grecs, par les 
méditations solitaires d'un petit nombre d'hommes de génie; s'appli- 
quant d'abord à enchainer les observations particulières dans des lois 
numériques qui embrassent leur ensemble, puis traduisant ces lois par 
des constructions géométriques, images fidèles des inouvements obser-. 
vés, d'où nous tirons ensuite des indices certains, pour découvrir la 
nature des forces mécaniques par lesquelles ces mouvements sont pro- 
duits. L'astronomie des Chinois ne cherche pas le pourquoi des phéno- 
mènes. Elle n'a rien de théorique, rien même qui soit rationnellement 
démontré, ou que l'on suppose avoir besoin de l'être. C'est un assem- 
blage de procédés d'observation d'une simplicité primitive, appliqués 
suivant des conventions invariablement fixes, pour en déduire des 


* Cet article, et ceux qui vont immédiatement le suivre, répondent à l'en- 
gagement que j'ai pris dans le dernier numéro de ce journal pour l'année 1860, 


p. 785. 
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résultats universellement acceptés. Tout cela, établi depuis les plus 
anciens temps de l'empire chinois, et transmis d'âge en âge à titre de 
rites, devant servir de règles non-seulement au peuple, mais aussi aux 
souverains, conservateurs suprêmes des lois du ciel, dont ils sont les 
représentants sur la terre. L'existence séculaire d'un état de choses 
si curieux, si étrange, ne peut être prouvée, même rendue croyable, que 
si On la trouve attestée par des documents historiques d'une incontestable 
authenticité, liés entre eux par une chronologie certaine. Personne ne 
s'est livré à cette recherche avec plus de succès et de persévérance que 
le P. Gaubil ; et ses écrits, au besoin contrôlés, complétés, par les textes 
originaux dont l'intelligence nous est maintenant accessible, vont nous 
servir de guide dans l'étude que nous abordons. Mais, avant d'en faire 
un tel usage, il faut apprécier le degré de confiance que nous devons 
leur accorder. 

Pour cela il devient nécessaire de se rappeler les circonstances spé- 
cialement favorables, dans lesquelles ce savant missionnaire Îles a com- 
posés; l'abondance des matériaux historiques, astronomiques, de toutes 
les époques, qu'elles mettaient dans ses mains; et les goûts, comme les 
qualités d'esprit, qui la rendaient éminemment propre à en extraire, 
avec une fidélité intelligente, les faits séculaires qui s'y trouvaient en- 
fouis. Tout cela est exposé en détail, avec une parfaite exactitude, dans 
l'article de la biographie universelle qu'Abel Rémusat lui a consacré. 
Ici, les traits principaux de sa vie vont nous suffire. Entré à Paris dans 
la société des jésuites en 1704, à l'âge de quinze ans, il est envoyé en 
1725 à la Chine, après avoir reçu l'éducation forte et variée, littéraire, 
mathématique, astronomique, dont cette célèbre compagnie armait ceux 
de ses membres qu'elle destinait aux missions de l'Orient. Il avait trente- 
quatre ans alors. Arrivé à Pékin, il y résida sans aucune interruption 
jusqu'à sa mort, survenue en 1759. Pendant ces trente-six années de 
séjour, et d'études infatigables, il avait acquis une telle possession des 
langues chinoise et tartare, que la cour de Pékin le choisit pour inter- 
prète officiel dans sa correspondance diplomatique avec le gouverne- 
ment russe, correspondance à laquelle le latin servait d'intermédiaire. 
Cela exigeait que Gaubil se tint toujours prêt à traduire couramment, 
d'une langue dans l'autre, les dépêches échangées; et cela sans prépa- 
ration, en présence des ministres chinois, parfois de l'empereur lui-même, 
sans donner lieu à des malentendus entre les deux cours, tâche dont il 
s'acquitta constamment à leur mutuelle satisfaction, avec une aisance et 
une facilité surprenantes. Cette épreuve suffirait pour nous assurer 
qu'il a dû avoir une complète intelligence des documents historiques ou. 
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astronomiques qu'il nous a traduits. Mais, d'après la connaissance au- 
jourd'hui acquise en France de la langue chinoise écrite, on peut 
ajouter que, parmi les citations qu'il en a faites , toutes celles que l'on a 
eu l'occasion de vérifier sur les textes originaux ont été trouvées, sans 
aucune exception, d'une fidélité scrupuleuse, ce qui nous assure des 
autres. | 

Geci reconnu, les ouvrages de Gaubil auxquels j'aurai spécialement 
recours, pour nous guider dans l'étude que nous allons faire, sont les 
suivants : | 

1° Histoire abrégée de l'astronomie chinoise, et Traité de l'astronomie chi- 
noise, insérés au recueil du P. Souciet, tomes II et IIT, Paris, 1729 et 
1732, in-4°. Ce sont les deux premiers écrits de Gaubil sur l'astronomie 
des Chinois. Il les avait envoyés en manuscrit à Paris au P. Soucict, 
lequel les a fait imprimer avec beaucoup d'incorrections. D'après des 
renseignements tirés de la correspondance manuscrite du P. Gaubil, 
et qui m'ont été communiqués par M. l'abbé T'ailhan, la date d'envoi 
remonte à l'année 1727, en sorte qu'il les avait composés pendant les 
quatre premières années de son séjour à Pékin, tant il s'était promp- 
tement familiarisé avec la langue et la littérature chinoises. 

2° Histoire de l'astronomie chinoise, insérée d'abord au recueil des 
lettres édifiantes, tome XXVI, édition de 1783, et, postérieurement, 
au tome XIV du même recueil, imprimé à Lyon en 1819. C'est, en 
grande partie, la reproduction, plus régulièrement arrangée, des deux 
écrits mentionnés ci-dessus. Mais ces deux premiers contiennent plu- 
sisurs documents originaux d'un grand intérêt, qui manquent dans la 
nouvelle rédaction. Celle-ci nous offre le dernier travail d'ensemble 
que Gaubil ait fait sur l'astronomie chinoise proprement dite. L'envoi 
du manuscrit doit avoir été postérieur à l'année 1749. Car l’auteur y 
mentionne l'envoi de l'ouvrage suivant comme l'ayant précédé. 

3° Traité de la chronologie chinoise. — Le manuscrit de cet ouvrage, 
le plus important de tous ceux que Gaubil a composés, avait été expt- 
dié par luï de Pékin à Paris, le 23 septembre 1749. Pendant soixante- 
cinq ans, il resta ignoré sous le sceau de plomb d’une déplorable indif- 
férence . il ne fut tiré de l'oubli qu'en 1814, par Laplace, qui en 
découvrit une copie dans la bibliothèque du bureau des longitudes, 
parmi des papiers ayant appartenu à Fréret; et, sur ses vives instances, 
Sivestre de Sacy en effectua immédiatement la publication, avec l'as- 
sistance d'Abel Rémusat. Cet ouvrage est un trésor d'érudition et de cri- 
tique. Il contient le dépouillement et l'analyse consciencieusement fidèle 
de tous les ouvrages, que, depuis l'avénement des Han, 206 ans avant 
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notre ère, les historiens officiels, les lettrés les plus savants, et Îes 
astronomes les plus habiles, ont successivement composés, sur l'histoire 
générale de la Chine et la chronologie de l'empire chinois. Aucune na- 
tion ancienne ou moderne n'a fait et ne possède autant de travaux 
relatifs à sa propre histoire. Gaubil ne se borne pas à exposer les sys- 
tèmes chronologiques des différents auteurs. Il rapporte les documents 
écrits ou traditionnels sur lesquels ils se sont appuyés. Il les discute, les 
apprécie, fixe leur valeur; les confirme ou les infirme par des calculs 
d'éclipses qui fournissent des dates certaines; et, de tout cela, après 
vingt-six années d'études suivies avec une constance infatigable, il re- 
compose une chronologie continue, embrassant tous les temps de l'em- 
pire chinois que l'on peut regarder comme historiques, laquelle, dans 
son indépendance, se trouve presque entièrement concorder avec ia 
chronologie officiellement admise à la Chine, par suite des immenses 
travaux littéraires exécutés d'après les ordres et sous l'inspection immé- 
diate du savant empereur Khang-hi. Je la suivrai donc, en toute assu- 
rance, dans les détails d'histoire que j'aurai à raconter; et, chemin fai- 
sant, je trouverai l'occasion de montrer comment elle peut s'étendre si 
loin. 

D'après une note tracée sur l'enveloppe du manuscrit, une autre 
copie du même ouvrage, écrite de la main même de Gaubil, avait été 
adressée par lui au P. Berthier, qui n’en fit aucune mention, ni aucun 
usage. Depuis, elle était tombée, sans plus de fruit, entre les mains du 
P. Brotier; et de là, enfin, toujours ignorée du public, elle était allée 
s'ensevelir dans les cartons de la Bibliothèque royale destinés aux livres 
orientaux. Dès que le manuscrit découvert par Laplace fut publié, 

, le conservateur en titre de ces trésors littéraires, mû d’un zèle 
tardif, y chercha l'autre copie, la trouva, et y signala triomphalement 
d'assez nombreuses variantes qu'il transcrivit sur un des exemplaires 
imprimés, dont il fit don à la bibliothèque de l'Institut. Heureusement, 
ce sont, en général, de simples transpositions, qui modifient quelque 
peu l'arrangement, mais non pas la nature ou les époques absolues des 
faits exposés. Cela tient à ce que Gaubil, quand il envoyait ses ouvrages 
aux savants d'Europe, ne s’assujettissait pas à en faire des copies stricte- 
ment identiques. Il modifiait volontiers, non pas le fond, mais la forme, 
selon les personnes auxquelles il s’adressait; ajoutant parfois de nou- 
veaux détails, promettant d'en envoyer d'autres du même genre si on 
le désire, prenant enfin tous les moyens imaginables pour éveiller 
leur indifférence, et ne parvenant à attirer leur attention qu'autant 


qu'elle profitait à leur intérêt littéraire ou aux systèmes qu'ils s'étaient 
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formés. On lui a reproché, non sans cause, son habitude presque cons- 
tante, de citer seulement par extrait, et non pas en original, les pas- 
sages qu'il emprunte aux livres chinois, fort souvent même sans dire 
où il les a pris. Mais, cn quoi des citations plus précises auraient-elles 
servi à des gens qui ne mettaient aucun intérêt à les vérifier, et qui se 
bornaient à les accepter, en simples curieux, pour ce qu'elles avaient 
d'étrange? La vie de l'âme manquait à ces rapports. Combien de fois 
n'ai-je pas entendu Laplace regretter qu'il ne se soit rencontré personne, 
à l'Académie des inscriptions ou des sciences, qui fût réellement capable 
de consulter Gaubil avec assez d'intelligence, ct de zèle désintéressé, 
pour tirer de lui tant de documents précieux d'astronomie ancienne 
dont il indiquait seulement l'existence, et que nous serions aujourd'hui 
si heureux de posséder !! 

. On doit encore à Laplace la découverte d'un autre manuscrit de 
Gaubil intitulé : Recherches sur les constellations et les catalogues des 
étoiles fixes, sur le cycle des jours, sur les solstices et sur les ombres méri- 
diennes du gnomon observées à la Chine. Gaubil avait envoyé cet écrit en 
1734 à l'astronome français Delisle, qui résidait alors à Saint-Péters- 
bourg. Celui-ci le rapporta à Paris en 1747, avec d'autres papiers scien- 
tifiques qu'il avait recueillis pendant son séjour en Russie. Il n’en parla 
point et n'en donna connaissance à personne. Mais, le considérant ap- 
paremment comme sa propriété particulière, il le céda, ainsi que ses 
autres papiers, au dépôt de la marine en échange d'une pension de 
3,000 francs. Toute cette collection ayant été transférée depuis à la 
bibliothèque de l'Observatoire, pendant nos troubles révolutionnaires, 
Laplace y découvrit le manuscrit de Gaubil, qui en était de beaucoup 
la pièce la plus précieuse. Sur sa demande, les observations astrono- 
miques qui sy trouvaient rapportées furent imprimées en entier dans 
les additions à la connaissance des temps pour les années 1809 et 1810. 
La partie uranographique, plus spécialement applicable à des recherches 


‘ Je citerai comme exemples les traités d'astronomie intitulés San-tong el Sse- 
Jen, les premiers qui furent composés sous la dynastie des Han après l'incendie des 
livres, comme aussi les ouvrages du grand astronome chinois Ko-cheou-king, au- 
quel l'empereur tartare Cobilay confia la présidence du tribunal des mathémati- 
ques, et qui, en 1280, observait les hauteurs méridiennes du soleil aux équinoxes ct 
aux solstices par des procédés beaucoup plus précis que ceux dont Tycho fit usage 
trois siècles plus tard. Gaubil s'était procuré tous ses livres, et il en a donné des 
extraits: mais on he Jui témoigna de Paris aucun désir de les avoir en original ; et 
depuis, malgré toutes les démarches que nous avons tentées, et toutes ics promesses 
qu on nous a failes, nous n'avons pas réussi à les obtenir. | 
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d'érudition dont personne ne s'occupait alors, resta inédite. Mais mon 
fils en avait tiré une copie que j'ai retrouvée dans ses papiers; et je la 
déposerai prochainement dans la bibliothèque de l'Institut, où Ton 
pourra librement Ja consulter. 

Les écrits de Gaubil que je viens de mentionner contiennent, en 
substance, tous les documents nécessaires pour reconstruire, avec une 
entière certitude, l'ancienne astronomie chinoise, dans sa simplicité et 
son originalité primitives. Mais il y a des réserves à faire et des précau- 
tions à prendre pour les employer avec sûreté, comme instruments de 
travail. C'est une mine qu'il faut savoir exploiter. Prenez d'abord, par 
exemple, ceux de ses ouvrages où il a voulu exposer l'astronomie des 
anciens chinois, et faire connaître les résultats pratiques auxquels ils 
étaient parvenus. Une première lecture ne vous y fera apercevoir au- 
cune suite, ni saisir aucun ensemble. A force de vivre parmi des Chi- 
nois, il avait pris leurs habitudes d'esprit; et, devenu indifférent au 
sentiment de rectitude logique, qui est un attribut spécial de la lan: 
gue française, il pensait et il écrivait à la chinoise. Sa rédaction vous 
offre habituellement un texte ou argument principal, qu'il développe 
d'abord dans un commentaire, auquel il ajoute ensuite des notes expli- 
catives. Au licu de tout dire en une fois sur chaque sujet, il le quitte 
à moitié, passe à un autre, y revient plus tard, et vous laisse le soin 
de remettre ensemble ces membres épars. Je n'insiste pas sur les con- 
jectures qu'il imagine, pour faire venir des patriarches, ou de Noé 
même, les connaissances que les Chinoïs ont cues très-anciennement 
sur l'astronomie. Ce sont là des conséquences naturelles de sa profes- 
sion. Mais elle a eu encore d'autres influences plus regrettables sur les 
appréciations qu'il avait à faire. Il était, comme fous ses confrères, 
exercé au maniement des calculs et des instruments de l'astronomie 
européenne, dont la supériorité sur les pratiques chinoises avait puis- 
samment servi pour accréditer les jésuites à la cour de Pékin. Aussi, 
à ses yeux, celle-là seule existe. Il ne se figure pas des mesures d'inter- 
valles équatoriaux prises autrement qu'avec des cercles divisés; et, quand 
il en rapporte qu'il trouve mentionnées dans des textes chinois de di- 
verses époques, il ne s'inquiète nullement de chercher comment on a 
pu les obtenir, de sorte qu'il nous faut conclure la nature du procédé, 
de sa nécessité même. Cette disposition de son esprit a dû lui faire plus 
d'une fois négliger des détails d'observation, qui auraient aujourd'hui, 
pour nous, un grand intérêt. Par exemple, en analysant un texte chi- 
nois fort ancien, le Tcheou-pey, dont heureusement nous possédons un 
exemplaire à la Bibliothèque impériale, il n’y mentionne pas, sans 
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doute il n'y aperçoit point, deux inventions pratiques, très-simples, 
mais d'une précision surprenante, dont nous ignorions l'origine, et qui 
s'y trouvent distinctement énoncées comme étant d'une application 
usuelle, ainsi qu'on le voit dans la traduction complète que mon fils a 
_ publiée de ce curieux document!. Il ne s'est donné non plus aucune 
peine pour savoir précisément quel était, dans les anciens temps, et aux 
époques plus récentes, le mode de construction et le degré d’exacti- 
tude des horloges d'eau, universellement employées à la Chine pour 
les usages publics et dans les opérations de l'astronomie. C'était cepen- 
dant 1à un élément pratique bien important à connaître. Mais Gaubil 
ne s'intéressait qu'aux résultats obtenus, et nullement aux procédés à 
l'aide desquels on était parvenu à les obtenir. | 7. 

Un autre genre d'omission, fort regrettable dans les ouvrages de 
Gaubil, provient également de cette disposition trop exclusive à n'ap- 
précier les pratiques et les doctrines chinoises que du point de vue 
européen. Chez les Chinois, l'astronomie a toujours été intimement 
liée à l'astrologie. C'est même pour servir aux spéculations astrologiques, 
qu'ils ont été, dans tous les temps, si assidus à observer et enregistrer 
les phénomènes, tant ordinaires qu'extraordinaires, qui s'opéraient dans 
le ciel; et aucun peuple n'a plus complétement justifié le mot de Ké- 
plier que l'astrologie est la mère de l'astronomie. Les empereurs n'y 
trouvaient pas seulement des prédictions favorables ou défavorables à 
leurs entreprises; eux-mêmes, leurs ministres et les populations tout 
entières voyaient, dans ce qu'ils croyaient être des désordres célestes, 
les signes indicateurs des fautes du gouvernement. De 1à une foule 
d'asages publics, de cérémonies passées à l'état de rites, qui se sont 
perpétuées invariablement sous toutes les dynasties, attestant, par leur 
existence, la continuité des observations célestes qui en fournissaient 
l'occasion et le motif. C'était là une source de renseignements histo- 
riques très-précieux, que Gaubil aurait pu nous fournir. Mais, comme 
Européen et missionnaire catholique, il méprisait ces superstitions. 
Aussi n'en parlet-il qu'occasionnellement, pour témoigner le dédain 
qu'elles lui inspirent. C’est un vide dans le tableau qu'il nous a tracé. 

Heureusement nous pouvons remplir celui-là et bien d'antres à l'aide 
des ouvrages originaux que nous possédons. L'enseignement de la 
langue chinoise écrite, inauguré en France par Abel Rémusat en 1815, 


” 1 Journal de la Société asiatique de Paris, troisième série, t. fl, p. 593 et suir. 
Paris 1841. Voyez aussi l'analyse que j'ai donnée de cette traduetion, et de l'ou- 
vrage chinois, dans le Journal des Savants, cahier d'août 1842. 
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il y a moins d'un demi-siècle, a été élevé depuis, par le ‘génie philo- 
logique de M. Stanislas Julien, à un degré d'étendue qui n'a pas d'égal 
en Europe. Les textes, même anciens, les plus difficiles, ont été mé- 
thodiquement exposés et interprétés par lui dans ses cours publics, avec 
une sûreté de prineipes telle, que ses disciples ont été mis en état de 
les aborder et d'en publier des traductions fidèles. Ce profond sino- 
logue, m'ayant accordé le secours de son immense érudition, rechercha 
pour moi, et retrouva la plupart des textes astronomiques dont Gaubil 
n'avait donné que des extraits, prit la peine de me les traduire com- 
plétement lui-même, en découvrit d'autres non moins importants qu'il 
n'avait pas signalés, et les remit à mon fils, qui, s'étant instruit à ses 
feçons, se dévoua tout entier à me les interpréter, avec l'intelligence 
du sujet que son éducation mathématique, non moins que littéraire, lui 
avait acquise. Muni de tous ces documents, je pus, en les faisant servir 
de complément aux travaux de Gaubil, rédiger et publier dans ce 
journal, en 1840, un exposé méthodique de l'astronomie chinoise, où 
je m'attachais à mettre en évidence son caractère purement pratique, 
l'extrême simplicité des procédés d'observation qu'on y voit mis en 
œuvre, et qu'on ne retrouve chez aucune nation de l'antiquité, leur usage 
exclusif maintenu comme un rite durant plus de vingt siècles, et les 
données confirmatives de nos théories modernes que nous retirons de 
cette haute antiquité. Cet exposé suffisait aux astronomes, mais il surprit 
désagréablement la plupart des indianistes. Car il en résultait, avec 
évidence, qu'une grande institution astronomique, mentionnée, comme 
d'origine divine, dans le Sérya Siddhânta , et dans tous les traités sans- 
crits dérivés du même type sacré, n'était littéralement qu'un emprunt 
fait à l'astronomie chinoise, dont, jusqu'alors, personne n'avait soup- 
conné linfluence sur la science indienne. Toutefois, ils n’attachèrent 
pas d’abord assez d'importance à cette idée pour prendre la peine de 
Ja combattre !. Mais l'ayant reproduite, dans ces derniers temps, avec 


* Ici l'équité, d'accord avec mon intérêt, m'oblige à réparer un tort que mon 
ignorance de la langue allemande m'a fait insciemment commettre envers l'ilustre 
indianiste M. Lassen, en ne l'exceptant pas nominalement de ce reproche d'indiffé- 
rence. Non-seulement cet esprit éclairé et indépendant ne s'est pas refusé à exami- 
ner les preuves que j'apportais de l'identité des vingt- huit Sieou chinois, avec les 
vagt-hui Nakshâtras hindous décrits dans le Sûürya-Siddhäata et dans les autres 
traités classiques d'astronomie indienne, mais il a formellement témoigné qu'elles 
lui paraissaient convaincantes, en les mentionnant comme telles dans son ouvrage 
intitulé : Indische Alterthumskunde (Antiquités indiennes), t. 1, 1. 2, p. 742 et suiv. 
Bonn, 1847. 
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une nouvelle insistance, en l'appuyant sur de nouveaux documents qui 
montrent l'identité des deux institutions, reconnue et admise depuis des 
siècles par les Chinois, à titre d'opinion courante, un des plus célèbres 
indianistes de notre époque, M. Weber, a entrepris et commencé de 
publier un grand travail d'érudition, où il se fait fort de réfuter cette 
hérésie par une argumentation qui se résume dans les deux propositions 
suivantes : 1° L'incendie général des 1ivres chinois d'astronomie, de 
philosophie et d'histoire, ayant été ordonné sous peine de mort, 
213 ans avant l'ère chrétienne, par l'empereur Thsia-chi-hoang-ti, tous 
les textes que l'on a voulu présenter comme antérieurs à cette époque 
doivent être réputés apocryphes. 2° Quant aux anciennes observations 
astronomiques, attribuées au prince Tcheou-kong, que l'on prétend 
avoir été reconnues véritables par des calculs rétrospectifs, M. Weber 
déclare n'en pouvoir juger par lui-même. Mais, comme les mathéma- 
ticiens se sont plus d'une fois contredits dans de pareilles apprécia- 
tions, il se croit suffisamment autorisé à n'en tenir aucun compte. Ces 
deux points réglés, l'immense antiquité que l'on attribuait à l'astrono- 
mie chinoise n'est fondée sur rien. | 

Je pourrais représenter au savant philologue de Berlin, qu’en bonne 
logique, se déclarer incompétent ne donne pas de droits à se rendre 
juge. Mais, au lieu de m'engager avec lui dans une polémique person- 
nelle, dont le moindre inconvénient serait d'être ennuyeuse et proba- 
blement inutile, j'aborderai directement cette question d'antiquité par 
une voie nouvelle, qui, remontant du présent au passé, nous ramènera, 
sans contestation possible, aux résultats que j'avais d'abord énoncés. 
Peut-être les lecteurs de ces articles ne me sauront pas mauvais gré de 
chercher ainsi à éveiller leur curiosité pour soutenir leur patience. Mais, 
afin de ne leur en demander que ce qui me sera indispensablement 
nécessaire, je vais leur signaler à l'avance le but unique vers lequel 
nous allons marcher. 

Il est tout entier compris dans la proposition suivante, que je me 
borne à reproduire d'après les énoncés que j'en ai plusieurs fois donnés 
dans ce journal même !. 

«Le trait distinctif de l'astronomie des Chinois, c'est l'observation 
«assidue des astres quand ils passent au méridien ,en notant, au moyen des 
« horloges d’eau, les instants où ils se trouvent dans ce plan. 28 étoiles, 
«réparties sur le contour du ciel, et toujours les mêmes, leur servent 
«comme autant de signaux fixes, auxquels ils rapportent les positions 


? Journal des Savarts, 1860, p. 574-777. 
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«relatives des astres ainsi observés. De cette seule pratique, invariable- 
«ment suivie depuis un temps immémorial, ils ont su déduire par eux- 
«mêmes les durées moyennes des révolutions du soleil, de la lune, et 
« des planètes; les périodes de temps qui ramènent ces astres en con- 
«jonction ou en opposition entre eux; les éléments d'un calendrier 
«lunisolaire suffisant à tous les besoins publics; et aussi une ample pro- 
«vision, incessamment renouvelée, de pronostics astrologiques, ce 
« besoin primitif et universel de l'esprit humain. » 

Pour établir toutes les parties de cette proposition, sans fatiguer 
inutilement l'attention des lecteurs qui voudront bien s'y intéresser, je 
remets sous leurs yeux, à la suite de cet article, un tableau de nombres 
que j'avais déjà inséré dans ce journal en 1840. I représente, dans le 
court espace de deux pages, toute l'ordonnance ancienne et moderne 
du ciel chinois et de ses vingt-huit étoiles déterminatrices, depuis vingt- 
quatre siècles avant l'ère chrétienne jusqu’à nos jours. Un seul regard jeté 
au besoin sur ce tableau leur rendra immédiatement sensible une foule 
de faits et de détails astronomiques, dont j'essayerais vainement de leur 
donner, par des paroles, une idée prétise. On ne saurait trouver une 
application plus juste, quoique imprévue, du précepte d'Horace : 


Segnius irritant animos demissa per aurem, 
Quam quæ sunt oculis subjecta fidelibus.. 


Ainsi préparé, j'entre dans ma narration; car, sur la route que je vais 
suivre, j aurai plutôt une simple narration à faire que des démonstrations 
mathématiques à exposer. 


J. B. BIOT. 
(La suite à un prochain cahier.) 
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NOMS CHINOIS DÉSIGNATION 
DES DIVISIOKS 
dans l'ordre de leurs 
par la division | passages suceessifs 


DES ÉTOILES 
qui déterminent 
leur origine en ascension 


lindi re 
avec l’indication du d 
d'éclat Lis 





propre à chaque étoile. 
n Pléiade 3° g 
e Taureau 4° 
À Orion- 4° 
Orion 2° 
um Gémeaux 3° 
9 Cancer 6° 
à Hydre 4° 
a Hydre 2° 


39 », Hydre 5° 
a Hydre et Coupe 4° 


7 Corbeau 3° 
a- Vierge id 
x Vierge 4° 
4 Balance austrsle 2°-3° 
x Scorpion 4° 
a Scorpion  3°-4° 
la Scorpion 4° 
ya Sagittaire  3°-4° 
® Sagittaire  3°-4° 
B Capricorne 3° 
e Verseau 4° 
B Verseau 3° 
æ Verseau 3° 
a Pégase 2° 
7 Pégase 2° 
& Andromède 4° 
B Bélier 3° 
a Mouche et Lis 4° 
(35° Bélier.) 


DE L'ÉTOILE 


déterminatrice 


en 1800. 





53° 54° 16” 
64 14 15 
81 21 50 
80 26 51 
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DE L'ÉTOILE 


déterminatrice 


en 1800, 


Tablean des divisions équatoriales du ciel selon le syst 


+23° 28' 38"b 
H18 43 33 
+ 9 47 23 


b 


LONGITU 
DE L’ETOLLI 
déterminstrier 
eu 1800. 





NET 
65 39 58 
80 54 À: 
79 4 6 
g2 Jo a 
122 56 14 


” RE POP | GE memes À coment orge RER 


144 29 
1923 94 à: 
170 96 9 
187 96 51 
201 à 0 
211 42 : 
222 17 


EP 


240 848 
245 02 
253 27 1 
268 28 15 
277 33 
301 19 1 
308 55 


EEE oct 


320 36 10 
330 33 à 
350 41 59 
6 22 9 
17 48 12 
3 10 39 
44 8: 








Nora. La division n° 26 se prononce exactement comme le n° 6, mais elle s’écrit par un caractère différent ; jo les ai distinguées ici p 


se prononce comme # n° 2, mais il s'écrit différemment ; le caractère chinois da r1 n° 2 signifie le filet, ce qui est la désignation pi 
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his, pour les années de l'ère chrétienne + 1800 et— 2353. 


LATITUDE 
BB L'ÉTOILE 
déterminatrice 
en 1800. 


+ 4° 2°54"b 
—-33517a 
—13 28 37 a 
—33 34 43 a 
— 0 50 30 a 
—04716a 
—13 24 36 « 


—11 33 41 a 
—1 518 a 
—-23 1 421a 
—14 39 23 a 
— 9 230na 
+ 2 55 25 b 
+021 39 b 


— 5:26 45a 
—4 o27a 
—15 20 58 a 
— 657 3a 
— 355 41a 
+ 4 36 46 b 
+8 612b 
et 
+ 8 37 57 b 
+10 40 34 b 
+19 24 47 b 
+13 35 47 b 
#17 36 45 b 
+ 8 28 50 b 
fui 484 b 


FL française différente. Le xouzr n° 6 s; 
Le rt n° 25 signifie le mar ; j'ai écrit 
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358° 30’ 16" 
+8 54 44 
27 O 29 
39 42 53 
33 19 14 
63 53 46 
70 31 55 


ET | 


87 36 40 
95 16 23 
111 99 93 
129 23 28 
145 34 41 
157 34 47 
166 32 52 





180 37 46 
185 4o 11 
188 45 18 
206 34 4 
316 25 53 
242 54 37 
251 18 50 


263 14 22 
273 23 40 
392 12 54 
308 22 4a 
317 36 24 
332 55 14 
343 43 7 


en 
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déterminatrice 

en—2557. 
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26"b 
53 b 
33 a 
6 a 
9 b 
38 b 


+ 3°10° 
+ oO 
— à 
—13 
+12 
+20 
+ Q 


11 b 
2a 
19 a 
50 b 
49 b 
38 b 
41 b 


+ 1 
— 9 
— © 
+ 4 3 
+12 
+13 8 
+ 6 


— 5 
— 6 
—20 1 
—18 3 
—18 34 a 
—16 53 a 


—14 1312 a 
RE 7 UE SEE 


—14 48 30 a 
—12 58 21 a 
2 38 34 a 
— 6 16 59 a 
+ 1 35 22 b 
— 241 57a 
k 4147 b 


1a 
58 a 
18 a 
16 a 


penses 


24h 


ÉTENDUE ÉQUATORIALE DE LA DIVISION 








MAO 10° 24° 28" . 
PI 18 5 A6 
TS 2 42 34 
TSAN 3 36 21 
TSING 30 34 32 
KOUEY 6 38 g . 
LIEOU 37 445. 
SING 7 39 43 
TCHAUG 16 39 29 
| 17 27 36 
TCHIN 16 11 23 
XI0 12 a 6 
| KANG 8 58 5 
TI 14 4 54 
FANG 5 2 25 
SIN 3 5 7 
OUEY 17 48 46 
_EY 9 5: 49 
TEOU 26 28 44 
NIEOU 8 24 13 
NU 11 55 32 
HIU 10 9 18 
GOEY 18 48 14 
TCHE 16 10 48. 
PY. 9 13 42 
KOEY 15 18 50 
LEOU 10 47 53 
OEY 14 47 9 


1 31 98 





10° 19 59° 


16 47 35 
— 0 4 59 
12 16 0 


32 19 49 


_ 1 43 16 
12 40 31 

6 2 41 

193 2 31 

18 52 30 
4719 à 





9 23 
16 44 5 


5 4 
7 6 
18 32 
10 2 
24 9 : 
6 46 


11 2 


8 37 17 
14 4g 30 
17 9 11 

8 27 12 
16 42 48 
12 2 2 


15 58 3 
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ignifie en chinois les mauvais esprits, et le xoux n° 26 signifie la ouisss. - De Le. px n°25 
ce dernier avec un x peer le distinguer du premier. 
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DE RÉAUMUR ET DE LA GÉNÉRATION DES INSECTES. 


CINQUIÈME ET DERNIER ARTICLE]. 
De Redi. 


La terre est la mère commune de tout ce qui vit, disaient les an- 
ciens. Et de cette origine, si simple, l'homme n'était pas excepté. Cepen- 
dant Épicure veut bien convenir que, de son temps, la terre, épuisée 
par sa fécondité même, ne produisait plus d'hommes ni de grands ani- 
maux; elle ne produisait plus que des insectes, mais elle produisait tous 
les insectes. | 
. Au beau milieu du xvir siècle, en 1668, époque où parut l'ouvrage 
de Redif, la science en était juste au point où Epicure l'avait laissée, 
Et même, à la rigueur, ce n'était plus la terre, mère encore assez 
noble, c'était la corruption, la putréfaction, c'étaient le fromage, les 
herbes, les fruits pourris, c’étaient les chairs corrompues qui produi- 
salent les insectes. 

De plus, chaque espèce de chair corrompue produisait son espèce 
particulière d'insectes : la chair corrompue du taureau produisait des 
abeilles; celle du cheval, des guëêpes; celle de l'âne, des scarabées; 
celle de l'écrevisse , des scorpions; celle des canards, des crapauds, etc. 
Redi a eu la constance de soumettre à l'expérience toutes ces opinions, 
jusqu'aux plus absurdes ; et non-seulement ni la chair du taureau n'a 
donné des abeilles, ni celle du cheval, des guëpes, ni celle de l'âne, des 
scarabées, etc. mais aucune chair corrompue n'a donné d'insectes. 

Voici la manière dont a procédé Redi. 

Dans un vase de verre, Redi met un morceau de chair fraîche et 
saine ,:et il laisse le vase ouvert. Bientôt la chair se corrompt; les mou- 
ches accourent de toutes parts sur la chair corrompue et y déposent 
leurs ‘œufs ou leurs vers*. Au bout de quelques jours, les vers se trans- 
forment en chrysalides, et ces chrysalides en mouches, en mouches les : 
plus ordinaires, les plus communes, en celles-là même que Redi avait 
vues naguère se poser sur les chairs pourries et y déposer leurs œufs ou 


! Voir, pour les quatre premiers articles, les cahiers de mars 1860, mai 1860, 
mars et avril 1861. — * Esperienze intorno alla generazione degli insetti. — * Car il ÿ 
en a d'ovipares et de vivipares, ou plutôt d'ovo-vivipares. 
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leurs vers. « Les mouches qui s'y formaient, dit Redi, étaient de même 
« espèce que celles que j'avais vues s'y poser!. » 

Dans un autre vase de verre, Redi met de la chair fraîche, et il ferme 
immédiatement le vase; la chair se corrompt encore, mais elle a beau 
se corrompre, il ne s'y produit point de vers. 

Redi fait mieux. Dans ce vase fermé, l'air n'avait pu se renouveler. 
Redi fait construire une espèce de cage, qu’il entoure d'une gaze fine; 
et dès lors c’est sur la gaze elle-même que les mouches viennent dépo- 
ser leurs œufs. La viande, protégée par la gaze, ne donne point de vers. 

«Je conclus donc, dit Redi, que la terre ne produit d'elle-même 
«aucune plante, aucun animal, aucun insecte... Toutes les espèces se 
«perpétuent par le moyen d'une vraie semence; et, si l'on voit tous les 
« jours naître des insectes dans des chairs corrompues, dans des herbes, 
« des fleurs et des fruits pourris, ces matières ne contribuent à la géné- 
«ration des insectes qu'en offrant aux mères un lieu propre à recevoir 
«leurs œufs, et en fournissant une nourriture convenable aux petits, 
«lorsqu'ils sont formés?. » 

De ses expériences sur les chairs corrompues, Redi passe à celles 
qu'il a faites sur le fromage, sur les herbes, sur les fruits pourris, etc. 
et le résultat est encore le même, comme on le pense bien. Dès qu'on 
préserve les matières pourries du contact des mouches, il ne s'y pro- 
duit plus de vers; aucune matière pourrie, aucune matière morte ne 
produit d'animal vivant : ce n'est pas de la mort que naît la vie. 

Voilà, certes, des expériences très-nettes, très- précises, admirable- 
ment conduites. Mais, à faiblesse à peine croyable et défaillance tou- 
jours prochaine de l'esprit humain! ce même Redi, qui vient de 
prouver si pleinement que tout insecte vient d'un autre insecte et d'an 
insecte de même espèce, arrivé aux insectes qui se développent dans 
les feuilles, dans les fruits, dans ces excroissances végétales qu'on 
appelle des galles, s'imagine que c'est l'arbre, l'arbre vivant, qui produit, 
à la fois et par la même vertu, la feuille et l'insecte, le fruit et l'insecte, 
la galle et l'insecte. « Une même vertu, dit-il, produit à la fois les fruits 
«et leurs vers.» — « Le ver de la galle tire son étre et sa nourriture 
« de l'arbre. » — « J'ai prouvé, continue-til, que les vers naissent sur 
“toutes sortes d'herbes pourvu qu'elles soient imprégnées de la $e- 
«mence de ces insectes; mais, sans cette condition, il ne s’engendre 
«jamais rien, ni dans les herbes, ni dans les. chairs corrompues. ni 


à pe Gletion académique, t. IV, p. 410. —* Ibid. p h16.—* Ibid. p. 48. — 
ia. 
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«dans aucune matière privée de vie. Âu contraire, je pense que toute 
«matière vivante peut d'elle-même produire des vers qui se transfor- 
«ment en insectes, comme on le voit dans les cerises, les prunes, les 
« poires, et dans les différentes espèces de galles !, » 

« Il n'est peut-être rien de plus capable, s'écrie à cette occasion Réau- 
«mur, d'humilier ceux qui raisonnent le mieux, et de leur inspirer une 
«juste défiance des idées nouvelles qui peuvent s'offrir à eux, que de voir 
« qu’un si bel esprit ait pu adopter un sentiment si peu vraisemblable, ou, 
« pour trancher le mot, si pitoyable, et cela après avoir pourtant balancé 
as'il ne suiyrait pas celui qui était si naturel, et qu'il était même porté 
«à croire vrai, car il avait pensé que les mouches pouvaient déposer 
« des œufs dont les vers des galles sortaient ?. » 


De Swammerdam. 


Swammerdam n'était pas homme à s'arrêter à mi-chemin dans une 
lutte engagée contre un préjugé. « M. Redi,. qui a le premier combattu, 
« dit-il, par l'expérience, l'opinion de la génération fortuite et spontanée, 
«pensait que les insectes qui se trouvent dans les feuilles et dans les 
« fruits étaient engendrés par la vertu naturelle de cette même âme 
« végétative qui produit les fruits et les plantes. » 

Swammerdam reprend donc l'étude des galles, et spécialement celle 
de la galle du saule, qui avait arrêté Redi. Redi avait cru que les vers 
de cette galle ne subissaient point de transformation. Swammerdam voit 
ces vers se transformer en mouches; et ce n'est pas tout, il trouve, dans 
l'intérieur de ces petites mouches, des œufs entièrement semblables à 
ceux que contient la galle : les œufs de la galle viennent donc de la 
mouche. | 

Cependant Swammerdam n'était pas tout à fait content. «Je con- 
«viens, dit-il, qu'il n'y aurait plus rien à répliquer, si j'avais pu sur- 
«prendre la mère de ces petits vers dans l'action même de la ponte; 
«je ne désespère pas de prendre ainsi quelque jour la nature sur le 
« fait ©. » 

Cette bonne fortune était réservée à l'un de ses plus célèbres succes- 
seurs, à Malpighi. 


* Collection académique, t. IV, p. 448. — * Mémoires pour servir à l'histoire des in- 
sectes, t. III, p. 476. — * Collection académique, t. V, p. 502. —* Ibid. p. 505. 
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De Malpighi. 


Fontenelle, dans ce beau tableau du xvu' siècle où il nous peint 
Descartes enseignant aux géomètres des routes inconnues, Néper in- 
ventant les logarithmes, Harvey découvrant la circulation du sang, 
Pecquet, le cours du chyle, Thomas Bartholin, les vaisseaux lympha- 
tiques, caractérise ainsi Malpighi : « Marcel Malpighi, célèbre par tant 
« de découvertes anatomiques, qui, quelque importantes qu'elles soient, 
«lui feront encore moins d'honneur que l'heureuse idée qu'il a eue, le 
« premier, d'étendre l'anatomie jusqu'aux plantes. » 

C'est dans le beau livre de Malpighi sur l'anatomie des plantes qu'il 
faut étudier les rapports des galles avec les insectes : « Toutes mes ob- 
«servations prouvent, dit Malpighi, que les galles ne sont qu'une espèce 
«de nid pour l'œuf ou le ver, lequel vient toujours d'un parent animal, 
«jamais d'une plante : a parente animali, nequaquam vero a planta!. » 

Malpighi s'attache à nous faire voir qu'il n’est aucune partie des 
plantes sur laquelle des galles ne puissent croître : sur les feuilles, sur 
leurs pédicules, sur les tiges, sur les branches, sur les jeunes rejetons, 
sur les racines, sur les bourgeons, sur les fleurs, sur les fruits; et c'est 
toujours à un insecte, à un insecte de l'espèce de celui qui a crû dans 
son intérieur, que la galle doit sa naissance. 

. Voici comment il raconte la bonne fortune, qui lui arriva un jour, 
de prendre sur le fait une mouche pondant des œufs et les introduisant 
à mesure dans l'intérieur d'un bouton de chène qui venait à peine de 
souvrir. 

« Pour appuyer ce que j'avance, savoir que ce sont les insectes qui 
« font naître les galles, qu'il me soit permis d'en appeler au témoignage 
« des sens. Une seule fois, vers la fin du mois de juin, j'ai vu une mouche, 
« semblable à celle que j'ai décrite plus haut (un cynips), posée sur une 
«branche de chêne dont les bourgeons commençaient 4 se former. Elle 
«s'était attachée à la petite feuille qui sortait à peine de l'enveloppe 
«solide du bourgeon à demi entr'ouvert. Elle tenait son corps ramassé 
«sur lui-même en forme d'arc; elle avait dégaîné sa tarière, et en frap- 
«pait à coups redoublés la petite feuille. Puis, enflant son ventre, elle 
« faisait sortir d'intervalle à intervalle de l'extrémité de sa tarière un œuf, 
«qu'elle déposait. Je détachai la mouche, et je trouvai sur la feuille 
«des œufs, de tout point semblables à ceux que je découvris dans 


‘ Anatome plantarum, p. 10 (édition de 1687). 
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«l'ovaire de la mouche. Il ne m'a pas été donné de contempler une 
«seule fois de plus ce spectacle, quoique j'aie conservé longtemps en- 
« fermées dans des vases de verre des mouches que j'entourais de bour- 
«geons naissants et de jeunes branches!.» — «Je sais mieux que 
«personne, dit à cette occasion Réaumur, combien l’obsertation de 
«M. Malpighi a été heureuse; malgré toute l'envie que j'ai eue d'en 
«faire une pareille, je n'ai pu y parvenir ?.» 


De Vallsneri. 


Voulant combattre une fois encore le préjugé absurde et toujours 
subsistant des générations spontanées, Vallisneri a eu l’heureuse idée de 
placer le débat entre Pline et Malpighi, dans un Dialogue des morts à la 
manière de Lucien. 


Pine. — « J'ai fait plus d'une fois, mon cher Malpighi, un cruel péché contre 
« vous ; c'est de vous souhaiter ardemment ici, pour apprendre de vous s'il est vrai 
« que les modernes aient fait toutes les merveilleuses découvertes dont ils se vantent. 

MazpiGgi. — «Eh! mon Dieu, vénérable Pline, il y a beaucoup de vrai dans 
cela. | 

Puine. — « De grâce, contez-moi donc quelqu'une de ces merveilles. 

MazpiGui. — « Entre lant d'autres, je vous parlerai d'abord de celles que nous 
«a révélées Redi, dans son admirable ouvrage sur la Génération des insectes, ouvrage 
«qui a fait tomber le masque de bien des fables, données jusque-là pour des his- 
«toires, et où, à ne vous rien cacher, il n'épargne pas trop quelques-unes des 
« vôtres. 

Pine. — « Et quelles sont ces fables de moi que n'épargne point votre Redi ? 

MazpiGui. — « Par exemple, celle où vous prétendez que les quépes naissent du 
« corps du cheval. | 

Pine. — « Ah! permettez, Malpighi ; je n'ai pas dit que les quépes naissent du 
«corps du cheval, en ce sens que la chair du cheval se changerait en guëpes, mais 
«en ce sens que le corps du cheval contient des vers qui, avec le temps, se transfor- 
«meront en chrysalides , et, un peu plus tard, de chrysalides en guëêpes. 

MacpiGui. — « C'est grand dommage que vous n'ayez pas écrit on comme vous 
« parlez aujourd'hui. Vous auriez épargné bien des bévues à vos successeurs, mais 
«enfin décrivez-moi vos guêpes. » 


C'est ce que fait aussitôt Pline et avec un détail infini : les morts ont 
tout le temps qu'ils veulent pour leurs causeries. Enfin, la description 
finie : « Je vois, lui dit Malpighi, que vos guêpes étaient des mouches. 


* Anatome plantarum, p. 130. —* Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
t. HT, p. 476. 
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« J'avoue, lui répond Pline, que je.n'y avais pas ‘trop regardé. Mais 
« convenez aussi que, lorsqu'on veut écrire sur tout, il faut bien prendre 
«son parti d'allerun peu vite et de ne pas trop s'arrêter à chaque chose. » 

«Oui, reprend Malpighi ; mais c'est aussi un peu pour cela que les 
“anciens n'ont pas fait les découvertes que font les modernes!. » 


:’ De Réaurmur. cu a 


Ce que les Redi, les Swammerdam, des Malpighi, les Valtisneri 
avaient découvert, Réaumur devait le vulgariser. Au moment où'il 
écrivait, tout le monde était convaincu que les insectes ne naissent 
pas de corruption et que les métamorphoses apparentes de ces animaux 
ne sont que des dépouillements. Je dis tout le monde : il faut pourtant 
que j'excepte Îles Journalistes de Trévoaxz, qui prirent, contre Réaumur, 
la défense des pères Kircher et Buananni,.singaliers naturalistes, dont 
l'un, le père Kircher, nous donne des recettes: sûres pour produire des 
scorpions? et des vers de terre’, ét dont l’autre, le père Bnonanai , nous 
affirme que, «en se pourrissant dans la mer, certains bois produisent 
« des vers d'où sort un papillon qui, à force de rester 'sur f'eau, finit 
«par se transformer en oiseau .». | LL. oo 

« Mais que demandent:enfn, s'écrie Réaumun, les Journalistes de Tré- 
«voux,. pour-regarder comme un système tombé le système. qui fait 
«naître les insectes de corruption ? » —- Et, en effet, à. ce-moment-là 
même de la querelle que lui font les Journalistes de Trévoux, tous les 
faits allégués à l'appui de £e système venaient d'être éclaincis, c’est-à-dire 
réfutés. ‘ ee CU à | & 4 me 

« On a vu, dit Réaumur, des versicroitre sur Aa viande, et on en 
«a conclu. que éette viande se transformait:en:vers : Redi s'est donné la 
« peine de faire un grand: nombre d'expériences; par lesquelles il a très- 
ubien prouvé que les vers ne paraissent sur la viande que lorsque des 


Della curiose origine degli sviluppi, e de’ costami ammirabili di molti insetti : Dialogo 
primo, p. 3 et suiv. (édition de 1733). — * « Prenez, dit le P. Kircher, des cadavres 
«de scorpions, broyez-les, mettez-les dans un vase de verre, arrosez-les d'une eau 
«dans laquele des feuilles de basilié aient été macérées ; pendant ün jour d'été, ex- 
« posez le tout au soleil. Si vous observez ce mélange avec une loupe, vous verrez 
« Le s'est converti en une innombrable quantité de scorpions. . . » Réaumur ses 
« Ce qui embarrasse le P. Kircher dans ce fait n'est pourtant pas la naissance de tant 
« de scorpions, c'est la sympathie que la plante appelée basilic peut avoir avec Île 
«scorpion.» (Réaamur, t. Il, p. xxxvir.) — * Je fais grâce de la recette, également 
sûre, pour la production des vers. — * Vallisneri, Dialogo primo, p. 26. 
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«mouches y ont déposé leurs œufs. — On a vu des morceaux de fromage 
“se paupler d'un million de mites, on en à conclu qu'elles naisssient 
_ «du fromage : Leuwenhoeck a fait voir que, parmi tes mites, il y a 
« des mâles et des femelles, et que les. femelles font un grand nombre 
« d'œufs. — Ïl se forme sur les feuilles, sur les tiges des arbres, des tu- 
«meurs qu'on appelle galles; ces galles renferment des vers qui se trans- 
« forment en mouches; quelques : savants ont cru que ces vers pouvaient 
«devoir leur naissance au suc même de l'arbre : Malpighi a prouvé que 
« des mouches, semblables à ceiles qui viennent des galles. ont donné 
« naissance à ces galles, ete. etc. » 


: De Géer. 


Nous venons de voir que les chenilles peuvent s'introduire partout : 
dans les fhuilles, dans les fruits, dans les gakles des arbres, et que c'est 
de ces fruits, de ces feuilles, de ces galles, qu'elles se nourrissent; mais, 
à leur tour, d’autres vers, une infinité d'autres vers, s'introduisent dans 
les chenilles, et c'est aussi pour s'en nourrir. 

Réaumur a décrit, avec un grand soin, tout le petit manége de la 
mouche qui introduit ses œufs dans la grande chenille du chou. La che- 
nille n'en meurt pas : loin de périr, elle continue de:croître; quelque- 
fois même elle se transforme. en chrysalide. Par un instinct singulier, 
le ver intérieur, le ver qui se nourrit de la chenille et la ronge, le ver 
mangeur de chenäle, comme l'appelle Réaumur, n'attaque aucun des or- 
ganes principaux, dont la lésion pourrait compromettre uné vie à la 
prolongation de laquelle tient la sienne. Îl ne se nourrit que du corps 
graisseux qui entoure le canal digestif, sans toucher jamais au canal 
digestif lui-même. Réaumur a vu sortir d'une seule de ces chenilles 
plus de quatre-vingts vers. « Ce sont ces vers, nous dit-il, que Goëdaert, 
«et beaucoup d'autres avant lui, ont regardé comme les vrais enfants 
«des chenilles ?, » 

De Geer, le continuateur de Réaumur, le Réaumur suédois, comme 
on l'a nommé, beau titre qu'il doit à la sagacité tout à la fois et à la 
candeur de son esprit, nous décrit une espèce très-petite d'ichneumon, 
qui loge ses œufs dans les. œufs d'un autre insecte, dans les œufs, par 
exemple, d'un papillon de. grandeur commune : un œuf d'ichneumon 
dans chaque œuf de papillon. : 


! Mémoires pour servir à l'histoire des insocles, 4, U, P- xxvI et xx vi. — * Voyez 
Réaumur, t. IE, p. 415. 
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Le ver qui sort de l'œuf de l'ichneamon est si petit, qu'il trouve: sous 
la coque de l'autre œuf tout ce qu'il lui faut d'aliments pour parvenir à 
un accroissement parfait. Là, il se métamorphoæ en nymphe, et puis 
en mouche, laquelle perce la coque, la coque de l'œuf qui vient de dui 
servir de logement, .et qui ne serait plas:pour elle qu'une prison. Le 
naturaliste, étonné, voit sortir de peu mouches ses ans te il 
s'attendait. à voir nætre:des chenilles! . ip 

« Au mois de: ‘juillet, dit De'Geer, on: RTRREE une feuille: d'osier 
« chargée d'œufs qu'on ne:pouvait méconnaître pour être ceux d'un pa- 
« pibon; il y en avait plus de soixante, et ils étaient appliqués contre la 
«surface inférieure de la feuille... Je gardai cette feuille; et j'eus lieu 
« de m'en savoir bon gré, car, le 17 du même mois; il sortit de chaque 
«œuf, sans en excepter un sul, un petit ichmeumon ?.» 

Je quitte à repret tant et’ de si curieuses recherches de tant d'habiles 
observateurs des deux derniers sitles, ét je viens à des travaux plus 
récents, à des travabx x de ‘notre: da ne … 


De M. Van Beneden et des an des vers ss patates D. 


Dès la fn du xva' siècle, Redi avait fait woir, dans son ivre sur Les 
anèmaux vivants qui se éréuvent dans d'autresænèmaux vivants‘; que ces vers 
intérieurs, ces vers intestinaux, cès vers parasites, dont. on ne nanquait 
pas alors d'attribuer l'origine à la génération spontanée, étaient pourvus 
d'organes distincts pour les deux: sexes; qu'il. y avait donc des mâles et 
des femelles; qu'ils s'accouplaient ; qu'ils produisaient des œufs, et beau- 
coup d'œufs. : 

Redi n'avait guère pu étadiér encore qu'une partie de ces ets, éeux 
dont l'organisation. est la mièux marquée , les lombrics, iles âscamidés, 
les strongles, ete. * M. Van Beneden a Étudié tous Îes vers intérieurs, tous 
les vers intætinaux, jusqu'à ceux dont ia stractute parait la plus simple ; 
11 a trouvé dans tous des organes gémtäux, et même, chose aB6EZ rémar- 
quable, des organes génitaux .très-sdmpliqués.. 

Mais ee m'est pas pour des: faits du-ce genre, pour des faits sn 
on pouvait plus ow moins s'attendre, que jercite ici M. Van Benedüh. 

H y a quelques années à peine, on ne tonbaissait rien de la transmi- 
gration et ce ire cou Lu vers de Rue ne se doutait 


: Voyez Réaumur, t. VI, ” 295. — à De ose Mois pour | servir à l’histoire 
des insectes, t. 1, p. 593. — * Osservazioni intorno agli animali viventi che 8 trovaho 


negli animali vivent, 1684. — *: Orservdtfoni, ete. p. 3h etsuivantes. : 
| 39. 
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qu'un ver parasite fût destiné à passer une partie de sa vie dans un ani- 
mal, et l'autre partie dans un autre; qu'il fallait même qu'il-enfût ainsi 
pour que ce.ver pôt parcourir toutes les phaëes de son développement ; 
qu'une de. ces phases, celle: de l'état fwtal, devait se passer dns un ani- 
mal herbivore, et l'autre. phase; celle de: Gi ue vi un ns 
carnivore, : 

C'est ce que M. Van Bsdten visant. Fr n00S apprendre. D nous fait 
voir. que.certains parasites passent d'un‘añnimial à un autre; qu'ils chan- 
gent. d'animal, comme d'hôtellerie (c'est un mot que je lui émprunte); 
et qu'enfin :ceîte transisigration,. cè passage. d'un animal à -un autre: ne 
se: fait pas d'une manière: eceidentelle, fortuite ; mais nd Nat et 
d'après desitois fixes . :. : Zn 

Règle générale, tout animal a ses parasites, mais, Sn 
de leurs parasites péopres, plusieurs animaux, particulièrémenit les her- 
bivores (qui, se nourrissant de matières végétales, sont destinés à servir 
de pâture aux carnivores), logent et noutrissent des vers qui, à rigou- 
reusement parler, ne sont pas à eux, et ne font que passer par eux pour 
arriver aux carnivores, auxquels ils. appartiennent véritablement et défi- 
nitivement. 

Ges vers restent toujours imparfaits, ne: devicnnent jamais adaltes 
dans l'animal herbivore; ilsine deviennent parfaits et adultes que dans 
l'anjmal carnivore: C'est aimsi que le lapin loge et nourrit transitoire- 
ment le cysticerqne pisiforme, qui ne deviendra adulte que daas le chien; 
la souris, le cysticerque fasciolaris, qui ne ‘deviendra adulte que dans le 
chat; le mouton, le cœaure, qui ne deviendra ‘adulte que dans le loup, 
que dans le chien, etc. 

: Tout ver paresite, du groupe de ceux dont je parle ici, passe. per trois 
phases. La première est celle de l'œuf : l'œuf, pondu dans l'intestin du 
carnivore , est expulsé, rejeté dehors avec les exciéments. La seconde 
phase. est celle de l'embryon : l'œuf, avalé par l'herbivore, qui le trouve 
sur l'herbe. qu'il: broute, éclot dans l'intérieur de l'herbivore, et l'em- 
bryon y prend son premier développement; son développement em- 
bryoanaire; c'est alors un cysticergde un oœhure-La troisième phase est 
celle de l'adalte : le .cysticerque ou le cœænære; avalé per le caraivore qui 
dévore d'herbivore, prend, dans ce carnivore ,‘s0n. dernier et définitif 
développement, et c'est maintenant un téniæ.  :. 

Le même ver est donc successivement œuf pondu et rejeté a l'exté. 
rieur ; cysticerque ou cœnure, dans l'animal herbivore; et ténia dans l'ani- 
mal carnivore. 

Le mouton avale l'œuf du ténia, qui a été rejeté, par le ee sur l'herbe 
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que ke mouton'‘broute; cet œuf, éclos dans l'intestin du mouton, s'y 
transforme en cœnare, qui, petit à petit, gagne le cerveau du mouton et 
lui donne le tournis. LA, si le mouton n'est pas dévoré par un carnivore, 
le cœrure reste cœnuré et ne poursuit pas le cours de son développement. 

Mais, si le cerveau du mouton est dévoré par le chien ou par le loup, 
le cœnure de ce cerveau passe dans l'intestin du chien ou du loup, et s'y 
transforme en ténia, en ver solitaire. 

« Le lapin, dit M. Van Bénsden: | dore Le cute sur l'herbe qw'i 
u broute; un embryon à:six crochets en sort et pénètre dans ses tissus ; 
«cet embryon est conformé pour fouir les organes comme la taupe 
«creuse le sol, et pour pénétrer par des galeries qui se forment et se 
«détruisent immédiatement. C'est une aiguille d'acupunctuse qui passe. 
« Arrivé au viscère qui doit le nourrir, les crochets, devenus inutiles, 
«tombent, et on voit apparaître une :vésioule. plus. ou: moins grande 
«qui engendre quelquefois plusieuts eentaines ou milliers d'autres vési- 
«cules qui compromettent souvent la vie de leur hôte par leur extrême 
« développement. Cette vésicule ne peut: se développer davantage. dans 
«le lapin, et meurt avec lui, s'il n’est point dévoré. Au contraire, dès 
«que cette vésicule, qu'on appelle cysticerque, est-introduite dans l'esto- 
«mac du chien, une nouvee activité se manifeste, le ver s'évagine, 
«passe de l'estomac dans l'intestin, s'attache .à ses parois, pousse de 
«nombreux segments, qui sont autant de vers complets et adultes, et 
«l'ensemble présente cette forme rubanaire et oi qu'on désigné 
«communément sous le nom de ver solitaire |. 

 « Ce prétendu ver solitaire est donc une colonie sonbadEe d’une pre: 

«mière sorte d'individus, la tête, qui s'est développée dans le lapin, et 
« d'une seconde sorte, les cucumérins ou segments, qui réunissent les 
« deux sexes ?. » 

Personne, avant M. Van Beneden, n'avait soupçonné ni ces métamor- 
phoses, qui commencent dans un animal pour se compléter dans un 
autre, ni ces transmigrations obligées, sans lesquelles un ver ne pourrait 
passer de son état embryonnaire à son état adulte; ni cette loi générale, 
qui veut que tous les vers vésiculaires des herbivores deviennent des vers 
rabanaires dans Îles carnivores. | 

Avant M. Van Beneden, le cœnure du mouton et le ténia du chien 


* Le ver solitaire de l'homme (tænia solium) vient du cysticerque celluleux du 
cochon. C'est ce ver qui produit, sur le porc, la maladie dégoütante qu'on nomme 
ladrerie ; il pénètre jusque dans le cœur, dans les yeux, etc. L'homme a plusieurs 
autres ténias, mais on ne connaît encore l'origine que de celui-là. —* De l’homme 
et de la perpélaation des espèces duns les rangs inférieurs, page 39 (1859). 
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({ænia cœnurus) étaient regardés comme deux vers distincts; c'est le 
méme ver sous deux formes, ou plutôt, à deux âges différents. Il faut 
en dire autant du cyslicerque du lapin et du éenia serrata, en lequel il 
se transforme; on avait fait de ce cysticerque et de ce ténia deux espèces 
distinctes : c'est la même espèce à deux âges divers. On avait fait, du 
cysticerque fasciolaris de la souris, et du tænia crassicollis, en lequel il se 
transforme dans le chat, deux espèces distinctes; ce ne sont que deux 
âges successifs de la même espèce, etc. 

Les tétrarkynques des auteurs ne sont que des embryons qui vivent 
dans les poissons osseux : le poisson esseux est dévoré par un poisson 
cartilagineux (un squale, par exemple) ;-le tétrarkynque du poisson osseux 
passe ainsi dans le canal digestif du poisson cartilagineux, et s'y trans- 
forme en rhynchobothrias. Le rhyachobethnius est le tétrarkynque aduite. 
Encore deux âges dont on avait fait deux : 

_ Je m'arrète, et pourtant que de détails pleine d'intérêt ! il me reste- 
rait à indiquer cncvre ! J'en ai dit assez, si j'ai fait suffisamment sentir 
l'admirable sagacité de l'auteur et tout ce que des résultats si neufs nous 
en présagent d'autres plus inattendus encore, ou, du moins, relatifs à 
des phénomènes qui sé passent dans des organismes plus cachés et res- 
tés jusqu'ici plus inaccessibles. Ce pas, que des Redi, les Swammerdam, 
les Malpighi, les Vallisneri, les Réaumur ‘ont fait, dans les deux der- 
niers siècles, touchant la' génération des ‘insertes; ce pas que M. Van 
Beneden vient de faire touchant la génération des vers parasites, il faut 
le faire actuellement dans l'étude des animaax infasoires. C'est là: le der- 
nier refuge des générations spontandes}- il y: va; qu'on me permette de 
parler un:moment en naturaliste, ñ y ve es l'honneur du siècle de ne 


pas le leur laisser: 
| FLOURENS. 


Il faut étudier Ces détails dans le beau mémoire de M. Van Beneden, sur les 
vers intestinaux , mémoire qui a remporté ke gene prix des sciences naturelles à 
notre REenIÉ 2 
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MÉTHODE POUR DÉCHIFFRER ET TRANSCRIRE LES NOMS SANSCRITS QUI 
SE RENCONTRENT DANS LES LIVRES CHINOIS, à l'aide de règles, 
d'exercices et d’un répertoire de onze cents caractères chinois idéo- 
graphiques employés alphabétiquement, inventée et démontrée par 
M. Stanislas Julien, membre, de l'Institut, etc. Paris, 186:, 
imprimé par autorisation de l'Empereur à l'Imprimerie impé- 
riale, in-8°, vi-231, pages. Avec cette épigraphe : EÜpnxe. 


PREMIER ARTICLE. . 


M. Stanislas Julien a pris pour épigraphe de sa méthode de trans- 
cription le fameux mot d'Archimède, Eëpyxa; c'est justice, car il a fait 
une véritable découverte; et, dans le domaine des études bouddhiques, 
cette découverte est si féconde, que personne ne sera tenté de contester 
à l'auteur la louange indirecte qu'il se décerne lui-même. Nous ne savons 
pas quel est le problème de mathématiques dont Archimède cherchait 
la solution !; mais nous connaissons fort bien le problème de philologie 
que M. Stanislas Julien vient de résoudre; et, sans vouloir forcer la 
comparaison ‘entre des choses très-dissemblables, nous pouvons dire 
que lui aussi s'est acquis dans la science un nouveau titre de gloire qui 
ne périra pas. . : | | 

Nous avons déjà eu l'occasion de parler de la méthode de notre 
illustre sinologue et d'en montrer ia haute valeur ?. Mais, quand nous 
l'annoncions, il y a six ans passés, nous ne pouvions la juger que par 
les applications qui en avaient été faites et par les résultats qu'elle avait 
produits. À cette époque, l'auteur ne l'avait point exposée tout au long 
comme il le fait aujourd'hui; et, bien qu'il fût démontré que cette mé- 
thode était infaillible, on ne savait point précisément sur quelles bases 
elle reposait pour être si exacte et si décisive. À l'heure qu'il est, M. Sta- 
nislas Julien a développé tout son système, et il est permis au public 
savant de se servir désormais de l'instrument qu'on lui met en mains, 
aussi sûrement que l'inventeur lui-même. C'est déjà beaucoup; mais, 
pour bien comprendre tout le mérite de cette méthode, il faut se rap- 
peler quelles sont les données du problème, et nous essayerons de les 


" Voir Plutarque, dans le traité Non posse suaviter vivi, etc. édition de Firmin 
Didot, p. 1338, ligne 36; etaussi Viede Marcellus, p. 366, ligne 48.—* Voir le Jour- 
nal des Savants, cahier de mars 1855, p. 150 et suiv. et cahier de février 1859, p. 94 
ct 107. 
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indiquer aussi clairement que possible, afin que l'on’ voie d'où est parti 
M. Stanislas Julien, et où il est arrivé après des efforts aussi longs 
qu'heureux de patience et de sagacité. | 

On sait que, dans les premiers siècles de notre ère, c'est-à-dire voilà 
deux mille ans environ, la Chine avait eu avec l'Inde bouddhique des 
rapports assez fréquents pour que l'on traduisit dès lors les principaux 
ouvrages orthôdoxes du sanscrit en chinois. Ces relations des deux pays 
devinrent d'autant: plus nombreuses et d'autant plus étroites, que le 
bouddhisme ‘faisait plus de prosélytes dans l'Empire du Milieu; et l'on 
peut voir par les voyages et les mémoires de Hiouen-thsang ! quelle im- 
mense quantité de matériaux les Chinois avaient recueillie sur le boud- 
dhisme, dès le septième siècle de l'ère chrétienne. Ces documents ne 
firent que s'accumuler de plus en plus avec le progrès des temps; et, 
comme il n'y a pas de peuple au monde qui écrive plus que le peuple chi- 
nois, on peut se figurer quelle abondance de travaux il possède sur un 
sujet si vaste et si cher à sa foi religieuse. L'amour des lettres naturel à 
cette nation seconda l'ardeur des croyances, et les labeurs dont le boud- 
dhisme a été l'objet pour la Chine égalent peut-être ceux que notre 
Occident a consacrés au echriftianisme lui-même. Aussi, quand les études 
bouddhiques se sont fondées parmi nous par suite de la découverte des 
originaux sanscrits du Népäl ?, on ne tarda pas à s'apereeroir quelles 
précieuses informations on peuvait obtenir des livres chinois, et ce fut 
M. Abel Rémusat qui, le premier, moutra l'exemple par la publication 
fameuse! du Foë-Koue-Ki, il y a près de trente ans. Cette bonne fortune 
revenait de; drait.À celui qui avait inauguré l'enseignement de la langue 
chinoise parmi nous; mais, après lui, il restait infiniment à faire, et, 
dans des routes si neuves, il n'était. pas étonnant qu'il y eût à redresser 
beaucoup d'erreurs et à combler bien des lacunes. Les premiets pas sont 
toujours incerlains et insuffisants, mais ils sont les plus difficiles; et ce 
nest pas un pelit mérite pour.ceux qui les tentent avant tous les 
autres’ que de s'aventurer avec courage sur un terrain peu connu et 
parfois dangereux. 


! Voir les articles sur les voyages et les mémoires de Hiouen-thsang dans le 
Journal dès Savants, années 1855, 1866 et 1857. — * On ne saurait rappeler trop 
souven} que c'est à M. B. H. Hodgson, que cette découverte est due, et, sans lui, 
les études bouddhiques auraient pu languir bien longtemps encore, parce que les 
traductions chinoises, tibétaines et mongoles, tout exactes qu'elles étaient, ne 
pouvaient être un fondement suffisant. Tout reslait douteux tant qu'on n'avait pas 
en. sa possession les ouvrages originaux; et c'est M. B. H. Hodgson qui en a fait 
l'heureuse conquête. | 
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Abel Rémusat le sentit bientôt, et il rencontra tout à.coup devant 
lui un obstacle formidable, que vingt-cinq ans de recherches et d'essais 
ne purent vaincre. C'était le déchiffrement des mots sanscrits que les 
Chinois avaient reproduits, soit dans leurs traductions, soit dans leurs 
livres originaux. L'esprit si sagace et si vif d'Abel Rémusat échoua com- 
plétement, et il ne lui servit pas de beaucoup d'associer à sa propre 
science celle de M. de Chézy. En consultant le seul indianiste que possé- 
sédait l'Europe en 1811, il avait espéré pouvoir éclaircir le mystère. 
M. de Chéry déchiffra en effet quelques mots avec assez de bonheur; 
mais C'était un favorable hasard plutôt qu'une explication régulière, 
puisque, sur seize mots, il ne put en rétablir que la moitié tout au plus!. 
La question en resta donc à peu près au même point. durant un quart 
de siècle, et elle n'était guère plus avancée, quand, en 1836, parut la 
relation de Fa-hian traduite du chinois. Il fut constant alors comme au- 
paravant qu'on n'avait aucune méthode pour restaurer, sous une forme 
exacte et sûre, les mots sanscrits qu'avait défigurés la transcription 
chinoise. On pouvait parfois réussir, sans trop savoir comment, dans 
les cas où la dissemblance n'était pas trop forte; mais la preuve qu'on 
n'avait point la clef de Fénige, c'est qu'on était arrêté tout court pour 
peu que l'altération fût profonde. "7: 
Cependant il était impossible d'en rester 14, et, comme les: mots 
ainsi méconnaissables étaient pour la plupart des noms propres soit de 
personnes, soit de lieux, soit de livres, on sent quelles ténèbres restaient 
nécessairement sur les ouvrages qu'on traduisait, sans pouvoir y sup- 
pléer ces lumières indispensables. Ce défaut capital était surtout sensible . 
dans une relation de voyageur comme Fa-hian; et ses renseignements 
étaient presque comme non avenus pour la géographie et l'histoire des 
pays qu'il ävait parcouras avec tant de constance, et pour la connais- 
sance de la religion qu'il était venu étudier de si loin et avec tant de 
ferveur. Se figure-t-on ce que serait pour nous unie traduction de la 
Bible et de l'Évangile avec les Pères de l'Église, où il nous serait im- 
possible de reconnaître un seul nom des patriarches, des pays qu'ils 
habitaient, des rois qui se sont succédé, et pas même ceux du Cbrist 


* Abel Rémusat, Magasin encyclopédique, octobre 1811. L'auteur s'était proposé, 
dans son Mémoire, de rechercher ce qu avait été l'étude des langues étrangères chez 
les Chinois, et, ayant recueilli dans les ouvrages chinois un certain nombre de mots 
en langue Fan, qu'il soupçonnait être la langue des brahmanes ou le sanscrit, il en 
‘demanda le déchiffrement à M. de Chéry. M. Stanislas Julien a donné les seire mots 
propnsés par Abel Rémusat, et il a expliqué ceux dont les formes avaient échappé 
a ses prédécesseurs. ; —- | 


4o 


310 JOURNAL DES SAVANTS. 


et. dés apôtres? Quelle obscurité, quelle indécision, quelles incerti- 
tudes presque. égales à'une ignoränce.-absolhiwæe! C'était à peu près là le 
désordre'et la confusion intolérablé que nous offrait la traduction d’un 
ouvrage chinois où.se remcontraient des. mots sanscrits. Le voyage de 
Fa-hian n'en ‘avait pds moins un ti'èsgrand prix; mais ce qu'on y appre- 
nait faisait regretter d'autant plus vivement ce qu'on n'y pouvait pas 
comprendre. Cependant les juges les plus éclairés en ces matières 
trouvaient prudent de s'abstenir !, et le problème pouvait demeurer à 
jamais idsoluble, si on ne J'abordait nue des moyens insuffisants, 
comme ceux dont on disposait alors. 

À vrai dire, Eugène Burnouf ne tenta point de résoudre la difficulté 
dans toute son étendue. I se borna, quand l'occasion lui en’fut offerte, 
à transcrire quelques-uns des mots qu'il rencontrait; ct, avec les admi- 
rables facultés dont il était doué, il réussit en général dans ces tenta- 
tives partielles. Et savait te sanscrit d'une manière merveilleuse; mais 
ik n'avait pü acquérir aucune notion du chinois; et, tout en portant 
dans ces déchiffrements spéciaux plus de précision et de justesse que 
son'maître, M. de ChéxzY, il en restait presque au même point. Il était 
donc clair pat ces grandes épreuves d'Abel Rémusat d'une part, et, 
d'autre part, d'indianistes tels que de Chéry et Eugène Burnouf, que ni 
la conmaissance du chiñois ni celle du sanscrit ne pouvaient sufhre. 
Mais, dans ces trois savänts; ‘elles étriemt séparées J'une de: l'autre; réu- 
nies dans une seule ‘et: ‘même intelligence, séraient-eltes plus efficaces P 
On’poavait espérer; mais il 4 été constaté plus tard, pär l'exemple de 
Mi Stanislas Julien, que ces deux études, possédées par la même per- 
sbnue;:ne seraient guère moins impuissantes. 

‘À pea près en même temps qu'Eugène Burnouf, M. Reinaud en 
detrancher la quéstion en Îx:considérant d'un tout autre point de vue”. 
Ge ne fut plus ni par le chinois mi par lé sanscrit qu'il tenta le déchif. 
frement;, mais cæ fut par l'arabe et le persan. Comine la conquête mu- 
sulmane avait Fan: plusieurs des contrées de l'Inde où les pèlerins 


} 


ne: C'est ce qui fit que M. Landresse, en complétant le Foe-Koue-Ki interrompa 
par la mort d'Abel Rémusat et celle de Klaproth, ne voulut pas s'avancer davan- 
tage dans une route sermée de tant d'écueils. Il se défendit de Îa tentation avec une 
circonspeclion pleine de segacité. [Voir le Journal des Savants, cahier de mars 1855, 
p, 152.) — * Voir le remarquable Mémoire de M. Reinaud, Sur l'Inde antérieure- 
ment au milieu du xr° siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persons 
et chinois, t. XVIII des Mémoires de l'Académie des inscriptions et:belles-lettres, 
a° partie, pages 1 à 4oo. Voir particulièrement pages 11, 12, 35, 36 et suivantes. Ce 
mémoire est de 1845 et 1846, quoiqu'il n'ait été publié qu'en 184g. 
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chinois avaient pénétré, il se trouvait-que les: auteurs arabes mention- 
naient beaucoup de noms dé lieux que.ces pèlerins avaient désignés; et, 
comme la tränscription arabe s'éloignait moins de la forme origipale 
que la transcription chinoise, on pouvait croire qu'on arriverait, en 
combinant ces diverses ressources, à restituer plus conveñablemeænt les 
noms sanscrits. C'est ce qui eut lieu en effet, ct M. Reinaud réussit 
plus d'une fois. Mais ce n'était encore dà que des restitutions de. détail, 
fort utiles, sans dote; pour l'objet particulier qu'elles. concernaient : 
l'ensemble du problème.n'en subsistait pas moins;iet c'était toujours une 
méthode :générale: qu'il fallait ses bi et pense per des. sans 
tions irrécusables. si 

… Une chose assez remarquable, den ee oette question, tout. intéres- 
sante qu'elle était, ne sollicita l'attention que des savants français. Nous 
ne voyons pas qu'en Angietesre , ni'même.ex Allemagne, personne s'en 
soit occupé, bien qu'elle valût certainément la peiné quelle devait 
donner. Estce œubli?. estce indifférence? Je ne'saurais le dire; mais 
cela tient peut-être à cette circonstance que c'est surtout chez nous que 
les études chinoises et bouddhiques ont commencé. La France avait 
plusieués chaires publiques de chinois quand le reste de l'Europe n’en 
avait pas une seule ;.et ce. fut Eugène Burnouf qui, le premier, répondit 
avec éclat à l'appel généreux de M. B. H. Hodgson !. Voià peut-être À quoi 
tient le silence de la philologie européenne; et, sans an rechercher da- 
vantage les causes, il est certain que da France a été l'unique. pays où 
la transcription des mots sanserits en n' chinois ait Les les efforts 
qu'elle méritait. : Hs 

Mais d'ou venait précisément cette inamense diffeulté? et comment 
les Chinois avaient-ils pu altéser à ce point des mots auxquels, dans 
leur ferveur de grosélytes, is devaient cepandant attacher la plus haute 
importance ? Ils n'étarent pas le seul peuple qui se fût trouvé dans 
l'obligation de transcrire des noms étrangers. Pourquoi y avaient-ils si 
mal réussi? Cette singulière anomalie tenait à deux causes principales : 
l'une, qui est la plus générale et la plus profonde, c'est que la langue 
chinoise, étant presque entièrement idéographique, n'a pas d'alphabet ; 
et la seconde, c'est que certains sons, qui existent en sanscrit, man- 
quent tout à fait en chinois. Augsi L lettr és du Céleste Empire avaient- 


Eugène Burnonf a déclaré qu'äx avait entrepris ses travaux sur le bouddhisme 
que pour faire honneur au magnifique présent que M. B. H. Hogdson avait offert 
à la Socsélé asiatique de. Parss, en donnant les originaux sanacnits qu'il avait 


trouyés au Népil, ou'des coqgies de ces originaux. (Voir l'Irtrodnaëon à | Thisioire. du 
bouddhisme indien, page 5.) 


lo. 
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ils été eux-mênres fort embarrassés quad ils avaient eu à ‘transporter 
dans leur längue, constituée comme elle l'était, des noms indiens, et 
ils s'en: étaient tirés comme ils l'avaient pu, c'est-à-dire d'une manière 
très-imcomplète. Pour tous les. peuples de notre Occident, c'est la chose 
la plus simple de faire passer d'une de nos langues dans l'autre les 
noms propres qu'on 4 besoin de connaître et de se transmettre mutuel- 
lement. Ainsi, tous ceux de l'antiquité qui: ont pour nous quelque in- 
térêt nons sont parfaitement accessibles, bien qu'ils viennent du grec, 
par exemple, où même de tel autre idiome moins connu. Mais, pour 
les Chinois, il n'en allait pas aussi aisément, ‘et leurs transcriptions sont 
à peu près indéchiffrables, si l'ôn n'en a pas la clef, bien que, d'ailleurs, 
elles’ soient soumises à des: règles, et qu'elles:ne soient pas purement 
arbitraires. Le mot étranger restant toujours le type. qu'il fallait repro- 
duire , c'était le modèle. qu'on tâchait d'imñer; mais EE en était 
plus ou moins heurguse ou fidèle 1. 

. Gomme en chinois chaque ot est représenté par un. signe, et 
comme ke nombre des sons est beaueoup moins considérable que celui 
des caractères, il s'ensuit qu'il y a plusieurs signes, quelquefois une 
vingtaine, qui peuvent être pris indifféremment pour reproduire un 
seul et même son; et ceci introduit dans la transeription une confusion 
étrange ét une variété déplorable. Si tel signe spécial eût toujours servi, 
quoique d'ailleurs insuffisant, .à représenter. telle lettre de l'alphabet 
sanscrit , on se füt épargné bien des peines, et, sans doute, bien des 
iméprises. Mais: il ne paraît pas que cette idée fort simple soit jamais 
venue aux Chinois, quoique la traduction des livres bouddhiques ait été 

promptement élevée, chez eux, à la hauteur d'une affaire d'État, et 
qu'elle ait'été entourée de toutes les garanties officielles?. On laissa au 
goût des traducteurs, dirigés d'ordinaire par le gouvernement, le choix 
des signes qu'ils préféraient pour rendre à leur gré les mots de la langue 
Fan, c'est-à-dire de ta langue des brahmanés; et de là il résuita, non 
2 en une ie multiplicité e 7. ce ps était _— un 


! 


‘ On _— voit surtout la peine quo ont eue les Chinois à rendre loute la classe des 
cérébrales sanscrites. (M, Stanislas Julien, Méthode pour déchiffrer et transcrire les mots 
sanscrits, page11.)—* On sé de dan dans l'Histoire de la vie de Hiouen-thsang, 
pages 301 et suivantes, tous les honneurs que reçoit le pèlerin quand il revient 
de son long et fructueux voyage, et quelles ressources de tout genre l'empereur 
lui assure pour qu'il puisse traduire tout à son:aise et avec le plus de perfection 
possible les six cent cinquante-sept ouvrages qu'il a rapportés de l'Inde. Ces précau- 
tions de l'administration chinoise semblent avoir commencé bien avant le temps de 
Hiouen-thsang. 
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très-grand mal, mais, en outre, une indécision qui était encore plus 
fâcheuse. Tous ces signes, quoique ressemblants par le son, n'avaient 
pas une prononciation exactement identique; et, dans la plupart des 
cas, on se contenta d'à peu près, qui s'éloignaient de plus en plus de la 
physionomie de l'original. 

Pour les sons qui manquaient absolument dans la langue chinoise, 
c'était bien pis encore; et il fallut recourir, pour les suppléer, à des 
artifices qui n'atteignirent pas toujours le but désiré. Ainsi, le chinois 
ne possède pas le son de Î'r, dont le sanscrit fait un fréquent usage; on 
lui substitua le son de ll, toutes les fois que l'r est à l'intérieur des 
mots. Dans ce dernier cas, l'I fut accepté pour un équivalent assez con- 
venable. Mais, quand ce terrible son, impossible à ce qu'il semble pour 
des gosiers chinois, se trouvait au commencement des mots, comment 
faire? LT n'était plus toujours satisfaisant; car il n'avait. pas assez de 
corps ni assez de force par lui seul ; on lui adjoigait donc un son pré- 
liminaire et tout adventice, sur lequel celui-là pût, en quelque. sorte, 
s'appuyer, et qui le complétât; mais ce nouveau son bouleversait toute 
l'économie du mot primitif. Autre difficulté non moins grande. Le 
chinois ne se permet guère deux consonnes de suite; et comme, au 
contraire, cette association des. consonnes est très-ordinaire dans le sans- 
crit, il y avait là une nouvelle gêne phonétique, quil n'était pas plus 
aisé de surmonter. Les lettrés chinois imaginèrent un expédient assez 
bizarre : ce fut de séparer les consonnes unies, et de faire suivre la pre- 
mière de la même voyelle ou dipkthongue que portait déjà la seconde. 
Le mot se trouve ainsi disloqué; et, si l'on n'en est pas averti, il est à 
peu près impossible de le reformer de toutes pièces. 

Il n'est pas nécessaire de pousser plus loin ces exemples, et ceux-là 
font assez comprendre d'où vient que da langue chinoise est hors d'état 
de reproduire les sons dé la Jangue sanscrite. C'est un phénomène fort 
curieux dans l'histoire de la philologie, et il est unique dans le vaste do- 
maine du langage humain. Aussi on peut remarquer que les Chinois 
eux-mêmes ont été rebutés; et, dans l'impuissance à peu près complète 
où ils se trouvaient, ils ont été tentés plus d'une fois dé tourner l'obs- 
tacle, sans chercher à le vaincre directement. Au lieu de s'attacher 
péniblement à transcrire le mot et à lui donner un équivalent phoné- 


” Le son dont on fsit précôder | ‘r initial est tantôt ngo Hantôt ko, Laatôt ko; ngo, 
4o et ko étant représentés par trois signes différents, et chacun de ces signes devant 
expirmer le son de l'a, sur lequel la phonétique chinoise a besoin de s'appuyer pour 
aborder le son de l'r, Ainsi on écrit PNgs-lou-pa pour à Pose le mot sanscrit 
roëpya, roupie, argent. | 
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tique, toujours si peu exact, ils se mirent à traduire même les noms 
propres ;:et, comme, en sanscrit, cs noms ont tous une signification, la 
traduction remplaca bientôt une transcription incorrecte et fatigante. 
Mais la traduction avait un autre inconvénient bien plus redoutable. 
Avec les libertés nécessaires que comporte toute interprétation, le.nom 
propre traduit s'effaçait ainsi.encore plus que sous une transcription, 
qui en laissait, du moins, subsister les éléments principaux. L'autorité 
fut donc obligée de poser des limites aux écarts toujours possibles. des 
interprètes, et des décrets impériaux fixèrent des classes de mots qu'il 
fut interdit de traduire, et qui devaient être absolument reproduits par 
une transéription D laissée à Fhabileté des lettrés qui en 
étaient chargés. JE HF set 
Ïl n'y a donc point à nous trop étoener que les premiers philologues 
qui ont abordé un problème si complexe y aient échoué; mais nous 
devons savoir d'autant plus de gré à celui qui a réussi là où tant d'autres 
s'étaient heurtés vainement. Ce qui a déterminé le suocès de M. Stanislas 
Julien, c'est qu'il a vu mieux que personne les moyens qu'il fallait em- 
ployer pour parvenir au résultat. Trois ans après la publication du 
Foe-Koue-Ki, et vers 1839, il avait entrepris de nous donner les voyages 
de Hiouen-thsang, dont Abel Rémusat et Klaproth n'avaient pu:se 
procurer que des extraits. Mais à peine en avait-il traduit quelques 
livres, qu'il sentit l'inévitable lacune, et il s'arrêta dans une œuvre qui, 
sans des transcriptions correctes, courait risque de perdre la plus 
grande partie de sa valeur; car le mérite principal de Hiouen-thsang 
consistait dans les informations de toute sorte qu'il donnait sur les lieux, 
sur les personnes et sur les livres. M. Stanislas Julien se dit donc çou- 
rageusement qu'il devait d'abord |apprendre le sanscrit; et il se mit à 
vette étude ,'qui était en effet dévessäire, bien qu'il fallüt y joindre 
d'autres moyens encore plus puissants. C'était beauceup de. posséder les 
Peur langues; maïs M. Stanislas Julien avoue modestèment que; même 


* Voir M. Stanislas Julien, Histoire de la vie de Hiouen- sa: préface, page zwil. 
D'après un dictionnaire des mots.Fan, traduits en chinois, appelé Fan-i-ming-i-tsi, 
c'est Hiouen-thsang lui-même qui nous a appris ce fait que, dès le.second siècle de 
notre ère, on avait prescrit aux traducteurs officiels de né pas traduire certains 
mols qu “il faHait respecter sous leur forme sanscrite. Ces mots se divisaient en cinq 
classes, dont la première comprenait les mots qui ont un sens mystique et parti- 
culièment les formules magiques (Dhéranis). Ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
dans ces cinq classes ne Dons pas les noms propres. 11 semble cependant que 
ce sont les premie sub: importait de conserver. Peut-être aussi cetie exception pa- 
raissait-elle si na , qu'on n'aura pas cru devoir AMIE mais Heure 
les noms propres sont traduits et non transcrits. 
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avec cette double connaissance, il ne serait pas allé sans doute plus loin 
que ses prédécesseurs, dont il apprécie autant que personne la science 
et la sagacité!. a 
Heureusement que les lettrés chinois avaient été frappés comme 
nos philologues de l'imperfection de leurs propres labeurs; et il leur 
avait bientôt fallu, pour se diriger dans des études qui leur étaient si 
importantes, se faire des concordances, sans lesquelles ils s'égaraient 
presque infailliblement. On pensa done à dresser des tables de mots Fan 
transcrits par signes phonétiques, ou traduits avec toutes les explica- 
tions désirables; et il paraît que ces recueils à l'usage des bouddhistes 
chinois leur furent de bonne heure de la plus grande utilité: Dès le 
temps de Hiouen-thsang, c’est-à-dire au septième siècle de notre ère, on 
en faisait usage dans les couvents du Céleste Empire. Les sinologues au- 
raient pu ignorer longtemps encore l'existence de ces précieux recueils, 
lorsqu'en 1844 M. L. Séniavine, directeur du département asiatique à 
la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, ayant publié le catalogue des 
livres orientaux dont le dépôt lui était confié, M. Stanislas Julien dé- 
couvrit dans ce catalogue deux ouvrages chinois qui répondaient préci- 
sément aux études dont il était alors occupé?. Ces deux ouvrages étaient 
des recueils du genre de ceux que nous venons d'indiquer. L'un, et le 
plus ancien, était intitulé : Le sens et les sons de lous les livres sacrés des 
Fhang (Thang-chi-youen-ing-i-tsie-king-ini). Il avait été composé vers 
l'an 639 par un religieux nommé Youen-ing, qui avait eu l'honneur 
de compter parmi les collaborateurs de Hiouen-thsang lui-même. Cet 
ouvrage, qui ne forme pas moins de six volumes divisés en vingt-cinq 
livres, était une ample collection de notes que l'auteur avait écrites sur 
les mots indiens et chinois les plus remarquables des livres bouddhi- 
ques, au fur et à mesure qu'il les lisait et qu'il s'en rendait compte. Le 
second recueil était peut-être plus important encore, en ce qu'il était 
plus spécial que le premier. I était intitulé : Collection de noms indiens 


1. 


* M. Stanislas Julien, Histoire de la vie de Hioaen-thsang, préface page xxxr; et Mé 
thode pour déchiffrer et transcrire les mots sanscrits etc. page 9. Ce n'est pas à dire 
que la connaissance du sanscrit ne soit très-utile ; mais elle ne suffit pas, même jointe 
à celle du chinois, pour remonter à la forme primitive des mots transcrits phonéti- 

ent, el, encore moiïns, des mots traduits et non transcrits. —— * M. Stanislas 
ulien, Histoire de la vie de Hiouen-thsang , elc. préface, page xxnr, et Méthode pour 
déchiffrer et transcrire les mots sanscrits, ete. page 13. L'auteur loue avec grande 
raison la bienveïllance de M. Séniavine, qui n'hésila pas à lui communiquer ces 
précieux documents ; mais, pat l'usage qu'en fit M. Stanislas Julien, il montra com- 
bien cette faveur était dignement placée. | 
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dont le sens est expliqué en chinois. (Fan-i-ming-i-tsi). Il avait été compilé, 
de 1143 à 1157, par un religieux nommé Fa-yun (en sanscrit, Dhar- 
mamégha). | 

Ces deux recueils indo-chinois de Youen-ing et de Fa-yun n'étaient 
pas les deux seuls que les bouddhistes de l'Empire du Milieu eussent 
composés !; mais ils suffisaient, interprétés par une étude attentive et 
laborieuse, pour jeter une abondante clarté sur la transcription des 
mots sanscrits en caractères chinois. M. Stanislas Julien se mit donc à 
l'œuvre avec son activité habituelle, et il eut bientôt relevé, dans les 
deux recueils qui lui avaient été généreusement communiqués, tous les 
mots sanscrits figurés phonétiquement, et traduit en français les expli- 
cations chinoises dont ils étaient accompagnés. Il soumit les documents 
qu'il avait ainsi récoltés à un très-habile indianiste, M. Goidstücker, 
qui, grâce aux reproductions phonétiques et aux commentaires qui les 
expliquaient, reconnut presque sans peine un millier de mots sanscrits 
formant à peu près le quart de ceux qui étaient déjà rassemblés. Ce dé- 
chiffrement si facile et si correct, obtenu par M. Goldstücker, à pre- 
mière vue, dérontrait que le mystère était enfin percé, et M. Stanis- 
las Julien touchait évidemment au but. C'était après de bien pénibles 
efforts; mais enfin le triomphe était assuré?. 

Je laisse ici M. Stanislas Julien parler lui-même, et exposer la suite 
de ses investigations : « J'écrivis, dit-il, sur des cartes particulières chaque 
«caractère chinois répondant à chaque syllabe des mots indiens dont 
«la lecture se trouvait parfaitement établie. Ce fut ainsi que je com- 
«mençai à jeter les bases de l'alphabet harmonique que je méditais. Un 
«seul exemple suffira pour donner au lecteur une idée exacte de l'es- 


‘ M. Stanislas Julien parle encore d'un autre recueil qu'à son grand regret il n'a 
pu se procurer, parce qu'il ne se trouve, Rue présent, dans aucune des biblio- 
thèques de l'Europe, et qu'il est très-difiicile de le faire acheter ou copier en Chine. 
Ce recueil, cité dans l'encyclopédie de Ma-touan-lin, est intitulé : De l'origine des ca- 
ractères de l'écritare indienne (King-yeou-thien-tchou-tseu-youen). Il est formé de 
sept livres et il a été rédigé par plusieurs religieux, dans les années King-yeou des 
Song, c'est-à-dire de 1034 à 1038 de notre ère. « Les signes chinois el indiens y sont 
« placés en regard, ayec l'indication de leur valeur respective. » Dans les explications 
que Ma-touan-lin joint à ces premiers renseignements, il ne compte dans l'alphabet 
indien que quarante-deux lettres, douze voyelles ou diphthongues et trente consonnes, 
au lieu des quatorze voyelles ou diphthongues et des trente-trois consonnes qui 
composent l'alphabet sanscrit. Du reste l'ouvrage avait paru assez important à l'em- 
pereur Jin-tsong pour qu'il y mît une préface. — * M. Stanislas Julien, Histoire de 
(a vie de Hiouen-thsqng, préface, page xx1v, et Méthode pour déchiffrer et transcrire les 
mots sanscrits, etc. page 14. 
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« pèce d'anatomie syllabique à laquelle je m'appliquai sans relâche, afin 
« de découvrir et d'enregistrer jour par jour tous ou presque tous les 
« signes chinois qui avaient été employés par les interprètes dans la trans- 
«cription des mots indiens. » M. Stanislas Julien prend pour spécimen 
le mot sanscrit Mahâyânadéva, surnom et titre de Hiouen-thsang (Le 
dieu du grand véhicule), en chinois: Mo-ho-ye-na-ti-po; et il montre com- 
ment il 4 analysé et classé les signes, au nombre de six, qui pris phoné- 
tiquement reproduisent ce mot. Puis il ajoute: « Il était évident qu'en 
u continuant à analyser ainsi les éléments de tous les mots Fan dont la 
a signification m'aurait permis de bien déterminer l'orthographe sans- 
«crite, je réussirais à composer un vaste recueil des signes phonétiques 
« qui fût de nature à inspirer une entière confiance. Or, à dater de 1844 
« jusqu'aujourd'hui, je suis parvenu à disséquer, si je puis parler ainsi, 
« plus de quatre mille mots indiens représentant dans leur ensemble 
« dix à douze mille syllabes. Ce travail a été extrêmement minutieux et 
«difficile, et j'ose dire qu'en parcourant le dictionnaire qui en montre 
«seulement les résultats acquis à la science, les personnes qui en étu- 
« dieront la structure ne pourront jamais se faire une idée exacte du 
«temps et de la peine qu'il m'a coùté!.» | 

Une fois sur cette route, M. Stanislas Julien n'avait plus qu'à pour- 
suivre; et le fil lui était donné qui devait le conduire sûrement dans ce 
labyrinthe. L'auteur ne tarda pas à en fournir des preuves éclatantes; et, 
en 1849, il publia, d'après un catalogue chinois de la bibliothèque de 
Saint-Pétersbourg, les titres sanscrits, régulièrement rétablis, de neuf 
cents ouvrages bouddhiques traduits en chinois?. Plus tard, lorsqu'en 
1853 et 1857-58 parurent la biographie et les mémoires de Hiouen- 
thsang, il ne subsista plus le moindre doute; et tous les lecteurs de 
ces deux ouvrages purent aisément se convaincre que la méthode an- 
noncée par M. Stanislas Julien était définitive, bien qu'il ne fût pas en- 
core en mesure de l'imprimer. Désormais le problème qui avait échappé 
à deux esprits tels qu'Abel Rémusat et Eugène Burnouf était résolu 
dans toutes ses parties. Ce n'était pas seulement quelques noms re- 
constitués à l'aide de tâtonnements plus ou moins incertains; c'était 


‘ M. Stanislas Julien, Méthode pour déchiffrer et transcrire les mois sanscrits, etc. 

P- 14 et 15; et aussi, Hutoire de la vie de Hiouen-thsang, préface, page xxvi. — 

Voir le Journal asiatique de Paris, t. XIV, 4° série, cahier de novembre- décembre 

1849. Cette nomenclature révélait la richesse de la littérature bouddhique indo- 

chinoise, et elle indiquait une foule d'ouvrages inconnus jusque-là ; mais ce qu'elle 

nous apprenait encore de plus neuf, c’est que la transcription des mots sanscrits- 
chinois était enfin régulièrement découverte. 


ba 
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tout un système reposant sur les bases les plus étendues et les plus 
solides. 

Mais les recueils spéciaux n'étaient pas les seules concordances 
qu'eussent essayées les Chinois, et, poussant l'analyse beaucoup plus loin 
qu'on n'aurait pu l'attendre dans une écriture qui n’a que des signes et 
pas de lettres, ils avaient tenté de dresser des alphabets sanscrits avec 
l'équivalent chinois pour chacune des lettres indiennes. Ces alphabets, 
qui sont rarement complets, sont au nombre de quinze, et il s’en trouve 
jusqu’à douze dans le syllabaire que l'empereur Khien-ong fit publier 
en 1760 pour la transcription du mantchou, du mongol et du tibétain 
en caractères chinois!. C'est dans le cinquième des six livres de ce syl- 
labaire que l'on a réuni les alphabets pour la transcription du sanscrit. 
Un treizième et un quatorzième alphabet se trouvent dans les recueils 
de Fa-yun et de Youen:ing, dont je viens de parler. Enfin, le dernier:se 
rencontre dans la traduction chinoise du Lalitavistära, où it avait fallu 
nécessairement établir une concordance, puisque, à propos de la lecon 
d'écriture que prend le jeune Bodhisattva, toutes les lettres de l'alpha- 
bet sanscrit avaient été énumérées les unes après les autres?. 

Sur les quinze alphabets, il n'y en a que cinq qui soient régulière- 
ment disposés, c'est-à-dire où les caractères chinois aient été classés 
suivant l'ordre des lettres sanscrites et dévanagaries. M. Stanislas Julien 
a donné la copie fidèle de ces cinq-là, parce que les ouvrages où ils se 
trouvent sont extrêmement rares en Europe et même en Ghine®. Par- 
fois ces alphabets s'accordent entre eux; mais, le plus souvent, ils 
s'éloignent les uns des autres, bien qu'ils aient été pour la plupart com- 


? M. Stanislas Julien rappelle, Histoire de la vie de Hiouen-Thsang, préface, 
pee XXIV, que sv possédait ce syllabaire, qui plus tard a été acquis par 

Bibliothèque de Paris, où il est actuellement; mais Klaproth n'en fit aucun 
emploi, et peut-être fut-il trompé par le titre même de ce syllabaire qui ne men- 
tionne pas expressément la langue sanscrite. Sans doute les doure alphabets si: 
nico-sanscrits eussent aidé ses recherches ; mais il est peu probable que, même avec 
ce secours, il eût pu réussir complétement à donner les règles de la transcription. 
—* Dans le Lalitavistära, ch. xt, p. 124 de la traduction du Rgÿa tch'er rol pa, 
par M. Ph. Éd. Foucaux. le Bodhisattva se rend à l'école; et, parmi les soixante- 
quatre espèces d'écriture, son maître Viçvamitra lui montre l'écriture sanscrite; je 
n'ose pas dire l'écriture dévanagarie; car il est probable qu'à cette époque elle 
n'était pas connue: et le texte du Lalitavistéra énonce successivement toutes les 
lettres de l'alphabet indien dans l'ordre où nous les trouvons encore aujourd'hui. 
M. Ph. Ed. Foucaux a indiqué en note pourquoi il avait cru devoir abréger tout ce 
passage et supprimer cette longue énumération. Cependant elle n'eût pas été sans 
intérêt, comme on peut le voir. — * M. Stanislas Julien, Méthode pour déchiffrer et 
transcrire les mots sanscrits, p. 25 et suivantes. nn 
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posés par des religieux indiens; et l'inspection seule de ces caractères 
montre quelle variété la langue chinoise pouvait offrir à la transcrip- 
tion. Mais cette richesse même était un danger, ainsi qu'on j'a vu plus 
haut ; et cette facilité du choix n'a fait qu'embarrasser, loin de servir. 

Du reste, les cinq alphabets régulièrement classés doivent paraître 
trés-clairs, comparativement aux dix autres qui, bien que revêtus aussi 
d'une sorte d'autorité officielle, n'en présentent pas moins la plus dé- 
plorable confusion. Les différentes classes de lettres en sanscrit n'y sont 
plus séparées, et il est impossible de se rendre aucun compte de la 
succession de ces articulations, qui n'ont plus entre elles la moindre 
analogie. Dans ces dix alphabets, il n'y a que quarante-deux signes au 
lieu de quarante-sept lettres qui composent l'alphabet indien; on y a 
omis le plus grand nombre des voyelles et des diphthongues; tantôt il 
n'y a qu'un signe pour plusieurs lettres; tantôt, et à l'inverse, une seule 
lettre a plusieurs signes correspondants. Cet arrangement, qui se répète 
dans la plupart des alphabets du syllabaire !, paraît assez ancien, tout 
inexplicable qu'il est, puisqu'il se trouve déjà dans le dictionnaire de 
Fa-yun au xu° siècle. Le compilateur a eu beau prendre le soin, à la 
suite de chacun des quarante-deux signes, de citer un mot sanscrit, re- 
produit phonétiquement, et traduit exactement, la concordance qu'il 
donne n'en reste pas moins très-obscure; et, tout en prétendant expli- 
quer l'alphabet sanscrit, il a omis environ la moitié des lettres, sans 
doute parce qu'elles n'avaient pas à son gré d'équivalent suffisant en 
chinois ?. Quoi qu'il en soit, cet arrangement, qui ne répond à aucun 
de ceux que les commentateurs indiens ont imaginés pour la classifica- 
tion des lettres, fit fortune, à ce qu'il semble, et il se trouve répété 
jusqu'à neuf fois dans le syllabaire de Khien-long. Les caractères sont 
changés pour chaque alphabet; mais la confusion resta la même, et 
personne ne songea à la corriger. M. Stanislas Julien a cependant tiré 
grand parti de ces documents par les nombreux homophones qu'ils lui 
ont fournis. | 

Ainsi, cest par les recueils spéciaux de concordances chinoises et 


* M. Stanislas Julien ( Méthode pour déchiffrer et transcrire les mots sanscrits, p.17) 
a reproduit les quarante-deux signes chinois qui composent cet alphabet, et il les a 
fait suivre d'un commentaire qui les éclaircit un à un, en donnant l'exemple sans- 
cril avec la traduction chinoise. Il faat voir, par l'explication du signe 38°, quelles 
recherches cette concordance a exigées de M. Stanides Julien. — * Ceci n'excuse 
pas le désordre de l'alphabet du Fan-i-ming-i-tsi; l'insuffisance des articulations 
chinoises aurait pu faire qu'on laissât sans transcription certaines lettres sanscriles : 
mais elle ne justifie pas un arrangement incompréhensible. — * Méthode pour dé- 
chiffrer et transcrire les noms sanscrits, etc. page 23. 
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sanscrites, et par les alphabets harmoniques qu'ont essayé de dresser 
les Chinois eux-mêmes, que M. Stanislas Julien a pénétré peu à peu 
sur ce terrain jusqu'alors inaccessible, et qu'il a su s’y établir en maître. 
Mais, outre ces ressources, qui sont les principales, il en cite encore 
trois autres, qu'il convient de ne pas omettre : c'est la traduction chi- 
noise du Lotus de la bonne loi; la traduction chinoise du Lalitavistéra !, 
et enfin le grand dictionnaire bouddhique, Mahävyoutpatti, en quatre 
langues, sanscrit, tibétain, chinois et mongol. On trouve dans ces trois 
ouvrages, et surtout dans le dernier, que la bibliothèque de Saint-Pé- 
tersbourg a prêté à notre savant compatriote une quantité de concot- 
dances qui vinrent accroître celles qu'il avait déjà conquises par les 
alphabets et par les recueils spéciaux ?. | | 

Telles sont les sources diverses auxquelles M. Stanislas Julien a puisé, 
et dont il a su faire un si excellent usage. Maintenant, il nous reste à 
montrer, dans un second article, quels sont les résultats les plus géné- 
raux qu'il a obtenus, et les traits essentiels de la méthode qu'il en a 
extraite. _. | 
BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La saite à un prochain cahier.) 


* Le Lotus de la bonne loi a été traduit du sanscrit en français par Eugène Burnouf, 
et c'est dans les dhâranîs ou formules magiques (Lotus de la bonne loi, p.238 et 
suiv. ch. xx1) que M. Stanislas Julien a trouvé le plus de transcriptions importantes. 
La nature de ces formules auxquelles la superstition met tant de prix, exigeait impé- 
rieusement qu'on les reproduisit le plus fidèlement possible. Quant au Lalitavistéra, 
traduit du tibétain en français par M. Ph. Ed. Foucaux, la traduction chinoise 
offrait une multitude de concordances précieuses dans les noms propres, dont la 
forme était également bien connue en sanscrit et en chinois. Il y avait de plus cet 
alphabet harmonique dont j'ai dit plus haut quelques mots. — * On a dit avec raison 
que cet ouvrage est d'un prix inestimable pour la nomenclature bouddhique ; et 
cest grâce à la bienveillance de M. de Noroff, ancien ministre de l'instruction pu- 
blique, que M. Stanislas Julien a pu l'emprunter à la bibliothèque de l'Université 
de Saint-Pétersbourg et en prendre une magnifique copie, «en se faisant aider, 
« faute de temps, par M. Ph. Ed. Foucaur. » Cette copie ne forme pas moins de deux 
volumes in-f. Dans un des chapitres du Mahdvyoutpatti se trouve une longue liste 
d'un millier de mots sanscrits, commençant par un nombre, et figurés en carac- 
tères chinois phonétiques. C'est la un secours considérable, analogue à celui que 
M. Stanislas Julien, au début de ses travaux , avait tiré d'un ouvrage en cinquante 
livres, intitulé : Dictionnaire des mots bouddhiques qui commencent par un nombre 
(San-thsang-fa-sou ; voyez Histoire de la vie de Hiouen-thsang, préface, page xxni). 
Une édition du Mahävyouipatt serait un immense service ce aux études boud- 
dhiques. M. Wassilieff l'a promise (voir le Journal des Savants, cahier de février 1861, 
page 77), et la copie qui est en la possession de M. Stanislas Julien ne restera pas 
stérile entre ses mains. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 13 mai, l'Académie des sciences a élu M. Liebig à la place 


d’associé étranger vacante par la mort de M. Tiedemann. 
La même Académie, dans sa séance du 20 mai, a élu M. Daubrée a la place va- 


| cante, dans la section de minéralogie, par la mort de M. Cordier. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. T. Gréterin, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, est 
mort à Paris le 16 mai. 


LIVRES NOUVEAUX. 


nr T] 


FRANCE. 


Discours académiques, suivis des discours prononcés pour la distribution des prix 
au concours général de l'Université et devant diverses sociétés religieuses, et de trois 
essais de pt a littéraire et politique, par M. Guizot. Paris, imprimerie de 
Bonaventure et Ducesseis, librairie de Didier, 1861, in-8° de IV-424 pages. — 
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M. Guizot a réuni dans ce volume tous les discours qu'il a prononcés, de 1836 à 
1861, dans les séances publiques de l'Académie française et de l’Académie des 
sciences morales et politiques , ainsi que les rapports dont il a été chargé, à diverses 
époques, par cette dernière Académie, à l'occasion des concours qu'elle avait ouverts. 
L'illusire écrivain a joint à ce recueil : 1° Deux discours qu'il a prononcés, en 1838 
et 1851, le premier à Caen, dans une séance publique de la société des antiquaires 
de Normandie; le second à Falaise, à l'occasion de la cérémonie qui eut heu dans 
cette ville, le 26 octobre 1851, pour l'érection de la stalue de Guillaume le Conqué- 
rant ; 2° Ses discours, comme ministre de l'instruction publique, à la distribution des 

rix du concours général de l'Université en 1833, 1834 et 1835, et à la rentrée de 
‘école normale de Paris en 1836 ; 3° Les discours qu'il a prononcés, de 1836 à 1861, 
dans les réunions publiques de diverses sociétés protestantes de Paris et de Nimes. 
Eafin, ce volume contient en outre trois essais de philosophie littéraire et politique 
écrits en 1826 pour prendre place dans une Encyclopédie progressive, dont l'exécu- 
tion n'a pas été poursuivie. Ces trois essais ont pour sujets les mots : Encyclopédie, 
Abrégé, Élections. 

La vie politique de M. Royer-Collard, ses discours et ses écrits, par M. de Barante, 
de l'Académie française. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie de Didier, 1861, 
2 volumesin-8° de 514 et 545 pages. — M. de Barante s'est Poe , dans ce nouvel 
ouvrage, de donner une connaissance exacte et complète des sentiments, des opi- 
nions et du caractère de l'homme illustre dont il fut l'ami. Les discours et les écrits 
de M. Royer-Collard y sont encadrés dans une biographie développée, qui est en 
même temps une intéressante histoire politique du premier empire, de la restaura- 
tion et des premières années du règne de Louis-Philippe. 

La Fontaine et Buffon, par Damas-Hinard. Paris, imprimerie de S. Raçon, li- 
brairie de Perrotin, 1861, in-12 de 143 pages. — Au début de son livre, l'auteur 
en expose ainsi le sujet : « Malgré tant d'éloges donnés à La Fontaine, il y a en- 
«core, si je ne m'abuse, quelque chose à dire; il y a un côté fort intéressant par 
« lequel on n'a pas suffisamment considéré le fabuliste. C'est par ce côté-là que je 
« voudrais l'étudier. Sous le poëte incomparable, sous l'artiste merveilleux, je voudrais 
« faire voir le philosophe au regard étendu et pénétrant, l'observateur de la nature 
«humaine, et, en particulier, l'observateur des animaux. » Cette étude est ingénieuse, 
et on y rencontre souvent des pensées fines et justes et des remarques d'un goût 
délicat. Au milieu de très-bonnes pages de critique littéraire, nous signalerons une 
appréciation développée du Discours à M°° de la Sablière, où La Fontaine combat le 
système de Descartes sur les « bêtes - machines. » Dans son admiration pour le génie 
de notre grand fabuliste, l'auteur va bien loin en le préférant à Molière lui-même 
comme peintre de la nature humaine et de la société française de son temps. Cette 
Opinion sera sans doute contestée. En lisant, à la fin du volume, le parallèle que le 
critique établit entre La Fontaine et Buffon, on pourrait aussi trouver plus que sé- 
vère le jugement porté par M. Damas-Hinard sur le célèbre naturaliste, auquel il 
refuse tout mérite d'observation et même de stylel Mais ces réserves n ôtent rien 
d'essentiel à la valeur d’un livre plein d'intérêt, que nous recommandons à l'atten- 
tion de tous les amis des lettres. 

Etude sur les champs sacrés de la Gaule et de la Grèce, et, en particulier, sur celui 
des Séquanes, avec une carte, par Charles Toubin. Besançon, imprimerie de Do- 
divers; Paris, librairie de Dumoulin, 1861, in-8° de 1-120 pages. — Cette étude 
se compose de trois parties fort distinctes, unies entre elles par le lien d’une idée 
principale. L'auteur fait d'abord la description d'un plalgau situé à l'est de Poligny 
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. dans le voisinage de $Salins, et que couvre une (nee quantité de tumuli paraissant 
indiquer l'emplacement d'une grande bataille; il recherche ensuite dans quel temps 
a dû se passer cet événement et quels peuples ont dû y prendre part. Selon lui, le 
teau de Moydon aurait été le théâtre d’une victoire décisive des Éduens sur les 
uanes, remportée bien avant l'invasion romaine, et qui aurait assuré aux premiers 
la suprématie sur les derniers. M. Toubin s'attache ensuite à prouver que Molain, 
village situé sur le plateau dont il vient d’être parlé, était le mediolanam ou centre 
religieux et politique de la nation séquane. Cette recherche amène l'auteur à étu- 
dier les conditions d'existence de ces champs sacrés chez différents peuples de l'anti- 
quité. H s'efforce de prouver qu'il y en avait en Grèce et dans les pays voisins, et il 
n'hésite pas à en conclure que la civilisation de ces contrées est d'origine druidique. 
11 s'attache, en outre, à établir la communauté d'origine des peuples désignés E les 
historiens de l'antiquité sous les noms d'Hyperboréens, Cimmériens et Pélasges. 
Dans cette partie de son travail, qui renferme d'ailleurs des vues ingénieuses, on 
trouvera peut-être que l'auteur a appuyé ses déductions sur des de bien 
hasardées. — Dans sa troisième étude, M. Toubin se livre à des recherches pour 
déterminer l'emplacement de la regio media totius Galliæ dont parle César. Il rejette 
l'opinion qui place à Chartres ce point central, situé, d'après les commentaires, 
as frubas Case: et il le reporte à l'est jusqu'à Lieusaint, près de la forêt de 
art. ü 
Néographisme oriental. Nouvelle méthode pour faciliter la première étude de 
l'arabe, par M. Beurelin, ancien curé de la Madeleine, à Paris. Imprimerie de 
madame veuve Belin, à Saint-Cloud; librairie d'Eugène Belin, à Paris, in-8° de 
192 pages. Les premières difficultés qu'éprouvent les commençants dans la lecture 
des langues sémitiques et surtout la grande diversité de signes alphabétiques qui 
distingue ces langues, si rapprochées d'ailleurs par l'identité de es racines et 
l'analogie de leurs formes grammaticales, avaient inspiré à feu M. l'abbé Beusdlin 
la pensée a à ces idiomes un système de transcription identique, qui, tout 
en conservant à chacun d’eux leur physionomie propre, fit mieux ressortir les traits 
de ressemblance qu'ils ont entre eux et les différences qui les distinguent. L'auteur : 
s’est servi à cet effet des lettres de l'alphabet romain, dont quelques-unes seulement 
ont été légèrement modifiées pour les approprier à leur nouvelle destination. Après 
avoir rapidement comparé, dans son introduction l'alphabet, dont il se sert avec les 
alphabets latin, grec, russe, hébreu, arabe, persan, turc et'sanscrit, il applique à 
l'arabe sa méthode de transcription, et, s’attachant à aplanir pour le lecteur les 
premières difficultés, il l'amène par degrés à lire facilement cette langue dans ses 
caractères originaux. L'ouvrage de M. Beuzelin renferme une grammaire élémen- 
taire où le verbe arabe est traité, toutefois, avec d'assez grands développements, et 
quelques textes transcrits d'après le système de l'auteur. Cet ouvrage n'est qu'une 
préparation à l'étude de l'arabe, mais les juges compétents la considéreront sans 
doute, selon le vœu modeste de l'auteur lui-même, «comme une sorte d'initia- 
«tion utile pour lire plus vite et avec plus de profit les ouvrages composés pour l'en- 
«seignement des langues orientales. » Les éditeurs se proposent de publier pro- 
chainement une Nouvelle méthode pour faciliter la premiie étude du texte hébreu, 
pd ouvrage de M. l'abbé Beuzelin, conçu sur le même plan que le travail pré- 
cédent. 
Histoire des États d'Artois depuis leur origine jasqu'à leur suppression en 4789, par 
François Filon, professeur d'histoire au collége d'Arras. Paris, imprimerie de Paul 
Dupont, librairie de Aug. Durand, 1861, in-8° de 123 pages. — Cet ouvrage, cou- 
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ronné par l'Académie d'Arras en 1859, a été composé d'après les documents con- 
servés aux archives départementales du Pas-de-Calais. L'auteur s'attache à faire con- 
naître l'origine et l'organisation des États d'Artois, l'esprit qui les animait leurs 
rapports avec le pouvoir central et les principaux résultats de leur administration 
intérieure. C'est un travail sérieux, qui fait très-bien ressortir le rôle judiciaire et 
surtout le rôle politique des États d'Artois, sous la domination espagnole (1504-1640), 
et depuis la réunion de cette province à la France jusqu'en 1789. | 

Inventaire analytique des archives anciennes de la mairie d'Angers, suivi de tables 
et de documents inédits, publié sous les auspices du conseil municipal, par M. Cé- 
lestin Port, archiviste du département de Maine-et-Loire. Angers, imprimerie de 
Cosnier et Lachèse; Paris, librairie de Dumoulin, 1861, in-8° de x11-628 pages. — 
Cet utile inventaire, dressé avec beaucoup de soin, est suivi d'un choix de docu- 
ments historiques inédits puisés dans les différents fonds des collections munici- 
pales d'Angers, du xiv‘ siècle aux premiers jours de la révolution. 


ALLEMAGNE. 


Die Naturanschauang und Naturphlulosophie der Araber im zwôlfien Jahrhundert, von 
D". F. Dieterici. Berlin, 1861, in-8° de xvi-210 pages — Ce volume contient la 
traduction allemande de huit chapitres du recueil arabe qui a pour texte : Œuvre 


de l'école des Frères de la pureté. Ces huit chapitres sont tous relatifs à la philosophie 
de la nature et traitent successivement : de la matière et de la forme; du ciel, de 
ses sphères et de ses étoiles; des éléments et de la naissance des corps; des mé- 
téores; des minéraux; de la nature organique; des plantes, de leurs espèces et de 
leur nature, des animaux et de leurs espèces. On y trouvera d'intéressantes no- 
tions sur l'état des connaissances en histoire naturelle auxquelles les Arabes étaient 
parvenus au x° siècle de notre ère. 
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PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 
DEUXIÈME ARTICLE!, 


On s'est plu souvent à remarquer que les Chinois, dans leurs idées, 
leurs usages, leurs préjugés mêmes, offrent un singulier et perpétuel 
contraste avec les peuples Européens, et même avec les autres peu- 
ples de l'Orient. Leur astronomie ne fait pas exception à cette règle. 
Elle n'a jamais constitué, chez eux, une science spéculative, apanage 
spécial d'un petit nombre d’'esprits. Dans tous les siècles, elle. a été une 
œuvre de gouvernement. Son principal office consiste à préparer, chaque 
année, plusieurs mois à l'avance, le calendrier impérial, qui, transmis 
par le Tasse, le grand historien, à tous les grands fonctionnaires de l'État, 
leur fournit les indications qu'ils doivent suivre pour régler avec unifor- 
mité, dans tout l'empire, les travaux administratifs; et le soin de les en 
instruire est un droit, en même temps qu'un devoir, du souverain. Elle 
est chargée, en outre, de l'avertir personnellement des phénomènes ex- 
traordinaires qui arrivent dans le ciel, pour en tirer les présages, favo- 
rables ou défavorables, qui concernent son gouvernement. Aussi, mûs 
par ces deux intérêts purement pratiques, a-t-on vu, de tout temps, les 
empereurs chinois établir des observatoires particuliers dans leur rési- 
dence, y attacher des astronomes officiels, souvent prendre part eux- 
mêmes à leurs travaux, s'en faire rendre périodiquement compte, et 


‘ Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de mai 1861. 
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célébrer les principales phases de l'année légale par des cérémonies pu- 
bliques dont l'usage s'est religieusement conservé, tant qu'elles n'ont pas 
_ rencontré un obstacle invincible dans les désastres de l'empire ou la 
conduite désordonnée de quelques empereurs. Par suite de cet assujettis- 
sement de l'astronomie au service exclusif de l'Etat et des princes, son 
histoire, chez les Chinois, se trouve intimement liée à celle du pays; et 
ses époques de prospérité ou de décadence ont nécessairement coïncidé 
avec les époques de paix ou de troubles, dé bon ou de mauvais gouver- 
nement, amenées par les événements politiques. La succession générale 
de ces événements est donc indispensable à connaître pour suivre l'é- 
tude qui nous occupe, et je vais rapidement la retracer. D'après les 
documents écrits ou traditionnels, dont les historiens chinois admettent 
universellement l'authenticité !, les premiers habitants de la Chine étaient 
des peuples sauvages et chasseurs, au milieu desquels s'avança, entre le 
xxx° et le xxvn° siècle avant notre ère, une colonie d'étrangers venant 
du nord-ouest. Cette colonie -est généralement désignée dans les textes, 
sous le nom de peuple aux cheveux noirs; sans doute par opposition à la 
couleur différente ou mèlée des cheveux de la race indigène, dont 
quelques débris occupent encore les montagnes centrales de la Chine. 
Elle est aussi appelée les cent familles, le mot cent étant alors employé 
dans une acception indéfinie; et ses premières occupations ont-beau- 
Fr À d'analogie avec celles des pionniers qui vont défricher les forêts 
Amérique septentrionale: D'abord le chef souverain, ou empereur 

de cette associhtion, fut choisi par l'élection générale, et cela se con- 
tinua jusqu'au xxn° siècle avant notre ère. À cette époque, un calen- 
drier lunisolaire était depuis longtemps établi. L'observation régulière 
du soleil et de la lune avait été officiellement instituée; et l'avant-dernier 
souverain de cette première période élective, appelé Yao, avait attaché 
à leurs phases cardinales, des cérémonies qui se sont perpétuées depuis 
comrhe autant de rites. Son successeur immédiat transmit la souve- 
raineté à un des principaux personnages de sa cour appelé Yu, qui 
s'était distingué en dirigeant avec habileté de grands travaux de des- 
séchement, et cette dignité devint ensuite héréditaire dans la famille 
des Hia, dont il était le chef. Alors commencèrent les premiers essais 
de culture régulière substitués au pacage des bestiaux. Peu à peu, 
bé famille Ds suis ét ie une tribu distincte, comme 


! Ce qui suit, jusqu l'avéaement des Tcheou inclusivement, est presque 
entièrement üré de l'introduction de par mon fils pour sa traduction du 
Tcheou-li, Lib en 1851. 
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celles des Hébreux, comme les clans de l'Écosse. La famille des Hia 
régna près de cinq cents ans, et fut détrônée par une autre, celle 
des Chang, qui continua l'occupation progressive du territoire. Sous 
cette seconde dynastie, la famille ou tribu des Tcheou forma un nou- 
veau centre de civilisation à l'ouest, dans la vallée de la grande rivière 
Weï, qui rejoint le fleuve jaune vers le 34° parallèle de l'hémisphère 
nord. Elle y fonda un nouveau royaume, qui devint puissant par les 
conquêtes qu'elle fit sur les peuples barbares, et par ses alliances avec 
eux. Au xm1° siècle avant notre ère, des querelles commencèrent à s’é- 
lever entre la famille des Tcheou et la famille souveraine, celle des 
Chang. Elles se prolongèrent jusqu'à la moitié du x siècle. Alors le 
chef des Tcheou, Wou-wang, secondé par d'autres chefs de tribus chi- 
noises ou barbares, vainquit Cheou-sin le chef des Chang, et fut investi 
du pouvoir souverain. L'empire chinois s’étendait alors sur une 1on- 
gueur de trois à quatre cents lieues, de l'ouest à l'est, et sur une largeur 
de cent cinquante environ, du nord au sud. Lorsque Wou-wang eut 
soumis à ses armes toutes les tribus chinoises réparties sur ce territoire, 
et réduit leurs chefs à n'être plus que ses vassaux, il pensa que, pour 
rendre cet état de dépendance durable, et assurer ainsi à la famille des 
Tcheou la supériorité de rang où il l'avait élevée, 4 fallait donner ä 
eet assemblage de parties disjointes une organisation commune, im- 
muable, qui, en maintenant tous les ressorts du pouvoir dans leurs 
mains, fût, ou parût être, la fixation légale et régulière des institutions 
déjà existantes. L'accomplissement de ce grand acte politique lui fut 
rendue facile par l'assistance généreuse de son frère Tcheou-kong, 
prince vertueux, éclairé, sans ambition, qu'une tradition universelle- 
ment acceptée présente comme le principal, sinon l'unique auteur du 
remarquable ouvrage intitulé Tcheou-li, c'est-à-dire rites des Tcheou, dans 
. tequel on voit décrits, avec une généralité de vues et une abondance de 
détails à peine crovable, tout le mécanisme intérieur de leur gouver- 
nement, les rouages nombreux dont il se compose; leur mode d'asso- 
ciation entre eux ; et la marche de l'ensemble assurée par des règlements 
ayant force de rites, qui définissent et fixent toutes les fonctions, tous 
les devoirs, des gouvernants et des gouvernés, depuis l'empereur jusqu'au 
dernier homme du peuple?. On ne trouve une œuvre pareille à celle-là 
dans la littérature d'aucun peuple ancien ou moderne. L'observation des 


* Mon fils en a inséré la carte, tracée d’après les indications mêmes du Tcheou- 
li, dans le tome II de sa traduction, p. 262. — * On peut voir le tableau complet 
de celte organisation politique, tracé d'après le Tcheou-li même, dans l'avertisse- 
ment que j'ai placé en têle de la traduction de cet ouvrage par mon fils. 
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phénomènes célestes , et l'étude assidue du ciel, y tiennent naturellement 
une place importante, comme c'était alors l'usage chez les Chinois. 
C'est de ce même prince Tcheou-kong, qu'il nous reste quelques déter- 
minations astronomiques d'une précision singulière, que leur antiquité 
nous rend précieuses; et une ode du Chi-king, Part. ITT, c.1r, od. 8, nous 
apprend que son frère, l'empereur Wou-wang, se créa aussi un observa- 
toire qui fut appelé la Toar des esprits, parce que la tribu entière des 
Tcheou s'était portée avec tant d'empressement à eoncourir à sa cons- 
truction , qu'il semblait avoir été élevé par enchantement. La mémoire 
de ces deux hommes, Tcheou-kong et Wou-wang, s'est perpétuée dans 
les annales de la Chine, entourée d'une immense vénération. Longtemps 
après que les liens politiques et sociaux qu'ils avaient établis furent 
brisés par l'ambition des chefs des autres tribus, qui profitèrent de la 
faiblesse ct des fautes de leurs descendants pour se rendre indépen- 
dants du pouvoir central, Confucius, Meng-tseu, tous les historiens, 
tous les philosophes, les ont représentés comme les modèles des princes; 
et ils ont constamment rappelé le souvenir de leurs institutions aux 
souverains postérieurs, comme ayant donné la plus grande somme pos- 
sible d'ordre, de paix et de bien-être, aux populations qui vivaient 
sous leur gouvernement. Aujourd'hui, après trois mille ans, la plupart 
des offices établis dans le T'cheou-li subsistent encore, avec les seuls chan- 
gements de dénominations et d’attributions devenus nécessaires pour 
continuer de les rendre applicables à un empire beaucoup plus vaste, 
ainsi qu'à une société dans laquelle les conditions de la propriété et 
l'état des personnes ont été modifiés par le temps. La dynastie des 
Tcheou subsista pendant près de neuf siècles, depuis l'an 1111 jusqu'à 
l'an 249 avant l'ère chrétienne; et, dans cet intervalle de temps, elle 
subit les phases ordinaires de décadence graduelle, attachées partout au 
système des grandes féodalités. Après plusieurs siècles d'union et de 
prospérité, lés liens que son fondateur avait établis se relâchèrent. Dès 
lors, la faiblesse et le mauvais gouvernement des empereurs, les ré- 
voltes incessantes des princes feudataires, et leurs rivalités entre eux, 
livrérent la Chine en proie à une suite continuelle de guerres san- 
glantes, qui la couvrirent de ruines, et interrompirent l'exercice régu- 
lier de toutes les anciennes institutions. Ces convulsions se terminèrent 
par la chute des Tcheou. Le chef de la famille des Thsin, ayant soumis 
à son pouvoir presque tous les princes feudataires, s'empara de l'em- 
pire en l'an 249 avant notre ère!, et sa mort, survenue deux ans après, le 


* Gaubil, chronologie, III, p. 231, note. 
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fit passer aux mains de son fils Thsin-chi-hoang:ti. Celui-ci, tyran supers- 
titieux, violent et cruel, se fatigua de l'opposition que lui faisaient les 
lettrés, en rappelant sans cesse à leurs disciples et à lui-même la sagesse 
du gouvernement des anciens empereurs et le souycnir de leurs vertus. 
11 résolut donc d’anéantir tout ce passé qui faisait obstacle à sa puis- 
sance, et de créer pour l'avenir une Chine nouvelle qui commençät 
avec lui. À cet effet, en l'an 213 avant l'ère chrétienne, le 34° de son 
règne, il ordonna, sous peine de mort, que, dans l'espace de quarante 
jours, on brülât tous les livres classiques, de morale, de philosophie, 
d'astronomie et d'histoire, n'exceptant de cette proscription que les 
livres des sorts, de médecine, d'agriculture, et les annales de sa mai- 
son!. Cet arrêt fut exécuté dans tout l'empire, avec une extrême ri- 


* Gaubil, chron. I, p. 57,58, 64 ct 11, p. 32-74. La conservation de ces annales, 
que Gaubil s cues dans les mains et dont il nous a donné des extraits, fournit un 
jalon très-ancien ct très-assuré dans la chronologie de l'empire chinois. Depuis 
J'avénement des Tcheou , les princes feudataires , à l'exemple des empereurs, avaient 
établi chez eux des historiens en titre, chargés d'écrire les annales de leur maison. 
Or, l'empereur Hiao-vang, le 7° des Tcheou, dont le règne commence à l'année 90g 
avant l'ère chrétienne, ayant érigé en royaume tributaire le pays de Thsin dans la 
province de Chen:si, en accorda l'investiture à un grand de sa cour, appelé l'ey-tse, 
auquel il donna le surnom de yng, de sorte qu'on l'appela depuis Thsin-ÿng; ct il 
fut ainsi le premier des princes de Thsin. En 753, un de ses successeurs, appelé de 
son nom propre Ouen-kong, qui se trouvait alors dans la 13° année de son règne, 
élablit à sa cour un tribunal particulier d'histoire, chargé d'écrire les annales des 
princes de Thsin, à partir de Thsin-yng, ce qui se continua depuis régulièrementjus- 
qu'à leur extinclion, en 206. Donc, en remontant de celte dernière date, qui est 
certaine, dans la série des règnes antérieurs, dont les durées sont marquées en an- 
nées solaires, on a une suite de points chronologiquement fixes jusqu'à l'an 857 
avant l'ère chrélienne. Or, remarque très-judicieusement Gaubil (Chron. II, p. 74), 
“quand on n'aurait que ces annales des Thsin, on connaîtrail les époques de la plu- 
pe des empereurs et des principaux princes tribulaires, depuis l'empereur des 
« Tcheou Siouen-vang, dont le règne s'ouvre en 827, jusqu'à l'an 206, ou les Han 
«commencent ; parce que, dans tout cet intervalle de temps, les princes de Thsin 
«eurent toujours des affaires à trailer avec les empereurs et les princes tributaires, 
«et que les historiens de Thsin, contemporains, tenaient registre de ces événements, 
«et les marquaient à l’année courante du règne de leur prince. s Beaucoup d'autres 
documents historiques, retrouvés après l'incendie des livres, et qui remontent bien 
plus haut que les annales des Thsin, se montrent en concordance parfaite avec elles, 
dans les parties qui leur sont communes , et reçoivent de cet accord une jusie pré- 
somplon de fidélité pour les plus anciens. Joignez à cela de nombreuses observa- 
tions d'éclipses solaires, mentionnées dans ces annales à des dates précises de 
ou et vous aurez l'ensemble des matériaux sur lesquels Gaubil a pu reconstruire 

a chronologie chinoise, dans toute l'étendue des temps historiques, c'est-à-dire jus- 
u'à xx1v siècles avant l'ère chrétienne. Le résumé que je viens de faire des litres 
ont il s'est appuyé, montre, je crois, avec une utbiante évidence, la confiance 
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gueur, et dans la scule ville impériale, plus de quatre cent einquante 
lettrés furent mis à mort comme révoltés !. Thsin-chi-hoang-ti ne sur. 
vécut que trois ans à cet édit fatal, et, à sa mort, qui eut lieu en 
l'an 210, un grand nombre de victimes humaines furent enterrées vi 
vantes avec lui dans son tombeau, coutume barbare, dont il n'y avait 
jamais eu d'exemple sous les précédents empereurs?. Une intrigue de 
cour, conduilc par un eunuque du palais, lui donna pour successeur 
son second fils, prince débauché, cruel, sans talent, lequel, déclaré 
empereur, sous le nom de Eul-chi, abandonna tout l'exercice de la puis- 
sance suprême à l'eunuque qui l'y avait élevé. Mais bientôt les généraux 
et les grands des provinces se révoltèrent contre ce joug honteux; et, 
s'étant déclarés indépendants, formérent une ligue formidable, qui, après 
sept années de gucrres furieuses, amena la destruction complète de la 
dynastie des Thsin. Alors, dans la 203° année avant l'ère chrétienne, un 
des généraux vainqueurs, nommé Lieou-pang, devint seul maître de 
l'empire, y élant appelé par le suflrage de l'armée et des populations, 
que ses qualités morales, autant que sa valeur, lui avaient également 
attachées. Il prit le nom de Han-kao-tsou, et fut le fondateur de la 
dynastie des Han. Ce prince éclairé s'elforça de réparer les désastres 
qu'avait causés l'édit de Thsin-chi-hoang=ti. Il remit en honneur les études 
historiques, astronomiques, littéraires, accorda sa faveur aux lettrés, fit 
rechercher dans tout l'empire les livres qui avaient pu échapper à la 
proscription; et, tant sous son règne que sous celui de ses successeurs 
immédiats, on en retrouva un grand nombre dont Gaubil a donné l'ana- 
lyse dans son traité de chronologie, d'après les textes mêmes, en rap- 
portant, pour chacun d'eux, les occasions qui les ont fait découvrir, et 
discutant avec une sage critique, les épreuves de l'authenticité, plus ou 
moins absolue, que l'on doit leur accorder. Depuis cette époque de ré- 
novation, la Chine n’est pas toujours restée en paix. Elle a été plusieurs 
fois agitée par des guerres intérieures, à la suite desquelles Gengiskan, 


que mérite cet immense travail. — ! Gaubil, chronologie, 1, page 65. — * Sui- 
vant les rites des Tcheou, aux funérailles de l'empereur, on enterrait un cheval 
dans sa tombe. Tcheou-h, iv. XXXII, fol. 50. — * Il établit sa cour à Si-'gan-fou, 
capitale du Chen:si. En l'an 23 de l'ère chrétienne, Han-wou-ti, son 10° successeur, 
la transporta dans la ville de Lo-yang, qui est à l'est de Si-’gan-fou. Voilà pourquoi on 
distingue les Han en occidentaux et orientaux (Souciet, 11, p. 3 et 27). Cette dynastie 
commença l'an 206 avant notre ère, et finit en l'an 225 après. El'e conserva donc 
l'empire pendant 431 années. Les Chinois lui doivent une reconnaissance infinie 
pour avoir remis en honneur les études historiques, astronomiqnes, littéraires, et 
pour avoir préservé de l'oubli les documents qui permettent de reconstruire tout le 
passé de leur fation jusque dans les dernières profondeurs de son antiquité. 
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l'ayant conquise, y fonda, en 1281, la dynastie mongole, qui, sous la 
dénomination de Youen, posséda l'empire jusqu'en 1368. Alors une fa- 
mille chinoise, celle des Ming, chassa ces Mongols, et donna son nom 
à une dynastie nouvelle qui se maintint au pouvoir jusqu'en 1644. 
Mais, à cette époque, les Tartares Mandchous, s'étant rendus maîtres 
de la Chine, y établirent, à sa place, la dynastie mandchoue, qui, après 
avoir été longtemps florissante, se débat aujourd'hui dans ses dernières 
convulsions. Or, sur cela, il y a deux observations importantes à faire. 
La première, c'est que les deux dynasties étrangères, mongole et mand- 
ehoue, qui ont ainsi, tour à tour, occupé la Chine, bien loin de détruire 
les institutions anciennes, se sont attachées, par politique à les main- 
tenir, et à les remettre en honneur. La seconde, qui en est'une consé- 
quence, c'est que toute la portion relativement moderne de l'histoire 
chinoise, qui a précédé et suivi ces événements, est demeurée invaria- 
blement fixée par une série continue de documents authentiques, reli- 
gieusement conservés, qui permettent d'en suivre sans interruption tous 
les détails. M'autorisant donc de cette continuité avérée, je vais me re- 
porter tout de suite à l'avénement des Han, où l'on s'efforça de recons- 
tituer l'astronomie, tant par des observations nouvelles qu'en s’aidant 
des souvenirs du passé. Quand nous aurons ainsi reconnu ce qu'elle a 
été , à oette date certaine, mais relativement récente, cela nous fournira 
un point de départ assuré pour remonter à ses états antérieurs. 

Dès que Lieou-pang, le fondateur de la nouvelle dynastie, eut pris 
possession de l'empire, il rétablit le tribunal des mathématiques, qui 
eut, comme autrefois, dans ses attributions, la direction oflicielle des 
observations astronomiques, et la confection annuelle du calendrier 
impérial. Quoique, dans la suite non interrompue de guerres intérieures 
qui venaient de désoler la Chine durant près de cinq siècles, les études 
régulières d'astronomie eussent été presque entièrement abandonnées, 
l'œuvre de restauration entreprise par les Han, considérée dans ce 
qu'elle avait d'urgent et de nécessaire, n'était pas, à beaucoup près, 
aussi difficile que Gaubil semble le croire. On n'avait pas à faire revivre 
des théories abstraites, exigeant des méditations profondes pour être 
comprises et appliquées. Le but principal et presque le seul qu'on avait 

‘abord en vue, c'était de rétablir le calendrier luni-solaire dans sa forme 
usuelle et légale, forme assujettie à des règles très-simples et faciles àre- 
tenir dans la mémoire; d'autant plus qu’elles s'y trouvaientsans cesse rap- 
pelées par les cérémonies publiques attachées de tout temps à leur ap- 
plication. Or, sept années seulement s'étant écoulées depuis l'édit de 
proëcriplion rendu par Thsin-chi-hoang-ti, tout ce passé ne pouvait être 
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déjà entièrement oublié. Lui-même avait eu son calendrier impérial, 
établi suivant Les formes habituelles. Il y avait encore dans les provinces, 
des lettrés qui avaient vécu sous son règne, et aussi des particuliers cu- 
rieux de l'antiquité, qui avaient rédigé des mémoires, lesquels, n'ayant 
aucun rang comme ouvrages classiques, avaient échappé à la proscrip- 
tion. Voilà l'ensemble des matériaux dont les premiers astronomes des 
Han ont pu s'aider pour reconstituer les études d'astronomie, et ils 
les ont mis en œuvre comme étant de notoriété publique, sans distin- 
guer ce qu'ils y ont pris de ce qu'ils ont pu occasionnellement y ajouter. 
Laissant donc cette question de partage provisoirement indécise, je vais 
rapporter les renseignements que Gaubil a recueillis dans leurs ouvrages, 
sur les procédés d'observation qu'ils employaient, et sur les données 
conventionnelles qui servaient de base à leurs calculs". 

Hs admettent, en fait, que l'année solaire, comprise entre deux 
retours consécutifs du soleil à un même solstice, contient trois cent 
soixante-cinq jours complets plus la quatrième partie d'un jour; et ils 
divisent pareillement la circonférence en trois cent soixante-cinq parties, 
ou degrés, plus la quatrième partie d'un degré. Comme ils supposent, 
d'ailleurs, que le mouvement propre du soleil d'occident en orient est 
exactement uniforme, cet astré, à leur compte, décrit chaque jour, 
parahèlement à l'équateur, 1 degré chinois, ou, dans nos énoncés euro- 
péens, 0° 59° 8” + à trés-peu de chose près. 

L'idée de mettre ainsi la division de la circonférence en oo avec 
le nombre des jours et fractions de jours contenus entre deux retours 
consécutifs du soleil à un même solstice, est tout à fait particulière aux 
Chinois. On n'en trouve d'exemple chez aucune autre nation. Et ce 
n'a pas été. une nouveauté imaginée par les astronomes des Han. Ils 
n'auraient pas eu assez de crédit pour la faire admettre, si elle n'avait 
pas été autorisée par l'antiquité. Aussi la voit-on déjà prescrite et prati- 
quée dans un recueil appelé le Tcheou-pey, qui leur est fort antérieur. 
Car elle y entre dans l'énoncé d'un phénamène céleste qui n'a pu se 
réaliser qu'entre les années 450 et 572 avant l'ère chrétienne, comme 
je le prouverai plus loin. Or, non-seulement le rapport ainsi établi a 
été admis et employé sans difficulté par tous les astronomes chinois 
postérieurs aux Han, mais ils ont encore persisté dans l'application du 
même principe, quand ils eurent reconnu la durée de l'année solaire 
un peu moindre que 365) 1, ce qui faisait varier 1a longueur de leur 
degré dans la même proportion ; et ils ne renoncèrent à cet usage qu'au 
| +. ne ne RS 
1 Recueil de Souciet, t. I, partie 11, page 1 et suivantes. 
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wilieu du xvn°:sièele de notre ère’, lorsque l'astronomie européenne eu 
été définitivement admise dans l'usage offciel. Ge fait.s'ajoute à bien 
d'autres pour attester que les Chinois, dans leur isolement, ant inventé, 
paï eux-mêmes, les pratiques et les règles toutes particulières dont leur 
astronomie se compose, sans avoir rien reçu du dehors. :..... 

Une de ces pratiques, dont l'application, aussi simple que féconde, 
a-pu, dès les iemps les plus reculés, leur ‘fournir toutes les données 
sécessäires pour la confection d'un calendrier public, c'est l'observation. 
constante des. astres, quand ils passent au méridien, et la fixation des 
époques de ces passages au moyen des horloges d'eau. Les astronomes 
dés Han rapportent ainsi les mouvements angulaires. du soleil, de la 
kané, et des planètes, à vingt-huit divisions équatoriales, limitées par au- 
tant d'étoiles distinctes, qu'ils supposent généralement connues; et ils 
attribuént à ces divisions des amplitudes propres, qu'ils disent avoir 
déterminées par l'observation, pour l'époque actuelle. Or, par les valeurs 
qu'ils leur assignent, par les noms individuels qu'ils leur donnent, et 
par l'ordre relatif dans lequel ils les rangent, on voit qu'elles ont dû 
être dès lors identiques aux vingt-huit sieou, que tous les astranomes 
postérieurs ont constamment employés aux mêmes usages, en admettant 
eux-mêmrss cette identité à titre de fait dans leurs calculs rétrospeetifs. 
D'après cela, les vingt-huit étoiles déterminatrices de ces sieou, que les 
Jésuites nous ont indubitablement désignées, sont aussi les mêmes que 
les astronomes des Han ont employées comme limites de leurs vingt- 
huit divisions équatoriales. Quand nous remonterons au delà de leur 
époque, nous verrons qu'elles avaient été spécialement choisies, et ap- 
pliquées à des usages pareils, bien des siècles avant eux, Mais déjà je 
puis dire qu'elles sont mentionnées en somme, au nombre de yingt- 
huit dans le Tcheou-pey, le Tcheou-li et d'autres textes anciens. 

Dans un précédent article de ce journal (1860, p. 775), j'ai expliqué 
cpmment on pouvait reconnaître la division équatoriale, et le degré 
précis de cette division où se trouvait un astre qui traversait actuelle- 


À Gaubil a retrouvé et traduit quelques anciens catalogues d'étoiles, les uns 
dé 2 sous lés Flan ; les'autres un peu plus récents. Les étoiles y sont désignées 
par leurs noms, leurs situations relatives et les alignements qui les joignent, sans 
auçune indication de coordonnées astronomiques. Celles-ci n'étaient donc pas en 
usage alors. D'après cela, il n'est pas surprenant que, dans les ouvrages de ce 
temps, les étoiles déterminatrices Le vingt-huit divisions équatoriales soient dé- 
signées seulement par le nom de la division à laquelle elles appartiennent, étant 
d'ailleurs bien connues des astronomes, qui en faisaient l'objet continuel de leurs 
observations, | | 
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ment le méridien, soit de nuit soit dé jour. Je rapporterai plus tard 
des exemples d'opérations de ce genre effectuées par es Chinois, fort 
antérieurement aux Han. Mais, pour le moment, je continue de ras- 
sembler les renseignements que Gaubil nous donne, sur tes procédés 
d'observation qu'on po, à cette époque de renaissance 2e l'as- 
tronomie. 

Dans son ouvrage intitulé Histoire abrégée de l astronomie Mode, 
qui paraît avoir été le premier fruit de ses études sur ce sujet, je 
trouve la page suivanté, que je rapporte en entier, jugeant néces- 
saire d'y faire distinguer les détails qu'il a pu recueillir par luimême 
dans les textes originaux, de ceux qu'il a pu seulement conclure de 
suppléments postérieurement rédigés, ou d'assértions hasardées, dont 
les Chinois ne sont pas avares.. Voici d abord le texte dé Gaubil Lee 
de Souciet, t. IT, p. 5). 

«L'an 104 avant l'ère chrétienne, Sée- ne-thsien, par l'ordre de son 
« pèré Sse-ma-than, rédigea plusieurs préceptes pour supputer le mou- 
«vement des planètes, les échpses, les conjonctions, les oppositions. Ce- 
«lui qui eut le plus de part à ce travail fut [un astronome, nommé] 
« Lo-hia-hong. 

«Dans ce temps-là, on avait de vieux instruments de laiton, dont 
«on ne rapporte ni l'usage, ni l'antiquité. On dit seulement qu'ils 
«avaient de grands cercles de deux pieds cinq pouces [chinois], de 
«diamètre. Lo-hia-hong faisait tourner un globe et des cercles sous 
«un grand cercle, qui représentait le méridien. On ajoute que cet as- 
«tronome se servait d'un instrument de laiton, pour mesurer l'étendue 
« des vingt-huit constellations [divisions équatoriales]. On dit formelle- 
« ment qu'on rapportait à l'équateur le mouvement des astres, et qu'on 
«n'avait aucun instrument pour mesurer ce mouvement, selon l'éclip- 
«tique. 

« On se servait d'un gnomon de huit pieds [chinois], pour mesurer, 
« dans toutes les saisons, les ombres méridiennes du soleil. On traça, 
« par le moyen des ombres, des lignes méridiennes; et, posant l'instru- 
«ment sur le méridien, on remarqua les étoiles et les constellations qui 
« passaient par Île méridien. Au moyen des horloges d'eau, on remar- 
«quait (on déterminait) l'intervalle de temps [qui s'écoulait] entre le 
« passage d'une étoile par le méridien et le coucher ou le lever du so- 
«leïl, la grandeur des jours, le temps que les planètes étaient sur J'ho- 
«rizon, les crépuscules du soir ‘et du matin, etc.» 

Il y à dans ces trois paragraphes plusieurs assertions contestables, 
dont il faut signaler l'incertitude; et plusieurs énoncés confus ou invor- 
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rects, qu'il importe de rectifier. Je vais les reprendre par ordre à ce 
double point de vue. ES, | 
L'ouvrage de Sse-ma-thsien que Gaubil mentionne s'appelle le Sse-kr, 
C'est un vaste recueil de mémoires historiques, dont. la composition a 
exigé d'immenses travaux. Abel Rémusat en a donné l'analyse générale 
dansles articles Sse-ma-than, et Sse-ma-thsien dela Biographie universelle, 
et il en à fait parfaitement ressortir toute la valeur. Malheureusement 
cet ouvrage ne nous est parvenu qu'incomplet. Plusieurs parties ont été 
perdues; et elles ont été suppléées par des écrivains postérieurs, dont 
les plus anciens ne remontent qu'au vn' siècle de l'ère chrétienne!. Or, 
parmi les préceptes astrongmiques que Gaubil attribue à Sse-ma-thsien, 
il ne nous fait pas distinguer ceux qu’il trouve consignés. dans le texte 
original, de ceux qu'il emprunte aux suppléments postérieurs; et pour'- 
tant leur admission, à titre pareil, est inacceptable; non-seulement au 
point de vue critiqué, mais encore par le mélange de vraisemblance et 
d'invraisemblance, sinon d'impossibilité matérielle, que présente la 
simultanéité de leur rédaction, au temps où Sse-ma-thsien composait le 
Sse-ki. Ainsi, par exemple, constater des époques absolues, même des 
périvdes approximatives de eonjonctions ou d'oppositions, c'est la 
chose du monde la plus simple, si, pendant de longues suites d'années, 
on a observé assidûment les passages des astres dans le méridien, en 
marquant, au moyen des horloges d'eau, les instants où ils y arrivent. 
Mais, donner des préceptes pour suppater les éclipses,-ecomme le prétend 


* M. Stanislas Julien m'a communiqué, à ce sujet, les détails suivants, qu'il a tirés 
du grand catalogue de la Bibliothèque impériale de Pe-king, livre 45. On ne pos- 
sède que trois commentaires du Sse-ki. Les deux plus anciens ont été composés sous 
la dynastie des Thang, le dernier sous celle de Song. D'après ce que Sse-ma-thsien 
dit, dans sa préface, son ouvrage se composait originairement de 130 livres, dont 
on donne la liste, avec l'indication des matières qu'il y traitait. Mais un grand 
nombre ont élé perdus, et, parmi ceux-là, plusieurs, que l'on désigne, ont été sup- 
pléés par des écrivains de l'époque des Han. Dans cette énumération générale, deux 
seulement paraissent avoir eu rapport à l'astronomie. L'un était. un traité du calen- 
drier qui est perdu, et il a été suppléé, sous les Han, par un lettré appelé Tch'ou- 
chao-sun , qui était contemporain es Sse-ma-thsien, comme nous l'apprend le grand 
catalogue précité; l'autre, intitulé Le magistrat du ciel, a été conservé, et mon fils en 
a fait la traduction, qui est encore inédite. C'est un traité d'uranographie d'une sim- 
plicité primitive. Les étoiles ÿ sont classées par groupes distribués autour du pôle 
boréal , et ayant des désominations particulières sans aucun rapport avec leur confi- 
guration apparente. Ïls ne sont pas définis par des coordonnées astronomiques, ni 
même rapportés les uns aux autres par des alignements. La zone céleste dans la- 
æushe se meuvent le soleil; la lune et les planètes, est appelée la rae dn ciel, et la 

à iculière. que le soleil y décrit est appelée la route jaune. De ces notions 
élémentaires à des calculs d'éclipses, il y a Join. | | 
£3. 


336 JOURNAL DES SAVANTS. 


Gaubil, par quoi il entend sans douté les prédire, cela exige que l'on 
connaisse non-seulement la variabilité des mouvements propres du so: 
leil et de la tune, mais aussi les lois des principales inégalités que cètte 
variabilité engendre, deux classes de phénomènes que Sse-ma-thsien 
et son collaborateur Lo-hia-hong ont évidemment ignorés. Car eux: 
mêmes, et longtemps après eux encore, les astronomés chinois, dans 
toutes leurs computations, supposaient les mouvements du soleil et de 
la lune entièrement uniformes. Ce n'est donc pas dans le texte original 
du Sse-ki que Gaubil aurait pu trouver l'énoncé d'une méthode pour cal. 
culer les éclipses; et ainsi l'application qu'on en voudrait faire à cette 
époque ancienne resterait sans vraisemblance, comme sans autorité, 
Même, dans aucun temps, les astronomes chinois n'ont été en ‘état de 
faire avec sûreté un calcul pareil, parce qu'ils n'ont jamais bien <onnu 
la trigonométrie sphérique; et, au xm° siècle de :notre ère, le plus 
habile d'entre eux, Ko-cheou-king, s'y est trompé deux fois. Néanmoins, 
quand on se rend compte avec un sens pratique des indications que 
fournit, sur la marche prochaine de la lune, Fobservation ‘longtemps 
suivie de ses déplacements progressifs relativement aux étoiles. et au 
soleil, on n'éprouve pas de difficulté à croire que les Ghinois, comme 
leurs livres le disent, aient pu très-anciennement, sans aucune théorie, 
prévoir, pour de courts intervalles de temps, les éclipses de lune, et 
même avec plus de hasards sans doute, celle de soleil, du moins lors- 
que les astronomes officiels remplissaient exactement les fonctions de 
leur charge, qu ai étaient d'observer assidûment le ciel tous les jours et 
toutes Îes nuits, sans interruption”. C'est probablement à des prévi- 
sions de ce genre que devaient servir les préceptes donnés par Sse-ma- 
thsien sur le calcul des éclipses; et, à défaut d'une science positive, ils 
devaient avoir une importance extrême chez ce singulier peuple, où les 
phénomènes célestes, particulièrement les éclipses de lune ou de soleil, 
étaient des affaires d'État, qu'un conseil astronomique établi en per- 
manente près de la personne du souverain, avait pour fonction spéciale 
de prévoir. et d'annoncer. Malheureusement le chapitre du $se-ki, inti- 
tulé Traité du calendrier, dans lequel pouvaient se trouver les anciennes 
instructions. relatives aux éclipses, est un de ceux qui ont été perdus; 
et il a été remplacé, dès le temps des Han, par une rédaction nouvelle, 
dont l'autorité ne remonte pas De haut que ce temps. +"... 7" 

1 J'ai développé avec détail cette proposition dans le Journal des Savants de 1840, 
pages 90-93, en mettant sous des youx du lecteur un ancien document, qui pour 
vait guider très-effcacement les astronomes chinois dans leurs conjeectures. 
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On peut, je crois, opposer des fins de non-recevoir, tout aussi fon- 
dées, à la mention que fait Gaubil de vieux instruments de laiton, dont on 
ne rapporte ni l'antiquité ni l'asage, et au moyen desquels l'astronome Lo- 
hia-hong aurait, dit-on, mésuré les amplitudes des 28 divisions équato- 
riales, plus d'un siècle avant l'ère chrétienne. Indépendamtment de l'in- 
certitude attachée à ces on dit, des instruments propres à donner de telles 
mesures auraient été très-difficiles à construire et à employer. Ils 
étaient d'ailleurs complétement inutiles. Car, ainsi que je l'a expliqué 
dans un précédent article (1860, p. 775), l'observation ‘des passages 
méridiens, combinée avec la mesure du temps, sufhrait pour obtenir 
immédiatement ces amplitudes. Nous n'opérons pas autrement nous- 
mêmes aujourd'hui pour mesurer les intervalles équatoriaux de nos 
étoiles fondamentales, qui, sauf leur nombre plus considérable, peu- 
vent être exactement assimilées aux déterminatrices des sieou chinois; 
et persenne ne s'aviserait de substituer à ce procédé si simple l'emploi 
d'un instrument spécial, qu'il serait difficile de construire, d'ajuster et 
d'employer. Enfin, que les astronomes des Han n'aient pas opéré ainsi, 
Gaubil lui-même, semble, à son insu, noùs en donner la preuve dans 
son dernier paragraphe, quand il nous dit commerit is s'y prenaient 
pour obtenir le lieu du soleil dans les divisions équatoriales, détermi- 
nation qui leër était journellement nécessaire. Quoique, selon son ha- 
bitude, il né mentionne pas l'autorité sur laquelle il se fonde, nous pou- 
vons voir qu'elle lui est fournie par un document quelque peu antérieur 
aux Han, dont.il présente un court extrait dans son histoire de l'astro- 
nomie chineise, page 238, et dont je rapporterai plus tard le texte ori- 
ginal d'après la traduction que M. Stanislas Julien m'en a donnée!. On 
y découvre tout le détail du procédé, tel que Gaubil le raconte, et que 
je vais expliquer. Le matin, un peu ayant le lever du soleil, on atten- 
dait qu'une des divisions équatoriales traversât le méridien, et l'on 
notait l'instant où son étoïle déterminatrice arrivait dans ce plan. Je dé- 
signe cette déterminatricé par la lettre D, l'heure de son passage au 
méridien par da lettre H. Plus tard, on observait le soleil au méridien, 
et l'on notait l'heure H’ de son passage. Alors la différence des heures 


1 Ilest tiré du recueil de Liu-poü-ouey, intitulé Lia-chi-Tch'un-Thsiéou. L'auteui 
vivait sous l'empereur Thsin-chü-hoang-ti, dont il fut pendant quelque temps le 
principal ministre. Il raconte les faits et les phénomènes généraux qui se passent 
dans le cours d'une année civile. La portion que M. Stanislas Julien m'a traduite 
contient le préanibule qui est mis en tête de chacune des quatre phases cardinales 
de T'annéé sélüire, où l'on indique les cérémonies officielles dont sq étaient l'occe- 
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H'—H, comparée à la durée d'une révolution du ciel, donnait, par une 
simple proportion, l'amplitude équatoriale comprise. entre le soleil et 
la déterminatrice D au moment de midi. De 14, il était bien facile. de 
conclure dans quelle division, et à quel point précis dé cette division 
il se trouvait alors, puisque l'on connaissait, pour toutes les 28 , leurs 
amplitudes propres, et leurs rangs relatifs sur le contour du ciel. On faisait 
une.observation semblable le soir, un peu après. le coucher du soleil, 
sur une autre déterminatrice D” qui passait au méridien à Theure H”; 
et la différence horaire H'-H' donnait une nouvelle évaluation du lieu 
de cet astre au moment de midi, laquelle, combinée avec celle. du 
matin, fournissait un résultat moyen, offrant des chances d’incertitudes 
moindres que l'une ou T'autre employée isolément. Par quel motif des 
observateurs accoutumés à des pratiques pareilles auraient-ils eu:re- 
cours, à des instruments compliqués pour mesurer les amplitudes de 
leurs divisions équatoriales, quand ils pouvaient les évaluer immédiate- 
ment par ce même procédé si simple, dont l'application à un tel but 
devenait encore beaucoup plus facile? Le fait, en soi, n'a rien de vrai- 
semblable, et il n'est attesté par aucun document contemporain. On 
peut donc très-légitimement se dispenser de le croire. Mais , dans cette 
occasion, comme dans beaucoup d'autres, des écrivains chinois posté- 
rieurs ont pu imaginer et admettre, comme l'a fait Gaubil lui-même, 
l'existence de méthodes ou d'instruments spéciaux, destinés à des opé- 
rations dontils ne voyaient pas que l'exécution fût possible sans ces in- 
termédiaires, quoiqu'elle fût très-aisément réalisable par des pratiques 
fort simples, dont ils n'avaient pas, ou dont ils n'avaient plus Rep 
comme dans l'exemple que je viens de rapporter. 

. Ce serait ici le lieu de décrire la construction des horloges d'eau que 
les astronomes chinois employaient pour mesurer le temps, dans leurs 
observations de passages méridiens. Malheureusement Gxubil ne donne 
sur cela aucun détail, et peut-être n'en a-t-il trouvé aucun dans les 
traités d'astronomie chinois qu'il a consultés; leurs. auteurs, sur ce 
point comme sur beaucoup d’autres, ne jugeant pas nécessaire d'expli- 
quer des choses qui étaient connues de tout le monde. Or, en effet, tout 
atteste, que, depuis la plus haute antiquité, jusqu'aux époques relative- 
ment les plus modernes, la mesure du temps par l'écoulement de l'eau 
a été universellement pratiquée à la Chine, tant pour les usages publies et 
le service des empereurs, que pour les besoins des particuliers. Le pre- 
mier genre d'application est mentionné avec beaucoup de détails dans le 
Tcheou-li, aux livres. XXVINI, fol. 13, et XXX, fol. 28, 29, 30. La. surin- 


tendance générale des horloges d'eau constitue un service spécial com- 
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pris dans les attributions du quatrième ministère, appelé le ministère de 
l'été, ou du pouvoir exécutif. L'officier qui en est chargé, et qui a sous 
ses ordres un persornel d'employés nombreux, a le titre de Kie-hou- 
chi, et son emploi est héréditaire, comme le sont tous ceux qui exi- 
geaiènt une instruction particulière et traditionnelle. C'est lui qui fait 
comtruire des horloges d'eau et les règle. Ïl.s'en sert pour mesurer les 
durées du jour et de la nuit aux époques des équinoxes et des solstices!. 
Quand des armées sont en marche, il les accompagne, fait percer dans 
chaqgäc:étape des puits dont il signale l'emplacement aux soldats en ‘y 
érigeant le vase à eau ou le vase horaire comme on l'appelle; et, par les 
indications de cet instrument, observées tant de nuit que de jour, il 
règle ès durées des factions ainsi que les- nombres des coups que les 
sebtiadlles doivent frapper aux diverses heures. D'autres officiers de rang 
inférieur appelés Khi-jin, littérälement officiers-cogs, liv. XVIT, fol. 5, 
XX , fol. 10, et XX VII, fol. 19, sont attachés au service de nuit du palais 
impérial, y font l'office de veilleurs, annoncent l'aurore, les heures du 
lever, et celles du départ ?. On retrouve ces mêmes offices avec des fonc- 
ions pareilles ou analogues sous toutes les dynasties suivantes, les Soui, 
es Thang, et l'horloge qui mesure silencieusement Îés heures par l'eau 
qui s'écoule, à aussi sa place dans les chants des poëtes®. En rassem- 
blant les traits épars dans ces textes, on voit que l'appareil employé par 
es Chinois a été, dès son origine, et est demeuré depuis, sinon dans 
les détails de sa construction, au moins dans son principe, le plus simple 
que l'on puisse imaginer. Il se composait essentiellement de deux vases 
À, B, disposés l'un au-dessus de l’autre. Le supérieur A est rempli, en 
tout ou en partie, d'eau, qu'il laisse tomber goutte à goutte dans l'inférieur 
B, au fond duquel s'élève verticalement une tige métallique divisée en 
parties égales appelées khe, que l'eau déversée vient progressivement 
recouvrir. Supposant alors que le vase À, qui la fournit, est maintenu 
constamment plein, où entretenu à un méme niveau, le nombre des divi- 
sions immergées indique le nombre pareil d'intervalles de temps égaux, 


* Annales des Soui, commentaire du Tcheou-li communiqué, par M. Stanislas 
Julien. — * Ils sont aussi chargés de produire et de présenter les cogs qui 
doivent servir aux sacrifices. — * Poésies de l’époque des Thang, traduites par 
M. le M° d'Hervey de Saint-Denys, pages 57, 242,244, 277. Paris, 1861. — 
* On obtiendrait des résultats and. avec une tige flottante dont les divisions 
s élèveraient progressivement au-dessus d’une ligne de niveau fixe marquée sur le 
contour du vase B. Mais, comme les commentateurs du Tcheou-li, XXX, fol. 28- 
29, tome IF, p. 201 et 202 de la tradaction, s'accordent à dire que l'on mesure 
de temps par le nombre des divisions immergées, cette expression ne peut s'appli- 
quer qu'à une tige fixe, du moins pour ce temps-là. + 
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qui se sont succédé depuis qu'on a commencé à les observer, du moins 
si la température du liquide n’a pas varié. La constance du niveau su- 
périeur est la condition rigoureuse de l'appareil, et l'an ne peut douter 
qu'on ne s'y astreignît avec beaucoup de soin, dans les applications à 
festronomie, sans quoi les intervalles de temps mesurés. n'auraient pas 
été comparables entre eux. Or, qu'on les employât comme tels, cela se 
voit par l'usage qu'on én faisait. À l'époque de Tcheou-kong!, la durée 
du jour solaire, comprise entre deux retours consécutifs du soleil au mé- 
ridien , était représentée par 100 khe, que l'on commençait à. compter. en 
partant de minuit; et la valeur du khe, ainsi définie, était l'unité de:temps 
à laquelle on-rapportait toutes les fractions du jour. Par exemple?, dans 
des mémoires sur l'astronomie annexés aux annales des Soui, M.-Sta- 
nislas Julien a découvert un passage relatif aux fonctions de l'officier des 
horloges qui, dans le Tcheou-l, a le titre de Kie-hou-chi; et, en men- 
tionnant les opérations qu'il est chargé de faire aux quatre phases car- 
dinales de l’année solaire, on en rapporte les résultats suivants: 


.  PHASES CARDINALÈS LONGUEUR DU JOUR LONGUEUR PE LA NUIT 
_ de marquée marqnée 
| L'ANRÉE SOLAIRE. PAR LA CLEPSYDRE. | PAR LA CLEPSYDRE. 


Solstice d'hiver 
“Équinoxes. .... Hour: 


Solstice d'été 





On voit que, dans ces énoncés, le khe a une valeur fixe qui est —— 
du jour solaire, ou 14" 24° de notre division sexagésimale. Les durées 
respectives du jour et de la nuit s'échangent mutuellement aux deux 
solstices, comme cela doit être quand on n'a égard qu'au moyen mou- 
vement du soleil et que l'on néglige les réfractions. Si l'on admet que 
ces résultats sont effectivement applicables à l'époque du Tcheou-h, la 


? Gaubil, Hist. de l'astron. chin. p. 239-240. — * Gette unité de temps ent restée, 
depuis, la même sous toutes les done. mais le nombre des divisions qui la 

représentaient a subi des variations. Je ne ee pas le détail de ces changements, 

pee que le mode de division adopté par Teheou-kong, et qui a subsisté jusqu à 
a dynastie des Han orientaux, est le seut qui nous intéresse par son antiquité. 
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même que celle de Tcheou-kong!, ils supposent, d'après les calculs de 
Laplace, l'obliquité de l'écliptique égale à 23°%:194" » 58! :Or,sen effet, 
pour’ cette valeur: dé l'obliquité, ‘on ‘trouve qu'ils conviennent à ‘une 
latitudeboréale de 34°. 55.57"; ce qui diffère bien peu de 34°547':21/", 
assignée par les observations du gnomon de Tcheou-kohg à la latitude 
dwlieu où il observait, ‘et qui était la ville appelée Lo-yang. | 

Dans le recueil de Souciet, partie JET, passim, Gaubil a rapporté plu- 
sieurs déterminations de ce genre, parmi lesquelles il ÿ en a qui descen- 
dent jusqu'au temps de Ko-cheou-king, au xt siècle de notre ère. Mais, 
comime il ne dit pas si elles ont été observées avec les clepsydrés; ou 
si elles sont évaluées théoriquement, d'après les valeurs calculées de 
l'arc sémi-diurne, j'ai jugé inutile d'en faire usage, dans la crainte de 
mêler le moderne avec l'ancien. 

Pour obtenir : ces évaluations ‘expérimentalement, au moyen des 
clepsydres, il suffisait que le style indicateur de l'appareil fût divisé en 
parties égales, n'importe de quelle-grandeur. Le nombre de celles qui 
s'immergeaient, pendant la durée d'un jour solaire, faisait connaitre leur 
valeur en khe. C'est ainsi que, dans nos laboratoires, nous employons 
fréquemment des thermomètres à échelle arbitraire ,:que nous rappor- 
tons par l'expérience au thermomètre centigrade ;, comme type généra- 
lement adopté. : 

IL est fort possible que les horloges d'eau employées aux usages par- 
ticuliers ne fussent pas astreintes à la condition d'un niveau constant, 
avec autant de rigueur que les horloges astronomiques, et qu'on se 
bornât, paï exemple, à rendre de l’eau au vase supérieur quand: elle 
commençait à baisser. On avait même trèstprobablement des appareils 
dans lesquels la provision d'eau était fixe, et qui servaient seulement à 
mesurer un certain intervalle de temps défini, comme les sabliers em- 
ployés autrefois dans fa marine pour mesurer le loch, et qui servent 
encore aujourd'hui à certaines opérations culinaires?. C'est vraisembla- 


* Cette application est confirmée par un commentaire de l'époque des Thang, 
qui rapporte présisément ces mêmes nombres comme eppartenant aux. Tcheou. 
(Communiqué par M. d'Hervey.) — * Dans les horloges d'eau à provision fixe, 
des quantités égales d’eay écoulées ne répondent pas à des intervalles de temps 
égaux. Conséquemment, pour qu’elles marquent de tels intervalles, il faut que les 
divisions tracées sur leurs tiges aient d'inégales grandeurs. Mais on peut aisé- 
ment évaluer ces inégalités, pour chaque appareil de ce genre, en y adaptant, 
pour épreuve provisoire, une tige divisée en parties égales ke grandeur arbitraire, 
et comparant la marche de leur immersion progressive avec celle d'une horloge 
à niveau constant. Car alors on n'aura plus qu'à remplacer cette tige d'épreuve 
Par une autre à divisions inégales, dont les grandeurs varieront proportionnel- 
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blement à un appareil de ce:-genre qua fait allusion da pièce de Lee 
rapportée par M. d'Hervey, à là page 278 de son reeueil. | 

Par ia difficulté que la nature de la langue chinoise oppose à … 
définitions précises d'objets ‘matériels, composés de plusieurs pièces 
distinctes, la clepsydre n'avait pas, chez les Chinois, un nom qui lui fût 
spécialement propre. D'après toutes les recherches que M; Stanisias 
Julien « pu faire, on l'appelait le plus généralement kkedeon, nom com- 
posé du mot khe, lequel signifie proprement une entuille, et du mot leou, 
qai signifie écouler goutté' à goutte, deux particularités qui, prises en- 
semble, expriment les deux caractères, essehtiels de.sa construction. 
Souvent môme, le mot leon est seul employé, sans qu'on y adjoigne le 
mot khe; et c'est ce qui a lieu, par exemple, dans l'ancien livre le 
Tcheou-pey. 

_Gawbil, dans son Histoire ds l'astronomie FT p. 239-240, rap- 
porte une foule d'applications des horloges d’eau, ou clepsydres, qu'il 
a-pxtraites d'un reoueil de documents anciens, composé sous l'empe- 
reur Khang-hi, et intitulé Ji-ichi-lou. Mais, malgré la confiance. que 
cet ouerage lui a mériter, j'ai pensé qu'il ns serait pas inutile de 
confirmer Îss ol rétine qu'il en a. tirées, en des appuyant sur des 
textes originaux, surtout pour ce qui conceine dd: duc à l'as- 
tronomie. 

 Îlme resterait encore à discuter iéi:les indications que Gaubil rap- 
porte sur l'emploi que les Ghinois ont fait du gnomon dans teur as- 
tronoomie. Maïs, comme te sujet me semble avoir beaucoup plus d'im- 
portance qu'il ne lui en a donné, je remets à en parier dans l'article 
suivant, PE ne ds Pape Een a plus qu'il à me conviendrait à nos 
Por. 7 


É. CS 4, B. BIOT... 
(La suite à un prochain oukier.) | 


ement aux rapports obtenus. On pour eon construire ainsi des borisges à provision 
‘fre, qui mesuraient exactement des portions déterminées de le. nait ou du ir 
ot, quand on considère l'emploi metiplié que les Chineïs fuisarent de vet a 

‘on ne peut guère douter qu'ils nvh ent bal de tels. ee 

"des particthers, | 
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e. +" Le buc ET CONNÉTABLE DE LUYNES.. 
ee . DEUXIÈME .ARFICLE 1. 
. Les espérances de paix et de bomme intelligence que le traité d'An- 
goulême avait fait naître ne se prolongèrent point.au .delà de l'année 
1619. Luynes, comme nous l'avons vu, s'était efforcé d'apaiser l'orgueil 
de Marie de Médicis par des condescendancss infinies. [| avait pris soin 
de ses intérêts en lui faisant donner le gouvernement d'une grande-pro- 
vinte, l'Anjou, trois places fortes, le château d'Angers, le Pont-de-Cé et 
Chinon, des troupes qui lui appartenaient et n'obéissaient qu'à elle, 
avec la même pension dont elle jouissait naguère à Paris. 11 lui avait 
rendu le plus capable de ses conseillers; l'ancien collègue de Mangot et 
de Barbin, ce même évêque de Luçon qu'en 1617 il avait couvert de 
sa protection contre l'inimitié de tout le ministère, et à qui on avait ac- 
cordé la permission de suivre la reine à Blois, sur la promesse de s'em- 
ployer à calmer les ressentiments de la vindicative exilée. L'expérience 
n'avait pas fort bien réussi, et des.soupçons bien ou mal fondés avaient 
fait éloigner Richelieu de Blois. Cette fois, l'adroit et ambitieux évêque 
avait encore mieux senti la nécessité de gagner la confiance de Luynes, 
ét ily était parvenu en se montrant conciliantet modéré dans les négo- 
ciations qui préeédèrent le traité d'Angoulëme. D'autre part, comme 
il avait souffert pour la reine, äl était très-bien avec elle, et peu à peu 
il acquit sur cette âme ardente et faible l'ascendant que lui donnait un 


? Voir, de prenser :ànticle , le Joarhal dés Savants, cahier. de mai 1861. 
— ? La e , outre ces troia s de sûreté, avait demandé la ville et le château 
d'Amboise ou ‘bien la ville et le château de Nantes; on-eut de la peine à lui faire 
abandonner cette demande. Bentivoglio, dépêché du 6 mai 1619 : «La regina è 
« condiseésa ad accettar il governo d'Angio e di lasaiar il governo di Normandia, 
« che ha giudicato che non sia Lt Ste ella riviera della Loira 
«é té di Sey, per esser quel ponte di / tte ricercar il rè con grande 
pt ge ler ne di “pit 1 cit e caatello d'Ambuosa o la città-e castello di 
« Nantes ‘in Bertagna ,-che banno buoni ponti-di pietra sulla stessa riviera,-ed a 
<questo effetto é venuto à padre Berul. Sopra questa domanda si sono fatte kunghe 
<coùsale is San Germano, et in soma & slato concluse che la regisa.si debba 
« contentar delle prima offerta. »— * Bestivoglio, ibid. : « Oltre ad. governo della pro- 
« vincià d'Angio e delle piarze di Angiers, del ponte di Sey e di Scinon, le saranno 
«pagali Abo fanti per là guarnigione necessarta di quésti luogi, le saranno tratte- 
«nute due compagnie di cavalli, luna di gente d'armi e l oltra di cavalli leggieri 
«elesve guardie ordinarie, godri le sua grésse pensions di prima, ec.» 
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esprit net et ferme, maître de lui-même et sachant parfaitement ce qu'il 
voulait. Il y avait auprès de Marie de Médicis un abbé florentin , nommé 
Ruccellai, abbé mondain et intrigant, flatteur et présomptueux, ne se 
piquant pas des mœurs de son état, qui était ou faisait l'amoureux de 
la reine !; et il est certain qu'il avait été pour elle un chevalier dévouéet 
hardi: c'est lui qui avait osé porter successivement au duc de Bouillon 
et au duc d'Épernoh des lettres de l'ancienne régeñte, ét qui avait tbhçu 
et conduit toute cbtté affaire de l'évasion de Blois: si mal termites; 
se croÿyäit dés droïts à la première place : il les réclama ,; hais lle étèit 
prise: L'abbé'en:etit tañt de dépit, qu'il quittà Angets et vint -k Fans 
offrir sés services À Luÿnes, qui s'empressa de des accepter: Richelieu de: 
vint succesävement surintendant de la maison de la reinë, chancelier; 
chef de sôn conseil. Si Luynes faisait une gérde sévère autotr:du ct de 
Louis XIIT, l'évêque de ‘Luçon né souffrit aussi, auprès de 'Mañiecde 
Médicis ,‘aücuhe influence rivale de là siénne. It ne laissa pénétrer Gas 
son intérieur qué des per$Sonnes’ dont ïl était bien sût : le‘labüriéük "8 
soumis Bouthillier, depuis surintendant des finances , alors secrétaire de 
la reine, les deux Marillac, Louis et Michel ?, l'un militaire, l'aatre- mar 
gistrat, qui servaient alérs là même cause que Richelieu, 6b que pié 
tard il éleva aux plus 'grandés éharges de. l'État, jurqu'#.ce:qh'hs’lis 
fissent ombrage et qu'il envoyât le garde des sceaux mourir'en ‘exdiià 
Chäteaudun ,'et ft couper tééuau ntaréchal; le père Joseph,-Frañeais 
Leclèrc; marquis du‘ Trémibléÿ) qui, après’avoit brillamment servt st 
tait fait capurin sôus ‘ce nom'dépuis si célèbré, ésprit aussi Hélié pie 
résolu, cépable’des plus petites comme des plus grandes choses#; R'père 
Ne DS D OO D'ORLES CCC PPT ES Tir 
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! Bentivoglio, dépêche du 16 juin 1619 : «Nei maneggi della regina madre 
« Ruccellai ha gran parte ,'e si stima che egli habbia il più intime della confidenza 
«di lei, sebbene le cose pit gravi pare che passino per le mani del-vescovo.di 
« Lusson, frà il quale é Ruccellai s'intende che passi gelosia grande... Si parla 
« publicamente Ex egui sia © faccia l'innamorato della regima, sebbene si pud crt- 
« deré l’uno e l'altro della sua vanità.»s —* Michel de Marillac est l'auteur de la 
Rélation exacte de ‘tout ce quiis'est passé à la mort du maréchal d’Ancre ; qui parut 
d'abord dans l'Histoire des plus illustres favoris, de du Pay, et qui a passé dans toutes 
les collections de mémoires. —* Le père Joseplr débutait pas dans: la carrière 
des afftires, ét s'employa fort À pérdre Ruccellaï pour servir Richelieu ; dont 1 
était déjä le plus intitte confident. Bentitoglis  uommæe ie dans 
toutes ées intrigues. Dépêche du 6 mai: « H remmedio (contre l'influence de Ruc- 
«cellai) che abbiamo:dra è: di far prevalere presso la regina :madre ‘1° vescovo 
«di Lusson ; il quale anche egli ha là sua parte di caido iüteresse, sebben ha 
emillé volté pià sostanta di Auccellai; e per esser Francese finakmenté ad avere 
«un gran genio sopra lo spirito delle regina, credo che egni di più prevalerà 
«e che sbatterà al fine Ruccellai. Con: Eusson 6 ho booni mem, e particokarménte 
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de Bérukke, le fondateur et le premier supérieur de l'Oratoire, homme 
sans intrigue, qui posgédait et méritait la confiance des deux partis, 
et ne travaillait qu'au rapprochement de la mère et du fils, à la paix 
du royaume et à la gloire de la religion !. Richelieu avait fait donner le 
commandement du château fort d'Angers à son frère aîné, le marquis 
de Richelieu, déjà maréchal de camp, et qui, s’il n'eût pas péri si vite 


«quelli di Berul, che ora tratta con la regina, e il padre Giuseppe cappucino, 
«il qual padre-è ‘confidentissimo di Lusson. Di Ruccellai ha il pere useppe 
«il medesimo senso che habbiamo tutti noi altri. Camminerd dunque innanzi 
«per queste vie a procurare d'andarlo sbatiendo, mà il pes io à ché tutte lé 
« donné sono donne e le regine qualche volle piu donne delle donne.» Le même, 
dépèche du 2 juillet 1619 : « Fra Giuseppé cappucino è gran confidente di Lusson 
«e ha particoler accesso presso ka regina..... Non ha mancalo il detto padre di 
«fare quanto ha potuto affinche Rnccellai riceve degli incontri, ed ha trovata facile 
« disposizione in Lusson per suo proprio interesse, e di già si va scoprendo chiara- 
«mente che Lusson prevale appresso la regina e che Ruccellai resta indietro..... 
« M'ha detto contidentemente il padre Giuseppe che Ruccellai, vedendesi mancare il 
«favore e la confidensa, aveva cominciato a far delle dogtianze colla regina e quasi 
«a domander la Jicenza, mà che la regina gli aveva date buone parole e l’andava 
etrattenendo in questa maniera. La verità à che Lusson ha il negozio in mano... 
se che Ruccellai stà sulle vanità e sugli amori, laddove la regina finalmente ha 
«bisogno di uomini di sostanza. .. Qui dunque si tiene per certo che la regina sia 
«per mellersi del tutto in mano di Lusson e che le cose di Ruccellai ben presto 
«abbiano a cadere per terra. s Dépêche suivante : « Ruccellai à poi caduto a terra 
«prima dell aspettatione commune. Egli in somma , avendo veduto che la regina 
«metteva tutti 11 affari e la confidenza in mano di Lusson, si risolse licenziarsi dal 
«suo servilio... Egli s ne venne poi subito alla corte, dove è slato assai ben rice- 
«vuto, etc.» Ambassadeur vénitien, dépêche du 16 juillet 1619 : «L'abbate Ruc- 
«cellai, quello che nelli passali accidenti della regina madre è slato sempre assiduo 
«e fedelissimo servo di lei, havendo ben spesso azsardato in gravissimi pericoli 
«la vita sua, s à anche egli partito mal contento, vedendosi avanzato dal vescovo di 
« Lusson. ed esser defraudato di carichi e di favori, e questo abbate venuto qui in 
« corte tralia con Louines famigliarmente. » — * Il est fort question de Bérulle dans 
les dépêches du nonee apostolique. On y voit que Bérulle est le personnage ecclé- 
siastique que le nonce. désigne à Luynes pour qu'il le consulte et l'emploie dans 
touies les choses de la religion, et c'est au nom de la religion qu'il fut si souvent 
envoyé à Blois et à Angers. En servant le roi, il servait aussi sa mère, et s'entendait 
avec elle. Bentivoglio, dépêche du 24 mai 1619 : « Sempre si è presupposto che le 
«cose traltate dal padre Berul fossero tratiate con partecipazione e consenso della re- 
egina, e di ciô non si pu dubitare. » Dans ces diverses négocialions, Bérulle se lia 
avec l'évêque de Luçon, qui, dès lors pose au chapeau de cardinal, faisait sa 
cour à Rome et au nonce ; et se parait de l'amitié et des vertus du saint homme. Plus 
tard , il le ft cardinal en 1627, et Bérulle mourut fort à propos en 1629, car il au- 
rait ot partager. la disgrâce de son ami Michel de Marie, si, comme lui, il 
était resté {rop attaché à la reine mère, lorsque Richlieu se brouilla avec elle et la 
traita plus mel-que jamais ne l'avait fait Luynes. | Fa, | 
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dans un duél avec lé marquis dé Thémines, fils du maréchal , aurait été, 
de l'avis de juges compétents !, un dés appuis les plus utiles delatgran- 
déur de son frère. Célui-ci le réemplaca dans le commañdement) d'An- 
gers par son onclé, le commandant de la Porte. Il mit aussiy lartète 
des gardes dé la réine,; son beau-frère, le marquis de Brézé,person- 
nage fort médiocre, qui n'en devint pas moins duc et pair et märéchäl de 
France. Ainsi tout était dans la main de Richelieu, et, sur la fin de l'an- 
née 1619, il avait entièrement succédé à Concini auprès de Marie de 
Médicis. Comment donc se fait-il que, sous une telle influence, qui, ce 
semble, était toute-puissante et qui devait être conciliatricé; les fêtes 
et les réjouissances qui avaient tant célébré le traité d'Angoulême aient 
abouti, en moins d’une année, à une rupture nouvelle, beaucoup. plus 
grave que la première? Il ne se passait pas uné semaine sans que Louis XHII 
et Luynes n'écrivissent à la reine pour la supplier de venir à#Paris, 
comme. elle l'avait promis, et de consolider la paix du royaume par Vu 
nion visible à tous les yeux de la maison royale. Les témoignages les 
moins suspects ne permettent aucun-doute sur la sincérité de Luynes; 
mais celle de Richelieu est-elle aussi certaine, et} quoi qu'il dise dans 
ses Mémoires, n'est-ce pas lui, comme l'en ont accusé dans 1e 1emps 
Luynes et bien d'autres, qui s'est appliqué à nourrir les .ombrages et.les 
soupcons de la reine mère, afin de la tenir éloignée de la cour, de da 
vouverner plus absolument, et, avec cé gage précieux entre les mains, 
de se rendre important auprès du roi? ? y SES 


! Voy.les Mémoires de Fontenay-Mareuil, collect. Petitot, t. LVI, p. 447. Fonte- 
nay n'avait pas à se louer de Luynés, el il est grand partisan de Richelieu, auqtel il 
doit sa fortune et son ambassade de Rome; mais, sur les faits, il est exact et véridique. 
— * Bentivoglio, dépêche du 2 juillet 1619 : « Quanto al toial accomodamento se 
«ne spera sempre meglio, ed ültimamente il cardinale di Rets ed il padre Arnodo 
«mi dissero che Luines era di già venuto intieramente in questa risoluzione che il rè 
« vedesse la madre e che: vivessero insieme, e feci anch’ io tre di sono un buon 
«officio col medesimo Luynes sopra l'istessa materia che fù molto ben ricevuto da 
clui..... T1 rè manda ora il duca di Monbasone a trovar la regina alla quale strive 
«una leltera affettuosissima di sua mano invitandola di nuovo e pregandola a venir 
«in corte affinchè ambidue possano vivere insieme. Credesi ché Pérnon (Épernon) 
« fomenti per suo interesse 1 sospetti della regina, e qualcuno dubita parimente che 
« Lusson per fini di ambirione desideri più tosto di vederla star separata per poter 
« più assolutamente maneggiare appresso di ki e per rendersi a questo modo anche 
«più necessario appresso del rè.» Dépêche du 30 juillet : «La regina persiste in 
sinon venir ora alla corte fermandosi su certe difficoità di poca sostansa e poco ri- 
«guardevoli. Questa differenza della regina pare sopra modo strana, e pit slrand 
“ancorà quel che dice qualche altro de’ suoi ch'elta nda vuol venir ad essere me- 
«nata in trionfo a Parigi, videndosi chiaramente che Dio ba mosso il cuore del 
«figliuolo e dei favoriti. .. Non sappiaho qui dunque ormai quel che dire di quei 
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En-nous renfermant dans les faits avérés, nous voyons qu'à toutes les 
instances de Louis XIH et de Luynes Marie de Médicis opposa de bonne 
heure des atermoiements évidemment calculés, tantôt sur un prétexte 
et tantôt sur un autre, élevant sans cesse des difhcultés et aussi des pré- 
tentions nouvelles. La résolution de ne pas venir à Paris devint ma- 
nifeste, et cette résolution annonçait des desseins bien différents des 
promesses qu'elle avait tant prodiguées sur les bords de la Loire. 
Luynes apprit, à n'en pouvoir douler, que le prince de Piémont, pos- 
sédé du démon héréditaire de sa famille, et qui, en épousant la sœur 
du roi, s'était imaginé qu'il allait, avec son frère, le prince Thomas, aussi 
faux, aussi brave, aussi ambitieux que lui, prendre une grande autorité 
en France, entrer dans le gouvernement et commander les armées, 
inrité d'avoir yu bien vite s'évanouir toutes ses espérances, s'était brus- 
quement tourné.vers la reine mère et travaillait avec elle à former un 
parti puissant composé des plus grands seigneurs du royaume !. Il ap- 


«sensi co strani della regina, e io per me ne resto maravigliato, e tanio piu 
« rs presi occasione ieri di trallare a lungo di queste malerie con Luines me- 
« desimo, 1 quale veramente mi aperse il cuore e mi fece restar pienamente persuaso che 
s dalla parte del rè e sua non si puÿ far davyantaggio, e mi disse che si io non volevo 
«credere a lui, credessi almeno al padre Arnoldo suo confessore, al quale dava licenza 
«di dirmi quel che li aveva detto nell’ atto medesimo di confessione, e mi participo 
«insieme la lettera da lui scritta alla regina per Monbasone suo socero ed un’ alira 
«a Lusson, Nel ragionamento gi mostro che il male venisse da Lusson, il quale per 
« possedere la regina non Ja vede venir voluntieri in corte. Con gran confidenzs in 
s sara tratto meco Luines, come hanno fatto ancora nell’ istessa maniera il cardinale 
«di Retg ed il patre Arnoldo, i Li stimano anche essi che tuito il male venga da 
« Lusson.. . .. » Bentivoglio parie encore des sincères intentions de Luynes et des 
efforts contraires de Richelieu dans sa dépèche du 24 août 1619 et dans plusieurs 
autres. Mais le témoignage le plus décisif. contre Richelieu est celui de Fontenay- 
Mareuil. (Mém. de Foianes Mare coll. Petitot, t. LVI, p- 449.) Fontenay nons 
apprend que, dans l'été de 1619, le grand écuyer Bellegarde, ami commun de Riche- 
lieu et de Luynes, s'eniremit inutilement pour les raccommoder, et pour faire çom- 
prendre à l'évêque qu'il était de son intérêt de ne pas ant tenir la reine éloignée, et 
que l'amener à Paris était « un meilleur chemin pour tout ce qu'il pourroit prétendre : 
«çar déjà og soupçonnoit qu'il vouloit gouverner, et qu'on n’auroit point de repos 
«que cela ne fût. Mais, goit qu'il connût l’aversion de la reine encore trop grande 
«pour lui en faire la proposition, ou plutôt qu'aveuglé de son bonheur, et pen- 
«sant ayoir reconnu le ble de M. de La nes, il voylüt le pousser jusqu’au bout, 
« croyant que conire un ennemi tel que celui di rien ne Jui serait impossible... . ,» 
en À Bentivoglio, dépéchedu 24 avril 1619 : « A prencipe si era dato speranza d'in- 
« trameitersi nell arcomodamento di questi disgusti con la regina madre... e si 
« Len p£r cerlo che egli avesse preso anche speranza di commandare all’ armi del 
«ré. a Dépêche du 24 août 1619, Bentivoglio suppute ce que coûtait déjà le séjour 
à Paris des trois princes de Savoie: le prince héréditaire, Je cardinal et le prince 
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prit même que, comme pour justifier les craintes et les prophéties de 
Du Vair, le prince et la reine .cherchaïent à s'entendre avec les Espa- 


Thomas. « Fra tanto la spesa di allogiare questi prencipi à veramente eccessiva, per- 
«che fa un anno ormai che venne il cardinale., e si fà conto che d'allora in qua coi 
« quatrocento mila scudi della dote la spesa arrivi ad ottocenio mila scudi, oltre ad 
«ottanta mila scudi di pensione pagata ed assignata al cerdinale ed al prencipe Tom- 
«maso, in modo che la spesa del alloggio che resta e coi presenti che si faranno al 
« prencipe di Piemonte, al fratello ed alla sposa, D onlerh la somina a più di nuo- 
« vecento mila scudi, che farà piu d’un millione di scudi d'Italia. Il prencipe di Pie- 
« monte non ha mostralo d' Me à pigliar pensione per se, ma ben avrebbe avuto 
« caro che si desse il compimento sino «a cento mila scudi alla moglie, cioë trenta 
«inila per ciascuno ai fratelli e quatro a lei. Ma qui non v'inclinano, per la con- 
«sequenza dell’ altra sorella, e quanto a quei cinquanto mila scudi di beni ccclesias- 
«tici per il cardinale, non se n’è qui faito altro. » Le cardinal de Savoie eut beau- 
coup de biens ere en France et le titre lucratif de protecteur de France 
à Rome. Cela ne l'empéc a, ni lui, ni son frère Thomas, de se donner tard à 
l'Espagne et de tirer l'épée contre la France et la veuve de leur frère. Mais les dé- 
pêches vénitiennes sont encore bien plus instructives que celles du nonce, l'ambas- 
sadeur de la République étant fort lié avec le Piémont , et racontänt à sa'ceur ses pro- 
De conversations avec Victor-Amédée, où se montrent les mécontentenients du 
Savoyard, ses prétentions, et peu à peu ses desseins contre Luynes. La dépèche du 
80 avril 1619 le fait voir ayant déjà oublié qu'il doit son mariage à Luynes, et se 
plaignant de lui parce qu'il voit qu'il n’en peut espérer rien d'extraordinaire. Puis, 
ayant été fort caressé es la reine mère, il entre dans ses intérêts. Dépêche du 
1“ juillet : « Ritornato il prencipe di Piemonte da Angouleme, io il viddi... e poi 
. «mi honoro l’Allezza Sua col communicarmi i favori,  honori, li amorevolissimi 
« accoglimenti havuti dalla regina madre, che nel ingresso gli fece fare un nobilis- 
« simo incontro, lo fece spesare lautissimamente , mescolando intermedii di caccie, di 
« musiche, di festini, in compagnia delle più belle dame che habbia la Francia; 
‘« onde tutti i gentiluomini del prencipe sono restati in maniera consolati, che paran- 
« gonando il ricevimento che dan havuto dalla regina al trattamento havute del 
« rè dicono che quella sia stata la stanza della cortesia, questa del dispetto, quella il 
« paradiso, questa l'inferno... Dimostrationi tutte della regina fatle con artificio e 
«con dissegno, poiche con le carezze ha dissimulato il disgusto che hà havuto del 
«matrimonio; con li honori e regali ha voluto dimonstrare la grandezza sua e far 
sapparere tanto più la bassezza con che sono trattati qui dal rè e da Louines, et 
«in fine con doni, con presenti si è volulo captivar 1 animo del prencipe suo ge- 
« nero e guadagnarlo per i suoi fini e per i sûoi interessi, come cerlo a mi pare gli 
«“sia riuscito, perche äl prencipe dipinse la regita prudentissima, saviissima, e con- 
« clude che le ragioni di lei sono validissime e la causa sua justissima ..... Da 
« tutti i particolari che questo prencipe intorno a cio mi ha detto, osservo un affètto 
« Straordinario, una credenza indicibile ch’ egli porta alla regina. Che un poco 
“»d'apparenza d’honori, di doni, di cortesi parole in un tempo cosi breve habbia 
« fâtto nascere in un subito queste passioni e tali passioni nel -petlo del principe, 
«non me lo posso ben persuadere; sarei pero necessitato di credere che il tentare 
«di far venir in corte la regina madre fosse un concerto fatto-fra la regina inede- 
«sima ed il prencipe per- abbatter Louines, e che äl prencipe voglia, co obbligarsi 


JUIN 1861. 349 


gnols !. Enfin, les protestants assemblés à Loudun, attentifs à attiser les 
troubles qui pouvaient äffaiblir l'autorité royale et favoriser leurs rêves 
d'indépendance, s’avisèrent d'envoyer à la reine une députation, comme 
si elle eût encore été régente; et l'imprudente et orgueilleuse Marie l'avait 
reçue, au lieu de la renvoyer au roi?, caressant ainsi ouvertement les 
prétentions des protestants , en même temps qu'elle s'adressait sous main 
à la catholique Espagne. A ces divers signes, quisuccessivement parurent, 
Luynes reconnut que la reine mère n'était pas changée, et il se pré- 
para à faire tête à l'orage qui se formait avec une sûreté de jugement, 
avec une prudence, et, l'action une fois engagée, avec une vigueur 
que ses deux grands successeurs, Richelieu et Mazarin, n'eussent point 
désavouée. 

I commença, au milieu du mois de septembre 1619, par fortifier 
le ministère en yÿ appelant un homme aussi propre à l'administration 
qu'à la guerre par le grand sens qu'il portait en toutes choses et quil 
soutenait de beaucoup d'attention, de vigilance et d'énergie; déjà em- 


« da regina e dando a lei modo di poter vindicarsi con Louines, slabilirsi un appoggio 
« sicuro... Ho inteso da buona parte che monsü di Louines, vedendo ïül prencipe di 
« Piemont tanto appassionato in procurar le soddisfattioni della regina madre, si è 
« insospettilo e ingelosito grandemente. » Dépêche du 16 juillet : «Non mi sono in- 
« gannalo quando formai concetto delle parole che ultimamente mi disse il prencipe 
« di Piemonte..... Mette ogni spirito per stabilire questo partito di che, con altre 
« mie, diedi minutissimo conto all’ Eccellenze Vostre. .... În somma fanno conto 
« questi della casa di Savoia, col ligarsi ad un pr forte in Francia, di sogget- 
«tare la regina madre, d'infiacchire l'autorita del favorito, di rovinare i vecchi minis- 
etri, di rinovar il consiglio e di rendersi arbitri del governo di Francia.» — ' Am- 
« bassadeur vénitien, dépêche du 17 septembre : «Come ho detto, la casa di 
« Savoia -havendo provato di poco potersi promettere del presente governo, tenta 
« delle mutationi per mutar fortuna. Mi à stato anche detto che i negotii trattati dalla 
« regina madre col prencipe di Piemonte habbino versato di vedere di riunire la casa 
« di Savoia col rè di Spagna, e che la regina habbia fatte promesse grande accio 
« sequi questo con sicurezzs e contento dell una e l'altra parte, e che se ne voglia 
« adoperare vivamente; la quale offerta sia stata volontieri abbracciata, anzi bramata 
«dal prencipe di Piemonte.» — * Bentivoglio, dépêche du 24 octobre : « Nella 
« detta assemblea hanno i medesimi Ugonotti destinati due deputati per mandare 
« alla regina madre affin di complire con Sua Maestà; il che s’intende molto male, 
«interpretandosi quesio come un’ azione di pretesa sovranità.» Jbid. dépêche du 
7 novembre : « Non è piaciuto in corte che la regina madre abbia ricevuti quei de- 
« putati dell assemblea degli Ugonotti ch’ andarono a trovarla per il complimento 
« che si avviso nelle precedente lettere, e senza dubbio ella avrebbe fatto molto 
« meglio a rimetterli al rè. Non piace manco di vedere che la regina non parli di 
« venire appresso il rè, ed ella va tardando; cominceranno a nascere dell gelosie e 
«con gran danno del servitio del rè e della religione per l’animo che piglieranno 
«li Ugonotti dal veder principiarsi nuovi disgusti. » 
45 
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ployé utilement par Henri [V dans les longues .et difficiles négociations 
de l'édit de Nantes, nommé, en 1616, ambassadeur extraordinaire en 
Allemagne, un des meilleurs lieutenants de Lesdiguières en Piémont, 
et qui venait de se montrer si fidèle et si résolu dans la courte cam- 
pagne contre d'Épernon. Luynes confia au comte Henri de Schom- 
berg ! la surintendance des finances, que l'âge du président Jeannin 
ne lui permettait plus d'exercer; mais, en acquérant Schomberg, il 
ne voulut pas perdre Jeannin, et il le conserva dans le conseil pour gar- 
der l'avantage de sa haute considération et de ses judicieux avis. Il 
eut bientôt à s'applaudir d'un pareil choix, et, en 1620, il s'attacha en- 
core plus Schomberg en faisant donner à son fils Charles de Schom- 
berg des lettres de duc et pair, comme duc d'Halwin, du chef de sa 
femme. De leur côté, le père et le fils servirent à leur manière, sans 
nulle intrigue, se renfermant dans les fonctions qui leur étaient confiées, 
mais les remplissant avec un entier dévouement. Le fils est devenu l'un 
des premiers généraux de la première moitié du xvn” siècle : il battit les 
Espagnols à Leucate et prit Lérida, qui avait résisté à d'Harcourt et à 
Condé?. Le père est encore supérieur au fils, parce qu'au talent mili- 
taire il joignait l'esprit politique. Il embrassa avec ardeur tous les des- 
seins de Luynes pour l'indépendance de l'autorité royale, contre les 
grands et les protestants, et aussi contre la domination espagnole en Ita- 
lie. Il le suivit à l'armée, et, comme nous le verrons, il se conduisit de 
telle sorte qu'après Luynes il dut quitter les affaires et la cour. Mais 
Richelieu n'était pas homme à laisser longtemps en disgrâce un tel ser- 
viteur de l'Etat. Il tira Schomberg de sa retraite, lui rendit le gouver- 
nement des finances et lui confia les commandements militaires les plus 
élevés, au siége de La Rochelle, où Schomberg défit les Anglais dans 
île de Ré; en Piémont, où il délivra Casal; en France, où il vainquit 
Montmorency à Gastelnaudary. II le fit successivement duc et pair et 
maréchal de France , et, à sa mort, en 1632, il l'honora d'un éloge bien 
mérité, qui, en bonne justice et contre l'intention de Richelieu, devrait 
rejaillir un peu sur Luynes qui, le premier, discerna et mit à sa place 
la capacité militaire et politique de Schomberg. 


* Henri de Schomberg était fils de Gaspard de Schomberg, Allemand d'origine 
et venu en France sous Charles IX. Né en 15795, il avait quarante-quatre ans en 
1619; c'est pour lui qu'ont été dressées les belles instructions du 29 décembre 1616, 
qui montrent déjà le génie diplomatique de Richelieu. (Lettres du cardinal de Riche- 
lieu, t. 1", p. 208.) —* Voyez Madame d'Hautefort. — * Mémoires, t. VII, p. 247 : 
« C'étoit un gentilhomme qui faisoit profession d'être fidèle et tenoit cette qualité 
«de sa nation. Il avait moins de pointe d'esprit que de solidité de jugement. H le 
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Bientôt après, le danger s’aggravant et se déclarant chaque jour da- 
vantage, Luynes prit ure mesure qu'il méditait depuis longtemps et 
qui lui assurait un appui d'une bien autre importance. EN 

Le 1° septembre 1616, la reine mère etie maréchal d'Ancre avaient 
frappé un grand coup : ils avaient mis la main sur le premier prince du 
sang, le neveu d'Henri IV, le prince de Condé, Henri de Bourbon, 
deuxième du nom, qui, depuis son retour en France et la régence de 
Marie de Médicis, n'avait pas cessé de s'agiter pour prendre dans l'État 
le rang qu'il croyait lui appartenir et qui était incompatible avec l’au- 
torité souveraine, qu'elle s'appelât régence ou royauté. Tour à tour il 
s'était ligué avec les protestants et les catholiques, et plus d'une fois il 
avait tiré l'épée de la guerre civile. À Loudun, la reine mère avait été 
forcée d'entrer en composition avec lui; elle l'avait comblé sans le satis- 
faire; il avait fallu l'arrêter, et la première tâche de Richelieu, en arri- 
vant au ministèré, en novembre 1616, avait été la justification de ce 
coup d'Etat !. Luynes, en 1617, trouvant M. le Prince à la Bastille, ne 
s'était pas pressé de l'en faire sortir. Au début d'un pouvoir chancelant, 
sa politique avait été de tenir à la fois éloignés et la reine mère et le pre- 
mier prince du sang? : il avait besoin de dominer seul quelque temps 
auprès du roi et d’asseoir d'abord sans obstacles sa fortune et son auto- 
rité. Mais, dès qu'il n'eut plus à monter, mais à se soutenir, il comprit 
qu'il ne pouvait prolongér une situation aussi violente que l'exil et la 
prison des deux principaux membres de la maison royale. Nous l'avons 
donc vu, après ses succès de 1619, tenter sincèrement un rapproche- 
ment avec la reine mère, à des conditions avantageuses pour elle et 
sûres pour lui. Moins il réussit de ce côté, plus il songea à s'entendre avec 
le prince de Condé, sa prudence naturelle et une ambition à la fois 
 craintive et ardente lui enseignant instinctivement ce premier précepte 
des temps difficiles, qu'il ne faut pas avoir deux ennemis à la fois. 

Dès les premiers jours de la révolution du 24 avril 1617, sans déli- 
vrer Condé, Luynes s'était empressé d'adoucir sa captivité en ôtant toutes 


«montra en la charge de surintendant des finances, en laquelle, sans s'être en- 
«richi d'un teston et ayant toujours conservé l'intégrité ancienne, qui semble 
«n'être plus de ce temps, les financiers sous lui n’abusèrent pas peu de sa facilité. 
« LL étoit homme de grand cœur, de générosité et de bonne foi. Dieu l'a signalé en 
” «l'exécution de irois grandes actions des plus importantes de notre siècle, etc. » 
— * Lettres du cardinal de Richelieu, t. 1°, p. 215 et suiv.— * Bentivoglio, dépêche 
du 19 juillet 1627 : « La sua massima à di tener lontana la regina e Condé. » Dé- 
pêche du 6 septembre 1617 : « Moden mi disse liberamente che non s’ era pensato 
“ne si pensava al ritorno della regina, siccome molto meno si pensava alla libera- 
« zione di Condé. » a | Fo 
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les rigueurs inutiles. Il Jui avait donné la douc? et consolante compa- 
gnie de sa femme, la belle Charlotte-Marguerite de Montmorency, qui, 
pour regagner l'affection de son mari!, avait demandé à partager sa 
prison, se résignant à la condition qui lui fut faite de n'en sortir qu'avec 
lui. Luynes n'avait pas tardé à leur procurer un séjour meilleur et à les 
transférer de la Bastille à Vincennes, dont son frère Cadenet fut bien- 
tôt nommé gouverneur. Celui-ci avait eu pour les illustres prisonniers 
les plus grands égards, et des soins assez recherchés pour faire dire que 
son cœur n'avait pas plus résisté que bien d'autres à la vue de cette 
beauté célèbre, que le malheur rendait encore plus touchante. Du moins 
n'est-il pas douteux que Cadenet employa toute son influence sur son 
frère en faveur de Condé?. 


* M.le Prince, en Flandre, avait accusé sa femme d'intelligence avec Henri IV, 
lorsque celui-ci tenta de la faire enlever à Bruxelles, et on dit qu'il la maltraita 
tellement, qu’elle ne voulait plus habiter avec lui. À leur retour en France, M. le 
Prince voulait se démarier, mais la princesse s'y refusant, le pape avait déclaré ne 
pouvoir procéder à la dissolution du mariage, faute du consentement des deux 
parties. Condé s'était en vain adressé au maréchal d'Ancre pour vaincre la ré- 
sistance de Rome, et c'élait un des griefs qu'il avait contre le maréchal, et dont 
le duc de Bouillon se servit pour l'aigrir. (Richelieu, Mémoires, t. I", p. 329.) Les 
deux époux étaient encore assez mal ensemble en 1616, et ils ne se réconcilièrent 
bien qu'à la Bastille. La princesse eut quelque peine à obtenir la permission de 
partager la captivité de son mari. Ambassadeur vénilien , dépêche du 16 mai 1617: 
« La moglie fà islanza di esser messa con il marito, ma anco a questo non mancano 
«difficoltà. » Le même, 30 mai : «Il rè vide la principessa moglie del principe di 
« Condé, l'honord assai e le parlô in segreto, esortandola a vivere col principe e a 
« procurarne prole, con speranza poi che li affari dell” uno e laltra dovessero passar 
à Les, in fine presela per la mano, la meno dalla regina con la quale doppo haver 
«complito, fu condotta nella Bastiglia a starsene col marito. Ha fatto ella molia 
« dificollà per entrarvi, non perche non lo desiderasse, ma perche abhorriva il do- 
« versi chiuder prigionera senza uscirne mai; ma vedendo che con altra conditione 
«non le sarebbe permesso, s’è contentata finalmente di privarsi della libertà per 
« soddisfazione del merito. » Bentivoglio, dépêche du 23 mai : « Questa sera al lardi 
«la principessa di Condé ha havuto licenza di entrar col merito, ma con espressa 
«conditione di non poter uscir di la.» Le même, dépêche du 4 juin 1617: «La 
« prencipessa entro e fu ricevuta con grande amore da lui, e poi ora saremmo fuori 
«di questo fastidio che il PERSIL abbia già da pretendere Îa dissoluzione di quel 
«matrimonio. »——* Bentivoglio, dépêche du 22 septembre 1619: «I fratelli di Luines 
« sono quelli che piu le combattono in favore di Condé, e particolarmente Cadenet, 
«che ne ha la sua cura, credendo alcuni ch'esso Cadenet sia anche innamorato 
« della principessa. » Ambassadeur vénitien, dépêche du 20 octobre : « Cadenet pro- 
« fessa ardore d'incredibil amore ( ss la princesse), affetto ben scoperlo e cono- 
« sciuto dal prencipe che sin ora, dicesi, sia andato dissimulando per veder cosi se 
«poteva egli, permeltendo questo, venire ai dissegni della sua liberlà, come a 
+ punto siè riuscito, perche aggiunto a li altri interessi della casa di questi favoriti 
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Henri de Bourbon arrivait à l'âge mûr !. II commençait à être las de 
la vie errante et aventureuse qu'il menait depuis tant d'années. Cette 
longue prison lui ouvrait peu à peu les yeux et lui inspirait des réflexions 
solides. En gardant toute son ambition, il sentit qu'il avait fait fausse 
route, qu'au lieu de contester sans cesse avec la royauté il gagne- 
rait plus à la servir, et que ce qu'il avait de mieux à faire était de cher: 
cher sa puissance dans celle de l'État. Il nourrissait un ressentiment 
profond contre ceux qui l'avaient jeté dans les fers, et il connaissait 
trop Médicis pour s'y fier jamais ; l'honneur aussi le retenait, tandis que 
Luynes, vainqueur de leur commun ennemi, le maréchal d'Ancre, lui 
était un allié naturel. Une fois, d’ailleurs, qu'il était décidé à s'incliner 
devant l'autorité royale, le pouvoir du favori ne lui faisait pas ombrage. 
pourvu qu’il le partageât; et ici les défauts de M. le prince venaient en 
aide à ses bonnes qualités. Il avait de l'esprit, de la pénétration, du sa- 
voir, de l'éloquence, une vraie capacité politique, mais plus de har- 
diesse à entreprendre que de cœur pour exécuter; et la pensée qui com- 
mençait à prendre en lui le dessus sur toutes les autres était celle de sa 
fortune ravagée et détruite, qu'il voulait refaire à tout prix. Il faisait 
donc profession d’une soumission absolue au roi et d'une juste déférence 
envers son ministre. Il affectait aussi un grand zèle pour la religion ca- 
tholique, un vif repentir de s'être autrefois lié avec les protestants, qu'il: 
déclarait les perturbateurs de la paix publique et les ennemis les plus 
dangereux de l'État ?, Instruit chaque jour par son frère des changemients 


«l'amore di Cadenet verso la principessa vogliono che habhia giovato assai, per 
ne che tocca almeno ad esser stato sollecito in accelerare il fine ed espedizione 
«di negozio. » — ! Henri de Bourbon, né en 1588, avait trente et un ans 
en 1019. — Sur son caractère, ses défauts, ses Se et les divers accidents 
de sa longue captivité, voyez La Jeunesse de M°”*° de on chap. 1°, p. 64, 
4° édition. Les détails que nous y donnons sont tirés d'un Journal alors inédit 
d'Arnauld d'Andilli, que, depuis, M. Halphen a publié, en 1857.— * Nul histo- 
rien ne parle du changement À eau et religieux de Condé pendant sa prison, 
changement qui eut tant d'influence sur la détermination de Luynes. Mais le té- 
moignage de Bentivoglio ne laisse place à aucun doute. Dépêche du 2 janvier 
1619 : Le nonce aappris par le confesseur de Condé, le grand pénitencier de Notre- 
Dame, « Che ora il prencipe era mutato grandemente e che i travagli l'avevano fatto 
«più savio, e che s’egli avesse mai conseguita la libertà non avrebbe avuto cosa piu 
«a cuore che di servir bene la chiese e il rè.» Dépêche du 2 juillet : « Molti affer- 
«mano veramente che il carcere abbia dato una gran lezione a Condé e che s abbia 
«mighorato grandemente e neï sensi delle cose ecclesiastiche e nella disposizione 
«delle cose che riguardono lo Stato. » Dépêche du 22 septembre : « Luines è stato 
«in consulte grandi con varie persone sopra la liberazione di Condé, e non ne son 
«mancate delle più gravi e prudenti che % ban rappresentati i pericoli che possono 
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qui se faisaient dans l'esprit de Condé, Luynés les suivait et lés secon- 
dait, et, à mesure qu'il les voyait croître, il redoublait ses promesses dé 
lui faire rendre sa liberté aussitôt que les circonstances le permettraient. 
Il y avait en France un parti nombreux et puissant en sa faveur, 
et contre lui un autre parti à peu près aussi fort : d'un côté, les 
protestants, qui ne se doutaient pas de ses nouveaux sentiments ou 
n'y croyaient point et ne se souvenaient que du passé, le vieux mart- 
chal de Bouillon, le duc de La Trémouille, très-proche parent de M. le 
Prince; parmi les catholiques, son beau-frère Montmorency; dans le 
Parlement, le président Le Jay, qui devait être bientôt le chef de 
la compagnie, et dans le cabinet le garde des sceaux Du Vair; de 
l'autre côté, l'ambassadeur d'Espagne, le nonce apostolique, déclarés 
pour Marie de Médicis, et, il faut bien le dire, tous ceux qui avaient 
éprouvé l'ambition désordonnée de Condé, son peu de foi, son incons- 
tance, et à leur tête la plupart des vieux ministres d'Henri IV, qui domi- 
naient dans le conseil. Luynes vit clairement que le temps était passé de 
faire sa route à travers les deux partis, et qu'il était perdu s'il voulait se 
tenir plus longtemps entre eux deux !; mais il inclinait tantôt vers l'un, 
tantôt vers l’autre. Si Marie de Médicis et ses conseillers avaient été plus 
raisonnables, Luynes, nous l'avons déjà dit, ne demandait pas mieux 
que de s'entendre avec elle ?. Ge sont les prétentions toujours croissantes 


« soprastare alla religione, allo Stato, allo stesso Luines da un successo. Nondimeno 
«si scopre in lui aperta inclinazione in favor della libertà di Condé, persuadendosi 
« d’obbligarselo in questa maniera, e quanto alli considerazioni pubbliche stimando 
« che il carcere l’avrà fatto savio.» Dépêche du 24 octobre : Quatre jours après sa 
délivrance, Condé promet à son confesseur de se confesser tous les quinze jours, 
de communier tous les mois, et «Non vuol pensar ad altro che al servisio del rè 
«e al ben publico della Francia, e vuol che si creda che egli desidera qualche con- 
«giuntura per ajutare la religione cattolica in abassamento degli Ugonotti. In somma 
«vuol far miracoli, ed a sentir le sue parole la religione non avrà mai havuto il 
«maggior. protettore di lui, ne l'eresia il maggior nemico...» Dépêche du 7 no- 
yembre : «Condé in somma non pud mostrarsi più ardente di quello che fa per 
«servizio del rè, della religione.. » Le fait est que, depuis sa sortie de prison, sans 
réformer ses mœurs et sa vie (voyez, sur ce point, la triste dépêche de Bentivo- 
glio du 17 janvier 1620 et le Journal d’Arnauld d'Andilli, publié par M. Halphea, 
P- 196 et 197), Comlé se montra toujours du parti catholique et très-attaché à la 
royauté. — ‘ Bentivoglio lui attribue d'assez bonne heure cette vue politique. 
Dépêche du 24 mai 1619 : «Luines vede ch'è del tutta impossibile ch’ egli possa 
«star più di mezzo senza la sua rovina fra i due partiti della regina e Condé.» — 
* Aussi Bentivoglio engage-t-il vivement la reine à s’accommoder vite, pour empê- 
cher la délivrance de Condé. Dépêche du 24 août : « Certo che la regina non po- 
«trebbe far meglio che venir ora in corte a dirittura, e niuna cosa potrebbe gio- 
«vare più di questa per impedire la liberazione di Condé e per levar l'animo a gli 
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de la reine, ses intrigues avec le Piémont et l'Espagne, qui l'incli- 
nèrent de plus en plus vers Condé, surtout les bonnes dispositions 
que le prince faisait paraître et l'avis de ses frères, dans lesquels il 
avaif la plus grande confiance !. Lorsque Marie de Médicis s’échappa 
de Blois, le 22 février 1619, il fut très-remarqué que Luynes alla voir 
Condé à Vincennes ?, s'appliquant à reconnaître ses vrais sentiments et 
s'il pouvait se former entre eux une solide et durable communauté d’in- 
térêts. Cette entrevue porta ses fruits, car le prince étant tombé assez 
gravement malade sur la fin de mars, le roi envoya souvent savoir de 
ses nouvelles, et, le 8 avril, il lui fit remettre son épée avec une lettre 
amicale. Après le traité d'Angoulême, le voyage de Touraine et la paix 
qui suivit, les instances des amis de Condé pour sa liberté recommen- 
cèrent avec plus de force, et les difficultés sans cesse renaissantes que 
fit la reine mère pour revenir à Paris annonçant assez ses mauvais 
desseins, Luynes prit son parti : le 19 octobre, il vint apporter à Condé 
cette lettre de Louis XIII : «Mon cousin, je ne vous dirai pas combien 
u je vous aime : vous le voyez. Je vous envoie mon cousin, le duc de 
« Luynes, qui sçait les secrets de mon cœur et vous les dira plus am- 
«plement. Venez-vous-en le plus promptement que vous pourrez, car 
«je vous attends avec impatience, et cependant je prierai Dieu qu'il 
«vous ait en sa sainte garde. Louis *. » En remettant cette lettre au 


« Ugonotti..... Dio le tocchi il cuor e l'inspiri! To scrissi anche alla regina una 
«lettera per l'accomodamento... Luines cammina bene in questa materia, an- 
«corche suo fratello Cadenet non si mostri alieno della liberazione di esso Condé. » 
— ! Cadenet ne se conduisait pas seulement par son désir de servir M”* la 
Prmcesse, il songeait par-dessus tout, ainsi que son frère Brantes, à se faire un 
puissant appui contre la reine mère, si elle revenait à Paris. Bentivoglio ne s' 

trompe pas, 22 septembre 1619 : « Questa passione non è l’ultima che lo (Cadenet) 
«stimoli. Il punto piuü essentiale à che in somma vogliono dare un contrapeso alla 
« regina ares la quale, sebbene volonlieri vedrebbero appresso il rè, non vedreb- 
«bero pero volontieri ch'ella venisse a possedere assolutamente la volontà ‘del 
« fighuolo. » L'ambassadeur vénitien, dépèche du 20 octobre 1619 : « Tal liberazione 
«si traltava da questi favoriti per bilanciar il partito della regina madre della quale 
« stanno per gran gelosia. .. Ne Luines ha voluto aspettare che la liberazione del 
« prencipe sia addimandata dalla assemblea de gli Ugonotti, come ne erano para- 
s tissimi, ma ha egli voluto anticipamente liberarlo per dimostrarsi che non ad 
sistansa d'alirui, non per necessità, mia per semplice sua buona disposizione si sia 
«MOSs0 a procurar presso il rè la di lui libertà; cose tutte che nella mente di 
« Louines hanno forsa di farli credere che questo prencipe a lui solo habbia d’ha- 
« vere l'obbligazione, et in conseguenza posse esser impegnato et incatenato non 
«solo al mantenimento della sua autorità, ma all’ accrescimento delle sue fortune 
« ancura. » —* Bentivoglio, dépêche du 6 mars 1619 : «s Luines, quatro di sono, 
«'visito Condé.» — * Mercure français pour l'année 1619, p. 334. | 
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prince, Luynes fit retirer ceux qui le gardaient et le mena dans le parc 
avec Madame la Princesse. Ils s'Y promenèrent quelque temps tous les 
trois ensemble. Là se prirent les derniers engagements, et le lendemain 
20 octobre, Luynes venait une dernière fois à Vincennes chercher M. le 
Prince, Madame la Princesse et cette enfant née quelques mois aupa- 
ravant dans une prison, et qui devait être un jour madame de Lon- 
gueville. H voulut les conduire lui-même chez le duc de Montmorency, 
à Chantilly, où était le roi. Condé reprit son rang et tous ses honneurs, 
avec une grosse pension et son gouvernement du Berri!, celui de 
Guyenne qu'il avait eu autrefois étant entre les mains du duc de 
Mayenne; et Luynes vit à la tête de ses partisans le premier prince du 
sang. | 

Sans doute, l'ancienne conduite de Condé et la triste réputation 
qu'elle lui avait faite firent croire d'abord que les nouvelles dispo- 
sitions qu'il avait montrées ne tiendraient point, et que les promesses 
prodiguées à Vincennes se dissiperaient bien vite dans l'air de la cour, 
parmi les intrigues et les agitations des partis, et devant toutes les sé- 
ductions qui allaient assiéger l'esprit inquiet et mobile de M. le Prince. 
Mais on ne tarda pas à reconnaître que le malheur l'avait éclairé; 
il ne tessa de faire paraître, dans ses actes comme dans ses discours, 
un attachement réfléchi et persévérant à la religion catholique, à la 
royauté et aussi à Luynes. Il se traça un plan de conduite dont il 
ne s'écarta point?. Par-dessus tout, il s’appliqua à bien établir qu'il 


? L'ambassadeur vénitien, dépêche du 29 octobre 1619 : « AI prencipe di Condé 
«si restituirà il goveroamento del Berri, che fu già dato al marescial di Vittni, 
«ed a questo marescial converrà darsi due cento mile scudi per spese fatte in 
« quel governo e rifarcimento dispossessarnelo. Allo stesso prencipe perd si sono 
«assignati cinque cento mile scudi per metter all’ ordine suo equipagio, e di pen- 
« sionc corse pretende Sua Eccellenza di haver dalla corona ottocento mile scudi.» 
—* Lui-même expose ce plan dans une conversation que nous a conservée l'ambas- 
sadeur vénitien, dépêche du 21 novembre 1619. Condé lui dit : « Gratia di Dio, io 
«sono in quella libertà che hanno meritate le attioni mie e pieno giustificate da me 
«e conosciute dal rè che le ha approvate. Fui carcerato, non per mia colpa, ma per 
«l'odio che mi portava il marescial d'Ancre, il quale, vedendo che io ero quel solo 
«che sostenevo arditamente il bene della Francia, potè operar tanto colla regina 
« ch’ella mi fece far burla. Ma a lei ancora molti suoi dissegni sono andati fallaci: 
‘ Fe doppo la mia prigione succedesse anco la sua, ed al presente io mi ritrovo 
« haver ricuperato con la mia libertà la legitima mia autorità, ed alla regina, sebben 
«in un certo modo libera, è levato ogni sorte di autorità e di potere, in maniera che 
«bisogna ch'ella adesso vadi chimerizzando e freneticando di far nuovi partiti e 
« nuove sollevazioni per rendersi sicura e mantenersi, e le conviene fafsi soggetta ad 


« Epernone che ha poche adherenze, e quel che più importa odiatissimo dal rè, il 
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n'avait plus rien de commun avec la faction prétestante, qu'autrefois 

il avait tant. ménagée et protégée. : Les premiers députés que l'assem- 

blée de Loudun envoya au roi, étant venus le féliciter, lui dirent que l'in- 

tention de. l'assemblée avait été de réclamer sa liberté; Condé reçut 

assez mal ce compliment , ‘et répondit qu'il n'avait voulu devoir et qu'il 

ne devait, en effet, sa liberté qu'à Dieu et au roi!. Non-seniement il 
n ) } ‘ ; 


«mio io, percid che non vi è persona in Francia che possi ae bilanciare gli 
ersi IneCO, e MIO 


« conservarsi 1e amica la Republica di Venetia, e sostentare, favorire e protègere 
«li interessi di 


«melo,ma da fidarsi poco. Ben è vero che la prigione l'ha morüficato assai: ha 

e e abbandonare le chimere, 
«e nel consigtio a Eompiegne ha votato al rè la sua iutiera obedienza per il ri- 
«poso e la quiete del regno. I suoi affari adesso sono principalrente il rassettamento 
« delle cose sue domestiche in che si-affatiea con tutto lo spirito e avarissimamente. » 
— " Ambassadeur véuitien, dépêche du 12 novembre 1619 : « Questi deputati com- 
« plirono a nome dell” gssemblea col prencipe di Condé, afirmandogli che quei della 
«religione uniti volevano addimandare al rè la liberatione dell’ Eccellenza Sua. 
« Parve che il prencipe aon con gusto accettasse questo loro complimento , e che in 
« risposia dicesse che non solamente aon gli haveva obligatione veruna per questa 
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se déclara hautement pour tous les desseins de. Luynes en faveur de 'I- 
talie, surtout eh faveur de Venise, contre l'Espagne à la fois et contre 
les’ protestants, mais il rechercha tautes les occasions de manifester 
ses sentiments personnels de recotinaissanee et d'affection. Lorsque 
Euynes s'était présenté aù Parlement, le 14 noveinbre 1619, pour 
y voir erwegistret sés lettres de duc et pair, Condé avait voulu l'y 
accompagner, et il avait pris la parole pour faire valoir les mérites 
et les services du nouveau duc et dire publiquement çe qu'id lui 
devait', Dans les petites choses comme dans les grandes, il affectait, 
sans beaucoup de délicatesse?, de se montrer l'ami et le servitear de 
Luynes, qui, commé on Te pense bien, lui rendait de tels procédés avec 


« rissolutone che tenevano di procurargli la liberatione, ma qasando cie haressero 
« eseguita, l'havrebbe egli sentito molte: a male, mentre non volera riconosvere la 
« sua liberatione ds altri che da, Dio e del: rè. Tuto -questo- perd si dice che il pren- 
«cipe; habbia dejto ad:arte per dimosirarsi sotalmeute akieno dall' intellipensa di quel 
«partilo, come che cio :sia fortemente per gradire e al rè e a Louines ancora.» 
—! Ambassadeur vénilien, dépêche du 21 novembre 1619 : «Giaveüi della passata 
« settimana il duca di Louines é stato nél Parlamento di questa.città.a far varificare 
« le letiere di S. M. con le quali 8 egli dichiatato ducs e pareidi Francia. H prencipe 
- di Condé fece la :cerimionia eoll’-andare prima di Louines nel Parlamento a dar 
«conto del desiderio et intentione del rê che fosse. fêtia tal verificatione, portando 
«appresso esser la M. S. condéscesà a conferire questo horiore nella persona del 
« duca di Louines per haverlo esperimentato ripieno di-honorevoki qualita e di va 
«ardentissimo affetto verso ü bane del regne e la grandesa del rà medésimo. E qui 
«il prencipe annovero luiti i merili di Louiges, con dire ch'egli primahabbia pro- 
«curato al rè presente quell' autorità che bgne se. le convebiva, hayeado levato di 
« vita il marescial d'Ancre.che era l'ospacolo di. tagto bane e l’origine di tutti i mali; 
« havere di poi riuniti i prencipi di tutto il reguo, quali dispersi e mal contemti 
« potevano parturire gravi disordini, ove ara resi soddisfaiti e: ristabiliti nelle 1ôr 
« preprie antiche cariche, i turbini restorano, sedati e la Francia in riposo; esser 
«etato mediatpre della reçonciliaione fra.il-rè 6 la-regina madre, attione ron solo 
« pia e.christiana , mg giovevolissima ancora a gli interessi del reguo; edia fine essersi 
« adoperate Louines per la sua libertà, col restituirlo nella prittiera bèoma gratia di 
«S. M. e col dichiarare al mondo ia invalidità delle sue colpe, la beltà delle sue 
« giustificasioni ed haverle dajo modo di poter spendere: gl anni che:gli restago.in 
«serritio del rè, della coronn e de’ tutti 1 buoni, Francesi come a: punto-ricerca.il 
« debi}o. del sangue reale onde.egli nasce. Cosi.il prencipe di Gondé:parlo.æd Parls- 
«mento, e di poi fu introdotto. il duça di Louines che-prése il | sedende, e 
«gli fu verifiçata il.tutto molto facilmente; e aia fu. fatto. con 1abmito concomo di 
« popolo la mattina avanti désinare,.sendo stao :levato :di:casa bobines dal mede- 
« simo prencipe di Candé c ducs &i Monhasons. suo s0céro com alira.nobilté, parte in 
«carozza ; parie:a cavallo, che certo lo stessp rè non haverie pôtufo haxer,maggmere 
«seguilo. » — ?, Ambassadeur vénilien, dé du 7. janvier 1630:: « Madoma ,di 
« Picbini (M"* de Pequigny), aovella spesa di Cadenet,  giuntarin questa città ; fun 
« contrats una, lega e-meysa lontans dei prencipe di Gondé ,rathione,che:sisgome sprve 
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usure, et lui fit donner ‘un legeinent au Louvre à côté dir roi, pour Bien 
marquer et.son rang.et sa faveur !. 

L'appui du premier prince du sang; en fortifiant Luynes, äccrut aassi 
les défiances et les colères de ta petite coùr d'Angers. Marie de Médicis 
sentit le coup et redoubla ses intrigues. Luynes les suivait de l'œil, et 
y mesurait sa conduite. Il eut le‘bon sens de persévérer dans le lowable 
desæin de réunir le.fils et la mère; moins il créignait Matie de Médi. 
eis, plus il la souhaitait à la cour, estimant avec raison qu'il ne pouvait 
y avoir pour lui de plus-beau triomphe que de voir sa puissance jus- 
tifiée et autorisée par la concorde de toute la maison royale et par la 
paix et la prospérité que cette concorde devait assurer à: la France. 
Mais la reine mère, sans jamais refuser absolument de tenir sa parole et 
de venir à Paris, éludait toujours, Dans les lettres d'amnistie en faveur 
de Cendé qui avaient ‘été adressées au Parlement, on avait laissé :se 
glisser des expressions blessantes sur ceux qui l'avaient fait arrêter; ces 
expressions avaient irrité avec quelque fondement l'ancienne régente. 
Luynes s'excusa sur ce qu'il avait remis cette affaire aux maïns du garde 
des sceaux, et il donna pour son compte toutes Îes satisfactions. La 
reiné rhère nie s'était pas bornée à demander une complète amnistie 
pour tous ceux qui avaient pris parti. pour elle, elle exigea qu'un dés ffs 
du duc d'Épernon, l'archevêque de Toulouse, personnage plus mili- 
taire qu'ecclésiastique, et qui accompagnait son père dans l'affaire de 
Blois, füt présenté par le roi comme le candidat de France à‘la pro- 
chaine premotion des cardinaux. Le:roi y conséntit ?. Comme on-avait 
mis dans l'esprit de la reite que Luÿnes ne voulait l’attirer # Paris que 
pour mettre la main sur elle et l'enfermer à Vineennés, elle prétendit 
n'avoir pas seulement au Louvre la place et l'autorité qu'élle y aÿait 
lorsqu'elle étnit régente, mais ses propres gardes et non pas celles’-du 
roi, afin d'y être atssi en sûreté et æec:la même puissance qu'à’ Blois 


«per temimeonio di quanto desiderà 1 Ecvellenza honvrar Louines + la casa tutta, 
«cosi vien ETS Vers termine di troppa bassezæ di questo prencipe-e quasi indeÿna 
calla digmità di prenéips del sangue: » — * Ambassadeur vénitien, 14 dé- 
sombre 1619 : = Fe di Condé ha havuté dak-rè tre stanié nel Louvre! per 
«sua habitatiône continua rea si pu dire che l'Eccellenra Sue l'habbii havutë da 
« Louines: in értü della gran contidense che passano insieme.» —— * Bentivoglio, 
20 août r619:« La regine prima di partirsi d'Angouleme, ha spedito un suo 
«gentiluemg: utimamente quà per -prepare il rb, conte ha fatlo con mola istanta, 
ca voler la nonrinatione al cardio nella persona di monsighot artivescovo di 
. #Tolosa, 6glio. del siguor'duea di Pernon. Il che S. M. si è subito contentata' di 
“fare.» L'archerëque de Toulouse. n'était pas si pressé que son père, hi pb spe- 
«rebbere çon questa nuova dilasione di aver più facile pretesto col padre da 
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ou à Angers. Cette prétention était bien forte : elle fut encore accordée. 
H était difficile de pousser plus loin la condescendaace; mais, plus. on 
faisait de concessions, plus la reine exigeait; ces pénibles et stériles 
négociations remplirent les derniers mois de 1619 et les premiers de 
1620. | s De, . à 

: La France était alors engagée dans les embarras les plus graves, au 
dehers et au dedans. À peine la guerre était-elle apaisés en Italie qu'elle 
s'était réveillée en Allemagne et menaçait de devenir générale et de 
troubler l'Europe entière. Le prince palatin, Frédéric E*, avait été 
élu roi de Bohême par les États du pays, et les princes protestants lui 
avaient conseillé d'accepter cette élection; qui enlevait à l'Autriche une 
grande province, et que l'Empereur repoussait comme une violation 
de ses droits héréditaires. Les deux partis avaient déjà tiré l'épée, et 
chacun d'eux s'efforçait de nous attirer à sa cause. En même temps 
Betblem - Gabor, prince de Transylvanie, avait été appelé par ‘les 
Hongrois au trône de Hongrie, et il s'était: forme à Presbourg, entre 
la Hongrie et la Bohême, upe-confédération contre l'Empereur. Nous 
avions les plus fortes raisons de ménager les protestants d'Allemagne, 
nos anciens'et fidèles alliés contre la maison d'Autriche , et Frédéric I“; 
le nouveau roi de Bohême, était gendre du roi dela Grande-Bretagne, 
Jacques I”, qu'il importait de ne pas mécontenter, dans l'intérêt du ma- : 
riage projeté, comme aussi pour pe pas fournir de prétexte à l'ombra- 
geuse Angleterre de se mêler de nos affaires intérieures et de porter 
secours aux calvinistes français. Le roi très-chrétien devait aussi les 
plus grands égards à l'Empereur, représentant de la religion Catholique 
en Allemagne, appuyé sur tous les électeurs catholiques et sur Rome, 
et qui avait envoyé à Paris un ambassadeur extraordinaire , le comte de 
Furstemberg, chargé de réclamer notre assistance. Furstemberg ‘avait 
fort ému le roi et plusieurs ministres en leur faisant une vive peinture 


« lasciar l'abito_ecclesiastico, al quale pare che ep DOn sin mai inlieramente incli- 
« nato. » — " Bentivoglio, dépêche du 2 janvier 1620 : « Le cose della regina madre 
«stanno pendenti, e non mantano di quà i mali spiriti di mettérle in capo nuova- 
«mente mille sospetti, et in parlicolare che Louines sia tutto di Coudé, e che sé ella 
«vien quà la potrian cacciar nel bosco di Vincenns come han fatto del medesimo 
« Condé. Si provava nondimeno dai bené intentionati di levar i sospelti alla regina, 
«e la verita che Louines vuol star'bene con 13 regina e col prencipe, e regnar mreglio 
«in questa maniera, là doye gettandosi nell’ uno dei due pertiti sarà sieuro d'aver 
«l'altro contrario e d’incorrer nuovi e forte maggiori pericoli di prima. Egli-percio 
«ha fatto in maniere che la regina ha havuto saddisfagione in quel particolare delle . 
«guardie, non essendosi vohuto mutar niente di ch’ ha ussla. Gn qui là regisa 
«quando è stata nel Louvre. Ella con tutte cio non finira di venir a Parigi. « | 
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des ravages exercés par les protestants dans l'Allemagne catholique. 
On n'osait pourtant pas s'embarquer dans une expédition qui, pour 
être efficace et digne de la France, exigeait une armée nombreuse, 
toute composée de catholiques, qui eût laissé le royaume à la merci 
des protestants irrités. Le prince de Condé proposa d'envoyer un grand 
corps de troupes en Allemagne, et d'y faire jouer au roi non pas le 
rôle d’auxiliaire de l'Empereur, mais celui d'arbitre et de pacificateur 
armé, afin de relever le crédit et le nom français aux yeux de l'Allemagne 
et de l'Europe. Un pareil projet, qui eût blessé à la fois l'Empereur et ses 
adversaires , et peut-être réuni contre nous les protestants et les catho- 
liques, était tout à fait impraticable. Les deux meilleures têtes du con- 
seil, Jeannin et Schomberg, combattirent avec autant de sens que de 
force toute idée d'intervention à main armée. Ils rappelèrent que c'était 
l'habitude de l'Autriche de mettre ses intérêts particuliers sous le nom 
de la religion; ils soutinrent que le tableau des désastres de l'Église ca- 
tholique en Allémagne était fort exagéré et qu'il fallait d'abord connaître 
bien la vérité. Ensuite ils firent sentir que, si l'Autriche perdait une de 
ses provinces électives, la Bohême ou la Hongrie, ce n'était pas 1à un 
malheur, mais un avantage pour la France, et que ce serait une du- 
perie par trop forte de s'engager dans cette affaire contre notre intérêt 
manifeste. Leur conclusion fut que le roi se bornât à interposer ses bons 
offices !. Le prudent Luynes adopta cet avis, et il se tira d'affaire en en- 


* La délibération du cabinet français nous est retracée par l'ambassadeur véni- 
tien, dépêche du 24 décembre 1619 : «Se il rè se dichiarasse per Ferdinendo, of- 
«fenderià mortalmente li antichi amici e confederati della corona che sono i pro- 
«testanti s-quali ella confessa non poca obligatione. In oltre, queste dichiarationi 
« portan seco ajuti effeltivi i quali saranno o potenti o mediocri; se mediocri, oltre 
«che non panno servire al bisogno di Cesare, venne anco in cio il rè a rimettervi 
« della sua propria riputatione ; se possenti, quali il bisogno ricerca, ne la penuria 
« del denaro in cui è la Franoia lo concede, ne la gelosia che ora danno questi Ugo- 
«natti del regno lo acconsente, perche se vi andasse gente all” Imperatore, questa 
«non potria esser se non cattolica, e cosi troppo largo campo resterebbe a gli Ugo- 
« notti di ben. maneggiarsi ne’ loro dissegni. Un altro modo di ajutar l’Imperatore 
«e stalo escogitato, quale era di mandar di quà un’ armata nel Palafino per far una 
« diversione. in quelle parti, allegando questa esser via più facile, più sicura e piu 
« spedita : e questo ancora è stato rejetto, non essendo conveniente che la Francia, 
« per ajutaré l'Imperalor, col’ quale non ba alcun obligo ne alcuna aleanza, offendi 
“11 Palatino tanto amico e pieno di molti meriti corona; a che fu aggiunto 
«lo sdegno che-n'avrebbe ricevuto il rè d’Inghilterra, il quale si lascia intendere 
«che, sicoome non ha consigliato il genero ad accettare il regno di Boemia, cosi, 
« già che la eosa è fatta, non vorrà abandonarlo ,ma assistergli e protegerlo, Il prencipe 
« di Gondé proponeva che S. M. Christianissima dovesse metter in piedi un poderoso 
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voyant à son tour, en Allemagne, une grande ambassade composée du 
comte de Béthune, notré diplomate le plus accrédité, de Charles de 


«esercilo col quale, inviandolo in Germania, si facesse it rè, anzi fosse dichiarato, 


« col consenso del Imperatore e’dei protsstanti, arbitro de’: affari, con autorità 
« di trattar per via amicabile, di comporre le differenie ” una € l'altra parte, 


« diflinire e sopire le controversie, lasciandosi al ds facoltà libera di peter invadere 
« colle sue proprie forze li Stati di questa parte che non volesse adherire a partiti 
« ragionevoli, e procurar la quiete A x tranquillita commune. Ma ciô, come propo- 
« sitione troppo vantaggiosa per la Francia, fu passato senza farvi alcun’ fondamente 
« sopra, e si lodo più l'ingegno del inventôre di quello che s’approbasse l’inventionc, 
«quale più del desiderabile che del riuscibile contener si vedea. Gen tuito cid non 
« resto gia questo prencipe di communicare questo suo pensiero al medesimo am- 
« basciator Cesareo quando insieme si viddero; ma il ministro sentendo proposte 
« tale si strinsse nelle spalle, e disse il suo signore havergli commendato che venghi 
«in Francia àd imprecäre ajuti, nor ad acconsentire ad alcuno che: si volesse: far 
«arbitrô in quei negotii. Ma più sensatamente in tni propositi patld nel consiglio il 
« presidente Giaamino e il conte di Sciombergh. Dissero questi ministri non esser 
« di ragione il dar fede a quello che l'ambasciator havea disseminato intorno a pre- 
« judicii che fanno i protestanti alla religione cattolica, e che il pensare di dar ajuti 
« all” Imperatore un riacquisti il perduto, che hon sono regni proptit ma d'elet: 
«lione, non era necessario 4 li interesst della Francia; che loro opinione era S. M. 
« Ghristianissima interponesse la sua autorità per componere e fes je quelle turbo. 
« lense, per non lasciar che quell’ armi facessero maggiori progressi. Dissero questi 
« che due cose çadeano in consideratione nei presenti negozii di be es l'una, 
« l'interesse di religione, e l’altra l'intercsse ä Stato. Per quel chetocchi alla reli- 
« gione, doversi andar molto cauti in creder tutto quello che viene divulgato dall’ 
«“ambasciatore dell Imperator intorno all’ estorsione dei cattolici e pregiudizii di 
« religione che egli asserisce si andassero facendo in quelle parti ; perche, oître che le 
« cose consistono in fatti de’ quali si puo ricevere: di memento m mormsento verace 
« relationi da genti non passionate, ben si sa che li Austriaci, per solito ordinario cos- 
«tume, si vaglion sempre della rehigione in vantaggiare tor6‘interessiparticôlari, in 
« modo che, documentato ogn’ uno coll’ esperienra di questo'loro specioso pretesto, 
« conviene andarsi molto circonspetti ad approvaré e credere cià che da Austriaci si 
«viene spargendo in questa materia, lanto piü che protestanti s’hanno apertemente 
« fatto intendere nelle cose della religione niente voler innovare, anä conservarle 
« per l'appunto in quel medesimo stato in cai sono; ed aggiunsero‘questi signori non 
« esser ragionevole il persuadersi che il Païatino permettesse si faite abeminationi, 
« perche in luogo di concihiérsi li animi e facilitare i suoi progressé, si concitarsbbe 
« li odii che in mille difficoltà lo fariano inconttare. Quant ail’ initeressi di Sfato, 
« considerarono questi ministri che non di pregiudizio sian alla Francia queste novita 
«cd alterazioni in Alemagna, anzi di molto giovamento, perche se si ha rigusrdo 
«alla diminuzione della grandezza di'easa d’ Austria, qual cosa è più giovévole alla 
« Francia di questa? Mentre niuna potenza si rende eiula di quésta Corotis che 
« quella, e le monstruose grañdezse di casa d’Austria ponno sempre servire almeno 
« di grande € giusté gelosie a gli interessi di questo regno, il quale se a lui stè € 
«comple l'equitibrio; e qual più giusto equillfbfio pud desiderare di questo, ove, 
«colla diminutione di potensa si grande, vede aggrandito un prentipe, come è 1l 
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l'Aubépine, alors abbé de Préaux, depuis si connu sous le nom de Chà- 
teauneuf, un des premiers hommes d'État du xvn° siècle, et ayant à sa 
tête un grand personnage, le duc d'Angoulême, fils naturel du roi 
Charles IX. Cette ambassade devait porter à tous des paroles de paix, et, 
dans l'assemblée d'Ulm !, elle fit prévaloir la pensée de garder l'union si 
laborieusement ménagée entre les catholiques et les protestants, de ne 
pas faire une question religieuse d'un incident politique, et de le 
resserrer dûns les limites d'un différend particulier, qui regardait l'Au- 
triche et la Bohême. La neutralité de la France était ainsi maintenue, ct, 
pour la faire respecter, s'il était nécessaire, Luynes avait assemblé une 
armée destinée à couvrir la frontière et qui pouvait, au besoin, servir 
à un autre usage. 

Les protestants, en effct, enhardis par nos discordes, commencçaient 
partout à lever la tôte, et leur assemblée de Loudun, dont nous avons 
déjà parlé plusieurs fois, entendait traiter d'égal à égal avec le roi. 
Mais ceite affaire est si importante, elle jette un si grand jour sur l'état 
de la France à cetie époque, sur les prétentions et les desseins des pro- 
testants , elle a cu de telles conséquences, qu'il est nécessaire de l'exposer 
avec use juste étendue. oi D no 

| V. COUSIN. 


(La saite à un prochain cahier.) 


+ Palatino, amico suo confdente, osservante, bene merito della corona, e massime 
+havendo egli ottenuto un regno con cui non puè apportar minima ombra di sospetlo 
«a gli interessi di questo, anzi potersi sperare che a quel prencipe coË accresci- 
« mento di queste nuove forze sia anco accresciuto il modo con che possi maggior- 
« mente giovare A questa corona ed al rè medesimo...,. Piacque assai il concorde 
« parere e la proposizione di questi due minisiri, op la quale fu deliberato all’ 
“hora di mandar monsü di Pisius all” ambasciator del l’Imperator e dirle a none 
«cel rè in sosianza quello è stato raccontalo da i sopra nôminali signori..... Fa 
«anco il duca di Louines a restituire la visilà a queslo ambasciator Cesareo, nella 
« quale, oltre affermargli per parte del rè il desiderio che ha. la M. Sua alla prosperità 
« dell" Imperie, STE Francia hora non poter sqmministrare quei saccorsi che 
“si canveniriano, per esser queslo regno pieno, come si vede, di catlivi humori: el 
+ addusse li accidenti di questi Ugonotti, propose fa sospenzone di armi, per il 
« quale effetto Sua Maestà haveria spiccato un prencipe di quà (le duc d'Angoulène, 
«frère naturel du: roi) a negotiarla, come anco a trattar l'accomodemento di quegli 
<allari, ed. impedire che maggiori pregressi non si facessero; ed in somma Louines 
+<disse all” anbasciatore ch'erà imppssibile il pensare che l’Imperatore reacquittasse 
*i regni di Boeamia et Ungheria, ma che ben prometterà per parte de S. A. Chris- 


« lianissima lei si saria adoperata per fermare il corso, che colà non si passasse più - 


«avanti, e che alla religione cattolica 5on fasse faito pregiudizio alcuno. 5 —" Mer. 
tare françois. pour l'gnnée 2620, .p. 139-152. 
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MÉTHODE POUR DÉCHIFFRER ET TRANSCRIRE LES NOMS SANSCRITS QUI 
SE RENCONTRENT DANS LES LIVRES CHINOIS, à l'aide de règles, 
d'exercices et d'un répertoire de onze cents caractères chinois idéo- 
graphiques employés alphabéliquement, inventée et démontrèe par 
M. Stanislas Julien, membre de l'Institut, etc. Paris, 1861, 
imprimé par autorisation de l'Empereur à l'imprimerie impé- 
riale, in-8°, vr-231 pages. Avec cette épigraphe : Eÿpnxo. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE }. 


L'ouvrage de M. Stanislas Julien se compose de quatre parties inti- 
tulées : Exposition de la méthode, Règles de la transcription, Exercices 
de transcription, et enfin, Dictionnaire des signes chimois phonétiques. 
Après les détails qui ont été donnés dans notre précédent article, nous 
ne reviendrons pas sur la première partie, qui est plutôt l'histotre que 
l'exposition de la méthode; mais nous insisterons plus spécialement sur 
la seconde, qui est le nœud même de la question, et qui ne se com- 
pose que de trente pages. L'auteur croit devoir prendre le chinois peur 
point de départ, parce que c’est le chinois qu'il faut ramener à la forme 
sanscrite?. | 

La première règle qu'expose M. Stanislas Julien concerne les lettres 
parasites que la prononciation chinoise a introduites dans la transcrip- 
tion des mots indiens, et qui n'y doivent plus réellement figurer quand 
on essaye de rétablir l'orthographe originale. Il est une foule de mots 
où li pénultième ou antépénultième, dans des syllabes terminées en ta, 
te, 10, tu, tang et ten, doit disparaître, sous peine de fausser le mot sans- 
crit. Ainsi, dans les syllabes kia et khia, qui représentent ka ou kha, et 
ga &t gha, c'est-à-dire les quatre premières gutturales, fortes et douces, 
simples et aspirées, il ne faut pas tenir compte de l'i, et on doit le né- 
gliger pour transcrire correctement le mot qui correspond dans la 
langue Fan. Par exemple, dans le mot Seng-kia-ti-po, qui doit être lu 


? Voir, pour le premier article , le Journal des Savanis , cahier de mai 1861, page 307. 
—”? M. Stanislas Julien, Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits, etc. 
pages 37 et suivantes. L'auteur a pris le soin, au moyen de numéros, de tou- 
due renvoyer, des règles, à son dictionnaire, pour les exemples qu'il cite. — 

Il y a des exceptions à celte règle : c'est quand l’i da chinois représente le ya 
sanscrit. Alors il faut, dans la transcription, conserver le son de l'i; car autrement la 


reproduction ne serait plus correcte. C'est que le ya ou y dévanagari, étant une semi- 
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en.sanserit Samghadéva, da syllabe ,chinoise: ha représente, la syllabe 
sanscrite, gka, où.le,son de l'i ne. subsiste plus: Ien..est de:même des 
syllabes lue, kie, lie.et nie, qui. deviennent ha, ka; lé;ine du: na;: dés my 
labes kiao; kio, hieon,' kieou, lieou, etc. et des syllabes Iterminéés-en iang 
eten in! Mais ce n'est pas le son de l'itout seul qui,doit:êtrefnégligé ; 
c'est quelquefois aussi le son de l'iaccouplé avec celui de-le.Ainsi;-dans 
les.syllabes terminées en ieou, lesquelles sont fort:nombreuses en.éli: 
nois, Fret l'e doivent tomber ; et il.ne-reste plus de da, diphibosgiie au 
quitpeut. elle-mêmcé recevoir diverses valeurs. toor. sl, æ 

_«Gette;caducité de Fi ne lui est-pas. spécialé;. et d'autres. pre ré: 
prouvent. comme celle-là. Ainsi le disparait dans toutes les terminai- 
sons.eneou, et il ne reste plus que.ou. Keow donne kou, meou donne 
mou;\etc.. Dans les syllabes en ouan, la diphthongue ou. disparait aussi 
tout entière, comme i ete. Pour les terminaisons en choang et tchoang, 
ce,sont les, deux Jettres het o.qu'il faut négliger,.ct la syllabe qui reste 
après cette suppression subit.elle-même les ‘changements-exigés, par les 
lettres qui suivent, La voyelle 0; -quand -elle_est à la fin. des mots; n'est 
pas moinscaduque que, l'i;.et, il, faut Agcehppr mel Ge Au a: 
oo final.se transforme en ou; houo-en kou; etc: 1: 1. 

{Parmi les-consonnes;fil en est quelques-unes qui ask mieu à dés 
variations, tout jaussi bien que les voyelles, et, M.:Sta Julien :s'est 
spécialement arrêté aux variations qu ‘éprouve la- nasale n,;, quand elle. 
termine les syllabes: On sait-qu'en: sanscrit il n'y a pas moins de quatre 
espèces d'n, changeant avec les quatre premièrés classes de consonnes. 
Les:guiturales ont leur nasale; les palatalés, les cérébrales et les den 
| téles ont aussi la leur, sans compter d'anousväram qui est bien encore 

une,espèce de nasale, tout comme l'n lui-mème, qu'on peut appelèr 
la mäsale des Jabiales?. Ceci indique-que: l'articulation de-l'n sou: de la 
nasale envgénéral est très-flottante et ‘très-indécise: C'était Jà pa dif | 

Qini gi A1] 

voyelle;: participe également de la voyelle et: de la consonne, et que lecchimois a 
pas pu rendre celte nuance délicate, qui même ne se retrouve/guère.qù'en sansoril 
el qui a disparu dans presque toutes les autres branches de la famille " Les, 
consonnes ui restent dans ces sons subissent elles-mêmes diverses. Pat IRAN 


autres lettres dont elles sont suivies. La délicatesse de alphabet sanscrit 
est'éxtrême , et le ; jeu ‘des articulations est infini, Jl n'est pas étorinant qué la léngue 


et été impuissante; à lutter. —” Giestiainsi que; dans les langues dérivées 







nscrit,ou ses sœurs, l'm; remplace l'x devant, certaines lettres : en grec, êu- 
uveiv pour 8v-Galveu; en latin , imprimere. p pour in- primere; en français, em-porter 
pour. en-porter, ete. Les exemples ‘snt aussi notoires qu innombrables, et ‘ils 
rouvent que lé son de l'm est celui pere éplement om difié PA RTE 
quidesûit.. «| inéddenucA ,n fl: Po Ë 9 ,dr8onosA Sur 
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ficuléé assez grande pour la langwe chinoise, et les expédients qu'elle a 
dû employer sont remarquables. D'abord l'n finäl représente très-s6m 
vent Ÿm,' et le Chinois écrit $an-fo-to pour Sambouddha, Pin-pi-so-b 
pour Bimbisâra, Tcher-pou pour Djambou.. Parfois la finale n doit 
s'élider devant d'autres syllabes dont l'initiale ést uh m : par exémple, 
Lan-mo chinois: représente Râme, Ÿen-meou-na représenté Yamounà, 
’O-lan-mo représente ‘Arâma, San-mo-ti représente Samädhi, etc. etc. 
L'n s'élidé égaletent devant un autre n, à moins qu'il n'y ait dèux n de 
suite dans le mot sanscrit; ainsi le mot chinois Hi-lan-na: répréitait 
l'Hiranya 'sansorit; Nie-lien-chen-na reproduit Nairandjanâ; miaÿs Sn - 
pan-na équivaut à Sampanne , où il y'a: deux n en sanscrit, de même que 
Kin-nœlo équivaut à Kinnara. L'n s'élide encore devant un Î pris pour 
représenter un r. Pan-la-misto chinois est le Pâramitä sanscrit; Pan-lo-sa- 
mi-po-f'o:ést Parasmaipada, Panojo est Pradÿnà. ‘0. 

:' On peut observer, au contraire, que Fnse conserve devant les syllabes 
qui commencent par uns dentale. Et cela se conçoit sans péine : c’est: 
que, dans ces cas, ln est en quelque sorte organique. Il est à sa place. 
réelle, puisque l'n; dans sa simplicité, répond plus particulièrement à’ 
l'ordre des dentales, et que c'est par une serte d'altération de cette né 
sale: primitive qu'on a distingué des nasales dans les autres ordres de 
consonnes. [1 est: donc tout naturel que l'n chinois, qui ne représente 
exactement que cette seule nasale; subsiste devant les autres consonnes 
de son ordre. C'est ainsi que Na-lun-to représente presque sans change- 
ment Nâlanda; Che-lan-to-lo, Diâlandhara, et An-to-li-tch a-ti-po, Antârr- 
kshadéva. C'est là ce qui fait aussi que, quand Tr est suivi de toute 
autre consonne qu'une dentale, dans la syllabe qui vient après lui, it: 
subit les changements qu'exige la classe de cette consonne. H devient 
une nasale gutturale! devant une consonne de l'ordre des guttürales; 
une nasale palataie devant une palatale, comme ii devient un m devant 
une labiale. 

À ces modifications que l'a subit quand il.est:seul, on peut rappor-: 
ter aussi celles qu'il éprouve quand'il ‘est accompagné-du: g, ce qui est” 
tri frs Rent, parce qu'il y a dans Î6s transcriptions chinoises une foule 
de. syll abes qui se terminent en ang, ing, oang, eng, etc. L’ng représente 
le plus souvent la nasale des gutturales nga, quand la syllabe suivante . 
commence elle-même par une gutturale. Mais, quand, au lieu d'une gat{' 
turale , c'est une labiale, alors l'influence de la labialé se fait sentir ici dé” 
même que ln simple ; le q s'élide, etl'n qui reste se change en m, comme. 
s'il eût été seul. C'est ainsi que Loung-mt-ni donne Loumbini, que Kiao..: 
chang-mi donne Kaouçambi, et Koung-p'an-ich'a, Koumbhända. Devant 
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les sifflantes, le groupe ng subit un-autre changement: lé,g tambe et 
ln se tranforme. en anousvéram. Ainsi ’O-po-ye-teng-se-tthe-lo reproduit 
très-régulièrement Abhayadamtchtra avec l'anousväram. Enfin, devant 
un R, le groupe entier ng s'élide, et il n'y pas à en conserver de trâce 
dans la transcription sanscrite.. C'est ainsi que Sou-la-sa-thang-na est Sou- 
rasthäna, et que Kia-liang-na est Kalyäna. 11 semble aloës que les deux 
lettres ng n'ont guère servi qu'à préparer le son qui doit ‘yenir. après 
elles !, et il y a là sans doute quelque phénomène d'articulation esseri- 
tiellement physiologique ?. | D 

On peut voir déjà par ce qui précède que. la langue chinoise a la 
plus grande peine à se plier aux s6es sanscrits, et qu'en les reproduisant 
de son mieux, elle bégaie plutôt qu'elle -ne parle; ‘elle indique plutôt 
quelle ne reproduit; elle dessine vaguement les contours des mots 
plutôt qu'elle ne les calque. Ge rest ni l'application, ni-lintelligence 
qui ont manqué; c'est l'instrument seul. qui est très-imparfait et ne ré- 
pond pas assez fidèlement aux mains qui s'efforcent de l'employer. 
Mais poutsuivons; en parcourant dés difieultés de genres différents de 
cellas que nous venons d'analyser. Es L\ 2. 

1 y a beaucoup de mots sanscrits où la consonne simple est, suivie 
de son aspirée, comme-dans le mot.de Bouddha par exemple. Ge redou- 
blement n’est pas sans importance , et l'aspirée tient lieu, dans la plapart 
des cas, d'une terminaison qui influe gravement sur Île sens du mot. 
Elle est donc à conserver; mais, d'un autre côté, la consonne simple 
ne mérite pas moins de ménagement, car elle tient au radical même, et 
elle ne peut disparaître sans le mutiler. Cépendant les Chinois négli- 
gent toujours le d simple qui précède te dh aspité, le écha simple de- 
vant de. {chha aspiré; ils écrivent avidha pour aviddha;, Boudha pour 
Bouddha, etc. Cette altération n'est: pas très-forte, et le mot ainsi repro- 
duit reste encore avec sa physionomie propre. C'est par un: procédé 
analogue que, quand là même consonne simple se répète, les Chinois 
la dédoublent, disant par exemple valabhi au lieu de vallabhé, pipala au 


f 1 


* y a des cas cités par M. Stanislas Julien où les deux lettres ng disparaissent, 
satis Qu'on puisse assigner une cause à éelte élision, que n’exige pas là syllôbe sti- 
vante. Ainsi Xiang-liang représente Kâla dans Kälayaças; Thoung-loung-mo repré- 
sente Drouma. Ces exemples, et surtout le premier, ‘doivent paraître fort bizarres; 
inais il faut se rappeler, pour ces singularités inexplicables, qu'une large part était 
laissée à l'arbitraire des traducteurs officiels ; et, si l'on doit s'étonner d'une chose, 
c'est qu'avec l'insuffisance de la langue chinoise, ces fantaisies de transcription 
n aiemt pas encore été plus fréquentes. — ? M. Stanislas Julien, Méthode :pour déchif. 


frer et transcrire les noms sanscrits, p. 48. . 
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lieu de pippala. Gette modification est. encore plus légère que l'autre; et 
M. Stanislas Julien remarque avec raisôn que la langue sanscrite l’au- 
torisait, puisqu'elle permet indifféremment de redoubler ou de ne pas 
redoubler la consonne qui suit l'r, écrivant tout aussi bien Varti, 
Karma, etc. avec un seul t ou un seul u 1 Vartti avec deux t, et 
Karmma avee deux m. 

L'ordre des cérébrales (ta, di da, dha, … forme, en sanscrit, une 
classe d'articulations très-particulières qui ne se trouvent-que dans cette 
langue, et qui sont un de ses caractères distinctifs. Nous avons nous- 
mêmes de l'embarras à nous en rendre compte, et nous avons dà in- 
venter un signe én dehors de nôtre alphabet pour les représenter tant 
bien que mal. On conçoit donc que les Chinois ont dû y échouer, et, 
malgré leurs efforts, ils n'ont pas pu trouver de moyens pour rendre 
ces sons bizarres, -avec leur atcent spécial”. 1, Ils'se sont eontentés, pour 
ta et dha, d'écrire tcha, qui leur a servi presque toujours pour ta et 
dha, employant parfois encore tsie, tse, et même to et chi. Quant à 
l'a cérébral ; ils l'ont traité commé d’n ordinaire des dentales. Il est donc 
évident que, pour l'ordre entier des cérébrales, ils ont renoncé à les 
reproduire d'un peu près, et qu'ils se sont simplement bornés à des 
. transcriptions très- éloignées du modèle, les seules qui leur fussent 
possibles. 

La nasale palatale, jointe à une‘consonne de même ordre, n'a guère 
été plus heureuse; et l'on ne devineraït pas aisément que le groupe 
sanscrit djna est caché sous la syllabe chinoise jo, et que San-mojo, 
exprime Samädjna , Sa-po-jo ; Savadjna. C'est probablement par l'ex- 
tension de cet usage de la syllabe jo qu'elle a été employée également 
à figurer le son nya, soit avec ün-n cérébral : nya, soit avec un » dental 
nya. : Kïe-jo-kio-che représente Kani og "Oien “jo, Aranya, et Hi- 
lien jo, Hiränya?. 

‘J'ai eu déjà l'occasion d'indiquer que, quand un mot sanscrit com- 
mence par un r, les Chinoïs, pour qüi ce son ést d'une aspérité redou- 
table, sont obligés non-seulement de changer l'r en {, mais, en outre, de 
mettre devant [ ainsi substitué un autre son sur lequel celui-là puisse 
s'appuyer. Ce son prophétique est. “d'ordinaire nd see pee les 


: Ceci résulte des détails nine de lesquels est entré M. Stanislas Julien. (Me 
thode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits, p. 50 et suiv.) —* C'est qu'il y 
a dañs là consonne j quelque chose de Yi; et dans li lui-même quelque chose qui 
se rapproche du son:gn. C'est ainsi que notre mot Bretagne est fort peu cliangé 
dans le mot Britain, en anglais. Ces affinités secrèles expliquent comment le son 
Jo peut représenter dina, nja et même na. 


JUIN 1861. 369 


caractères chinois qui se lisent ho et ngo. Cette addition rend, au pre. 
mier coup d'œil, le mot tout à fait méconnaissable, et, sous le mot Ho- 
lo-che-pou-lo, on ne retrouve pas immédiatement Râdjapoura, bien que 
la transcription soit parfaitement régulière. Ho-lo-hou-lo ne reproduit 
pas moins exactement Râhoula, et’O-lo-ta-na-kie-po, Ratnagarbha; mais, 
en réalité , les Chinois écrivent A-Rädjapoura, A-Rahoüla, A-Ratnagarbha. 
Quand on ignore cette règle, on peut être arrêté longtemps devant cette 
transformation, dont il ne serait peut-être pas très-difficile d’ expliquer 
la cause. 

Plus haut, j'ai également signalé le procédé qu'emploient les Chinois 
pour rendre dans leur langue les groupes de consonnes accouplées, qui 
ont lieu si souvent en sanscrit. La règle générale, c'est que, quand deux 
consonnes se suivent, la transcription chinoise les divise et adjoint à la 
première la voyelle qui est après la seconde, et qui dès lors se trouve 
répétée deux fois; ainsi l'on écrit en chinois ça-la pour cra, ci-h pour 
çri, ka-la pour kra, etc. Alors les deux syllabes riment ensemble, et 
celte assonance, surtout quand une des deux consonnes est un Î à la 
place d'un r, révèle la combinaison sanscrite. Mais, dans bien des cas, 
les deux syllabes ainsi séparées ne riment pas ; et, par exemple, che-li 
signifie çrê aussi bien que gi-li; cheou-la signifie çlo dans çloka; fo-li 
signifie vri dans vridji, etc. ! Les syllabes divisées ainsi sans assonance 
sont beaucoup plus malaisées à rétablir, et lon peut souvent s'y trom- 
per. Les interprètes chinois ont eu la faculté de choisir selon leur ca- 
price ces syllabes discordantes, et il n'y a pas de règle à donner pour 
les discerner. Mais M. Stanislas Julien a recueilli le plus d'exemples 
qu'il a pu dans son dictionnaire phonétique , et ces citations pourront 
aider les recherches, pour les cas nouveaux qui se présenteraient. D'ail- 
leurs la traduction chinoise, à côté de la transcription phonétique, con- 
tribuera toujours à la découverte du mot sanscrit. Ainsi, devant la 
transcription chinoise fa-che-lo, on peut hésiter; mais on y retrouve 
sur-le-champ vadjra, quand ce mot de fa-che-lo est suivi de la traduction 
kin-kang, qui, en chinois, signifie diamant, comme vadjra sens la langue 
sanscrite ?. 

Ainsi encore le mot J-chi-fo-lo donne bientôt ut aasa on voit 


| L' exemple de vridjt prouve que les Chinois confondaient le son de l'r semi- 
voyelle et du ri voyelle. Pour nous aussi, ces deux sons se confondent , et notre oreille 
ne saurait faire de différence entre ri et ri. L'oreille des Indous est sans doute beau- 
coup plus fine, puisqu'elle saisit ces nuances. — * C'est, comme on le voit, à la con- 
dition de posséder les deux langues, PROS et sanscrile ; mais c'est là un rare 
privilége. 
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ce mot accompagné de sa traduction tseu- {sai, qui signifie maitre en 
chinois, comme Içvara le signifie en sansorit !. | 

Tel est à peu près l'ensemble des règles qu'a formulées M. Stanislas 
Julien, et j'ai suivi, pour les exposer, l'ordre même dans lequel il les 
donne. Cet ordre, sans doute, fournit assez clairement les bases princi- 
pales de la méthode ; mais peut-être eût-il été mieux encore de prendre 
pour guide l'alphabet sanscrit lui-même, et de montrer, pour chaque 
classe de lettres, les équivalents chinois, plus ou moins heureux et plus 
ou moins complets. Îl y aurait eu cet avantage à procéder ainsi, que le 
point de départ aurait été parfaitement connu et qu'il n'aurait eu rien 
d'arbitraire. On doit supposer en effet que l'étude .de la langue sanscrite 
est assez familière à ceux qui liront l'ouvrage de M. Stanislas Julien ; 
et, puisqu'il s'agit de transcriptions phonétiques, il était préférable de 
commencer par le type où les sons apparaissent avec une ‘entière fxité 
et dans une perfection qui pourrait servir de modèle à toutes les autres 
langues. Je sais bien qu'il faut remettre du chinois en sansorit, et 
non pas du sanscrit en chinois. Mais il n'y avait aucun inconvénient, 
pour expliquer la méthode, à adopter une marche inverse de celle 
qu'il avait fallu prendre nécessairement pour la chercher et la dé- 
couvrir. C'était du. son chinois que M. Stanislas Julien avait dû par- 
tir dans toutes ses investigations laborieuses et sagaces; mais, une fois 
l'énigme comprise, on pouvait revenir, pour éclairer les auires, à des 
voies plus battues et plus régulières; car, une fois qu'on aurait su com- 
ment un son sanscrit était reproduit en chinois, on eût bien vite re- 
connu dans les phonétiques chinois le son sanscrit qu'ils voulaient re- 
produire. ; 

Mais nous n'insistons pas sur cette remarque, qui n'est qu'une ques- 
tion de forme, et qui ne touche en rien au fond mème de la méthode. 
C'est plutôt un complément que nous eussions désiré à l'exposé de l'au- 
teur; ce n'est pas une modification que nous lui cugsions demandée; 


‘ À la suite de ces he M. Stanislas Juleu en expose quelques autres qui 
se raltachent plus particulièrement à la constitution même de la langue chinoise. 
Ainsi il y a des signes chinois dont la valeur phonétique vient à changer, lorsque 
change la clef avec laquelle üls sont combinés ; f en a d'autres qui ne changent ja- 
mais, quelle que soit la clef qui les accompagne. dy a même des signes qui sont con- 
sacrés a des sans sanscrits absolument aiFérents du leur, et, par exemple, tel signe, 
qui se prononce bo, figure le kha sanscrit; tel autre, qui se prononce na, figure 
da, etc. M. Stanislas Julien remarque avec raison que la langue tibétaine offre 
quelque chose de pareil, et qu’elle a des mots qu'on prononce Lout autreinent qu'on 
ne les écrit, sans que les grammairiens tibétains en donnent aucune raison. { Méihode 
pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits, p. 57 et suiv.) 
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car il pourrait très-bien répondre que son duvrage s'adresse à des sino- 
logues plutôt qu'à des indianistes ?. 

La troisième partie du livre de M. Stanislas Julien se compose d'exer- 
cices de transcription, et ces exercices ont pour but d'enseigner la ma- 
nière d'employer le Dictionnaire des signes phonétiques, et d'appliquer 
les règles détaillées dans la partie précédente. L'auteur donne d'abord 
les caractères chinois en les accompagnant de chiffres de référence qui 
renvoient aux exemples du dictionnaire; les signes chindis sont répétés 
en lettres latines avec toutes les altérations qu'ils font subir aux mots 
sanscrits, et le mot sanscrit est ensuite rétabli dans:sa forme correcte. 
Enfin, pour compléter l'explication, vient la traduction chinoise, traduite 
elle-même en français. Ainsi rien ne manque, ni à la forme chinoise, 
ni à la forme sanscrite, et le sens de chaque mot, simple ou composé, 
est mis dans tout son jour: M. Stanislas Julien a rassemblé plus de cént 
exercices de ce genre; nous en rappellerons quelques-uns pour donner 
une idée suflisante dés autres, et nous choisirons de PRÉSLEREE les 
noms les plus illustres dans les légendes bouddhiques. 

Le fameux Anâthapindada ou Anâthapindika ; généreux maître de mai- 
son chez lequel se plaisait tant le Bouddha, quand ik habitait le Magadha, 
s'appelle, d'après les dix caractères chinois qui forment son nom : Ngo- 
na-tha-pin-tch'a-t'o-kie-li-ho-po-ti, c'est-à-dire, sous forme sanscrite régu-' 
lière : Anâthapindadagrihapati: La traduction chinoïse jointe à ce non, ! 
si célèbre et si cher parmi les bouddhistes, en donne la signification 
exacte et mot à mot : Wou-i-thouan-chi-tchou; «le maître de maison qui: 
«distribue des aliments aux indigents?.» C'est précisément le sehs du 
mot sanscrit; et, grâce à cette interprétation fidèle, on peut reconsti- 
tuer ce mot d'après la reproduction pRoRsiques bien qe ÿ soit assez 
défiguré. 

Le nom de Couddhodana, père du Bouddha, est reproduit, avec Île 
titre de roi, par six catactères chinois qui se prononcent Cheou-t'oa-t'o- 
na-lo-che, c'est-à-dire Gouddhodanarädja. L'interprétation chinoise nous 
apprend que ce nom entier signifie:« Le roi au riz pur, » Tsing fan-wang ; 
et c'est là, en effet, le sens exact des mots quide composent en sanscrit. 
Prasénadjit, autre roi contemporain du Bouddha, et qui l'accheilit avec. 


* Dans le Dictionnaire des signes phonétiques, il a fallu nécessairement intro- 
duire un certain ordre alphabétique , bien que ce ne soient que des caractères chi- 
nois, autrement les recherehes n'eussent élé'accessibtes FL aux smologues, et l’uli: 
lité du dictionnaire en aurait été d'autant diminuée: — * Anâthapindada était un 
riche marchand qui habitait à Çrévastt, et qui avait offért au Bouddha sa maison 
de Djétavana. Le Bouddha l'avait acceptée, et c’est:là qu'il fittune grande partie de 
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tant de bienveillance !, est appelé en chinois Po-lo-sse-na-chi-to; et lex- 
plication chinoise indique que ce nom signifie : Celui qui a vaincu l'ar- 
mée (ching-kiun). Adjâtaçatrou ?, le fils et le successeur de Bimbhisära, 
son père, quil assassina, le persécuteur du bouddhisme, auquel il se 
convertit plus lard, après un entretien avec le Tathâgata, se nomme, 

dans la transcription chinoise, Ngo- -Che-lo-che-tou-lou, que la tr aduction 
explique par #'ep-seng Joue, c'est-à-dire : Celui qui est ennemi avant 
d'être né, ou Celui qui ne s’est pas fait d'ennemi. Kapilavastou, lieu de 
naissance du Bouddha, se.transcrit Kia-pi-lo-p'o-sou-tou, et signifie, dans La 
traduction .chinoise, liea jaune, ce qui est bien, en sanscrit, le sens des 
deux mots dont celuià est formé. Ce 7. 

Après les exercices de transcription vient le dictionnaire, sur del 
repose. toute la méthode, et qui a dû être certainement la partie la plus 
épineuse des labeurs de M. Stanislas Julien. Ce dictionnaire se compose 
de deux mille trois cents articles, qu'il a fallu relever un à un dans les 
documents chinois, et dont la collection a dû exiger l'attention la plus 
minutieuse et la plus fatigante. Mais, quoi qu'en puisse penser la mo- 
destie de l'auteur, nous n'hésitons pas à dire qu'il ne suffisait pas, pour 
accomplir cette tâche, de la plus courageuse persévérance; il y fallait, en 
outre, cette aptitude si rare dont M. Stanislas Julien a le bonheur d’être 
doué. 11 n'y a que lui pour ne point se perdre dans ces inextricables 
détours,-et pour-y porter la lumière. C'est déjà fort louable de consacrer 
quinze ou vingt ans à un travail de cet ordre ; mais le temps fait peu 
en, ces choses; et, sans des facultés éminentes, on y échouerait, re 
toute l'application qu'on y pourrait mettre. 

‘H n'est pas facile d'analyser un dictionnaire ; mais cependant nous 
nous reprocherions de ne pas donner quelque idée de celui-ci, quiest à 
la fois si neuf ct si utile. Les signes chinois y sont rangés alphabétique- 
ment, autant du moins qu'ils peuvent l'être, d'après leur son; et, à cet 
égard, nos habitudes européennes sont conservées dans une certaine 
mesure. La succession alphabétique n'est pas complète, et on le com- 
prend bien d'après ce que nous avons dit plus: haut sur l'impuissance 
de la langue chinoise à rendre certaines articulations; mais, du moins, 
toutes les articulations qu'elle exprime pour remplacer les sons indiens 
sont disposées dans l'ordre qui nous est familier pour nos propres 


ses prédications: (Voir Introduction à l'histoire du bouddhisme indien, par Eugène 
Burnouf, p. 22 et 90.) — ' Voir Eugène Burnouf, Introduction à l'histoire du boud- 
dhisme indien, p.145 et 266.— * Id. ibid: p. 145 et 199. Dans le Sémmanna phala 
soutta singhalais, la’ conversion d'Adjâtaçatrou est racontée tout au long. (Voir le 
Lotus de la bonne loi d'Eugène Burnouf, p. 449 et suiv.) 
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langucs. Ainsi le premier signe chinois est celui qui'se lit aï et qui re- 
présente la diphthongue sanscrite ai; et le dernier est yun. Mais, dans 
les intervalles, il y a de grands vides; et, du premier son, qui est ai, on 
passe au second et au troisième, qui sont ’an et ’ao; puis, en ometlant 
le b, qui n'existe pas en chinois, on arrive au son cha, suivi luimême 
des sons chaï, chan, chang, etc. Ïl n'y a pas non plus un seul son chinois 
qui commence par d; et l’on doit, en franchissant les intermédiaires, 
aller du c à lf, et de Ff à l'h, parce qu'il n'y a pas de g. Enfin il n’y a 
pas en chinois d'r ni de v, ainsi que nous l'avons déjà rappelé plus 
d'une fois. La gamme des sons présente donc bien des lacunes ; mais 
on y a suppléé plus ou moins bien; et, en définitive, on est parvenu à 
s'entendre, malgré tant et de si fortes dissemblances. 

Îl est vrai que les Chinois se sont souvent contentés de peu dans leurs 
transcriptions, et un seul et même signe leur a servi pour bien des 
nuances, quils ont dû confondre, toutes distinctes qu'elles étaient en 
sanscrit. On peut s'en convaincre en étudiant les nombreux exemples 
que M. Stanislas Julien a réunis pour chaque son. Ainsi le son chi? se 
trouve donné par trente-cinq à quarante signes chinois, qui peuvent 
être pris indifféremment pour le rendre, selon le caprice des inter- 
prètes. Parfois chacun de ces signes répond à des sons sanscrits diffé- 
rents, mais qui ont entre eux quelque analogie. Par exemple, un pre- 
mier signe, qui se prononce chi, représente çi dans (älä, çé dans 
Kaoucéya, et çai dans Çaila. Çi, cé et ça ne sont pas très-éloignés les uns. 
des autres; les Chinois les confondent, et le même signe leur sert à 
les reproduire tous les trois, d'une manière imparfaite sans doute, 
mais suflisante. D'autres signes, se prononçant également chi, rem- 
placent dji et dji, dja et djé. Quelquefois même chi répond à shi tout 
aussi bien qu'à çi, sans distinction de la première sifflante ou de la se- 
conde. Quelquefois même encore, il répond à hi avec l'aspiration, comme 
dans Hiranya. 

_ Ces mêmes signes, qui ont la prononciation de chi, se combinent avec 
d'autres signes pour former des groupes de consonnes; et c'est ainsi 
que chi-tch'a devient shta, chiling devient crin, chileou devient çrou , 
chi-kia devient ska, etc. etc. 

On peut faire des remarques tout à fait analogues sur d'autres sons; et, 


* Pour les signes dans l'article de chaque son, M. Stanislas Julien les a rangés 
selon l'ordre des deux cent quatorze clefs que possède l'écriture chinoise; c'est une 
facilité pour les sinologues ; mais, par suite, ces signes n'ont pu être classés d'après 
l'ordre alphabétique des sons sanscrits auxquels ils répondent, — * Méthode pour 
déchiffrer et transcrire les noms sanscrits, page 93. 
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par exemple, le soh fo, qui, en chinois, peut être rendu par treize signes, 

répand, à lui seul, à une foule de sons indiens dent les Chinois n'ont pas 
pu distinguer les nuances, trop fines pour leur oreille, ou du moins 
pour leur langage. Fo représente la syllabe bou, comme dans Bouddha, 

etles syllabes bo et bho, pau et po, va et vd, ba et bha, etc. etc. Ce n'est 
pas à dire que fo reproduit exactement toutes ces diversités de brèves 
et de longues, de douces et de fortes, de simples et d’aspirées'. Non, 
sans doute; mais la langue chinoise n'a pas d'équivalent meilleur, et il 
a fallu de toute nécessité qu'elle se bornât à celui-là, parce qu'il était 
encore le moins éloigné du modèle. 

Je cite encore deux sons assez fréquents dans les signes Ho ce 
sont ceux de ho et de ti. Ho, d'abord, peut représenter a et 4, ha et hé, 
hou et hé; il représente même ka et Xha, ga et qû, etc. Quant au son tt, 
que donnent indifféremment 26 signes chinois, il répond seul à douze 
ou quinze sons indiens : ti, thi, ti, di, dhi, di, té, dé, tyé, ü et ti par 
un { cérébral, di et dé par un d cérébral. La syllabe to,.et bien d'autres 
avec elle, se prêtent à des transformations non moins nombreuses. 

On doit voir maintenant ce qu'a été l'entreprise. de M. Stanislas Julien 
et le succès qu'il a obtenu. Devant un labeur si décisif et si eonsidé- 
rable, on comprend mieux l'épigraphe qu'il a mise à son livre, et il 
peut ressentir un légitime orgueil d'avoir trouvé la solution d'un pro- 
blème si compliqué et si obscur. M. Stanislas Julien ne se dissimule 
pas, d’ailleurs, ce qui peut rester encore à faire aprés lui, et il appelle 
de tous ses vœux les perfectionnements que d'autres philologues pour- 
ront apporter à sa méthode. Il les invite « à étendre et à agrandir la 
«voie qu'il à frayée le premier?.» Nous souhaitons que cet appel soit 
entendu; mais il n'est pas aisé d'y répondre, et il ne faudrait pas trop 
s'étonner qu'il restât sans écho. Du reste, sila question n’est pas de na- 
ture à être de sitôt reprise dans toute sa généralité, il est certain que 
les philologues qui s'occupent d'études bouddhiques pourront bien, en 
appliquant la méthode de M. Stanislas Julien, y ajouter quelques com- 
pléments de détail, ou y faire quelques rectifications partielles. Ce se- 
ront d'utiles additions peut-être; mais les bases de l'édifice ne seront 


‘l'est remarquable que le sanscrit, de son côté, ne possède pas le son de 1f, 
à moins que le p aspiré, le pha, ne le représente; ce qui est peu probable. 

— * M. Stanislas Julien, Méthode pour déchiffrer et transorire les noms sanscrits, 
page 59. L'auteur semble faire allusion à un reproche qu'on lui aurait adressé de 
«vouloir garder le monopole de sa méthode. » Le reproche, si toutefois on l'a élevé, 
serait fort injuste, car il a bien fallu le-4emps à M. Sr Julien de x bi 
son œuvre avant de la donxier au public. 
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pas ébranlées; et, après une pareille démonstration, on na rien à 
craindre pour les-conclusions quien sortent, car on peut rappeler même 
iei un grand mot d'Aristote : Toute vérité démontrée est une. vérité 
éternelle. C'était une ‘réelle démonstration que M. Stanislas Julien avait 
à faire, et il a été asser heureux. pour l'asseoir sur des fondements 
qu'approuveraï la logique la plus: scrupuleuse. 

Mais nous ne voulons pas terminer cet article sans indiquer un autre 
ordre de considérations: Les études -bouddhitues profiteront les pre- 
mières, comme on doit le penser, de la méthode nouvelle; mais der. 
rière ces études, tout intéressantes qu'elles sont, il y a une question 
encore plus haute de'philologie comparée: Dans quelle autre partie du 
monde trouverait-On. une luite analogue à celle du chinois contre de 
sanserit? Où la science pourrait-elle analyser avec plus de profit et par 
des comparaisons plus frappantes qüelques-unes des délicatesses les plus 
singulières du langage? Le sauscrit, consme son nom même nous f'ap- 
prend, se vante d’être la plus parfaite des langues , et cette prétention 
peut paraître dés mieux justifiées, ‘tout ambitieuse qu’elle est. Le chi- 
nois, au contraire, est peut-être, sous le rapport qui nous occupe, une 
des langues les plus imparfaites. Le conflit pouvait-il être plus entier et 
plus instructif qu'entre deux idiomes si dissemblables? Les origines de 
l'un et de l'autre sont absolament diverses; ils n'ont pas la moindre 
analogie; et tandis que, d'un côté, l'esprit humain n'a pas même su ar- 
river à la conception d'un alphabet, de l'autre, il est parvenu à cette per- 
fection privilégiée, qu'il est plus facile d'admirer que de comprendre. La 
civilisation chinoise , quelque bizarre et même quelque inférieure qu’elle 
doive nous sembler, n'en est pas moins, dans son genre, poussée aussi 
loin que la nôtre. Il y a plus longtemps qu'elle dure; et, malgré bien des 
imperfections, elle possède un développement qui n’est qu’à elle, et qui 
l'isole du reste de l'humanité. Le simple problème de transcription que 
nous venons d'examiner le prouvedereste, et les Chinois sont, aumonde, 
l'unique race qui présente ce curieux phénomène. Cette race a produit des 
monuments d'intelligence en anssi grand nombre, s'ils ne’ sont pas aussi 
vrais et aussi beaux, que ceux dont se glorifie notre Occident. Ajoutez 
qu'elle forme. à elle seule: au moins le tiers de l'humasité, et qu'il.n'y a 
point sur notre globe une autre-agglomération ni plus-vaste, ni plus com» 
pacte. 

Ainsi ‘envisagée, cette question :de: phüologie comparée prend une 
immense ‘importance; 'et.il ne: peut pas.y avoir une expérienes plus 
étendus que celle-là. Les peuples: qui ont parlé le sanscrit ou les tan- 
gues qui en dérivent ne tienaent pas sur: ka surfacoidu globe, une place 
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aussi large que ceux qui parlent le chinois; mais ils ne sont guère moins 
anciens; etils ont, de plus, cet avantage d’être nos ancêtres. Ils plongent 
au berceau de notre civilisation, si ce n'est du genre humain; et c'est 
par eux qu'a commencé, voilà près de quatre mille ans, ce lent progrès 
qui, de pas en pas, nous a conduits au point où nous en sommes. 
Toute cette civilisation s'est dirigée à l'occident, et ce n'est que beau- 
coup plus tard qu'elle a exercé, par les croyances religieuses, une in- 
fluence indirecte sur l'extrême Asie. Nous sommes donc, on peut le dire 
sans trop d'exagération, les fils ou les frères de l'Inde. Mais le monde 
chinois est absolument différent de notre monde Indo-Européen; et 
c'est une des variétés les plus étonnantes et les plus dignes d'attention 
de toute l'espèce humaine. Dans ce prodigieux contraste, le problème 
résolu par M. Stanislas Julien est un des points les plus neufs et les 
plus profonds; et c'est une véritable gloire d'y avoir le premier porté 
la lumière. M. Stanislas Julien ne se proposait que d'aider les études 
bouddhiques, et il leur a rendu un service signalé; mais son livre, 
même en se bornant à la question quil traite spécialement, portera 
beaucoup plus loin; et il en sera bien peu qui puissent faire plus d’'hon- 
neur et de profit à la philologie de notre temps. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE, 


DE QUELQUES MOULAGES D'APRÈS L’ANTIQUE 
exposés à l'école des Beaux-Arts. 


Depuis que la Grèce. est libre, depuis qu'on peut, sans trop d'obs- 
tacles, en explorer et en fouiller le sol, chaque année, pour ainsi dire, 
nous apporte quelques notions nouvelles sur l’art grec et sur son his- 
toire. C'est une étude à reprendre cn sous-œuvre. Les questions qui 
semblaient les plus simples, et qu'on tranchait d'un trait de plame, il 
y à cinquante ou soixante ans, se compliquent et se multiplient à me- 
sure qu'on voit sortir de terre des documents inattendus. C’est surtout 
la sculpture et la partie décorative de l'architecture qui sont intéressées 
à cé travail de découvertes; pour la peinture, elle est à peine en cause; 
il faut en faire son deuil, à peu. près comme de la musique. La chance 
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n'existe pas de dérouvrir un Pompéï ou un Herculanum véritablement 
grecs et de la grande époque; nous ñ'aurons donc probablement jamais 
beaucoup plus de lumières qu’on n'en a jusqu'ici sur l'art et sur les 
chefs-d'œuvre de Polygnote et d'Apelles; tandis que la statuaire et la 
sculpture d'ornements, grâce à la solidité de la matière, peuvent ré- 
sister à l'action dû temps, et survivre, au moins par fragments mutilés, 
sous la terre ét sous les décombres. Il y a donc là des secours à attendre. 
Sans prétendre à rien d'aussi grand et d'aussi mémorable que les marbres 
d'Elgin, d'aussi complet que les frontons d'Égine, sans se flatter de ren- 
contrer souvent des Vénus de Milo, des guerriers de Marathon, des bas- 
reliefs d'Éleusis, on peut trouver encore-des données imprévues, et des 
clartés vraiment nouveltes, soit sur les origines et sur les prémiers temps 
du grand art hellénique, soit sur la diversité de ses caractères , sit sur sa 
vraie chronologie. Et ce n’est pas seulement dans la Grèce elle-même, 
dans l'Archipel ét-sur les côtes de l'Asie Mineure, c'est au cœur même 
du continent asiatique, que ce genre d'enseignements se produit. À me. 
sure qu'on exhume l'art assyrien et l'art persépolitain, ces bizarres mé- 
langes d'habileté technique et d’aveugle routine, d'imitation savante et 
de batbare imagination, on s'aperçoit qu'ils sont liés à l'art grec par des 
rapports que personne n'avait jusque-là soupçonnés? Si, en 1818, Qua- 
treinère de Quincy, jetant son premier coup d'œil sur les restes au- 
thentiques des sculptures du Parthénon, écrivait de Londres à Canova. 
avec une bonne foi touchante, que tout était à refaire, et dans l'histoire 
et dans la théorié de l'art grec, que né dirait-il pas aujourd'hui ? Que 
de points obscurs à éclaircir, que de lacunes à combler ! T1 faut pent- 
être cinquante ans, et cinquante ans d'heureuses découvertes, avant 
qu'on soit en mesure d'écrire pertinemment sur ce vieux et admirable 
texte. Le rôle de notre époque, en ättendant, est de chercher avec'ar- 
deur, d'enregistrer avec patience lès faits et les témoignages, sans gé- 
néraliser trop tôt et sans se hâter de conclure. 

: Aussi tout ce qui tend à abréger cette sorte d'initiation nouvelle aux 
mystères de l'art grec doit être acoueilli par nous avec reconnaissance, 
Nous applaudissons donc à la mission donnée l'année dernière à ûn 
jeune archéologue, M. François Lenormant; mission qui avait d'abord 
pour but de continuer à Éleusis les fouilles si heureusemient commen- 
cées- par son père et. inaugurées, comme on sait, par la découverte d’un 
chef-d'œuvre, puis de rapporter en France les plâtres, soit des sculp- 
tures qu'on trouverait dans ces fouilles , soit d'autres RORUERE encore 
inconnus à Paris. # 

Nous ne parlerons ici que sommairement du résultat ns. fouilles, 
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hissant au jeune explorateur le soin de déterminer lui-même, avec la 
précision et les développéments qu'un tel sujet comporte, le’ caractère 
et l'étendue des substruotions découvertes par lui, Ce qu'il nous appar 
tient de dire, par ce que nous en avons jugé nous-même, c'est que 
les plâtres. qu'il rapporte , «et qui, depuis quelque temps, sont exposés à 
l'école des Beaux-Arts, valent quon les examine avec un soin curieux. 
C'est une collection bien choisie, utile à l'art et à l'histoire de l'art: 
vous n'y trouvez pas une perle aussi fine, aussi rare que le Triptolèma 
entre les deux déesses, mais, sans atteindre à cette exquise distinction, 
il y a là plus d'un marbre qui mérite une étude attentive, et dont on 
peut tirer un enseignement nouveau. Nous allons signaler ceux qui nous 
ont le plus intéressé, puis nous dirons, en terminant, : quelques mots 
d'une autre collection de plâtres dont le public jouira bientôt’, nous le 
pensons, et qui, ‘sans nous venir de Grèce, n'en a pas moins aussi 
pour but d'étendre et de forüfier chez nous la connaissance et l'amqur 
de l'art grec. 

Mais, avant tout, déux mots sur les fouilles d'Éteusis. | 

On doit comprendre sans peine que cette ville des mystères soit un 
des premiers points du'sol attiqué qu'il importe de sonder. Tout le 
monde sait le rôle que jouait Éleusis dans l'ancienne société grecque : 
le rang qu'octupaient ses sanctuaires, l'abondance et la célébrité des 
sculptures vatives dont ils étaient encombrés : il y a donc tout à parier 
que dé nombreux trésors plastiques sont enfouis sous ces ruines;.et, de 
plus, on-‘pent s'y promettre une moisson épigraphique d'un prix ines- 
timable. La moindre inscription trouvée.-dans ces Heux saiats éclairerait 
peut-être de- lumières inconntes:et les dogmes qu'on y enseighait et 
les cérémonies qui s'y accomplissaient. Sur ce genre de problèmes, les 
anciens sont à peu près muets; mais. ce qu'ils n'ont osé dire dans leurs 
écrits, les pierres, les parois de ces temples ne peuvent-elles nous l'ap- 
prendre? N'y peut-on pas trouver gravés, selon l'usage antique, des 
préceptes, des règles, des admonitions, d'où sortirait Je mot de cette 
grande énigme ? La science, aussi bien que l'art, a doné un PoRne 
intérêt à fouiller les débris d'Éleusis. . 
La pramière chose à faire est de déterminer d'une manière certaine 
l'emplacement des cinq temples dont parle Pausanias. 

Une: partie de cette tâche est accomplie depuis 1859. Dans 0e fatal 
voyage qui l'a enlevé si brusquement à la science-et ä ses amis, M, Charles 
Lenormant, grâce à la découverte du bas-relief colossal dont nous avons 
parlé plus haut, afixé indubitablement la place où était bâti le temple 
de Triptolème. Mais le sanstuaire principal, l'édifice qui dominait tous 
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les autres à Éleusis, l'asile où se célébraient les grands mystères, le 
temple de Cérès et de Proserpine, où était-il situé? Ce temple et ses 
dépendances couvraient un espace immense : c'était presque une ville. 
Il était entouré de deux enceintes sacrées, auxquelles donnaient accès 
deux propylées successifs placés chacun dans un axe différent, afin que, 
du dehors, un œil curieux ne pût, même de loin, entrevoir les mystères. 
L'intervalle de la première à la seconde enceinte-était rempli de statues 
et d'édifices religieux. Enfin, le temple était si vaste, qu'il pouvait con- 
tenir trente mille personnes; c'est. Vitrave qui le dit, et il ajoute que 
architecte du Parthénon, Ictinus, en était l'auteur. Voilà bien des 
raisons pour que, depuis longtemps, les antiquaires et les artistes aient 
un ardent désir de faire déblayer et décrire les fondations d'un édifice 
aussi extraordinaire. 

C'est € travail qu'a entrepris M. François oo et qu'a, en 
partie, mené à bonne fin, malgré l'exiguité des moyens mis à sa dis- 
position. Il est vrai que le roi Othon, ne voulant pas rester étranger à 
l'œuvre du gouvernement français, s'est chargé des expropriations, eta 
fait, à ses frais, l'acquisition d'environ douze maisons, qu'il fallait abso- 
lument démolir avant de rien entreprendre. 

- Jusqu'ici cet obstacle avait tout empêché. Une commission d'archi- 
tectes anglais, envoyée par la société des Dilettanti, avait bien reconnu, 
vers le commencement du siècle, l'emplacement du grand temple, des 
deux propylées et d'uni sanctuaire de Diane Propylæa, bâti en avant des 
propylées de l'enceinte extérieure, mais ces explorations avaient été 
rapides et sommaires. Exécutées de distance en distance, au moyen de 
sondages partiels, elles n'avaient donné que des résultats incomplets 
et approximatifs. C'est à un déblayement total-et continu a on a pe 
cédé cette fois. | 

Les fouilles ont mis à découvert : 


1° Les sibotraciions du temple de Diane Propylæa et la grande place 
pavée en marbre, au milieu de laquelle il était bâti, place qui s'étend 
en avant des propylées de l'enceinte extérieure; 

2° Les substructions de ces mêmes propylées, grand-édifice entière- 
ment construit en marbre pentélique, d'ordre dorique sur ses deux 
faces, avec colonnade ionique à l'intérieur, reproduisant, à peu de 
chose près, le plan, les dimensions et l'ornementation des propylées de 
l'Acrapole d'Athènes, mais violemment détruit par l'invasion des Goths, 
et ne conservant en place sur leurs bases que quelques tambours de 
colonnes seulement: 
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3° La partie du mur d'enceinte faisant face à la Lo pavée en 
marbr e; 

4° L'espace compris entre les deux enceintes, sur une largéur cor- 
respondant à à là partie déblayée du mur extérieur, et dans une direction 
qui rejoint les propylées de la seconde énceinte; 

5° Ces propylées eux-mêmes, édifice plus petit que les premiers 
propylées, mais d'un travail beaucoup plus élégant et construit sur un 
plan ét dans un style de la plus grande originalité. 

Là se sont arrêtées les fouilles. Elles sont donc parvenues jusqu'à 
l'entrée du mystérieux parvis, jusqu'aux abords du temple : le siége 
est fait, il n'y a plus qu'à pénétrer au cœur même de la place. . 

Le résultat de ce grand travail, qui n'a pas demandé moins de cing 
à six mille mètres cubes de déblais, est d'avoir, pour la première fois, 
fait clairement connaitre le plan et les dispositions du vaste ensemble 
de constructions dont se composait le principal temple d' Éleusjs; d'avoir 
plus particulièrement, dans l'espace compris entre les deux propylées, 
mis au jour un nombre considérable d'inscriptions et de fragments de 
sculpture; d'avoir fait découvrir un puits antique, qui, selon toute appa- 
rence, doit être ce fameux puits nommé Callichoron, autour duquel 
les initiés exécutaient de si belles danses en l'honneur de Cérès et de 
sa fille ; d'avoir, enfin, ce qui touche essentiellement à l'histoire de l'art, 
donné des notions précises sur ces deux édifices servant tous deux de 
propylées, bien que de caractères si différents. Le premier, en effet, a 
cela de remarquable que, tout en reproduisant trait pour trait l'archi- 
tecture des propylées de l'Acropole d'Athènes, il n'a pu être construit 
que sous la domination romaine, cet postérieurement au règne d'Ha- 
drien, c'est-à-dire lorsque, de tous côtés, en Grèce, on ne bâtissait plus 
que dans le style composite, pratiqué el propagé par les légions romaines. 
Cette fidélité ou ce retour accidentel à une architecture hors- d'usage 
depuis plusieurs siècles n'est pas un fait sans exemple. Aussi bien en 
Grèce que chez nous, on a plus d'une fois fait de l'archaïsme volontaire; 
mais il n'en est pas moins intéressant d'en acquérir une preuve de plus. 
Quant aux seconds propylées, ils présentent une anomalie encore plus 
curieuse. La frise est ornée de métopes et de triglyphes, comme dans 
un entablement dorique, et les colonnes sont d'ordre corinthien. Nous 
ne pensons pas qu'un tel mélange ait été signalé souvent. Et ce n'est 
pas tout : ces colonnes corinthiennes portent des chapiteaux très-élé- 
gants, sans doute, mais très-extraordinaires. Ils sont décorés, aux quatre 
angles, de figures de lions ailés. Ges lions ont au front des cornes de 
bélier ; ils sont d'un type fier et monumental ; leurs ailes déployées pla- 
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nent sur la corbeille et en couronnent les feuilles d'acanthe de la façon 
la plus hardie. Avec moins de perfection de ciseau, on rencontre parfois 
des combinaisons de ce genre dans quelques chapiteaux de l'époque by- 
zantine; et, d'un autre côté, certains détails non moins capricieux, e 
profil insolite des moditlons de la corniche, par exemple, les symboles 
du culte de Cérès sculptés dans les métopes, semblent nous transporter 
en pleine renaissance italienne. Ce qu'il y a peut-être de plus remar- 
quable dans ce. monument, c’est qu'il soit antique; et cependant la date 
n'est pas douteuse : cette sculpture appartient à la plus franche antiquité. 
Une inscription latine se lit sur l'architrave : elle uous apprend que la 
construction a été faite aux frais d'Appius Clodius Pulcher, frère aîné 
du fameux Clodius, l'ennemi de Cicéron; et Cicéron lui-même, dans 
une lettre à Atticus, fait allusion à l'érection de l'édifice. Rien n'est donc 
plus authentique ; les deux propylées d'Éleusis ont cela de particulier, 
que les uns semblent d'un style plus récent que leur âge, et que les 
autres sont d'un âge moins ancien que leur style. 
: : Nous ne parlons pas seulement par ouï-dire de ces particularités, Le 
chapiteau aux lions ailés et cornes fait partie des objets exposés à l'école 
des Beaux-Arts ; on peut en admirer le galbe élégamment étrange. M. F. 
Lenormant a aussi fait mouler un fragment du chapiteau dorique et du 
chapiteau ionique provenant des propylées extérieurs. Mais là se bornent 
les emprunts qu'il a faits à ses fouilles d'Éleusis. Les autres sculptures 
qu’il nous rapporte sont d'une autre origine. C'est d'abord la frise orier 
tale du temple de Thésée à Athènes, grand morceau.de baut-relief d'en 
viron douze mètres de long, qu'on ne connaissait encore que par des 
dessins plus ou moins inexacts; c'est, en outre, une série de stèles funé- 
raires et d'autres fragments provenant soit du déblayement de l'acropole 
d'Athènes, soit du petit dépôt de sculptures établi dans le temple de 
Thésée; c'est enfin le torse d'une statue colossale et du plus ancien style, 
trouvée par M. F. Lenormant aux environs de Mégare. 

Nous nous arrêterons devant ce monolithe si rudement taillé, si 
grandement conçu, devant ce corps humain de forme si étrange, si 
élancé et si puissant. Aucun autre morceau de cette collection ne cause 
une impression si vive et ne donne plus à penser. Est-ce de l'art, de 
l'art mesuré , équilibré, assoupli, du véritable art grec, en un mot? Non; 
c'est un grand parti pris. Cette poitrine est d'une ampleur et surtout 
d'une élévation sans exemple; mais aussi quelle puissance de respira- 
tion! Cette taille est trop mince, ces hanches trop effacées ; mais quelle 
souplesse et quelle agilité! Ces cuisses, au contraire, sont démesurément 
grosses’, presque aussi grosses que le corps; mais comme cet homme 
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doit courir! quelle énergie, quelle ampleur musculaire! Tout d'abord 
vous vous révoltes de ces qualités excessives, de cette facon. outrée 
d'exprimer les choses, de cet oubli systématique de la nature ; puis peu 
à peu, sans vous plaire à ce genre d'idéal, vous vous y façonnez, vous 
en pénétrer le secret. Qui sait même si ces formes, en apparence imagi- 
paires, n'ont pas leur type quelque part, et, par exemple, en Orient? Chez 
les jeunes Indiens, la poitrine, les hanches, les reins, ne sont-ils pas 
construits à peu près de la sorte? et n'est-ce point quelque reste de sou- 
venirs d'Asie que ce dieu de marbre découvert à Mégare? 

Quel effet devait-il produire, lorsqu'il avait des bras, des mains, des 
jambes, des pieds et une tête? on ne saurait le dire. Notez que les mains 
étaient collées contre les cuisses, les déchirures du marbre j'indiquent 
clairement, que les pieds étaient probablement plats et aHongés, la tête 
inanimée, tout au moins grimaçante et certainement roide à en juger 
par ces fragments de tresses qui retombent en forme de bourse sur la 
partie supérieure du dos, et qui devaient oomme enehainer la tête sur les 
épaules dans une sorte de carcan. On peut donc supposer que la statue 
complèté était d'un caractère encore plus primitif, plus rude, plus hié- 
ratique que le tronçon qui nous en est resté. En général, les figures 
archaïiques ont plus À gagner qu'à perdre à la destruction de leurs ex- 
trémilés, car c'est presque toujours dans les mains, dans les pieds, dans 
les traits du visege, que se trahit particulièrement soit l'inexpérience, 
soit la servitude de artiste. Quand ces détails n'existent plus, le spec- 
tateur des rétablit par l'imagination, il achève la statue, et, malgré lui, 
il la complète avec un certain degré de vie et de naturel qui réagit sur 
ce qui reste et le met en valeur. Tout au contraire, quand il s'agit des 
œuvres d'un autre âge, d'un siècle de savoir, c'est avant tout dans les 
extrémités que brille l'originalité, la justesse et la vérité du.travail, la 
supériorité du maître, en un mot. Décapiter une œuvre de ce genre, 
lui couper les jambes ou les bras, c'est plus que la déshonorer, c'est la 
détruire dans sa partie la plus vitale, dans sa distinction, dans sa no- 
blesse, toutes choses que l'imagination du spectateur est impuissante à 
restituer. [ci point de regrets de ce genre; notre colesse de Mégare est 
trop franchement archaïque pour qu'il perde beaucoup à n'être pas com- 
plet. Sa mutilation n'est un sérieux malheur que pour Scioias ni au 
pue de vue de l'art, on peut en prendre son parti. 

Quel est, au juste, d'âge de cette sculpture? Nous n'oserions le dire, 
ais on ne risque rien à remonter très-haut. C'est de l'archaïisme de bon 
adoi, sans supercherie possible. Nous n'en dirions pas autant du petit 
Mercure en bas-relief qui porte:le n° 10. Ce vieux style, un peu mes- 
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quin et manaéré, a donné lieu, sous l'époque romaine, à bien des contre- 
façons, tandis que jamais la mode n'a remis en honneur quelque chose 
qui ressemble à ce torse. Le prix de la découverte est dans l'extrême 
rareté et l'évidente vétusté de l'œuvre. On peut se hasarder à dire que 
cest un des plus anciens fragments de sculpture grecque jusqu'à Poil 
connus. 

M. François Lenormant y voit un Apollon pythien , et Îes raisons qu'il 
en donne sont tout au moins plausibles. Il se fonde sur l'opinion de 
Letronne et de Panofka en matière d'Apollohs archaïques, et sur l'analogie 
frappante qu'on remarque en effet entre ce colosse et deux antiques 
célèbres, la statuette du cabinet Pourtalès, dite de Polycrate, et la statue 
trouvée par M. de Prokesch à Tenée, près de Corinthe, et conservée 
maintenant au musée de Vienne. Notre dessein n'est pas de disserter à 
ce sujet. Déterminer à quel personnage appartient un torse absohament 
nu, sans aucun attribut apparent, c'est toujours quelque chose d'assez 
conjectural; et cependant, ici, cette nudité même est un indice presque 
certain. Un dieu seul, à l'époque où a été sculpté ce marbre, pouvait 
être ainsi représenté, car il n'était encore question ni d’athlètes ni même 
de héros, et, parmi tous ces dieux que la pudeur des premiers âges cou- 
vrait encore de vêtements si amples et si chastes, lequel pouvait s’en 
passer, lequel osait-on montrer nu, sans voile et sans tunique, si ce 
n’est le radieux Apollon ,‘le dieu du jour, le soleil sans nuages, dont 
les flèches c'est-à-dire les rayons frappent et dissipent les vapeurs de 
la terre? Quel que soit le mérite de cette conjecture, un fait ressort de 
la découverte de ce torse, un de ces faits qu'il faut enregistrer dans 
l'intérêt de l'histoire de l'art, c'est l'existence d'une statue entièrement 
nue dans l’âge le plus primitif de la statuaire grecque, à une époque 
où Vénus ellemème n'était représentée par la sculpture que drapée au 
moins jusqu'à mi-corps. 

Si de ce torse archaïque nous passons à la frise du temple de 
Thésée, nous franchissons non-seulement plusieurs siècles, mais tous 
les tâtonnements de l'art à son enfance. Que d'études, que d'observa- 
tions, que d'eflorts accumulés ne suppose pas l'exécution d'une telle 
sculpture! Que de chemin parcouru pour en arriver là! Le ciseau peut 
produire des œuvres plus sublimes, des effets plus éclatants, il ne peut 
guère créer quelque chose de mieux eonçu, de mieux étudié, d'un 
rhythme à la fois pins sobre et plus véhément. L'art est ici parvenu, 
ce nous semble, à sa complète maturité; aussi nous ne pouvons nous 
défendre d'un certain doute, d'une certaine hésitation, au sujet de la 
date que la tradition assigne à cette frise. | 
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Ce qui n'est pas douteux, c'est que le templé lui-même, le temple 
de Thésée , a dû être bâti sous l'administration de Cimon, fils de Mit- 
tiade, c'est-à-dire plus d'un grand quart de siècle avant la construction 
du Parthénon, lorsque Phidias était encore enfant. Or s'ensuit-il que 
toutes les sculptures de ce temple et notamment celles de la frise orien- 
tale soient de la même époque ? Tout d'abord on le suppose, et, sur la 
foi des dessins qui nous retracent cette frise, l'idée ne vient pas d'en 
douter; mais la vue de ces plôtres change pour nous la question. Si c’est 
du temps de Cimon que ces figures ont été sculptées, pourquoi Phidias 
passe-t-il pour avoir affranchi la sculpture athénienne ? Sa besogne était 
faite avant qu'il vint au monde. Quoi de plus libre et de plus souple 
que ce long bas-relief! Tout mutilé qu'il est, on en peut parfaitement 
juger : soit qu'on le considère dans son ensemble, au point de vue de 
la composition et de l'enlacement des figures, soit qu'on étudie, pièce 
à pièce, les détails de l'exécution, y trouve-t-on la moindre trace de 
roideur biératique , le moindre souvenir d'archaisme.,, le réflet le ‘plus 
éloigné des préceptes éginétiques ? Pour dire notre impression tout en- 
tière, ce qui nous a d'abord frappé, en voyant pour la première fois, 
à l'école des Beaux-Arts, les douzc fragments juxtaposés dont se compose 
cette frise, c'est le câractère en quelque sorte académique de la sculpture. 
Nous n'entendons par là exprimer aucun blâmesur la valeur de l'œuvre, 
nous ne voulons qu'indiquer combien l'artiste est exempt d'archaisme. 
Toute proportion gardée, il y a chez lui comme le prototype de nos 
grands prix de Rome. C'est dans ce goût, dans cetesprit, qu'on demande 
à nos élèves de traiter leurs compositions. Le sculpteur inconnu de 
qui nous vient ce bas-rélief n'obéit pas encore anx canons scolastiques, 
aux procédés savamment usuels qui, pendant plusieurs siècles, ont main- 
tenu la sculpture grecque dans un état de prospérité moyenne et sta- 
tionnaire, à distance presque égale de la décadence et de l'inspiration 
primitive; il.ne s'est pas encore soumis à ces pratiques d'atelier, mais 
déjà vous sentez. que sa pente est de ee côté bien dia du côté du 
vieux style. 

Or, s'il eût travaillé par ordre de Con en’serait-il ainsi Nous 
nous bornons à poser la question, elle est au moirs embarrassante. I faut 
ne tenir aucun compte de la chronologie de l'art, telle que l'ont établie 
les recherches les plus récentes et les plus fines-observations des critiques 
les plus autorisés, ou il faut.comsentir à supposet ‘que ‘ces sculptures, 
n'importe par quel moyen , sont postérieures de cinquante ans-peut-être 
à la conslruction dü temple, et, par SE pe récentes que les 
métopes et que la frise du Parthénon. : 
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Nous ne voulons pas, en ce moment, justifier par des comparaisons de 
détail l'opinion que nous émettons; ce qui nous importe plus que cette 
question particulière , c'est de constater, en général, l'extrême utilité des 
moulages pour l'avancement des études esthétiques et archéologiques. 
Sans une épreuve exacte, sans un fac-simile plastique, certäines apprécia- 
tions sont impossibles en sculpture, et par exemple ici, la question que 
nous venons de poser, ces plâtres seuls, nous l'avons déjà dit, pouvaient 
la faire naître. Tout autre mode de reproduction, le crayon même le 
plus habile, l'appareil photographique même le plus parfait, ne don- 
neraient qu'une idée trop approximative soit de l'élévation des reliefs, 
soit de la nature du travail, pour qu’on se hasardât à rien conjecturer. 
Parmi tant de disgrâces dont l'afligent nos modernes sociétés, la sculp- 
ture’a ce rare privilége de pouvoir faire traduire et multiplier ses œuvres 
avec une exactitude et une facilité inconnues à tous les autres arts. Dans 
ce travail de propagande, il est juste de lui venir en aide et de favoriser 
par de nombreux moulages bien faits, bien dirigés, la connaissance et 
l'étude des chefs-d'œuvre de la sculpture antique. 

Ceci nous conduirait à parler, comme nous en avons dessein, de 
cette autre collection de plâtres qui n’est encore qu'en germe, mais qui, 
conçue et surveillée par un de nos savants confrères, M. Ravaisson, a 
droit à l'attention la plus sérieuse. L'espace nous manquerait aujourd'hui 
pour expliquer le but, et la destination de ces moulages, nous nous ré- 
servons donc d'en faire l'objet d'un prochain article. 

Aussi bien nous avons encore deux mots à dire de quelques-uns des 
plâtres exposés à l’école desBeaux-Arts. Peut-être ces fragments de stèles 
funéraires sont-ils un peu nombreux : on y trouve cà et là de naïves et 
charmantes figures, mais ce genre de sculpture sent un peu la fabrique; 
ce sont de curieux échantillons d'un travail de manœuvres, dont, il est 
vrai, chez nous bien des maîtres pourraient s'enorgueillir. Une de ces 
stèles cependant mérite une mention particulière, soit par ses dimen- 
sions, soit par son style et par la nature du sujet : c'est celte qui repré- 
sente l'ombre d'un père apparaissant à son fils qui le Pleure. 11 y a dans 
l'attitude et dans la figure du fils je ne sais quoi de rêveur et de tendre 
que la staluaire antique a rarement exprimé avec un tel banheur. Ce sont 
aussi deux'morceaux d'un grand. prix que ces deux petits fragments 
trouvés dans le déblayement de l'Acropole et représentant l'un, des dan- 
seuses da tÿpe le plus fin et le plus élancé, l'autre des athlètes se grat: 
tant avec le strigile. Nous signalons enfin comme curiosité celte statue 
à peine dégrossié, qu'une cause inconvue a fait abandonner par 'ar- 
tiste; trouvée dans la carrière en cet état d'ébaunche, elle a cela de re- 
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marquable que le marbre, dans la partie inférieure , n'a pas la dimention 
nécessaire pour l'achèvement de la figure. H y a donc lieu de croire 
que le sculpteur, procédant à la façon de Michel-Ange, avait attaqué le 
marbre du premier jet, sans modèle préalable et sans metteur au 
point. Du reste, il est douteux que la statue fût devenue un chef- 
d'œuvre; elle doit appartenir à l'époque de la domination romaine, 
Ce n'en est pas moins un précieux témoignage pour l'histoire de la 
sculpture antique que cette statue ébauchée, et M. F. Lenormand a bien 
fait d'en rapporter l'empreinte. Ce qui nous semble digne d'éloges dans 
les choix qu'il a faits, c'est qu'il s'est préoccupé tout à la fois de l'art et 
de son histoire. Sans avoir enrichi la collection de l'école des Beaux- 
Arts de chéfs-d'œuvre hors ligne et inconnus, il a bien rempli sa mission 
en fournissent d'amples sujets d'étude et aux artistes et aux archéo- 


logues. 


L. VITET. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


CE | 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Nous avons annoncé, dans le cahier de mars 1857, page 207, le prix de 300 li- 
vres sterling (7,500 francs), proposé par un ancien fonctionnaire civil de la com- 
pagnie.des Indes.sur la: philosophie indienne. Le prix n'ayant pu être donné, il est 
remis au CODCOuUrs , et nous recevons un programme nouveau, que nous portons à la 
connaissance du public savant. En voici la traduction : 

«1° L'époque fixée pour le dépôt des ouvrages des concurrents au prix de 300 ii- 
« vres sterling offert, en janvier 1857, par la Société royale asiatique de Londres pour 
«la meilleure histoire et exposition , soit en allemand, soit en français, du sysième Vé- 
« dânta considéré comme philosophie et comme religion, étant expirée le 1° avril 
«1860, et aucun candidat ne s'étant présenté, la personne qui « proposé le prix croit 
s devoir renouveler son offre, en la modifiant comme il suit ; 

«2° La somme de 300 livres sterling sera donnée ea prix à la meiljeure histoire 
set exposition du système Yédänta, écrite en anglais, en français ou en allersand, 
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«et embrassant les sujels suivants : À. Une esquisse historique de l'origine et des 
«premiers développements des doctrines du Védänta, tirée des hymnes védiques, 
«des Brâähmanas , des Oupanishads, ou de tout autre ancien ouvrage indien antérieur 
«aux Brahmasoûtras; B. Une dissertation sur la Çârirakamimänsä ou Brahmasoü- 
«tras, leur date, leur auteur, leur formation, leur but et leurs rapports polémiques 
« ou autres avec les soûtras ou doctrines telles qu'elles ont existé avant les soûtras 
« des cinq autres Darçanas et avec les écoles prétendues hérétiques de la philosophie 
«indienne; C. Une traduction littérale dans une des trois langues indiquées ci-des- 
« sus de la Çârirakamimänsä ou Brahmasoûtras attribués à Bâdarâyana, le texte ori- 
« ginal de ces soûtras devant être donné soit en dévanagari, soit en lettres romaines 
«ou italiques, avec une traduction de tout le commentaire de Çankarâtchâryya, in- 
«titulé Cértrakamimänsé Bhéshya, et avec des notes explicatives du sens exact de ces 
« soûtras, aussi bien que du sens donné par Cankara dans son commentaire; D. Un 
« exposé des principales variations de la doctrine introduite par les auteurs védan- 
«tiques postérieurs à Çankarâtchâryya. 

« 3° Quaad un document de quelque importance sera tiré d'un manuscrit sans- 
«crit encore inédit, ou d'un texte publié, mais d'un accès difficile pour les savants 
« d'Europe, les passages cités devront toujours l'être soit en dévanagari, soit en 
« lettres romaines ou ilaliques. 

«4° M. le professeur Christian Lassen, de Bonn; M. Adolphe Regnier, membre 
« de l'Institut de France, et M. le professeur Goldstücker, du Collége de l'Univer- 
«sité, à Londres, ont bien voalu consentir à examiner les ouvrages des concurrents 
«et à juger de leur mérite. En cas de dissentiment entre les trois examinateurs, les 
« points controversés sur la valeur des ouvrages présentés ou sur les moyens de ré- 
« soudre la difhculté seront décidés par un sur-arbitre approuvé par le conseil de 
"la Société royale asiatique. 

« 5° Les concurrents, dont es‘ouvrages devront être lisiblement écrits, et porte- 
«ront une épigraphe avec une letire cachetée contenant le nom de l’auteur et repro- 
« duisant l'épigraphe, auront le soin de faire parvenir leurs manuscrits, sans frais, 
« à Ja Société royale asiatique, 5, New-Burlington street, Londres W, le 1* octobre 
« 1864. Mais les examinateurs auront la faculté d'admettre, s'ils le jugent convenable, 
« quelque ouvrage qu arriverait un peu après cette époque. Tout manuscrit trop peu 
« clairement et lisiblement écrit pourra être excla du concours. Dans une lettre sépa- 
«rée accompagnant l'envoi, les concurrents indiqueront particulièrement leur nom 
«et leur adresse au secrétaire de la Société royale asiatique; pour qu'on puisse leur 
«accuser réception de leurs envois, et faciliter, s'il en est besoin, l'exécution de 
«l'article 7 suivant. 

«6° Les examinateurs pourront n'accordet que le tiers, la moitié ou les deux tiers 

«-da prix, on même n'accorder aucume partie du prix, à un des candidats, s'ils recen- 
« naissent que les traductions et dissertations envoyées au concours n'ont pas mérité 
«le prix g£ntier dans le premier cas, ou une partie quelconque du prix dans le second 
« Cas, . 
«7° Un des ouvrages on plusieurs oavrages pourront être rendus à leurs auteurs 
«pour des rectifications ou des recherches complémentaires sur quelques points 
« spéciaux avant que Île prix ne soit définitivement aceordé, seloe que tes juges de 
«trouveront convenable. on ss À ; | 

« 8° Le montant du prix qu'accorderont les juges sera remis par à coriseil de da 
« Société royale asiatique, d'après le rapport des examinateurs ou du sur-arbitre, et 
«après l'ouverture de la lettre cachetée portent l'épigraphe de l'ouvrage reconnu 1e 
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«plus ne au concurrent qui aura réussi, et qui restera seul chargé de la publi- 
«cation de son ouvrage. » - 


« 10 juin 1861. 
« Signé : J. W. REDHOUSE. 


« Sesrétaire de la Société royale asiatique, 
« New-Burlington street, 5, Londres W.» 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


L'Esprit de la guerre, par N. Villiaumé. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie 
de Didier, 1861, in-8° de x11-407 pages. L'auteur de cet ouvrage déclare, dans sa 
préface, que son but principal est d'établir les principes du «nouveau droit des 
«gens » issu de la révolution «et qui n'est encore que dans l'intuition ou dans les 
«aspirations des peuples et des gouvernements de bonne foi.» Les deux premiers 
livres traitent des causes qui autorisent à entreprendre ou à soutenir la guerre, et 
de ce qui est licite ou illicite entre ennemis. Le troisième livre est consacré à la 
« politique militaire, » le re à la stratégie , le cinquième à la tactique. M. Vil- 
liaumé expose dans le dernier livre les causes et la tactique des guerres civiles, 


«avec les principaux moyens de les éviter.» On pourra consulter avec fruit ce tra- 
vail plein de recherches, lors même qu'on n'en approuverait ni l'esprit général ni 
les conclusions. 
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RÉVOLTE DE STENKA RaziNe, par M. Kostomarof. Saint-Péters- 

# bourg, 1859, 2° édition. — Relation des particularités de la 
rébellion de Stenka Razine, précédée d’une introduction et d'un glos- 
saire, par le prince À. Galitzine. | 


Le nom de Stenka Razine est à peine connu en France; en Russie il 
réveille des souvenirs de carnage, de vengeances atroces, de saturnales 
sanguinaires. Vers la fin du xvrr° siècle, Stenka Razine, un Cosaque du 
Don, fut le chef d'une grande révolte de paysans. Il souleva les pro- 
vinces qu'arrose le Volga, etse montra non moins audacieux , non moins 
féroce que le gladiateur thrace qui fit trembler Rome. L'histoire de 
Russie compte plus d'un Spartacus, etles insurrections de serfs qui s'y sont 
renouvelées de siècle en siècle pourraient être comparées aux crises 
périodiques d’une grande maladie. Dans leurs traditions, toujours em- 
preintes de poésie orientale, les paysans russes racontent que Stenka 
Razine n'est pas mort, car il avait des hivres noirs, il était magicien. Il 
disparut en 1671, mais en 1773 il est revenu; alors il s'appelait Pou- 
gatchef. Il a brûlé Kazan, massacré 12,000 familles de la noblesse dans 
les provinces méridionales : il eût pris Moscou, s'il n’eût été trahi. [1 n'a 
pas été roué vif, mais il s'en ést allé par delà la mer Bleue. Stenka Ra- 
zine n'est point mort en Pougatchef; il vit et attend l'heure d’une nou- 
velle incarnation. . | 

M. Nicolas Kostomarof, auteur de travaux historiques et archéolo- 
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giques très-estimés , a écrit la vie de ce héros sauvage. Il s'est appliqué à 
recueillir non-seulement tous les documents imprimés et manuscrits que 
pouvaient fournir les bibliothèques et les archives de Russie, mais en- 
core il a consulté les traditions locales et même les chansons popu- 
laires, qui souvent, mieux que les témoignages officiels, font connaître 
les sentiments et les passions des masses. On s'aperçoit que M. Kosto- 
marof est un élève de Mac-Aulay. De même que son illustre modèle, il 
croit que l'historien, sans perdre rien de sa gravité de juge, peut et doit 
faire des emprunts au drame et à la poésie. L'emploi réfléchi et habile 
de ces ornements ne nuit point à la vérité; elle y gagne, au contraire, 
lorsqu'ils sont choisis avec art et discernement, de même que, dans un 
portrait, l'exécution habile et fidèle des accessoires ajoute à la ressem- 
blance de la figure principale. On pourrait peut-être reprocher à M. Kos- 
tomarof de mêler un peu trop souvent des dialogues au récit; mais, outre 
que le génie de la langue russe admet facilement cette forme de narra- 
tion, elle fournit à l'écrivain l'occasion de faire connaître le langage et 
la tournure d'esprit du peuple, ou plutôt de la société cosaque, dont il 
paraît avoir fait une étude toute particulière. 

Les Cosaques n'ont jamais formé une nationalité distincte, mais leurs 
mœurs et leurs institutions Îles séparent du reste du peuple russe. La 
cosaquerie, pour rendre par un seul mot ce que les Russes entendent 
par Kasauecrso, est le genre de société, de gouvernement, d'organisa- 
tion politique, que le paysan russe comprend d'instinct, pour ainsi dire, 
auquel il se plie le plus facilement, et qu'il regarde probablement comme 
le meilleur. Selon les provinces qu'elles occupaient, les différentes frac- 
tions des Cosaques se qualifiaient d’armées. Il y avait l’armée du Dniepr, 
l'armée du Don, de l'Taïk, etc. Chacune de ces armées se divisait en 
petits camps ou villages, nommés stanitsas. La terre autour de la sta- 
nitsa, les troupeaux qui paissaient ses prairies, formaient la propriété 
indivise de la commune. À des époques déterminées, des partages égaux 
avaient lieu pour la culture; mais chacun recueillait le fruit de son tra- 
vail et pouvait augmenter sa part dans le fonds commun par son indus- 
trie particulière. Tout homme était soldat et tenu de prendre les armes 
à la voix du chef que le suffrage public avait désigné. Il y en avait un 
pour chaque expédition, auquel on donnait le nom de capüaine errant, 
aTamMam& KkoueBOË, distinct de l'ataman , ou chef politique à vie, de toute 
l'armée. Ce capitaine avait sous ses ordres un adjoint ou lieutenant, 
ecAyAB, puis des centainiers, des cinquantainiers, des dizainiers. Pen- 
dant la paix, l'administration de chaque stanitsa appartenait aux anciens, 
cTapauan; mais toute résolution de quelque importance devait être 
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soumise à une discussion, où tous les hommes de la communauté pou- 
vaient prendre part et voter. L'assemblée politique ou administrative 
s'appelait le cercle kpyrs. Point de lois écrites, le cercle étant la loi 
vivante, conservant et augmentant les traditions. Il laissait d'ailleurs à 
l'individu la liberté la plus complète, dès qu'elle n'était pas nuisible à la 
communauté. À l'égard de l'étranger, tout, ou presque tout, était per- 
mis. De telles institutions trouvent des fanatiques parmi les hommes 
les plus rebelles en apparence à toute discipline. À la fin du xvir siècle 
les flibustiers en avaient de semblables. 

On ignore l'époque de la première organisation des Cosaques, cepen- 
dant il y a grande apparence qu'elle est contemporaine de la conquête 
des Tartares. La petite république des Zaporogues, dans les îles et sur 
les bords du Dniepr, semble être le modèle d'après lequel se sont for- 
més les autres gouvernements cosaques, car leur dialecte, le petit-rus- 
sien, a laissé des traces chez les Cosaques les plus éloignés de l'Ukraine. 
IH n'est pas douteux que Îes premiers soldats qui s’établirent dans Îles 
îles du Dniepr ne fussent animés d’un sentiment patriotique et religieux. 
Leurs premiers exploits contre les Tartares et les Turcs furent une pro- 
testation des chrétiens vaincus contre leurs oppresseurs musulmans. 
À force de guerroyer pour la foi, ils aimèrent la guerre pour ellemême, 
et le pillage devint le but principal de leurs expéditions. À défaut de 
Tartares, leurs voisins russes ou polonais étaient impitoyablement ran- 
connés. Autrefois les Cosaques se recrutaient de volontaires arrivant 
aux bords du Dniepr, les uns de la Grande Russie, les autres de la Li- 
thuanie ou de la Pologne. L'association s'étendit; elle colonisa les rives 
du Don et y institua le régime des stanitsas et du cercle. Les tsars de 
Moscovie, tout en souffrant quelquefois des violences de ces nouveaux 
venus, voyaient avec plaisir se former sur leurs frontières une armée 
qui se bättait pour eux, ne leur coûtait rien, et qui leur fondait des 
cités de soldats dans des steppes désolées. Du Don, les Cosaques por- 
tèrent des colonies-le long du Volga, sur le Terek, sur l'Taïk; ils con- 
quirent Îa Sibérie. Aujourd'hui les descendants de ces mêmes hommes 
campent à l'embouchure de l'Amour et bordent la frontière chinoise. 
Les Cosaques du Don, conquérants d'une contrée soumise aux Tartares, 
s'étaient donnés à la Russie en 1549, maïs ils jouissaient d'une indé- 
pendance réelle. Il est vrai qu'en temps de guerre ils fournissaient au 
tsar un corps de troupes; mais la guerre était leur métier, et pour eux 
un moyen de fortune, Îls nommaient eux-mêmes leurs atamans, se 
gouvernaient par leurs coutumes, et ne souffraient guère que le gou- 


vernement de Moscou se mêlât de leurs affaires. Ils prétendaient même . 
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au droit de faire la guerre sans prendre l'ordre du isar, et, malgré ses 
injonctions, se livraient à la piraterie sur la mer Noire et même sur la 
mer Caspienne. En 1593, lorsque Boris Godounof institua le servage 
en Russie, par un oukase qui défendit aux paysans de changer de sei- 
gneur et de domicile, les Cosaques reçurent d'immenses recrues. Tous 
ceux qui voulaient vivre libres se réfugiaient dans une stanitsa, sûrs d'y 
trouver un asile. Dans leurs idées d'honneur, les atamans regardaient 
comme leur premier devoir de protéger les fugitifs. Aussi, le sujet le 
plus ordinaire des contestations entre le gouvernement de Moscou et 
les hordes du Don était la revendication des serfs. Tantôt exigée par 
les tsars, lorsqu'ils n'avaient point d'ennemi étranger à craindre, elle 
était éludée par les atamans; tantôt elle était oubliée en quelque sorte, 
dès que les services des Cosaques étaient devenus nécessaires. En fait, 
il passait pour impossible de reprendre un serf dès qu’il s'était fait adop- 
ter dans une stanitsa. | | 

Ï y avait toujours deux partis parmi les Cosaques, qu'on pourrait 
appeler le parti aristocratique et la faction démocratique, bien qu'il 
n'y eût point de noblesse parmi eux. Les Cosaques anciennement éta- 
blis, possédant une fortune acquise, soit par la course, soit par leur in- 
dustrie, ne voyaient point de bon œil les nouveaux venus étrangers au 
pays. Les premiers prêchaient dans le cercle le respect des traités et 
l'obéissance au tsar; les autres, au contraire, se déclaraient pour tous 
les partis violents, appuyaient les audacieux qui rêvaient quelque ex- 
pédition basardeuse, et se souciaient peu de compromettre les priviléges 
de l'armée du Don, à force d'en abuser. Par mépris, les vieux Cosaques 
appelaient les nouveaux venus la nudité, la queuserie, l'oxë, et ce nom, 
comme celui de Gueux en Flandre avait fini par être porté fièrement 
par la faction contraire. La classe des Cosaques pauvres, qui se recrutait 
sans cesse de fugitifs, haïssait le gouvernement russe et obtenait la sym- 
pathie des serfs qui n'osaient pas briser leur chaîne. La condition de 
ces derniers était déplorable : dans un temps où la vie d'un homme libre 
n'était comptée que pour peu de chose, un esclave était moins qu'une 
bête de somme, et certainement plus misérable. La rudesse des mœurs, 
la dureté des maïtres, n'était égalée que par la férocité des lois. Un 
exemple suffira pour montrer ce qu'était la législation de cette époque. 
Le serf était responsable des dettes de son maître. Si Île seigneur ne 
payait pas ses créanciers, le serf était mis en prison et tous les jours 
bâtonné devant la maison de justice, jusqu'à ce que le débiteur eût 
soldé, ou que le créancier eût abandonné ses droits. Dans leur misère, 
. les serfs étaient témoins de la liberté des Cosaques, qui parlaient la 
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même langue qu'eux, qui avaient la même origine. Qu'on ne s'étonne 
point que, dans leur désespoir, ils fussent disposés à accepter pour leurs 
libérateurs les Cosaques qui venaient piller leurs maîtres. Rarement un 
“esclave ose concevoir l'idée de conquérir sa liberté, mais il est toujours 
prêt à aider l'homme libre qui se déclare son protecteur. Aussi, doit- 
on remarquer que toutes les grandes insurrections de serfs qui ont 
éclaté en Russie ont été organisées par des Cosaques. Les faux Dé- 
métrius, Stenka Razine et Pougatchef en fournissent la preuve. 

Stenka TimoféiéfRazine était un Cosaque du Don, d'une famille assez 
considérée, car son parrain Kornilo Iakovlef était ataman de l'armée, 
et son frère aîné commandait un régiment, en 1665, sous le prince 
Georges Dolgorouki, dans une guerre contre les Polonais. En cam- 
pagne, les Cosaques mettent sous leur selle tout le butin qu'ils 
peuvent ramasser; lorsque les sangles deviennent trop courtes, ils 
jugent quil est temps de faire la paix. L'automne approchait et les 
Cosaques de Razine semblaient debout sur leurs chevaux. L'atarman de- 
manda au prince Dolgorouki la permission de retourner dans son pays. 
T1 croyait user de civilité, car il se considérait comme un allié très-in- 
dépendant, et, sur le refus du général, il prit son parti et quitta le camp 
russe avec sa troupe. On les poursuivit, on les rattrapa, et, pour 
l'exemple, l'ataman Razine fut pendu; ses deux frères, Stenka et Frolka, 
virent peut-être l'exécution et jurèrent de le venger. 

Avant cet événement, selon la tradition des Cosaques, conservée 
par une ballade qui se chante encore aujourd'hui, Stenka Razine était 
déjà un guerrier fameux, redouté des Turcs et des Tartares. Trahi par 
la fortane, il était tombé entre les mains des infidèles et avait été jeté 
dans un cachot à Azof. On reconnaîtra le style des complaintes, qui se 
ressemblent en tout pays, à la description de la prison : u La porte est 
«de. fer, la serrure pèse cent vingt livres, les gardes sont de fin acier, 
«et les verrous de bronze.» Passe auprès de la prison le tsar de Tur- 
quie : « Eh! sultan sultanovitch, lui crie Stenka, fais-moi donner à boire 
«et à manger, puis qu'on me pende ou qu'on me mette en liberté ! » 
Le sultan est en belle humeur; il délivre le prisonnier, lui fait de beaux 
présents, lui donne à boire des liqueurs d'outre-mer, et l'envoie à Mos- 
cou, la grand ville de pierre. « Mais le Cosaque du Don aime mieux aller 
«rôder auprès de maman Volga; il n'entre pas dans la grand’ ville de 
« pierre.» Le Volga est un nom féminin en russe, et les Cosaques l'ap- 
pellent la petite mère, comme ils appellent le Don le père Don, fils de 
Jean, Aouz Vsauosuuz. Malheureusement pour l'authenticité de la tra- 
dition, la ballade cosaque est calquée sur un poëme serbe du cycle de 
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Marko. Remarquons pourtant une différence caractéristique. Le poête 
serbe envoie au prisonnier la fille du sultan, qui s’éprend d'amour. 
Dans la poésie cosaque l'amour n'a guère de place. On sait que les 
Zaporogues bannissaient les femmes de leur camp, et l'on verra tout 
à l'heure que la galanterie chevaleresque était tout à fait étrangère à 
Stenka. 

Avant de songer à la vengeance, il avait à se faire un nom qui le 
mit en état de recruter des partisans. Ce fut la politique de César, 
qui, avant d'affecter l'empire, passa huit ans en Gaule à guerroyer pour 
former ses invincibles légions. Stenka, qui ne pouvait prétendre au gou- 
vernement d'une province, ni même à celui d'une stanitsa, se borna à 
proposer à ses amis une course de flibustiers. Une ballade populaire 
indique fort exactement, je crois, les moyens qu'il employa pour se 
procurer des associés. « Jadis, chez nous, mes frères, s'élevait un brave 
«garçon aventureux }; Stenka Razine Timoféiévitch était son nom. Il ne 
«va point dans le cercle des Cosaques; avec nous autres Cosaques, il 
«ne vote point au conseil. Stepanouchka ? flane au cabaret du tsar, et. 
«tient un joli petit conseil avec la fleur de gueuserie. Messieurs mes 
«frères, lés gueux de cabaret, allons-nous-en rôder sur la mer Bleue. 
« Nous pillerons, mes frères, les vaisseaux des païens, et nous gagne- 
«rons des trésors, si nous trouvons notre belle. n 

Adopté comme chef par les pauvres Cosaques, Stenka proposa d'a 
bord à ses associés de descendre le Don et d'entrer dans la mer d'Azof 
pour piller les côtes de Turquie. L'entreprise n'était pas sans dangers, 
car, à l'embouchure du fleuve, il fallait passer sous le canon d'une for- 
teresse turque ; mais Stenka était homme à tout risquer, et il allait partir 
avec quatre bateaux qu'il s'était procurés, lorsqu'il sut que son parrain 
l'ataman Kornilo Iakovlef se disposait à l'arrêter. En effet, l'ataman, 
mal disposé à l'égard des queux, s'était souvenu des défenses du tsar, et 
prétendait empêcher tout acte d'hostilité contre les Turcs, alors en paix 
avec la Russie. Stenka fut obligé de changer ses plans. Au lieu de des- 
cendre le Don, il le remonta le plus rapidement qu'il put, non toute- 
fois sans s'arrêter de temps en temps pour piller les fermes de quelque 


* Vaasnie mosognmi, les garçons aventureux, c'était ainsi qu'on appelait par hon- 
neur les Cosaques engagés dans quelque expédition entreprise pour leur .propre 
compte. Je me servirai du mot aventuriers, dans le sens qu'il avait au xvi' siècle, 
lorsque le capitaine Molard, et le baron d'Alégre,compagnons de Bayard, étaient 
fiers de commander aux aventuriers. — * Diminutif de Slenka, qui est déjà un di- 
minutif de Stepan, Étienne. Les Russes, et surtout les Cosaques, affectionnent 
les diminutifs. | 
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riche Cosaque. Pour ces méfaits, l’ataman envoya un fort parti à sa 

oursuite, mais, en bon parrain, il prit soin qu'on ne pt atteindre son 
filleul. Stenka parvint donc, sans encombre, au point où le Don, cou- 
lant de l'ouest à l'est, tourne brusquement au sud, et n’est plus séparé 
du Volga que par une chaussée naturelle large d'une cinquantaine de 
verstes. Alors probablement les aventuriers s’engagèrent dans l'Idovla; 
puis il leur fallut abandonner leurs barques, ou peut-être les traîner, 
opération familière aux Cosaques à cette époque. Enfin Stenka atteignit la 
rive droite du Volga. Déjà quelques-uns de ses confidents l'avaient pré- 
cédé. Ils s'étaient établis dans le petit fort de Katchalinsk, lieu de ren- 
dez-vous ordinaire pour les pirates du Volga, et connu à cette époque 
sous le nom de la ville des bandits. En quelques jours Stenka réunit dans 
son camp près de trois mille hommes, Cosaques, flibustiers, serfs fugi- 
tifs. Il s'empara d'un certain nombre de barques. Ses gens étaient pleins 
d'ardeur et d'espérance, il savaient que la caravane da printemps allait 
passer sous peu de jours. 

On appelait caravane, les bâtiments qui descendaient et remon- 
taient le Volga de conserve, pour en imposer aux pirates cosaques ou 
russes, ainsi qu'aux hordes de nomades, Tartares et Calmouks, qui in- 
festaient les rives du fleuve. Deux fois par an, au printemps et à l'au- 
tomne, une espèce de flotte partait de Nijni pour Astrakhan. Elle portait 
des provisions de toute espèce aux villes riveraines; elle avait à bord 
les fonds du gouvernement, des exilés qu’on déportait à Astrakhan, et 
toujours une escorte assez nombreuse de strélitz. Beaucoup de mar- 
chands se joignaient à la caravane pour profiter de sa protection. Cette 
fois un gros bateau appartenant au patriarche, et très-richement chargé, 
descendait le fleuve sous la surveillance d'un moine, car il paraît que 
le patriarche ne dédaignait pas de s'occuper d’affaires commerciales. 
Tout ce convoi voguait en parfaite sécurité, persuadé que les pirates, 
qui arrêétaient des barques isolées, n'oseraient jamais s'attaquer à une 
flotte portant le pavillon du tsar et celui du patriarche. Les aventuriers 
du Don ne respectaient rien. Entre Panchine et Tsaritsyne ils se mon- 
trèrent tout à coup, et, sans laisser à la flottille le temps de se mettre 
en défense, ils ramèrent vigoureusement pour la joindre, en criant : 
«Nous n'en voulons qu'aux chefs et aux messieurs!» Stenka aborda 
lui-même le vaisseau du patriarche, et d'un coup de sabre abattit 
la main du moine qui le montait. Quelques matelots, qui faisaient 
mine de se défendre, furent tués ou pendus aux vergues. Le com- 
mandant de la caravane, les officiers et les gardiens des fonds du gou- 
vernement eurent le même sort; quelques-uns furent au préalable 
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mis à la torture pour qu'ils découvrissent l'argent monnayé annoncé 
aux pirates. Quant aux simples matelots, aux strélitz et aux condam- 
nés, Stenka leur dit : « Vous êtes tous libres. Je ne vous retiendrai pas. 
« Celui qui me suivra deviendra un libre Cosaque. Je suis venu pour 
«exterminer les boyards et les riches. Je partage tout avec les pauvres 
«gens.» Ge discours fut accueilli par une acclamation; tous les con- 
damnés, recrue précieuse, et la plupart des matelots et des strélitz ré- 
pondirent qu'ils le suivraient au bout du monde. 

C'est ainsi que les relations officielles racontent la prise de la cara- 
vane d'Astrakhan; mais les pêcheurs du Volga ont poétisé l'aventure. 
Stenka, disent-ils, possédait un feutre magique à deux fins, car tantôt 
il s’en servait pour voguer sur l’eau, tantôt pour voler dans l'air. Dès 
qu'il voyait un bateau sur le Volga, il s’envolait sur son feutre, juste 
au-dessus du bâtiment, puis il s'abattait sur sa proie comme un éper- 
vier, en criant : Saryn na kitchkou. Ces paroles magiques avaient la vertu 
d'arrêter le navire mieux que l'ancre la plus forte, et, de plus, chan- 
geaient en pierre l'équipage. Alors les camarades de l'ataman n'avaient 
plus que la peine d'emporter ce qu'ils trouvaient à leur convenance. 
J'ignore à quelle langue appartiennent ces mots magiques, mais long- 
temps après Stenka, et jusqu'au règne de l'empereur Paul, qui exter- 
mina les pirates du Volga, Saryn na kitchkou, était le cri des voleurs en 
attaquant. les navires marchands. À ces mots terribles il fallait, sous 
peine de la vie, se jeter à plat ventre, jusqu'à ce que les brigands 
eussent abandonné le navire. | 

. La caravane d'Astrakhan avait donné des bateaux, des armes et des 
munitions aux aventuriers. Îls continuèrent hardiment leur course en 
descendant le fleuve. Le voiévode de Tsaritsyne, ville fortifiée, se mit 
d'abord en devoir de les canonner, mais pas un canon ne prit feu, 
grâce à quelque opération magique, ou à quelque présent offert au 
voiévode. Stenka ne s'arrêta que le temps nécessaire pour se faire 
donner une forge et des outils, qui lui furent délivrés gracieusement. Il 
passa de la même façon devant Tchernyi Jar, puis, pour éviter Astrakhan, 
il engagea sa flotte dans un des bras orientaux du Volga, qui la porta 
dans la mer Caspienne. La première partie de son expédition était 
accomplie, mais la plupart de ses bateaux avaient besoin de grandes 
réparations pour être en état de tenir la mer, et tout le reste de l'année 
devait être employé à ces travaux. Pour s'y livrer sans être troublé, dl 
fallait un port. Les aventuriers, naviguant le long de la côte, parvinrent 
à l'embouchure de l'Iaïk, aujourd'hui l'Oural. Une forteresse gardée par 
des strélitz défendait l'entrée de la rivière. Stenka se fit débarquer, et, 
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suivi seulement de trois Cosaques résolus, s'approcha de la porte et” 
demanda pour lui et ses compagnons la permission de faire leurs dé- 
votions dans l'église. La porte ouverte, les quatre Cosaques mirent le 
sabre à la main, et, promptement secourus par leurs camarades, désar- 
mèrent le poste. Une partie de Ja garnison se déclara pour eux et les 
aida à massacrer un petit nombre de strélitz qui couraient aux armes. 
Tous les officiers et tous les soldats qui avaient fait résistance furent 
mis à mort, non par les Cosaques, mais par les traîtres qui venaient de 
se déclarer. On rapporte qu'un seul de ces déserteurs coupa de sa 
main la tête à cent seize de ses anciens camarades. Quant aux survi- 
vants, Stenka leur fit la même allocution qu'aux matelots du Volga. 
H ne contraignait personne, et les strélitz étaient libres de devenir 
Cosaques avec lui, ou de se retirer à Astrakhan. Quelques-uns, assez 
simples pour accepter le dernier parti, se mirent en marche pour ga- 
gner le Volga au travers de la sieppe; mais, poursuivis bientôt par Îles 
Cosaques, ils furent tous taillés en pièces. | 

Ce fut dans cette petite place que Stenka résolut de passer l'hiver qui 
approchait; mais d'abord il fit amitié avec les Calmouks qui campaient 
aux bords de Y'laïk, en les aidant à détruire une horde de Mongols éta- 
blie sur la côte. Stenka, dans cette expédition, gagna du bétail, des es- 
claves, et fit un commerce d'échange pour s'approvisionner chez les 
Calmouks ses nouveaux amis. 

Cependant le prince Prozorofski, voiévode d’Astrakhan, avait appris 
avec beaucoup d'inquiétude l'arrivée de nouveaux Cosaques dans son 
voisinage. N'osant les attaquer dans leur fort, il leur envoyait tantôt des 
espions tantôt des parlementaires, mais tous étaient mal reçus. Les uns 
étaient jetés dans un trou fait dans la glace du fleuve, d'autres pendus; les 
plus heureux s’en tiraient après avoir été rudement bâtonnés. Au milieu 
de l'hiver, quelques Cosaques du Don, arrivant de Moscou, passèrent 
par Astrakhan, porteurs d'une lettre du tsar pour leur ataman. C'était 
une lettre de grâce, comme on disait alors, contenant un pardon des 
méfaits passés, sous promesse de soumission. Il paraît que ces sortes de 
lettres, toujours nécessaires avec les Cosaques, s'expédiaient en blanc 
à l'ataman, probablement pour qu'il les remplit et en fit l'usage qu'il 
croirait utile. Le voiévode d'Astrakhan envoya les Cosaques avec la lettre 
de grâce à Stenka, et en même temps les chargea de ses instructions. 
Pour bien marquer la différence qu'il faisait entre les fonctionnaires 
du gouvernement et ses camarades les Cosaques, Stenka reçut ces 
nouveaux messagers avec honneur et les introduisit dans le cercle. Les 
Cosaques montrèrent la lettre du tsar, et déclarèrent que tout s'arran- 
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serait, pourvu qu'on remit au voiévode les strélitz déserteurs. Quant 
aux Cosaques, ils étaient amnistiés et libres de retourner aux bords du 
Don. Stenka répondit fièrement : « Quand le tsar me fera l'honneur de 
«m'écrire à moi-même, je m'empresserai d'exécuter ses ordres, mais le 
« voiévode d'Astrakhan n'aura rien de moi!» Tout le cercle applaudit, 
et les Cosaques députés rejoignirent Astrakhan, publiant les louanges de 
l'ataman des aventuriers. 

Le 23 mars 1668, les aventuriers se lancèrent dans la mer Cas- 
pienne; on ne sait ni le nombre, ni la force de leurs vaisseaux ; la plu- 
part étaient des barques légères gréées tant bien que mal. Ils avaient 
quelques canons de bronze, ou plutôt de petits fauconneaux; mais, de- 
puis le capitaine jusqu'au dernier Cosaque, tous ces hommes étaient 
enflammés d'un enthousiasme guerrier ou religieux. Faire la guerre à 
des musulmans, c'était, pour la plupart, une ample expiation des petites 
peccadilles qu'ils s'étaient permises à l'égard de leurs compatriotes, sur le 
Volga et l'Taïk. Ils croyaient à la fortune de leur chef, et ni les fatigues, 
ni les cruelles privations qui les attendaient, ne devaient les rebuter. 
Tout l'été et une partie de l'automne de 1668 se passa en expéditions 
sur la côte occidentale de la mer Caspienne, depuis le Daghestan jus- 
qu'au sud de Bakou. Prévenant la renommée de leurs exploits par la 
rapidité de leurs mouvements, ils débarquaient, attaquaient les villes et 
les villages, les pillaient, puis les brülaient. Lorsquils ne trouvaient 
rien de mieux, ils enlevaienñt des hommes pour les vendre comme es- 
claves. Tantôt pliant sous le poids d'un riche butin, tantôt poursuivis 
chaudement par des peuplades belliqueuses, ils regagnaient leurs vais- 
seaux pour recommencer plus loin. Quelquefois, dans le palais d'un 
prince persan qu'ils avaient tué ou mis à la chaîne, ils célébraient de 
longues orgies, et le lendemain ils étaient réduits à boire de l'eau sau- 
mâtre et à manger de la farine de millet crue, à peine délayée. Aux ap- 
proches de la mauvaise saison, Stenka chercha un hivernage. l s'établit 
dans une petite île que les auteurs russes nomment l'île aux Porcs 
(csexumiä ocrpor&), s'entoura de fossés et de palissades, et logea ses 
gens sous des huttes de boue et de roseaux. Toutefois il sut mettre à 
profit cet intervalle d'inaction en échangeant ses prisonniers musulmans 
contre des esclaves chrétiens. Il ne donnait, dit-on, quun seul mu- 
sulman contre trois ou quatre chrétiens. Ce trafic venait à propos 
pour recruter ses équipages fort affaiblis par les maladies et les com- 
bats, et sa réputation s'en augmenta. Le corsaire passa pour un croisé, 
pour un héros de la foi. Les Russes se disaient que le tsar n'avait pas 
un vaisseau dans la mer Caspienne pour défendre ses sujets contre les 
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infidèles, tandis qu'un brave ataman allait briser les fers des captifs et 
faisait trembler les barbares jusque dans leurs forteresses. Un nouveau 
succès mit le comble à la gloire de Stenka. Pendant l'hiver, seize vais- 
seaux portant près de quatre mille hommes avaient été armés par ordre 
du schah pour exterminer les aventuriers. Ménédy-Khan était l'amiral 
de cette flotte, et, comme il croyait n'avoir qu à se montrer pour vaincre, 
il avait emmené une partie de sa famille, son fils et une fille d'une rare 
beauté. Il ne tarda pas à s'en repentir. Les Persans furent complétement 
battus; treize de leurs vaisseaux furent pris; Ménédy-Khan se sauva, 
mais laissa entre les mains de Stenka son fils et sa fille, que le corsaire 
traita comme les héros d'Homère traitaient leurs captives. | 

L'esaoul ou lieutenant de Stenka, que les poëtes cosaques nomment 
Hia Mouromets, paraît avoir partagé avec son chef le mérite de cette 
victoire, où la magie eut encore une grande part, selon la tradition 
populaire : « Sur la mer Bleue, la mer de: Khvalinsk (la mer Caspienne), 
«vogue le Faucon, le léger navire; voilà treize ans qu'il n’a jeté l'ancre, 
«treize ans qu'il ne s'est approché de la côte escarpée, qu'il n’a vu le 
«sable d'or. Ses flancs sont robustes comme ceux d’un bison!; de la 
« proue à la poupe, c'est un serpent. Son ataman, c'est Stenka Razine lui- 
«même; l’esaoul est Ilia Mouromets. Mouromets a un caftan couleur 
« jaune foncé; à son caftan il a des boutons d'or, et sur chaque bouton 
« est (gravé) un lion furieux. Voilà que les bandits tombent sur le Faucon, 
«maudits Tartares et Persans avec eux. Ils veulent prendre, ils veulent 
«piller le Faucon, ils veulent prendre prisonnier Ilia Mouromets. Ilia 
«Mouromets est sur le tillac; il passe sa baguette sur ses boutons; ses 
« boutons d'or se sont enflammés; ses lions furieux se sont mis À rugir; 
«ah! quelle peur eurent ces maudits Tartares! comme les Tartares 
u sautaient d'effroi dans la mer Bleue!» 

Après sa victoire, chèrement achetée, car elle lui coûta l'élite de 
ses Cosaques, Stenka Razine crut qu'il était temps pour lui de reparaître 
en Russie et d'y jouer un rôle plus noble que celui de flibustier. Il 
s'était fait un nom; gorgé d'or et de butin, vainqueur d'un souverain 
dont le pavillon avait jusqu'alors flotté seul sur la mer Caspienne, il 
voulait se montrer au peuple comme le vengeur des opprimés. Il résolut 


* Je ne sais si je traduis exactement le texte assez obscur : 
x CoKka-To CBe4eHBI NO-TYUHHOMY, 
| H HOCb Aa KOPMA 10 8MbHHOMY. 
Le mot intitulé no-rypanowy me semble dérivé de Typ», urus, bison; mais il peut 
venir du verbe rypar», presser ; le sens serait alors : Ses flancs sont ajusiés pour vo- 


guer rapidement. 
1. 
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donc de retourner au plus vite au milieu de l'armée du Don et de la 
gagner à sa Cause. | 

Pour regagner les bords du Don, les aventuriers avaient à choisir 
entre deux routes. Remonter le Volga, qu'ils avaient descendu l'année 
précédente (mais alors il leur fallait passer devant Astrakhan), ou bien 
remonter la Kouma, navigable à cette époque, d'après des témoignages 
contemporains, puis entrer dans le Manitch, qui est un des affluents 
du Don. Évidemment, pour cette opération, il leur aurait fallu plus 
d'une fois traîner leurs bateaux. En outre, ils manquaient de provi- 
sions pour vivre dans les déserts qu'ils avaient à traverser. Tout 
bien considéré, ils cinglèrent vers le Volga. Ils s'attendaient bien que 
le voiévode leur demanderait compte de leurs exploits, mais ils sa- 
vaient aussi que le bas peuple et les strélitz étaient bien disposés pour 
eux; que le gouvernement moscovite hésiterait à sévir contre des Co- 
saques revenant d'une glorieuse campagne, et d'ailleurs affiliés à l'armée 
du Don; enfin, et c'était un argument décisif, ils étaient assez riches 
pour acheter le passage, si on prétendait le leur refuser. En effet, les 
voiévodes d’Astrakhan, habitués à revoir les Cosaques au retour de 
leurs expéditions, avaient toujours des lettres de grâce toutes préparées 
à leur vendre. 

En donnant dans une des bouches du Volga, la flottille cosaque 
trouva une pêcherie appartenant au métropolitain d'Astrakhan. Ils étaient 
à court de vivres, et des gens qui venaient de se battre contre les in- 
fidèles crurent qu'ils pouvaient user à discrétion des biens de l'Église. 
Ils s'emparèrent donc du poisson, du caviar, puis des instruments de 
pêche qui pouvaient leur être utiles. En retour, ils débarquèrent quel- 
ques-uns des captifs chrétiens qu'ils avaient délivrés, et leur remirent 
des vases sacrés et des ornements d'église enlevés par les musulmans, 
et qu'ils avaient retrouvés dans un de leurs pillages. C'est ainsi que les 
Cosaques comprenaient le droit des gens. Ils s'apprètaient à remonter le 
Volga, lorsqu'on leur signala deux vaisseaux persans, dont l'un portait 
des marchandises appartenant à des particuliers, l'autre des présents 
du schah pour le tsar. Aussitôt lés Cosaques reprirent la mer et pillérent 
les vaisseaux. Îls y trouvèrent des strélitz, qu'ils débarquèrent ainsi que 
les passagers, mais ils retinrent le fils d'un marchand persan pour leur 
répondre d'une rançon de 5,000 roubles, à laquelle ils taxèrent les gens 
qu'ils venaient de dépouiller. 

Ces deux actes de violence ne parurent pas à Stenka assez graves pour 
compromettre le succès de la négociation qu'il allait entamer avec le 
prince Prozorofski. Celui-ci avait en effet des lettres de grâce, mais 
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il voulait en fixer les conditions. Stenka montrant la confiance la plus 
grande, jeta l'ancre devant Astrakhan, prit terre aux acclamations du 
peuple, et, en signe de loyauté, il déposa son bountchouk à la chancellerie. 
Le bountchouk était une queue de cheval au bout d'une lance, et l'enseigne 
distinctive du pouvoir d'un ataman. En le remettant aux mains des au- 
torités russes, le Cosaque faisait acte de soumission et d'hommage au 
. tsar. Les discussions commencèrent avec beaucoup de courtoisie de part 
et d'autre, entremèlées de fêtes et de banquets. Le voiévode deman- 
dait : 1° que les Cosaques lui remissent leurs vaisseaux propres à tenir 
la mer, en échange de barques qu'il leur donnerait pour remonter le 
Volga; 2° qu'ils lui livrassent leurs canons; 3° qu'ils rendissent les stré- 
litz déserteurs qu'ils avaient à bord, ainsi que la personne et les biens 
des prisonniers persans pris pendant leur croisière ou à l'embouchure 
du Volga; 4° que Stenka et sa troupe fissent acte de soumission et s'en- 
gageassent à vivre paisiblement à l'avenir. 

Sur ce dernier point, aucune difficulté. Stenka était prêt à jurer 
tout ce qu'on voudrait. Les vaisseaux lui étaient désormais inutiles; il 
consentait à les céder. Quant aux canons, il offrait de restituer ceux 
qu’il avait pris à la caravane du Volga ou dans le fort de l'Iaik ; mais 
il en avait d’autres qui étaient sa propriété, disait-il, et qu'il voulait 
garder, d'autant plus que, pour traverser les steppes entre le Volga et 
les avant-postes du Don, il était exposé aux attaques des nomades no- 
gais et calmouks. Il refusait nettement de rendre les prisonniers musul- 
mans et leurs marchandises: c'était sa propriété, en vertu du droit de la 
guerre; et, pour les déserteurs qu'on réclamait, il ne savait ce qu'on 
voulait dire : il n'avait avec lui que des Gosaques libres. Le voiévode 
ayant proposé d'inspecter ses équipages, l'ataman s'emporta, s'écria 
qu'on violait les privilèges de l'armée du Don, et quon prétendait 
obtenir de lui des choses dont les lettres de grâce ne faisaient pas 
mention. 

Le débat fut long et animé, mais on finit par s'entendre. L’ataman 
était généreux, le voiévode avide. Le prince Prozorofski, quoiqu'il eût 
déjà reçu de riches présents, avait remarqué une magnifique pelisse 
que portait Stenka, et il ne se fit pas scrupule de la lui demander, en 
faisant observer qu'il avait du crédit à Moscou. — Tiens, lui dit Stenka, 
en la lui jetant sur les épaules, prends et ne fais pas de bruit. La con- 
clusion fut que Stenka donna les vaisseaux et les canons qu'il voulut, 
et que, sans rien exiger de plus, on lui livra le passage du fleuve. Le 
voiévode conseilla aux marchands persans de racheter ce que le cor- 
saire leur avait pris, et se fit même un mérite auprès d'eux de la faci- 
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lité avec laquelle les Cosaques vendaient leur butin, dans leur empres- 
sement de l'échanger pour des espèces. 

Cette transaction, fort commune alors, n'a pas semblé assez poétique 
aux bardes cosaqués pour occuper une place dans leurs chants. Pour eux 
c'est encore à la magie que Stenka eut recours pour échapper au mau- 
vais vouloir du voiévode. 

« Ah! montagnes, mes chères montagnes! vous le voulez bien, mon- 
«tagnes, nous camperons à vos pieds. Nous ne voulons pas y demeurer 
«un an, pas même une petite semaine : nous y resterons une petite 
«nuit, et nous n’y dormirons pas la nuit entière. Chargeons lestement 
«nos fusils afin d'entrer au profond de la nuit dans Astrakhan la grande 
«ville, car personne ne nous a vus, personne ne nous a entendus. 
«Mais le voiévode d'Astrakhan les a vus, les a entendus. Le voiévode 
«commande de charger quarante canons et de tirer sur Stenka Razine. 
«— Vos canons ne m'atteindront pas, vos petits fusils ne m'attraperont 
«pas. Pour me prendre, si je le veux bien, il n'y a que Macha, la jolie 
«fille d'Astrakhan. Macha descend au bord de l'eau, elle agite son mou- 
«choir de soie. Elle a fait flotter son mouchoir de soie. Elle a gagné 
« Stenka Razine, elle sera son hôtesse, elle l'a convié. Dans sa maison 
«la table est dressée; pour le fêter, de 1a bière, de l'hydromel; elle lui 
«en verse à l'enivrer. Elle le couche sur son lit et va prévenir l'auto- 
«rité. Aussitôt arrivent les soldats, de jeunes et jolis soldats, qui vous 
« lui lient les pieds, les mains, de bonnes entraves de fer. Ils vous ont 
«mis Stenka dans une petite cage en fer. Trois jours on le promène 
« dans Astrakhan, trois jourson lelaissemourirdefaim. Finalement Stenka 
«ne leur demande rien qu'un verre d’eau, pour boire une gorgée et ren- 
«trer dans sa cage : il est rentré dans sa cage, et le voilà sur le Volga!» 

Ce dernier trait a besoin d'un commentaire pour les personnes qui 
n'ont point étudié la magie. Il faut savoir qu'un sorcier ne peut rien 
faire sans qu'on lui fournisse la matière première pour ses opérations. 
Le Cosaque veut s'échapper par le Volga. Il demande un verre d'eau, 
qu'on a l'imprudence de lui donner. Il se plonge dans le verre, en se 
rapetissant, cela va sans dire, il disparaît et se trouve dans le Volga où 
va tomber toute l'eau d'Astrakhan. 

Le luxe, la générosité, les grandes manières de l'ataman avaient en- 
thousiasmé les habitants d'Astrakhan. Les cordages de son vaisseau 
étaient de soie, et les voiles de riches tissus de Perse. Dans les rues les 
Cosaques se prélassaient couverts d'habits de velours, portaient des 
chaînes d'or au cou et des pierres précieuses à leurs bonnets. Stenka se 
montrait affable à tous, surtout aux pauvres gens, et jetait l'or à pleines 
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mains. Lorsqu'il descendait à terre, le peuple tombait à genoux et ne 
l'appelait jamais que Batiouchka, « petit père,» nom que donne le vas- 
sal à son suzerain. | 

Mais le masque héroïque emprunté par Stenka Razine tombait par- 
fois et laissait voir le farouche bandit. J'ai dit qu'il avait à son bord la 
fille de l'amiral persan, et les asiatiques ont tant de résignation, que 
cette jeune femme ne s'occupait plus que de plaire au maître que le sort 
de la guerre lui avait donné. Jusqu'alors elle avait été bien traitée. Peu 
avant son départ pour le haut Volga, l'ataman était à table avec elle et 
quelques chefs de sa troupe. Il est probable que le dîner s'était assez 
prolongé pour que la plupart des convives fussent ivres. Stenka se leva 
tout à coup, et, s'appuyant sur le bordage de son bâtiment, il contem- 
plait le cours du fleuve.—« Ah! Volga, ma petite mère, s'écria-t-il, belle 
«rivière, m'amie, tu m'as donné de l'or, de l'argent, des biens de toute 
usorte; comme une bonne mère tu m'as donné honneur et richesses, 
«et de moi tu n’as rien reçu encore! mais tiens...» À ces mots il saisit 
sa captive et la précipite dans le fleuve. Un Hollandais , témoin de l'aven- 
ture, remarqua qu'elle avait sur elle des pierreries d'une valeur considé- 
rable dont Stenka ne prit pas la peine de la dépouiller. M. Kostomarof : 
se demande si cet acte féroce était le résultat de l'ivresse, ou bien si 
Stenka, affectant l'austérité des Gosaques Zaporogues, qui chassaient les 
femmes de leur camp, voulait montrer à sa troupe qu'il savait sacrifier 
ses amours à la règle de la confrérie. Peu après, un de ses Cosaques, 
qui avait débauché une femme du pays, fut noyé par son ordre, et la 
femme pendue par les pieds. Chez les Zaporogues c'était un crime puni 
de mort que d'embarquer une femme dans une expédition. Enfin, s’il 
faut chercher à comprendre l'acte d'un furieux, il n'est peut-être pas 
impossible que Stenka n'obéît à quelque superstition païenne, et ne 
crût faire un sacrifice propitiatoire à la mère Volga, qui, pour lui, était 
une divinité. 

La mort de la pauvre captive, trop bien attestée par le voyageur 
hollandais qui se trouvait alors à Astrakhan, a pris, dans la légende po- 
pulaire, le caractère merveilleux qui entoure toutes les actions de Stenka. 
Ce n'est plus le Volga, mais la mer Caspienne, qui reçoit la victime. 
Stenka navigue sur son feutre enchanté avec ses Cosaques et une prin- 
cesse persane. Les vagues s'élèvent, la mer menace de les engloutir. 
— C'est cette femme qui fâche la mer, disent les Cosaques. Stenka la 
jette dans les flots, et aussitôt la tempête est apaisée. 

En prenant congé de lui, le voiévode d'Astrakhan lui avait recom- 
mandé, pour la forme, de se conduire sagement, de n'enrôler dans sa 
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troupe aucun des sujets du tsar, en un mot, de ne pas se compromettre 
et de ne pas le compromettre. Pour plus de sûreté, un officier mos- 
covite devait l'accompagner jusqu'à la frontière du territoire cosaque. 
Malgré la présence de ce surveillant, Stenka continuait à bien accueillir 
les serfs fugitifs et les soldats déserteurs. Aux reproches de l'officier il 
répondait que jamais les Cosaques ne livraient ceux qui leur deman- 
daient asile. En arrivant à Tsaritsyne, il trouva quelques-uns de ses ca- 
marades venus des bords du Don pour acheter du sel, qui se plaignirent 
à lui des exactions du voiévode. Stenka leur fit rendre justice, et, pre- 
nant déjà des airs de libérateur, menaça le voiévode de toute sa colère, 
s'il s'avisait de molester des Cosaques. L'occasion ne se fit pas attendre. 
On sait que, dans leurs expéditions, les Cosaques, se défiant de leur in- 
tempérance , n'emportaient jamais de liqueurs fortes. Au retour de leurs 
croisières, il s'en dédommageaient par des orgies continuelles. Le voié- 
vode de Tsaritsyne, craignant que l'ivresse ne portât les flibustiers à des 
violences, avait doublé à leur arrivée le prix de l’eau-de-vie, dans l’es- 
poir qu'ils la trouveraient trop chère pour s'enivrer; du moins ce fut 
son excuse aux plaintes des Cosaques ; mais Stenka ne s'en paya point. 
- I débarqua, enfonça la porte de la chancellerie, et sans doute eût 
fait un mauvais parti au voiévode, si celui-ci n'eût trouvé moyen de 
se cacher. Las de chercher, Stenka fit ouvrir la prison, mit les détenus 
en liberté, et ses corsaires, ivres et excités par son exemple, pillèrent 
deux bateaux marchands. Un capitaine, qui portait des dépêches du tsar 
au voiévode d’Astrakhan, voulut réclamer et montra ses lettres. Les 
Cosaques lui rirent au nez et déchirèrent ses dépêches en morceaux. 

Ces violences rapportées à Astrakhan, le prince Prozorofski dépêcha 
en courrier à Stenka un capitaine allemand, chargé de demander ré- 
paration, sous la menace du courroux du gouvernement. « Va dire à 
«ton voiévode, répondit Stenka, que je ne crains ni lui, ni plus grand 
«que lui. me reverra un jour, et nous réglerons nos comptes. Au- 
« jourd’hui il porte le nez au vent, et il prétend me traiter en serf, moi 
«qui suis un homme libre de naissance; mais je suis plus puissant que 
«lui, et un jour il l'apprendra. » 

Ce langage plaisait à la multitude. L’ataman maltraitant et humiliant 
des hommes orgueilleux passait auprès des serfs pour un vengeur en- 
voyé du ciel. Ils comparaient leur abjection et leur misère avec l'au- 
dace et la liberté des Cosaques, et se disaient que, pour devenir Co- 
saque, il suffisait de ceindre un sabre et de vouloir s'en servir. Partout 
où passèrent les flibustiers ils laissèrent des semences de révolte qui ne 
devaient pas tarder à germer. 


JUILLET 1861. 105 


Stenka, quittant enfin le Volga, atteignit les bords du Don. Au lieu 
de se rendre à Tcherkask, le cheflieu des Cosaques, où il avait sa 
femme et sa famille, il s'établit dans la petite île de Kagalnik, sur le 
Don, la fortifia de fossés et de palissades et y construisit des cabanes. 
Sa troupe était alors d'environ quinze cents hommes, mais, au bout 
d'un mois, elle était presque doublée. Stenka demeura tout l'hiver dans 
son île, affectant de ne plus songer qu’à vivre tranquillement du fruit 
de ses fatigues. Bien que très-respecté de ses compagnons, il semblait 
avoir abdiqué son titre d'ataman, vivait comme un simple Cosaque, 
affable avec tout le monde, secourable pour les malheureux et toujours 
prêt à faire part de ses richesses à ses anciens camarades. Les pauvres 
le bénissaient. Cependant ceux qui venaient de loin pour voir le hardi 
flibustier dont les louanges retentissaient dans toutes les stanitsas, rap- 
portaient les discours amers qu'il tenait contre les boyards et les con- 
seillers de la couronne. À l'entendre, ils violentaient le tsar et ruinaient 
le peuple pour s'enrichir. Il ne ménageait pas davantage son parrain 
l'ataman Iakovlef, et l'accusait de sacrifier en toute occasion 16s intérêts 
et les vieux priviléges de l'armée du Don. Les mécontents, la gueuserie 
affluaient dans son île. Il recevait bien tout le monde, mais ne s'ouvrait 
à personne sur les projets qu'il pouvait former. Sa bande, autrefois si 
prompte à saisir toutes les occasions de pillage, avait changé de mœurs. 
Les Cosaques de Stenka faisaient respecter les trafiquants qui apportaient 
des provisions à Tcherkask, ou, s'ils les arrêtaient, c'était pour acheter 
comptant leurs marchandises. En peu de temps Stenka était parvenu 
à fonder une nouvelle capitale rivale de Tcherkask. Un nouvel ataman 

s'élevait contre l'ancien. 

Stenka ne respectait pas plus Îa ne que le gouvernement. Un 
incendie ayant détruit quelques églises, on faisait des qaêtes pour les 
rebâtir. On s’adressa à lui, dont la libéralité était connue, avec l'espoir 
d'une riche aumône, mais on n'en obtint qu'un refus. « Des églises, 
« disait-il, à quoi bon? Pourquoi des popes? Ah! pour marier les gens, 
«sans doute? Je vais vous montrer, moi, comnient on se marie. Que 
«les amoureux se prennent par la main et danseht autour d'un saule. 
u« Voilà la cérémonie qu'il faut.» Chose étrange ches un peuple très. 
religieux, Stenka avait pris tant d'autorité parmi ses compatriotes, que 
ce mariage en dansant, emprunté à quelque tradition du paganisme 
finnois, se pratiqua souvent chez les Cosaques et passait pour légitime. 

Gependant le nom de Stenka était connu à Moscou et l'on commen- : 
çait à s'en-entretenir dvec une curiosité mêlée d'inquiétude, Le voiévode 
d'Astrakhan fut réprimandé pour avoir accordé passage aux flibustiers. 
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J1 devait les arrêter, lui écrivait-on, leur enlever leur butin, et, en pu- 
nitjon de leurs méfaits, les enrôler parmi les strélitz de Moscou. Ce 
conseil ou cet ordre venait un peu tard. Les espions envoyés sur le 
Don ne rapportaient que des renseignements incertains, soit qu'ils ne 
se hasardassent pas jusqu'à Kagalnik, soit qu'ils ne parvinssent:: ‘pas à 
deviner les projets de Stenka. Ils disaient tous qu'il semblait avair..ré- 
noncé à la vie d'aventures, mais qu'il jouissait d'une POPHIArES Anse 
et qu'il était homme à en abuser. ss 
Vers la fin de l'hiver de 1670, un ces de la chancelleris de 
Moscou fut envoyé à Tcherkask avec des dépêches pour l'armée du 
Don. Le but réel de son voyage était de prendre des mesures avec 
l'ataman Iakovief contre le flibustier dont le nom était dans toutes les 
bouches. L'envoyé, nommé Gherasim Evdokimof, fut reçu par l'ataman 
dans le cercle, où ses lettres furent lues publiquement. Le tsar souhaitait 
santé à l'armée du Don, louait sa fidélité, et lui promettait l'envoi de 
ses présents coutumiers. Le cercle rendit politesse pour politesse. Il 
décida que l'armée du Don frappait da front devant la grâce impériale, c'est: 
à-dire qu'elle remerciait le tsar. L'assemblée s'ajourna au lendemain 
pour nommer la députation qui porterait ce compliment à Moscou. 
Le lendemain, le cercle formé, un homme sort des rangs et de- 
mande fièrement le motif de la délibération. C'était Stenka, qu'on 
croyait encore à Kagalaik. Puis, prenant d'autorité la présidence, il 
commanda à l'envoyé du. tsar de s’avancer au milieu du cercle. Les Co- 
saques l'y poussèrent bon gré mal gré.— Dis la vérité, demanda Stenka. 
Viens-tu de la part du tsar, ou sont-ce les boyards qui t'envoient? + 
J'apporte, répondit Evdokimof, une lettre gracieuse du tsar. — Tu 
mens! répliqua Stenka. Tu es un espion. Tu viens pour observer. ce 
que nous faisons. —- Et il accompagna l'apostrophe d'un coup de poing. 
Vingt bras vigoureux tombèrent à la fois sur le malheureux député; 
l'éloquence de Stenka était communicative. À l'eaul à l'eau! criaient 
les gueux. L'ataman Iakovlef essaya de défendre l'envoyé du tser en 
criant au scandale, mais Stenka d'une voix tonnante lui dit : Va com- 
mander ton armée; je commande à la mienne! Un instant après, Ev- 
dokimof à demi mort était jeté dans le Don aux applaudissements de 
la foule. Alors Stenka, voyant les Cosaques engagés à lui par une com- 
munauté de crime, les harangua pour leur déclarer que l'heure était 
venue d'en finir avec les oppresseurs du peuple, et use one réndez- 
- vous aux braves sur les-bords du Volga. hauristif 
Au commencement: de mai 1670, Stenka se mit en ar et re- 
raonta le Don jusqu'à la hauteur de Panchine. Pour. se procurer. .des 
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vivres, il donna la chasse à une horde de Calmouks érrants entre le 
Don et le Volga. Leurs troupeaux lui servirent pour APProronner 
sa petite ârmée. 

Tsaritsyne, sur la rive droite du Volga, commande” Je cours du 
fleuve; il fallait s'en emparer pour intercepter la grande voie de eom- 
munication entre Astrakhan et le centre de l'empire. Stenka l'invéstit 
avec toutes ses forces. Son esaoul, qui portait le nom terrible de Vaska 
Tchortaous (Basile Moustache du Diable), s'avança jusqu'aux portes de la 
ville. On n'osa tirer sur lui. Il frappa. Les habitants dirent que le voié- 
vode avait fait cadenasser la porte. — Eh bien, briser les cadenas. La 
porte s’ouvrit, et les Cosaques entrèrent, salués par les acclamations du 
peuple et des soldats. Le gouverneur, avec quelques gentitshommes, 
s'enferma et'se défendit quelque temps dans une tour. On le força, et 
il fut massacré par la canaïlle, qui se joignit aux Cosaques. 

La ville venait d'être prise, lorsqu'on signala l'arrivée d'une flottile 
qui descendait le Volga, ayant à bord huit cents strélitz envoyés de 
Moscou pour renforcer la garnison de Tsaritsyne. Hs croyaient que Îa 
place tenait toujours. Pour accroître leur confiance, Stenka appuya ses 
bateaux à la rive gauche du fleuve; sa cavalerie et son infanterie bordè- 
rent la rive droite. Dès que les strélitz parurent, ils farent accueillis par 
des décharges de mousqueterie. Ils faisaient force de rames en passant 
sous le feu croisé des Cosaques, pour se mettre à l'abri sous lesremparts 
de Tstaritsyne. On les laissa s'engager, et, lorsqu'ils furent à bonne portée, 
les canons de la ville les foudroyèrent. Enveloppés de toutes parts; les 
strélitz mirent bas les armes. Cinq cents avaient été tués par le feu de 
l'ennemi; le reste fut épargné, à l'exception des officiers, qui tous furent 
massacrés et jetés dans le Volga. Les simples soldats, embarqués comme 
rameurs, montraient quelques scrupules et osaient alléguer le serment 
qu'ils avaient prêté au tsar. — Pauvres gens, leur disait Stenka, vous 
vous battiez pour les boyards, qui sont des traîtres; moi, c ‘est Dons le 
tsar que je fais la guerre. 

El s'arrêta près d'un mois à Tsaritsyne pour se recruter, nude des 
émissaires dans toutes les directions, enfin pour organiser un gouver- 
nement: Son système était simple : il établit la cosaguerie. À la place du 
voiévode il institua un ataman urbain. 11 divisa les habitants en cen- 
tairres, cinquantaines, dizäines, sous des chefs élus. Voilà pour Forga- 
nisation militaire. Quant à l'administration, le cercle à la manière co- 
saque. Îl était bien entendu, d'ailleurs, que le cercle ne voudrait rien 
que sous le bon plaisir de ses libérateurs venus du Don. 

La nouvelle de la prise de Tsaritsyne, apportée assez tard à Astra- 
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khan, y causa une profonde émotion. Le bas peuple fit éclater sa: joie; 
la noblesse et les autorités étaient consternées. On était, d'ailleurs, loin 
de s'attendre que Stenka oserait attaquer une place de cette impor- 
tance, et le prince Prozorofski, persuadé que, pour le moment, il ne 
s'agissait que d'empêcher le pillage des petites villes entre Fsaritsyne et 
Astrakhan, rassembla toutes les barques qu'il put se procurer, y mit du 
canon, et les envoya dans le haut du fleuve, sous le commandement 
du prince Semen Lvof. Il avait quarante barques portant deux mille six 
cents strélitz et cinq cents volontaires levés parmi les bourgeois d'As- 
trakhan. Un corps de cavalerie et d'infanterie suivait sur la rive gauche 
les mouvements de la flottille. 

On rencontra l'ennemi à la hauteur de Tchefnyi far. En apercevant 
Stenka debout sur le tillac de son bateau, les strélitz s'écrièrent tous à 
la fois : Vive Stepan Timoféiévitch! vive notre père! le vengeur du 
peuple! Les deux flottilles sé mêlèrent aussitôt. Sténka criait : Merci, 
frères! À présent vengez-vous de vos tyrans, qui, pires que des Turcs 
ou des Tartares, vous tiennent en servitude. Vous êtes tous mes frères 
et mes enfants, et vous serez riches et heureux comme moi, si vous 
savez être fidèles et braves! Les strélitz désarmaient leurs officiers et 
les remettaient liés aux Cosaques, qui les massacraient et les jetaient 
dans le Volga. Le prince Lvof fut seul épargné pour cette fois, et de 
toute cette flotte il ny eut qu'un strélitz qui parvint à se sauver et à 
gagner Astrakhan. La victoire n'avait pas coûté un homme aux Cosaques. 

Astrakhan avait une bonne enceinte fortifiée, des murs de briques 
épais, flanqués de tours à deux étages, quatre cent soixante canons en 
batterie, des approvisionnements de toute sorte et une garnison encore 
nombreuse; mais la conduite des strélitz à Tchernyi Jar prouvait qu'on 
ne pouvait plus compter sur eux. La première chose qu'ils firent; à la 
nouvelle du désastre de la flotte, fut de demander leur paye. Le voié- 
vode manquait d'argent, mais le métropolitain et les couvents four- 
nirent 2 ou 3,000 roubles, qui furent distribués aux soldats. Moyen- 
nant cette gratification, ils consentirent à prêter serment de faire leur 
devoir. Cependant, afin de les soustraire aux séductions de l'ennemi, le 
prince Prozorofski fit murer toutes les portes; il établit partout des corps 
de garde, arma une partie des habitants, et, secondé par le métropoli- 
tain, il n’oublia rien pour se mettre en état de défense. Il se croyait 
encore tellement en mesure de résister, qu'ayant l'ennemi à ses portes 
il écrivait à Moscou pour demander des'secours. Or il était impossible 
de remonter le Volga, que descendait alors la flotte des Cosaques; im- 
possible de traverser les steppes de la rive droite, infestées par. les Cal- 
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mouks et les Tartares. Le prince Prozorofski avait imaginé d'envoyer ses 
courriers par le Terek, et il comptait recevoir une réponse. Le 18 juin, 
l'armée cosaque parut en vuc d’Astrakhan et campa sur des hauteurs 
qu'on appelle les Montagnes Brülées. Bientôt une barque portant deux 
hommes s'approcha des remparts. Îls venaient en parlementaires pour 
sommer la garnison. Prozorofski les fit arrêter aussitôt. L'un était un 
prêtre de Tsaritsyne, l'autre un serf fugitif du prince Lvof. On les ap- 
pliqua à la question. Le prêtre déclara que Stenka était suivi de huit 
mille hommes; le serf ne voulut rien dire, pas même son nom. Le. 
premier fut enfermé dans une prison, l'autre mis à mort. Cependant 
tout le clergé, portant les saintes reliques, fit en procession le tour des 
remparts, s'arrêtant à chaque porte pour réciter les prières usitées dans 
les grands dangers. | 
‘. Astrakban est bâti dans une île. Des bras du Volga coulent au pied 
dé ses remparts, au nord, à l’ouest et au midi, et lui servent en 
quelque sorte de fossés. Du côté de lorient la place est plus accessible. 
Les Cosaques s'en aperçurent, et, tournant la ville, vinrent s'établir à 
l'est, assez près des remparts. Aussitôt les assiégés commencèrent à 
creuser un fossé pour les arrêter par un obstacle nouveau. Trois jours 
s'étaient passés sans attaque sérieuse, mais, le 21 juin, au coucher du 
soleil, les assiégeants se mirent en mouvement et parurent se diriger 
vers la porte de l'Ascension. Ils avaient des échelles et semblaient 
résolus à donner l'assaut. Toutes les cloches sonnèrent l'alarme. La 
garnison courut aux armes, et Prozorofski, à la tête d'une petite troupe 
de gentilshommes et de strélitz, se porta de sa personne sur le point 
menacé. Il y eut plusieurs fausses alertes, mais les Cosaques n'avan- 
çaient pas. La nuit vint. Cependant Stenka détacha une troupe d'élite, 
qui, munie d'échelles, s'approcha, dans le plus profond silence, d'une 
courtine gardée par des bourgeois. Les Cosaques plantèrent leurs 
échelles sans opposition; au contraire, les bourgeois leur tendaient la 
main pour monter sur le rempart. Un canonnier fidèle les aperçut, fit 
feu, mais sans effet. En peu de temps une troupe nombreuse de Co- 
saques fut dans la ville, et le prince Prozorofski attendait encore un 
assaut contre la porte de l'Ascension, lorsque cinq coups. de canon 
tirés l'un après l'autre annoncèrent que la ville se rendait. Dans les 
usages militaires de l'époque, c'était le signal connu pour que toute ré- 
sistance cessât. | 

À cette salve répondit un hourra de triomphe poussé par le bas 
peuple et la plupart des strélitz. La canaille, s'armant de tout ce qui lui 
tomba sous la main, se jette sur l'escorte de Prozorofski. Le frère 
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du prince est tué à ses côtés d'un coup d'arquebuse; le prince lui-même, 
atteint d'un coup de lance dans le ventre, est renversé de cheval, mais, 
à la faveur de l'obscurité, un serf fidèle le prend dans ses bras et le 
porte tout sanglant jusque dans le chœur de la principale église, où on 
le couche sur un tapis. Déjà l'église était pleine de femmes éplorées, de 
fonctionnaires publics, de gentilshommes, de riches marchands. Tous 
ceux qui avaient quelque chose à perdre étaient venus chercher un 
refuge auprès des reliques des saints. Un lieutenant de strélitz, nommé 
Frol Doura, qui avait aidé à porter le voiévode dans l'église, s'établit 
devant la porte, le sabre à la main, jurant qu'on n'y entrerait qu'en 
marchant sur son cadavre. Le métropolitain accourt, se jette à genoux 
auprès de Prozorofski, et, tout en pleurs, l'exhorte à bien mourir. Il le 
confesse et lui administre les sacrements. Autour de lui, mais à dis- 
tance, la foule prosternée murmurait à voix basse des prières, tandis 
que retentissaient au loin des salves de mousqueterie entremêlées de 
cris sauvages. Cependant nul ennemi ne paraissait. Avant de s'engager 
dans la ville, les Cosaques s'assuraient des remparts et démolissaient la 
maçonnerie qui bouchait les portes. Le jour se leva, et les Cosagnes 
débouchèrent sur la place de l'église. Un moment Frol Doura les arrêta, 
moins par son sabre que par sa résolution. Il fut haché en morceaux: 
La grille était fermée et résistait. Impatientés, les Cosaques firent feu 
au travers des barreaux. Une balle tua un enfant à la mamelle dans les 
bras de sa mère; une autre mit en pièces l'image de la Vierge de Ka: 
zan. Enfin la grille céda, et les Cosaques se précipitèrent dans l'église, 
D'abord ils se saisirent du voiévode et des officiers qui se trouvaient 
avec lui, mais il paraît quils ne maltraitèrent ni les femmes, ni les 
prêtres. Îls arrêtaient tous ceux que les habitants leur désignaient, et, 
après leur avoir lié les mains derrière le dos, Îcs rangeaient au pied 
du clocher de l'église. IL était huit heures du matin lorsque Stenka pa- 
rut pour décider de leur sort. Tout d'abord il s'approcha du prince 
Prozorofski, toujours couché sur son.tapis, lui prit la main, le força de 
se lever, et le conduisit ou plutôt le traîna au haut du clocher. On les 
vit quelques minutes tous les deux sur la plate-forme. Stenka parlait bas 
à l'oreille du prince: celui-ci secouait la tête sans répondre. Tout d'un 
coup Stenka le frappa et le précipita sur le pavé. . © : ©: :.s%2s 

Ï redescendit et interrogea sommairement les prisonniers. Il les con: 
damna tous. Sur un signe de lui, les Cosaques s'emparaient de l'homme 
auquel il venait de parler et le massacraient, aidés par les strélitz et la 
canaille de la ville. Un témoin oculaire rapporte qu'un ruisseau de 
sang coula depuis l'église jusqu'à l'hôtel de ville. Par ordre de l'ata- 
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man tous les corps furent enlevés et jetés dans une fosse commune, 
au cimetière de la Trinité. Un moine les compta. Il ÿ en avait quatre 
cent quarante et un. Après cette sanglante exécution, Stenka fit brüler 
publiquement les archives et les papiers de chancellerie. « Voilà, disait- 
«il, comment j'expédie les affaires du tsar. » 

Excepté Frol Doura, pas un Russe n'essaya de se défendre. Les 
étrangers montrèrent plus de courage ou moins de résignation. Un 
capitaine allemand, nommé Winderow, lutta pendant longtemps contre 
ses propres soldats, qui ne le tuërent qu'après une résistance désespérée. 
Un prince circassien se barricada avec une dizaine de ses parents et de 
ses serviteurs dans une maison et y tint pendant une partie de la jour- 
née. Quand ils n'eurent plus de balles, ils chargèrent leurs fusils avec 
des pièces d'argent. Enfin la poudre leur manqua. Ils s'élancèrent dans 
la rue le sabre au poing et furent mis en pièces. 

Stenka partagea le butin, qui fut immense, entre les Cosaques, les 
strélitz qui s'étaient joints à lui, et les habitants pauvres d'Astrakhan. 
Gette ville était un des plus riches entrepôts du commerce de l'Orient, 
et renfermait des magasins de toute espèce, pleins de marchandises ap- 
partenant à des particuliers ou à de grandes compagnies. On fit main 
basse sur tout; les trésors des églises, les vases et les objets sacrés, rien 
ne fut épargné. Le butin fut partagé sous les yeux de l'ataman, puis ül 
publia sa constitution, je veux dire qu'il établit à Astrakhan l'organi- 
sation militaire et le cercle des Cosaques. 

Pour donner plus de solennité à la cérémonie, Stenka réunit tout le 
peuple hors des remparts, comme si, pour des Cosaques habitués à vivre 
dans la steppe sans limites, toute enceinte eût été une prison, Là, en 
rase campagne , il leur fit prèter serment de fidélité au tsar Akexis Mikhai- 
lovitch et à son ataman Stepan Timoféiévitch, car déjà Stenka, contre 
la coutume de ses compatriotes, commençait à prendre goût à cette 
désinence aristocratique. Des prêtres reçurent le serment, mais, pour 
obtenir leur concours, il avait fallu employer la violence. Un des ré- 
calcitrants avait été jeté dans le Volga; un autre avait eu un pee et une 
main coupés. 

Stenka demeura encore trois semaines à A s'enivrant tous 
les jours et passant continuellement d'une orgie à une exécution san- 
glante. : La canaille de la ville, plus féroce que les Cosaques, lui de- 
mandait à chaque instant la mort de quelque malheureux oublié dans 
le premier massacre. On égorgeait un marchand ruiné, dont le crime 
était d'avoir été riche avant le pillage. Celui-ci avait été le commis 
d'un négociant étranger, celui-là avait caché un prescrit; un autre était 
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coupable d'avoir dit qu'on avait assez répandu de sang. Plus d'une fois 
Stenka , surpris et ennuyé d'entendre demander de nouveaux massacres, 
disait à ces misérables : « Attendez que je sois parti. Vous ferez alors ce 
«que vous voudrez. » 

Ses cruautés à lui étaient froides et réfléchies. Il poursuivait son but: 
l'extermination de la noblesse et l'établissement de l'égalité cosaque, ou 
plutôt de la gueuserie. Il mariait de force à ses soldats les veuves et les 
filles des gens qu'il avait fait mourir, et sa haine implacable n'épargnait 
pas leurs enfants. Peu de jours avant son départ, il se fit amener les 
deux fils du prince Prozorofski réfugiés chez le métropolitain. L'aîné 
avait seize ans, le second huit ans. Tous les deux furent pendus par les 
pieds aux créneaux de la ville. Le plus jeune survécut à une nuit de ce 
cruel supplice. Le matin, Stenka, trouvant qu'il donnait quelques signes 
de vie, permit qu'on le décrochät, et, après lui avoir fait donner le 
fouet, le rendit à sa mère. C'est, je crois, le seul trait de sa clémence 
qu'on puisse citer. | 

Enfin il quitta Astrakhan pour se porter sur le haut Volga. I laissa 
son lieutenant Vaska comme ataman avec la moitié des strélitz de la 
ville, la moitié des strélitz de Moscou, et deux hommes tirés de cha- 
cune des escouades ou dizaines de ses Cosaques du Don. Il emmenait 
avec lui tout le reste de ses troupes cet bon nombre de volontaires, en 
sorte que son armée dépassait dix mille bommes à son départ; mais 
elle se grossissait à chaque instant de serfs fugitifs, de vagabonds accou- 
rus de toutes les parties de l'empire. Son nom attirait à la curée tous 
les bandits depuis les bords de la mer Caspienne jusqu’à la mer Blanche. 
I1 semble que, dans la fermentation générale, on vît apparaître un mou- 
vement de nationalités se réveillant tout à coup. Les débris des tribus 
finnoises, depuis longtemps exterminées ou asservies, les Mordvans, 
les Tchérémisses, les Tchouvaches, accouraient sous la bannière de 
Stenka. Encore idolâtres, ils adoptaient pour chef l'ennemi de la reli- 
gion chrétienne par laquelle ils avaient été persécutés. Les Tartares et 
les nomades, qui professaient la religion musulmane, partageaient la 
confiance des’ idolâtres. Et, comme si l'immense incendie allumé par 
Stenka ne satisfaisait pas encore sa fureur de destruction, il invitait le 
schah de Perse et le khan de Crimée à fondre sur la Russie. Dans le 
désordre général, des bandes se: formaient dans toutes les provinces, 
qui pillaient et massacraient en se disant Cosaques et soldats de Stenka. 
Quelques-unes se montrèrent dans les environs de Moscou, et plus 
d'un habitant de cette capitale s'attendait À voir bientôt le terrible ata- 
man à la tête d'une armée innombrable. —- « Que faire, s'il se présente ? 
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« demandait-on à un vieux moine. Eh bien, répondit-il, nous sortirons 
uen procession avec les reliques, et nous lui porterons le pain et le sel. » 
— On pendit le moine, mais on ne pouvait pendre tous ceux qui pen- 
saient comme lui. 

Samara et Saratof n'arrêtèrent pas longtemps la marche triomphante 
de Stenka. Partout il massacrait les nobles, les propriétaires, les fonc- 
tionnaires du gouvernement; partout il établissait la loi des Cosaques. 
Il avait quitté Astrakhan après avoir fait prêter serment de fidélité au 
tsar, et proclamé qu'il voulait le délivrer de l'oppression où le tenaient 
les boyards. En route il changea de plan et voulut avoir un tsar à lui. 
Il en fit un. L'exemple du premier des faux Démétrius avait laissé des 
souvenirs qui n'étaient pas perdus pour un ambitieux. On vit sur le 
Volga voguer deux barques, l'une couverte de velours rouge, l'autre de 
velours noir, renfermant deux personnages mystérieux. L'un, disait-on, 
était le tsarévitch, fils d'Alexis Mikhaïlovitch, qu'on croyait mort de- 
puis le mois de janvier précédent; mais les confidents de Stenka di- 
saient que le jeune prince était venu chercher auprès de l’ataman un 
refuge contre les cruautés de son père; qu'on allait déposer Alexis et 
mettre le jeune prince sur le trône. L'autre barque renfermait le pa- 
triarche Nicon, déposé par Alexis, puis exilé dans un couvent, pour 
n'avoir jamais voulu consentir à des innovations dans les rites religieux. 
Ainsi Stenka se faisait arme de tout: il excitait les idolâtres contre les 
chrétiens, et cherchait à créer un schisme entre les chrétiens eux- 
mêmes. Personne ne voyait les hôtes mystérieux de ces deux barques, 
et probablement ils étaient destinés à faire d'autres dupes que les bar- 
bares qui composaient l'armée de Stenka. 

H atteignit Simbirsk au commencement de septémbre. I ne s'at- 
tendait pas à y rencontrer une longue résistance, et déjà il se repaissait 
en espoir du pillage de Kazan, mais Ivan Bogdanovitch Miloslavski, 
voiévode de Simbirsk, était un homme énergique et résolu à se dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. Il avait quelques strélitz fidèles, et 
toute la noblesse de la province, qui s'était réfugiée autour de lui, sen- 
tait qu'il n’y avait plus de salut pour elle que dans le courage du dé- 
sespoir. Le premier jour les Cosaques s'emparèrent d'assaut de la ville 
basse, mais le kremlin, ou la ville haute, résista. Ils essayèrent de l'in- 
cendier, et en effet réussirent à brüler beaucoup de maisons, mais les 
assiégés éteignirent le feu par trois fois, et ne perdirent rien de leur 
résolution. Alors les Cosaques établirent des batteries et commencèrent 
un siége en règle. Stenka fortifia le faubourg, dont il s'était emparé, et 
entoura le kremlin de fossés et de parapets. Tous les jours Miloslavski 
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écrivait à Kazan pour demander du secours, mais la plupart de ses 
messagers tombaient entre les mains des partis ennemis qui couvraient 
la campagne. 

Cependant, vers la mi-septembre, le prince Georges Boriatinski était 
parti de Kazan avec une armée dans laquelle se trouvaient quelques 
régiments étrangers, aguerris, et dont le tsar Alexis s'était servi utile- 
ment dans la guerre contre les Polonais. Il n'avançait que lentement, 
sans cesse harcelé par des bandes de Tchérémisses et de Tchouvaches, 
ennemis assez méprisables, mais incommodes et fatigants par leur 
opihiâtreté. IF lui fallut quinze jours pour arriver de Kazan aux enwvi- 
rons de Simbirsk. La ville tenait encore, mais était réduite à la der- 
nière extrémité. 

Dès que Stenka apprit l'approche de l'armée moscovite, il marcha 
résolûment à sa rencontre. La sienne était de beaucoup plus nom- 
breuse, mais il n'avait que ses Gosaques sur lesquels il pût compter; 
le reste était un ramassis de paysans mal armés, hors d'état de com- 
hattre en rase campagne contre des troupes régulières. Le prince Bo- 
riatinski avait fait choix d'une position avantageuse, et s'y était re- 
tranché. À cette époque, la tactique militaire des Cosaques était d'at- 
tendre l'attaque dans une enceinte formée de leurs chariots, appuyant 
leurs ailes et couvrant leur front et leurs derrières. Bons tireurs, ils 
avaient un grand avantage à cette manière de combattre, et un officier 
français qui avait fait la guerre contre eux, Beauplan, dit que, dans leur 
tabor, ainsinommaient-ils ce retranchement de chariots, cent Cosaques 
résistaient à mille Polonais et à deux mille Tartares. Stenka était gâté 
par la fortune. Il donna tête baissée sur les Moscovites dès qu'il les ent 
reconnus. De part et d'autre on se battit avec acharnement, et le com- 
bat, commencé dès le matin, durait encore à l'entrée de la nuit. Les 
Casaques se conduisirent bravement, mais furent mal secondés par 
leurs auxiliaires inexpérimentés. L'ataman paya de sa personne et fit des 
prodiges de valeur. Il reçut un coup de sabre sur la tête; une balle 
lui traversa la jambe; il tomba de cheval, et un cavalier ennemi qui 
l'avait terrassé allait lui donner le coup de grâce, lorsqu'il tomba lui- 
même percé de coups sur le carps de Stenka. Les Cosaques repoussés, 
mais non défaits, relevèrent leur chef et rentrèrent dans le faubourg 
de Simbirsk, laissant au pouvoir des Moscovites quatre canons et une 
centaine de prisonniers, qui furent pendus aussitôt. Deux jours après, 
Boriatinski se mit en communication avec les assiégés. Avant de faire 
retraite, les rebelles voulurent tenter un dernier effort et donnèrent de 
nuit un assaut qui ne réussit pas. Alors Stenka réunit ses Cosaques et 
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tint conseil avec eux. Irrités contre leurs alliés, qu'ils accusaient de 
lâcheté, ils résolurent de faire leur retraite séparément, et tout aussi- 

tôt ils s'embarquèrent et descendirent le Volga à la faveur de l'obseu- 
rité, annonçant qu'ils partaient pour surprendre un détachement de 
l'ennemi. Au jour, la multitude, qui occupait encore la ville basse,de 
Simbirsk, s'aperçut que son chef l'avait abandonnée. Aussitôt com- 
mença une épouvantable déroute. Toute cette foule désordonnée cou- 
rait au Volga comme un troupeau effrayé, pour entrer dans les bateaux 
abandonnés par les Cosaques. La plupart se jetaient à l'eau et se 
noyaient. Les Moscovites pressaient ces masses éperdues, les mitrail- 
laient et les poussaient dans le fleuve. Ge fut une affreuse boucherie, 
où les vainqueurs ne se lassèrent point, car ils célébrèrent leur io 
en faisant subir à leurs prisonniers des supplices atroces. 

La cruauté des voiévodes moscovites fit presque oublier les crimes 
de Stenka. Ils parcouraient les provinces insurgées, massacrant parfois 
tous les habitants d'un village, et croyaient se montrer humains lors- 
qu'ils se bornaient à le décimer. Les paysans, à l'approche des troupes, 
s'enfuyaient dans les bois, où la faim et le froid les faisaient mourir 
par milliers. Je ne citerai que le témoignage d'un contemporain 
sur l'impitoyable châtiment de la rébellion. « La ville (Arsamas) était 
« épouvantable à regarder, et on auroit cru, à voir les fauxbourgs, que 
« c'estoit une image de l'enfer. Tout autour estoient des potences, cha- 
«cune desquelles estoit chargée de quarante ou cinquante hommes. En 
«un autre endroit, on voyoit des testes freschement coupées et encore 
utoutes dégouttantes de sang. Il y avoit d'espace en espace des ges em- 
« pallez, dont plusieurs vescurent jusqu'au troisième jour, et on les en- 
«tendoit mesme parler. Dans l'espace de trois mois, onse mille hommes 
« furent exécutez à mort par les mains des bourreaux, après avoir ab- 
«servé les formes de la justice et après avoir oùy les témoins !. ». 

En général, les condamnés mouraient avec courage et semblaient 
avoir l'orgueil du martyre. — « Nous allions prendre Moscou, disaieet- 
“ils, tuer tous les boyards et vous donner la liberté. » Un homme qui 
fut exécuté à Smolensk disait, en marchant au supplice, qu'il mourrait 
content, car il avait vu le tsarévitch avec Stenka. On amena au prince 
Dolgorouki une religieuse habillée en homme, qui avait commandé une 
bande de sept mille rebelles. Condamnée au feu comme sorcière, cer 
les soldats déclaraient qu'elle faisait des incantations peur les insurgés, 
elle entendit son arrêt sans SAAB Si Vi et, quand elle fut sur ke 
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hücher, elle disait à la foule : « Si vous vous étiez battus comme moi, 
«le prince Georges nous eût montré ses talons. » 

Il me semble trouver une peinture de la misère des paysans à cette 
époque dans la pièce suivante, qui se chante encore aujourd'hui dans les 
chaumières. | 

« Hélas ! brouillards, mes petits brouillards, mes brouillards aveuglants, 
« vous quon déteste comme Île chagrin au cœur; vous ne vous levez pas, 
«mes petits brouillards du côté de la mer Bleue! Ne t'en va pas, chagrin, 
« du fond de mon cœur. Accours, accours, nuage menaçant, tombe, 
«tombe, pluie épaisse comme du gruau. Emporte, ronge la prison de 
«terre, pour que les frères emprisonnés s'échappent et se rassemblent 
«au profond du bois, sous la verte futaie où couchent les bons garçons. 
« Ïls campent sous les bouleaux; à l'aube ils prient Dieu, ils saluent le 
«rouge soleil. Lève-toi, lève-toi, rouge soleil, montre-toi au-dessus de la 
« haute montagne, au-dessus de la verte futaie, la retraite du bon garçon, 
«le gîte de Stepan Timoféiévitch, qu'on appelle Stenka Razine. Lève-toi, 
«lève-toi, rouge soleil; réchauffe-nous, pauvres gens que nous sommes, 
u braves garçons, misérables fugitifs. Nous ne sommes pas des voleurs, 
«nous ne sommes pas des bandits, nous sommes les ouvriers de Stenka 
« Razine, ses petits esaouls (adjoints) pour tout faire. Nous tirons la 
«rame, nous prenons les vaisseaux, nous jouons du casse-tête, nous 
«prenons les caravanes, nous meñons les mains, nous lutinons les filles. » 

Stenka Razine s'aperçut bientôt que les dispositions des riverains du 
Volga, à son égard , avaient changé aussi vite que sa fortune. Deux villes 
qui avaient accueilli avec enthousiasme l’ataman vainqueur, Saratof et 
Samara, lui fermèrent leurs portes en le voyant revenir vaincu et blessé. 
I fut mieux reçu à Tsaritsyne, grâce aux Cosaques qu'il y avait laissés, et 
y séjourna quelque temps pour se remettre de ses blessures. Dès qui 
put monter à cheval, ilse rendit dans la petite ville de Katchalinsk, d'où 
il: expédia ses ordres à Vaska, le lieutenant qu'il avait chargé de la dé- 
fense d'Astrakhan; mais, au lieu de se diriger sur cette place, où il avait 
une flottille, un matériel considérable, et où l’attendait une population 
dévouée et compromise à sa cause, il se mit en route pour regagner les 
bords du Don, dans l'espoir, sans doute, d'y lever une nouvelle ar- 
mée plus brave que les milices timides que Boriatinski avait mises en 
fuite. 

Kornilo Iakovlief, l'ataman de l'armée du Don, humilié et bravé par 
Stenka, l'année précédente, avait dissimulé l'affront fait à son autorité, 
tant que son rival avait marché de succès en succès. La nouvelle du 
combat de Simbirsk, en consternant la gaeuserie du Don, avait rendu à 
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J'ataman légitime tout son crédit et ranimé l'audace du parti des vieux 
Cosaques. Des menaces imprudentes de Stenka, les violences de ses par- 
tisans, irritèreni toutes les stanitsas. Stenka ne rapportait pas un trésor, 
comme après sa croisière; il venait en fugitif, ayant tout perdu, sauf son 
insolence et sa brutalité. Kornilo profita habilement de ce retour des 
esprits. Il dépêcha à Moscou, promettant de livrer le proscrit, et obtint 
du tsar des subsides et la promesse d'un secours de mille cavaliers d'élite, 
reîtres ou dragons étrangers. En même temps il s'abouchait avec Razine; 
il eut l'air de le plaindre, s'appliqua à lui démontrer que sa cause était 
perdue, et que le seul parti qui lui restât, c'était d'implorer la clémence 
« du tsar. — J'ai reçu, lui dit-il, une lettre du tsar qui exprime le désir 
« de te voir à Moscou. Je suis prêt à t'y accompagner et à employer tout 
«mon crédit pour obtenir ta grâce. » 

Stenka ne croyait guère à ces promesses, mais il se sentait aban- 
donné. Îl consentit à faire ce que son parrain fui demandait, et se remit, 
ainsi que son frère Frolka, entre les mains de l'ataman. D'abord il fut 
traité avec distinction, comme un hôte, comme un filleul; mais bientôt 
la feinte cessa. On chargea de chaînes les deux frères et on les conduisit 
à Tcherkask. Là, de peur que Stenka n'échappât par son art magique, 
on l'enferma dans une église. Vers la fin d'avril 1672, on le conduisit à 
Moscou, ainsi que son frère; l'escorte était commandée par l'ataman 
Takovief en personne. En chemin, Frolka se désespérait et accusait 
Stenka d'avoir causé son malheur. — « Bab ! répondit Stenka, quel 
u malheur dis-tu? On nous recevra avec honneur, et tu verras tous les 
ugrands accourir pour nous voir à notre entrée. » À quelques verstes de 
Moscou, l'escorte fit halte. On dépouilla les deux frères de leurs riches 
habits, que l’on changea pour des haillons. Une charrette portant une 
potence était arrivée de Moscou. On y fit monter Stenka. On lui mit au 
cou une chaîne attachée à la traverse de la potence. D'autres chaînes 
retenaient ses pieds et ses mains. Frolka, à pied, une chaîne au cou, 
courait comme un chien derrière la charrette. C'est ainsi qu'ils firent 
leur entrée dans Moscou, au milieu d'une foule avide de contempler 
les traits d'un homme fhaguère si terrible, dont on ne prononçait le 
nom qu'en tremblant. Stenka fut impassible, pas un muscle de son 
visage ne trahit la moindre émotion. | : 

À peine arrivé à la prison, Stenka fut interrogé; il refusa de répondre. 
Alors on l'appliqua à la torture. M. Kostomarof décrit, d'après des rap- 
ports officiels, les supplices horribles qu'il souffrit. J'en, épargnerai le 
hideux détail à mes lecteurs. L'ataman lassa ses bourreaux; nil'estrapade, 
ni Je knout, ni les fers rouges, ne purent lui arracher ni un aveu, ni un 
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cri. Les bourreaux l'abandonnèrent un moment pour s'emparer de 
Frolka, qui, moins fortement trempé que son frère, poussa aussitôt des 
cris horribles. — « Quelle femme es-tu? s’écria Stenka. Souviens-toi de 
« notre vie passée. Longtemps nous avons vécu avec gloire; nous com- 
«mandions à des milliers d'hommes. Eh bien, endurons maintenant 
«le malheur. Quoi ! cela te ferait-il mal? Es-tu une femme, pour crier 
«quand on te pique? » | 

11 y avait alors en Russie un Hrocddé de torture inventé par ccdreé 
imagination diabolique, et qu'on réservait pour les cas d’obstination ex- 
traordinaire. On plaçait l'accusé, la tête nue et rasée, sous un jet d’eau 
glacée tombant sur son crâne d'une grande hauteur. Les juges revinrent 
à Stenka, et, pour préliminaire, lui firent raser la tête. Il savait ce qui 
allait suivre, mais, toujours indomptable, il dit en souriant à son frère : 
«On m'avait dit qu'en ne tonsurait que les clercs, mais nous, pauvres 
“ignorants, il paraît qu'on nous fait cet honneur. » Puis il subit l'horrible 
épreuve, sans laisser échapper un gémissement. 

Les bourreaux étaient humiliés et découragés. Stenka, toujours muet, 
entendit prononcer contre lui et son frère la sentence de mort et fut 
rapporté dans la prison. Là, pendant la nuit qui précéda son dernier 
supplice, il ft, dit-on, son testament, ou plutôt sa complainte, que le 
peuple sait par cœur. Les vers en sont rudes 8t mal agencés, mais, si je 
ne:me trompe, il y avait quelque étincelle de poésie dans cette âme 
farouche. 

«Enterrez-moi, frères, à la croisée des trois chemins qui mènent à 
«Moscou, à Astrakhan, à Kief, la ville des saints. À ma tête, placez la 
«croix qui donne la vie; à mes pieds, déposez mon sabre tranchant. 
« Passant, voyageur, arrêtetoi. Devant ma croix, qui donne la vie, fais 
«une prière. — Regarde mon sabre, mon sabre tranchant, et tremble. 
« Celui qui repose ici fut un aventureux bandit, un bon garçon. Stenka 
« Razine Timoféiéf était son nom. » 

Conduit sur l'échafaud avee son frère, Stenka écouta froidement la 
iecture de sa sentence. 1 se tourna vers l'église de Notre-Dame-de-Bon- 
Secours et fit le signe de la croix. Ensuite, inclinant la tête vers les 
quatre côtés de l'horizon, il dit, u Adieu, » ou « Pardonnez, » car le même 
mot russe a les deux sens. Avant de lui trancher la tête, le bourreau lui 
coupa un bras et une jambe. Pas un cri, pas un geste, pas une contrac- 
tion de douleur. « 1 semblait, dit un témoin, qu'il voulût montrer au 
« peuple qu'il se vengeait par son silence des tourments dont il ne pou- 
« vait se venger par les armes. » A la vue de son frère mutilé et sanglant, 
Frolka s'écria : « Je sais un mot pour le tsar ! » C'est-à-dire, dans-le lan- 
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gage du temps, j'ai à faire des révélations. « Tais-toi chien !» lui dit 
Stenka, dont la tête roula aussitôt. . | | 

Les révélations de Frolka lui valurent un répit. Son frère, dit-il, avait 
des papiers très-importants, qu'il avait mis dans la jarre où il serraït son 
argent; puis il avait enfoui cette jarre dans une île du Don, à un lieu 
qu'il désigna. On fit de grandes recherches, mais on ne trouva rien. Il 
paraît que Frolka ne fut point exécuté et qu'il mourut en prison. Il eut 
aussi sa complainte, qui mérite peut-être d'être traduite : « Brillant fau- 
«con que j'étais, pour moi le bon temps d'autrefois ! Jeune et brillant 
« faucon, je planais sous les cieux; j'abattais, je terrassais ojes et cygnes; 
u j'abattais, je terrassais l'oiselet rapide. Comme autrefois l'oiselet rapide, 
«je ne vole plus aujourd'hui. Pour moi, brillant faucon, il n'y a plus 
a de bon temps. Jeune et brillant faucon, je suis en chartre à présent. Je 
«suis dans une petite cage dorée, sur un petit poêle de fer-blanc. Le 
a faucon a ses petits pieds entravés; à ses petits pieds sont de petites tresses 
« de soie; devant ses yeux de petits rideaux brodés de perles. — Jeune 
« garçon que j'étais, pour moi le bon temps d'autrefois ! J'allais, j'errais, 
«jeune garçon, sur la mer Bleue; j'abordais, je prenais des navires, 
u des vaisseaux tartares, persans, arméniens. Je prenais les plus légères 
u barques. Comme autrefois les barques légères, je ne vogue plus à 
« présent. Pour moi, pauvre garçon, il n'y a plus de bon temps. Pauvre 
« garçon, je suis en chartre à présent. Je suis dans une maudite prison 
asous terre. Le pauvre garçon a ses petits pieds entravés; à ses petits 
«.pieds sont des fers allemands; à ses petites mains des menottes de ga- 
«lères, et à son petit col, au pauvre garçon, un carcan de fer. » 

J'ai dit, en commençant, que le peuple croit que Stenka Razine n'est 
pas mort. Mis en prison à Moscou, il brisa ses fers, dessina sur le mur 
une barque avec ses rames, de l'eau au-dessous : un moment après il 
était dans une barque véritable sur le Volga; mais, ni le Volga, ni la 
terre ne voulurent le recevoir. Îl va toujours errant par les villes et les 
forêts, comme un vagabond sans passe-port. D'autres, mieux informés, 
disent qu'il vit dans les tourments quelque part, au fond d'une mon- 
tagne. Stenka Razine est la personnification de la haine de l'esclave, haine 
patiente, mais qui ne meurt jamais. H y a une menace terrible dans le 
conte populaire que rapporte M. Kostomarof : 

Des matelots russes, prisonniers en Perse, s'échappèrent et gagnèrent 
les bords de la mer Caspienne. Un orage les surprit. Ils se mirent 4 
l'abri sous des rochers, au pied d'une haute montagne. Ils causaient 
entre eux dans leur langue. Tout à coup, äls entendirent derrière eux 
une voix qui leur disait en russe : « Bonjour, pays. » Ils se retournèrent 
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et virent un vieillard, tout blanc, couvert de mousse, qui semblait 
sortir d'une crevasse de rochers. — « Vous venez de Russie, dit-il; eh 
«bien, y brûle-t-on des cierges de cire mêlée de suif ? n — Les matelots 
répondirent : «Ïl y a longtemps, mon oncle, que nous n'avons vu la 
« Russie. Nous avons été captifs six ans, et ce qu'on fait actuellement 
«en Russie, nous ne le savons pas, et personne ne nous l'a dit. — Mais 
«n'êtes-vous jamais allés à la messe le premier dimanche du grand ca- 
«rème? — Assurément, notre oncle. — Eh bien, vous avez entendu 
«qu'on y maudissait Stenka Razine? — En effet. — Sachez-le donc, je 
«suis Stenka Razine. La terre n’a pas voulu me recevoir, à cause de mes 
«péchés. C'est pourquoi je suis maudit. Je fus condamné à de terribles 
«tourments. Deux serpents me dévoraient, l'un depuis minuit jusqu'à 
«midi, l'autre de midi à minuit. Au bout de cent ans, un des serpents 
«s'en est allé. L'autre est resté: il vient à minuit et me suce le cœur. 
«Je suis tourmenté, je meurs jusqu'à midi, et j'ai l'air d'un cadavre; À 
«midi, je revis. Vous le voyez, je suis vivant, je sors de la montagne; 
«seulement, je ne puis aller loin, le serpent ne le permettrait pas. Dans 
«cent autres années, les péchés en Russie se seront multipliés. Le 
«peuple oubliera Dieu, et devant les saintes images on allumera des 
«cierges de cire mêlée de suif; alors je reviendrai au monde et mène- 
«rai une tempête pire que la première. Racontez cela à tout le monde 
« dans la sainte Russie ! » 

Le meilleur moyen pour empêcher Stenka Razine de revenir est celui 
qu'a pris S. M. l'Empereur Alexandre II, en donnant la liberté aux 
serfs. 


MÉRIMÉE. 


PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 
TROISIÈME ARTICLE |. 


Parmi les renseignements trop peu nombreux que Gaubil nous 
donne sur les procédés d'observation mentionnés dans les traités d'As- 


* Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de mai 1861, 
pour le deuxième , celui de juin. 
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tronomie de l’époque des Han, il nous dit que l'on employait un gno- 
mon vertical, ayant 8 pieds chinois de hauteur, pour observer, dans 
toutes les saisons, les longueurs des ombres méridiennes du soleil ; ‘et 
il ajoute que l'on traçait les lignes méridiennes au moyen de ce même 
gnomon, en bissectant l'intervalle angulaire compris entre les directions 
des ombres du matin et du soir'. Ces deux procédés, d'une simplicité 
primitive, n'étaient sans doute pas des inventions nouvelles. C'étaient 
des traditions du passé, qui continuèrent depuis d'être seules appliquées 
par les astronomes chinois. Mais, pour en constater indubitablement 
l'usage dans les siècles antérieurs, et voir jusqu'où ils remontent, il faut 
les caractériser avec plus de précision que Gaubil ne l'a fait. 

La longueur de 8 pieds chinois, donnée au gnomon, était considé- 
rée comme prescrite par les rites. Elle est mentionnée à ce titre dans 
de très-anciens textes, tels que le Tcheou-l et le Tcheou-pey, dont j'aurai 
occasion, tout à l'heure, de prouver l'authenticité. 

Le premier astronome chinois qui s’écarta de cette règle fut Ko-cheou- 
king , habile observateur du x siècle de notre ère, dont les ouvrages 
ont été dans les mains de Gaubil, qui en a extrait de nombreux détails, 
et, entre autres, les suivants ? : Pour rendre la mesure des ombres plus 
précise qu'elle ne l'avait été jusqu'alors, Ko-cheou-king donna à son 
gnomon une longueur de 4o pieds, quintuple du nombre consacré 8. 
A cela il ajouta un autre perfectionnement plus important encore, dont 
il explique lui-même les motifs. « Jusqu'à présent, dit-il, on employait 
« des gnomons de 8 pieds, terminés en pointe, projetant une ombre dont 
« l'extrémité, difficile à distinguer nettement, aboutissait, non pas au 
«centre, mais au bord supérieur du soleil. » Lui, termina son gnomon 
par une plaque de cuivre, percée à son centre d'une ouverture fine 
comme un trou d'aiguille; recevant alors, sur un sol nivelé, l'image du 
soleil transmise à travers cette ouverture, le centre de cette image mar- 
quait la direction du rayon lumineux parti du centre du disque solaire. 
Avec cet appareil perfectionné, Ko-cheou-king fit, dans les années 
1277, 1276, 1279 et 1280, des observations de solstices, que Gaubil 
a extraites pour nous de ses ouvrages et que Laplace a calculées. Elles 
surpassent en précision celles que Tycho-Brahé faisait en Europe trois 
siècles plus tard. 

L'idée de terminer la tige du gnomon par un trou au lieu d'une 
pointe, pour obtenir des ombres nettement terminées et rendre ainsi les 


* Souciet, I, p. 5. —* Additions à la Connaissance des temps, de 1809, p. 399. — 
* Additions à la Connaissance des temps, de 1811, p. 443 et suivantes. 
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observations incomparablement plus précises, paraît, sans doute, bien 
simple et bien facile à imaginer; pourtant les Grecs, avec toute leur 
science théorique, ne s'en sont pas avisés. Ptolémée ne nous dit pas 
comment il déterminait la direction de la ligne méridienne, cet élé- 
ment fondamental de l'astronomie observatrice; et nous apprenons seu- 
lement par Proclus, qu'il employait pour cela le procédé si imparfait de 
l'égalité des ombres solaires projetées, le matin et le soir, par un gno- 
mon terminé en pointe, sur un plan rendu horizontal par l'équilibre 
de l'eau. Mais, après ce que Ko-cheou-king vient de nous dire, qu'avant 
lui, ce même genre de gnomon était seul habituellement employé par 
les astronomes chinois, on sera bien étonné d'apprendre que le gnomou 
à trou, les avantages qui le distinguent, et la manière de sen servir, 
avaient été décrits et appliqués, en Chine, aux usages astronomiques, 
dans des temps très-reculés. Mon fils a retrouvé tout cela consigné dans 
un ancien texte appelé le Tcheou-pey, que les iettrés des Han ont connu, 
puisqu'ils l'ont commenté, et que les Chinois considèrent comme conte- 
nant des débris de leur science d'autrefois. À ce titre, je soumettrai plus 
loin ce texte à des épreuves qui en démontreront incontestablement 
la haute antiquité. Mais puisque, à partir des Han, l'inhabileté ou l'in- 
souciance des astronomes chinois leur a fait négliger ce perfectionne- 
ment, qui aurait pu leur être si profitable, je vais raconter l'application 
la plus importante qu'ils ont faite du gnomon à tige effilée, à éette 
époque de restitution de l'astronomie chinoise, afin qu'ayant achevé 
d'énumérer les matériaux dont elle se composait alors, nous n'ayons 
plus, pour compléter son histoire, qu'à rechercher ceux qui ns Pie D 
serent dans les temps antérieurs. 

Lorsque, vers l'an 104 avant notre ère, l'empereur Lieou-pang voulat 
rétablir l'astronomie officielle, on dut avant tout s'occuper de déter- 
miner le jour, et, s’il était possible, l'instant où le soleil atteignait le 
solstice d'hiver. En effet, comme nous le verrons plus loin, c'était là 
l'uaique donnée que les Chinois, dépourvus de toute théorie, avaient 
besoin d'emprunter annuellement à l'observation, pour établir leur ca- 
lendrier astrenomique, auquel leur calendrier civil, qui était lunaire, 
se rattachait par des conventions numériques extrëmement simples, 
Cet élément fondamental s’obtenait à l'aide du gnomon. Dans un cli- 
mat boréal comme la Chine, les ombres méridiennes d'un gnomon ver- 
tical s'allongent à mesure que le soleil s'approche du solstice d'hiver, 
et elles atteignent leur plus grande longueur quand il parvient à ce 
terme extrême de son abaissement. Mais, aux approches du solstice, 
lAREN Me progressif des ombres se ralentit et finit par devenit 
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insensible; de sorte que, dans cet état stationnaire, l'instant précis de 
leur maximum n'est pas immédiatement saisissable, à quelques jours 
près. Le seul moyen d'échapper à des chances d'erreur aussi étendues, 
c'est de suivre avec continuité, avant et après le solstice, la marche 
d'abord croissante des ombres, puis leur retour à la décroissance, et de 
chercher à discerner, dans leurs variations de sens contraires, le mo- 
ment où elles ont passé d'une de ces phases à l'autre. 

- L’exactitude remarquable du solstice d'hiver observé par Feheou- 
kong, 1100 ans avant notre ère, donne tout lieu de croire qu'il n'a pas 
ignoré cet artifice, d'ailleurs si facile à imaginer. En tout cas; la tradi- 
tion ne s'en était pas conservée. Car, dans l'astronomie chinoise restau- 
rée, ou le voit reparaître comme une importante découverte au v' siècle 
de notre ère. Les premiers astronomes des Han, n'ayant employé que 
l'observation immédiate des ombres les plus longues d'un gnomon à 
tige eflilée, firent nécessairement une estimation très-incertaine du lieu 
du .solstice d'hiver. Ils le placèrent à la fin de la division Teou, dans 
laquelle, de leur temps?, il s'était déjà avancé de plus de 5°. On ne 
saperçut de l'erreur que 20 ans plus tard, tant le sentiment de in 
précision, une fois éteint, est lent à renaître. Mais la grossièreté de ces 
premiers essais, pour remettre en. vigueur des pratiques traditionnelles 
dont plusieurs siècles de convulsions politiques avaient interrompu 
l'usage, n'exclut nullement la possibilité qu'elles eussent été autrefois 
plus habilement appliquées; et cette réflexion ne doit que nous encou- 
rager davantage à rechercher les résultats anciens qu'elles ont pu pro- 
. duire. Tel va être, maintenant, l'objet des études que nous allons faire, 
et, nous avons, dans ce qui précède, tous les'éléments nécessaires pour 
les aborder avec succès. 

Au nombre des monuments Rétsdiques dont les astronomes des 
Han ont pu s'aider pour reconstituer l'astronomie sur les prineipss iet 
par les procédés d'observation usités avant eux, j'ai mentionné un ancien 
texte appelé le Tcheou-pey, dans lequel, entre autres détails curieux, j'ai 
annonce que mon fils a découvert l'indication très-précise du gnomon 
à trou, que, jusque-là on ne soupçonnait pas avoir été anciennement 
connu des Chinois, et que l’on supposait être une invention des Arabes. 
Maintenant, pour pouvoir faire de ce texte un usage légitime, il-faut en 
dooner ici une idée fidèle, constater son authenticité, et ohne une 


‘ En 442. (Gaubil, Histoire abrégée de l’ Astronomie chinoise, Recueil de Souciet, IX, 
p- 47.) — * En l'an 66 de notre ère. (Gauss ibid. p.7)—° En l'an 85. sas, 
rbid. p. 20.) 
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limite de date certaine. C'est à quoi je vais procéder, en rapportant 
d’abord les traditions, et passant de 1à aux preuves de fait qui les con- 
firment. US | 
Indépendamment des révisions et des remaniements avérés, que le 
Tcheou-pey a subis depuis les Han, ce livre, en lui-même, dès la première 
mention qu'on en trouve dans l'histoire littéraire, se présente comme 
un recueil de préceptes et de données astronomiques ou numériques, 
appartenant à des époques diverses, ou rédigés par des personnages dif 
férents, ce qui rend nécessaire d'en faire un triage préalable afin de les 
appliquer ensuite chacun à leur temps. I se compose de deux parties. 
La première, fort courte, contient seulement quelques énoncés très- 
simples de géométrie et d'arithmétique, entre autres cette remarque de 
fait que les nombres 3, 4, 5 représentent la base, la hauteur, et l'hypo- 
ténuse d'un triangle rectangle, seule proposition de trigonométrie que 
les Chinois aient connue, l'ayant constatée pratiquement, sans en avoir 
jamais cherché la démonsiration raisonnée. Selon la croyance générale, 
cette première partie aurait été rédigée peu de temps après Tcheou-kong, 
sinon par ce prince même. Gaubil en a donné la traduction dans son 
histoire de l'astronomie chinoise !. Mais, comme mon fils a publié celle 
de l'ouvrage entier dans le Journal de la Société asiatique de Paris ?, on 
peut y recourir pour en voir l'ensemble. La deuxième partie, telle quon 
la possède, quoique réputée aussi fort ancienne, présente des traces de 
remaniements, même d'interpolations, auxquelles il faut tâcher d'assi- 
gner une limite de date, la plus rapprochée de nous qu'on puisse leur 
attribuer. Cette limite nous est fournie par le plus ancien commentaire 
du Tcheou-pey, icquel, ayant été composé sous les Han orientaux, fait 
nécessairement remonter l'ouvrage original au delà de cette époque. Or 
le commentateur, Tchao-kiun-hiang, ne se borne pas à éclaircir gram- 
maticalement le texte qu'il a sous les yeux; il s'en fait, au besoin; Fap- 
préciateur. Ainsi, par exemple, quand il arrive à la partie de l'ouvrage 
qui contient la description explicite du gnomon à trou et'de ses usages, 
il la suit , et l'annote minutieusement dans tous ses détails, sans témoi- 
gner aucun doute sur son authenticité. Mais, un peu plus loin, rencon- 
trant une proposition de géographie que l'on attribue à Liu-pou-ouey, 
ministre de l'ernpereur Thsin-tchi-hoang-ti, et auteur de l'ouvrage inti- 
tulé Lia-chi-tch'un-t'sieou, auquel j'aurai plus loin l'occasion de recourir, 
ce même commentateur dit nettement «ceci n'est pas dans Île texte 
«primitif du Tcheou-pey. » Il admet donc tacitement comme appartenant 


! P. 146 et suiv. —? 3° série t. XI, p. 593 et suiv. 
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à ce texte, ce qu'il ne signale pas expressément comme interpolé. D'après 
cela, nous pouvons admettre avec lui, à titre de données antérieures à 
son époque, non-seulement le gnomon à trou, dont je parlerai plus 
loin en détail, mais aussi l'année de 365) +, intercalée tous les quatre 
ans ; la division de la circonférence en un nombre de parties corres- 
pondantes à ce nombre fractionnaire de jours; l'emploi des vingt-huit 
divisions équatoriales désignées individuellement par les mêmes noms 
qu'on leur a depuis toujours attribués, et généralement tous les autres 
documents dont il confirme l'ancienneté par son silence !. | 

Parmi eux, je trouve deux indications astronomiques concordantes 
entre elles, qui n'ont pu être que l'expression de faits réellement obser- 
vés; car leur fabrication a posteriori aurait exigé un calcul, que, bien du 
temps encore après les Han, les astronomes chinois, et à plus forte 
raison les lettrés, n'étaient pas en état de faire. Le texte dit ?: qu'au 
moment du solstice d'hiver, le soleil se trouve dans la division équato- 
riale Kien-nieou, dont l'étoile déterminatrice initiale est 6 du Capri- 
corne de nos catalogues; et qu'au solstice d'été, il se trouve dans la divi- 
sion Tsing, qui a pour déterminatrice initiale u des Gémeaux. On ne 
marque pas à quel degré des deux divisions ces indications répondent, 
et ainsi les amplitudes propres que chacune occupe sur le contour du 
ciel, font que, pendant un certain nombre d'années, les denx solstices 
peuvent y avoir été simultanément contenus, comme le texte le dit. Or, 
par un calcul dont je renvoie le détail à la suite de ces articles, je 
prouve que cette simultanéité a commencé d'avoir lieu en l'an 572 
avant notre ère, et quelle a fini en 45o, ayant duré ainsi pendant 
122 années. Ce fait, consigné dans le Tcheou-pey, remonte donc au 
moins à cette dernière date, soit que l'observation ait été. contempo- 
raine du passage du texte où on la rapporte, soit qu'elle y ait été insé- 
rée d'après la tradition qui s’en serait conservée. | 


: Le manque d'uuité se fait surtout sentir dans la composition de ce recueil, par 
l'inégalité de précision qu'on ÿ remarque entre l'énoncé des préceptes, et les ins- 
tructions qu'on y donne pour les mettre en pratique. Par exemple, le texte dit : 
Etablissez les vingt-hait Sieou (les 28 divisions équatoriales) ; employez la méthode 
du contour du ciel et du calcul des temps. Cela semble désigner le procédé simple et 
direct que jai exposé dans la page 337 de mon précédent article. Mais, pour l'ap- 
plication, la suite du texte indique seulement un procédé graphique très-difficile à 
comprendre, dont les résultats doivent être fort imparfaits. De même, en ce qui 
concerne les mouvements relatifs de la lune et du soleil, on trouve un mélange de 
données numériques exactes, et d'applications obsturément énoncées dont il serait 
malaisé d'apprécier l'exactitude. Dans tout cela, on ne peut voir qu'un fonds de vé- 
rités anciennes dont l'usage habituel s'était perdu. —* Traduct. d'Éd. Biot, p.616. 
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Une telle tradition paraît en effet avoir été répandue parmi les lettrés 


chinois. Au livre XXVI du Tcheou-U!, folio 16, où sonténumérées les 


fonctions du Fong-siang-chi, l'astronome officiel, on voit qu'il est spé- 
cialement chargé d'observer le soleil aux époques des deux solstices, 
À cette occasion, le commentateur Tching-khang-tching, qui écrivait 
sous les Han au 1r° siècle de notre ère, appliquant le même phénemène 
astronomique à l'époque de son texte, dit, comme le Tcheou-pey, qu'au 
solstice d'hiver le soleil est dans la division Kien-nieou, et au solstice d'été 
dans la division Tsing; à quoi 1 ajoute qu'au moment de l'équinoxe 
vernal cet astre est dans la division Leou, et à l'équinoxe autemnal 
dans la division Kio, deux indications concordantes avec les premières ?. 
À la vérité, elles ne conviennent nullement à l'époque du Tcheou-, qui, 
d'après les plus fortes présomptions, remonte bien plus haut que l'an 
572 avant notre ère, très- probablement jusqu'à Tcheou-kong. Mais cette 
fausse application ne surprendra pas, si l’on considère, qu'au temps des 
premiers Han, la rétrogradation progressive des solstices parmi les 
étoiles était ignorée des lettrés, même des astronomes ; de sorte qu'un 
état de choses, attesté par la tradition, pouvait bien être supposé par 
eux avoir toujours existé. Ils nous offriront encore tout à l'heure un autre 
exemple d'une croyance pareille, | 

La manière dont ils sont enfin arrivés à reconnaître ce phénomène 
de rétrogradation des solstices est fort singulière, et ne pouvait se réa- 
liser que chez un peuple où l'usage de rapporter les astres à vingt-huit 
divisions équatoriales, taujours les mêmes, subsistait depuis une im- 
mense antiquité. En effet, il leur a été révélé par les anciennes détermi-. 
nations du lieu du solstice d'nver, dont le souvenir s'était transmis 
jusqu'à eux, dans des textes écrits. Elles étaient restées iñconnues aux 
astronomes Lo-bia-hong et Lieou-hin,.qui les premiers, sous les Han, 
en l'an 66 de notre ère, rédigèrent un traité d'astronomie, intitulé 
San-thong, ou les Trois principes®. Ces auteurs, probablement guidés par 
la tradition qui mettait le solstice d'hiver dans la division Mieou, la 
vingtième de la liste générale insérée à la suite de mon premier ar- 
ticle, page 294, l'avaient placé empiriquement , pour leur époque, au 
commencement de cette division, ou, ce qui est la même chose, à la fin 
de la division Teou, la dix-neuvième, qui la précède immédiatement 
Mais, vingt ans plus tard, les auteurs d'un nouveau traité d'astronomie 


1 Traduct. d'Éd. Biot, p. 616. — * Jbid. t. IL, P- 113. — Gaubil, Recueil de 
Souciet, t. 1, p.7.—" Id. ibid. t. IX, p. 7; ibid. p. 20. Notez que Gaubil a eu sous 
: pre ces deux traités d'astronomie, et tous ceux qui ont été composés depuis 

a e. : de | 
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intitulé Sse-fen, ou les Quatre principes, représentèrent à l'empereur que 

cette appréciation de Lo-hia-hong et de Lieou-hin était erronée. Car ils 

trouvaient, par l'observation, que ce mème solstice était remonté de 

5° chinois, dans la division Teou; de sorte qu'il avait entièrement 

abandonné Nieou, la vingtième. Or, en l'an 206 de notre ère, sous l’em- 

pereur Hien-ti, le dernier des Han, on retrouva un ancien texte de 

Tcheou-kong portant que, de son temps, 1100 ans avant notre ère, 
le solstice d'hiver était placé au deuxième degré chinois de la division 

Nai, la vingt et unième de la liste; et enfin, on voyait dans le Chou-king 
que plus anciennement encore, au temps de l'empereur Ya, ce niême 
solstice se trouvait dans la division Hu, la vingt-deuxième. De 1à ä ré- 
sultait avec évidence qu'il allait toujours rétrogradant parmi les divi- 
sions stellaires, en sens contraire du mouvement propre du soleil. Le 
fait était véritable. C'était le même phénomène de rétrogradation des 
points équimoxiaux et solsticiaux parmi les étoiles, qu'Hipparque avait 
découvert en comparant ses propres observations sur la longitude de 
l'Épi de la Vierge, avec celles que Timocharis avait faites 122 ans au- 
paravant. Mais ce court intervalle de ‘emps lui avait suffi pour recon- 
naître le sens, et à très-peu près la quantité de ce mouvement; tandis 
qu'il ne s'était manifesté aux Chinois qu'à la suite d'observations conti- 
nuées pendant vingt-six siècles. En outre, les observations d'Hipparque 
Jui avaient présenté le phénomène sous sa forme simple, celle d'un mou- 
vement parallèle à l'écliptique ; tandis que les Chinois le rapportant à 
leurs divisions équatoriales, sa loi véritable restait enveloppée de com- 
ptications dont ils n'ont jamais su le. dégager. On peut voir dans les ou- 
vrages de Gaubil, et dans mes articles de 1840, les efforts qu'ils ont 
accumulés pour en accorder empiriquement les effets sensibles avec les 
données que leur fournissait la chronologie. J'ai seulement voulu ici 
prouver la haute antiquité de leur mode d'observation, par la connais- 
sance même de ce phénomène qu'il leur a fait obtenir, sans aucune 
science, à l'aide du temps. | | | 

: L'indication locale des deux solstices, donnée par le Tcheou-pey, fait 
partie d'instructions très-étendues sur les divers usages du gnomon, en 
commençant par l'emploi qu'on en peut faire pour définir, je ne dis 
pas calculer, les hauteurs méridiennes du soleil aux diverses époques de 


* M. Stanislas Julien me fait remarquer que le nom exact de cette division est 
Niu; roais, comme Gaubil l'a toujours écrit Nu dans tous ses ouvrages, et que je 
l'ai même reproduit ainsi, d'après lui, dans mon tableau général inséré page 294, 
j ai conservé cette orthographe pour ne pas donner lieu à de fausses interpréts- 
tions. où | 
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l'année, d'après les longueurs des ombres que la tige d'un gnomon 
vertical projette sur un sol préalablement nivelé. À ce sujet, 6 texte 
pose d’abord les préceptes suivants : 

« Prenez un bambou : percez-y un trou dont le diamètre soit F5 de 
« pied, à la longueur de 8 pieds. Cherchez l'ombre, et observez ja. Le 
«trou, en droite ligne, couvrira le soleil ; et le soleil correspondra 4 
«l'ouverture du trou. » 

On voit ici clairement énoncés, la particularité caractéristique du 
gnomon à trou, son mode d'emploi, et la fixation de sa hauteur à 

Pa 8 pieds chinois. La tradition et les textes attribuent cette dernière 
prescription au prince Tcheou -kong. Elle dérive de ce principe, je de- 
vrais dire plutôt de ce fait, déja consigné dans la partie la plus ancienne 
du Tcheou-pey, que les nombres 3, 4,5, sont les plus simples, qui, assem- 
blés, constituent la base, la hauteur, et l'hypoténuse d'un triangle rec- 
tangle. Or, un gnomon vertical qui aurait eu 4 pieds de hauteur au- 
rait donné, au solstice d'été, des ombres méridiennes trop courtes pour 
être mesurées avec une suffisante exactitude. Tcheou-kong lui donna 
8 pieds, ce qui ne faisait que doubler les nombres primitifs; et, après 
lui, ce choix acquit l'autorité d'un rite universellement accepté ?. Mais 
l'autre prescription, bien plus importante, de terminer le gnomon par 
une ouverture circulaire qui transmiît une image circonscrite du soleil, 
fut abandonnée, peut-être par la difficulté de pratiquer une telle ouver- 
ture bien nette dans une tige de bambou; l'idée n'étant pas venue de la 
percer dans une plaque de métal mince, fixée au sommet du gnomon. 
Il ne faut pas s'étonner du long retard qu'a éprouvé l'adoption d'un 
perfectionnement si simple .et qui paraît si facile à imaginer. Dans 
toutes les œuvres de l'esprit humain, les sciences comme les lettres, 
la simplicité est le dernier effet de l'art, 

Le Tcheou-pey mentionne pareillement la manière de déterminer 
la direction de la ligne méridienne en bissectant l'intervalle angu- 
laire, compris entre les ombres égales du matin et du soir. Mais. il en 
donne encore cette indication -bien plus précise, qu’elle est intermé- 
diaire entre les plus grandes élongations orientales et occidentales 
d'une même étoile voisine du pôle. Le premier procédé fut seul pratiqué 
sous les Han; et, dans les temps postérieurs comme alors, le second, 
d'une application plus exacte, mais plus délicate, fut mis en oubli. 


! Peut-être le choix de ce nombre avait-il aussi pour motif que 8 pieds des 
Tcheou (1°,60) étaient censés représenter la taille moyenne de l'homme. ( Tcheou-li, 
liv. XL, fol. 15, première partie du Khao-kong-ki.) | 
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. Parmi les documents de différents âges, rassemblés dans ce même re- 
cueil, il y en a un qui mérite une attention particulière, parce qu'il nous 
offre d'anciennes mesures d'ombres méridiennes, observées, selon le rite, 
aux époques des deux solstices, avec un gnomon de 8 pieds chinois, 
et auxquelles on attribue pour longueurs 1 37,6 au solstice d'hiver, et 1r,6 
au solstice d'été. Les valeurs intermédiaires sont évaluées dans la suppo- 
sition très-fautive d'un décroissement égal pour chaque douzième de la 
demi-année solaire, ce qui montre avec évidence que les deux ombres 
extrêmes ont été seules réellement observées!. Celles-ci diffèrent à 
peine des valeurs analogues, 1 3P et 1P,5, que Gaubil a extraites du 
Tcheou-li, et qu'il a présentées, d'après la tradition, comme ayant été 
observées, environ 1100 ans avant l'ère chrétienne, par le prince 
Tcheou-kong, dans la ville de Lo-yang, qui était alors la résidence impé- 
riale; deux indications que Laplace a depuis confirmées, en démon- 
trant par des calculs certains que la latitude géographique et l'obliquité 
de l'écliptique qui se déduisent de ces ombres, s'appliquent, avec une 
remarquable justesse, au lieu et à la date où on les suppose observées?. 
Les nombres rapportés dans le Tcheoa-pey ne sont accompagnés d'au- 
cune indication de localité, ni de date; mais, en les soumettant aux 
mêmes calculs, comme je l'ai fait dans ce journal, août 1842, lorsque 
j'ai rendu compte de la traduction du Tcheou-pey publiée par mon fils, 
on en déduit une latitude géographique un peu plus boréale que 
Lo-yang, et une obliquité de l'écliptique dont la valeur, plutôt antérieure 
que postérieure à Tcheou-kong, s'écarte trop peu de cette date pour 
que la différence ne puisse pas être légitimement attribuée aux incer- 
titudes que les observations de ce genre comportaient. Leur réalité, et 
la haute antiquité de l'époque où elles ont été faites, s'en trouvent ainsi 
doublement attestées, et c'est la seule chose qui nous importe. 
Lorsque les auteurs de l'astronomie Sse-fen rédigèrent leur ouvrage, 
en l'an 85 de notre ère, la Cour impériale résidait dans cette même 
ville de Lo-yang, où Tcheou-kong avait observé les longueurs d'ombres 
rapportées dans le Tcheou-li. En conséquence, les ayant vraisemblable- 


ment connues par une tradition indépendante de ce livre, ils les repro- 


Ces dourièmes s’appelaient des Tsie-ki. C'était une des divisions usuelles et 
légales de l'année solaire chinoise, évaluée à 365i1. Chaque Tsie-ki contenait donc 
exactement 15 jours plus -= de jour. Nous verrons plus loin que cette période avait 
un rôle principal dans la composition du calendrier luni-solaire des Chinois, et dans 
ses applications oflicielles. — * Additions à la connaissance des temps de 1811, p. h29 
et suiv. L'ombre d'été, 1°,5, est mentionnée au Tcheou-li, liv. IX, f. 17, et la même 
valeur lui est implicitement attribuée dans beaucoup d'autres passages du texte. 
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duisirent comme résultant de leurs observations propres, ne se doutant 
pas qu'elles avaient dû varier avec le temps par la diminution progres- 
sive de l'obliquité de l'écliptique, laquelle ne fut connue même des 
astronomes d'Europe que dix-huit siècles plus tard. Mais cette erreur 
de leur ignorance nous a été profitable, en constatant l'authenticité 
qu'avait à leurs yeux la tradition ancienne, par l'usage qu'ils en ont fait. 

Puisque je viens de parler du Tcheoa-li, je profiterai de l'occasion 
pour apprécier le degré de confiance qu'on peut accorder aux données 
astronomiques ou numériques, qu'on trouve çà et là disséminées dans 
le texte et les commentaires. Ce livre fut un de ceux dont l'empereur 
Thsin-chi-hoang-ti poursuivit la destruction avec le plus de rigueur, 
parce que les sages principes de gouvernement, d'administration, et de 
morale, qu'on y présente comme autant de devoirs du souverain, fai- 
saient odieusement ressortir sa tyrannie et ses violences. Néanmoins, 
les lettrés retirés dans les provinces réussirent à en sauver quelques 
exemplaires; et, après l'avénement de la dynastie des Han, le décret de 
proscription ayant été officiellement révoqué, le gouvernement impérial 
fit rechercher partout les anciens livres. Plusieurs princes feudataires 
tinrent à honneur d'en former des collections. Au temps de l'empereur 
Hiao-wen-ti (175-170 avant l'ère chrétienne), un d'eux, nommé Hien- 
wang, prince de Ho-kien, possédait un exemplaire du Tcheou-li, lequel, 
malheureusement, se trouvait ne pas contenir la vi‘ et dernière section, 
relative au ministère de l'hiver, ou des travaux publics. Mais, ayant vai- 
nement essayé de se la procurer au prix de mille pièces d'or, il la rem- 
plaça par un ancien document intitulé le Khao-kong-ki, ou Mémoires sur 
l'examen des ouvrages des ouvriers, qui semble avoir été composé d'après 
les prescriptions du texte original; et l'ouvrage ainsi complété fut 
offert par lui en présent aux archives impériales, où il prit place avec 
les autres exemplaires des livres sacrés que l'on parvint successivement 
à recueillir. Dès lors, ces précieuses reliques du passé devinrent le 
sujet d'études persévérantes confiées à de savants lettrés. Ils s’occupè- 
rent à déchiffrer les anciens caractères avec lesquels ils étaient rédigés, 
à fixer les textes, et à les éclaircir par des commentaires minutieux, 
dont le plus grand nombre est arrivé jusqu'à nous. Les travaux dont 
ce grand monument historique fut particulièrement l'objet sont expo- 


L'ombre d'hiver l'est seulement dans le commentaire annexé au liv. XXVI, fol. 16, 
par Tching-khang-tching, écrivain du second siècle de notre ère. C'est pourquoi 
Gaubil dit qu'elle est moins sûre que l'ombre d'été. (Voyez son mémoire sur les 
observations du gnomon faites à la Chine. Additions à la connaissance des temps de 
1809, p. 393 et suiv.) 
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sés en détail dans l'introduction à la traduction française que mon fils 
en a publiée. Ï1 y raconte aussi les singulières alternatives de faveur et 
de défaveur qu'il a subies; son authenticité d'abord universellement 
acceptée pendant près de dix siècles, puis tout à coup contestée en 
1074, sous la dynastie des Song, non pas dans son ensemble, comme 
œuvre politique des Tcheou, mais quant à certaines mesures fiscales 
qu'un ministre de ce temps voulait établir, en s'appuyant sur des pas- 
sages contenus dans les kiouen x1v et xvi, que ses adversaires préten- 
dirent avoir été frauduleusement interpolés dans le texte primitif par 
un lettré nommé Lieou-hin, lors de sa première publication vers la. 
fin de la dynastie des Han, pour complaire à l'usurpateur Wang-mang, 
qui la renversa. Ce confit d'opinions et d'intérêts engendra de longues 
et violentes controverses, à la .suite desquelles, lorsque les passions du 
moment furent apaisées, l'ascendant des lettrés les plus savants, et des 
critiques les plus judicieux, rendit pour toujours au Tcheou-li son an- 
cienne autorité. Sans entrer dans plus de détails sur cette crise passa- 
gère, je me bornerai à faire remarquer que les doutes qui furent alors 
soulevés portèrent uniquement sur l'authenticité de quelques règlements 
administratifs, sans que personne songeât à contester les données asiro- 
nomiques ou numériques contenues dans le texte ou les commentaires, 
ce qui comprend les seules indications que j'aurai besoin de lui emprun- 
ter. Mais, indépendamment de toute discussion, ce livre porte en lui- 
même des caractères qui ne permettent pas de supposer que ce soit 
une œuvre d'imagination. D'après la multitude, l'étendue, l’enchaîne- 
ment, des règlements d'administration qu'on y trouve assemblés en un 
système complet de gouvernement, spécialement propre à l'ancienne 
population chinoise, il ne peut avoir été composé qu'en vue d'une or- 
ganisation sociale actuellement existante, ou qu'un législateur suprême 
voulait immédiatement établir. Tel est aussi le but que lui assigne ia tra- 
dition. Enfin, si ce n’était qu'une œuvre apocryphe, fabriquée après l'in- 
cendie des livres, pourquoi aurait-on avoué que la section relative aux 
travaux publics était perdue, et qu'on avait fait d'inutiles efforts pour la 
retrouver? et, au lieu de la fabriquer aussi à priori, comme tout le reste, 
pourquoi se serait-on résigné à la remplacer par ce document particu- 
lier, le Khao-kong-ki, ou Mémoires sur l'examen. du travail des ouvriers, 
tout rempli de minutieux détails pratiques, dont les conditions régle- 
mentaires se rapportent intimement aux nombres et aux rites pres- 
crits dans les autres parties de l'ouvrage? Il y a là une accumulation 
d'invraisemblances, qui équivalent, en somme, à une impossibilité 
absolue. 
55. 
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J'ajouterai ici quelques remarques du même genre, sur les caractères 
d'authenticité que présentent, à un examen attentif, deux anciens livrés 
classiques, le Chou-king et le Chi-king, dans lesquels un certain nombre 
des 28 divisions équatoriales sont mentionnées occasionnellement, 
avec les mêmes noms qui leur ont été constamment attribués dans 
tous les temps postérieurs, ce qui constate à la fois l'antiquité et la 
continuité de l'emploi que les Chinois en ont fait. 

Le Chou-king est un ouvrage de Confucius. Il y avait rassemblé tous 
les documents authentiques, relatifs à l'histoire des anciennes dynasties 
chinoises, que l'on possédait encore de son temps, se bornant à les 
ranger par ordre de dates, sans modifier en rien la forme prinitive 
d'exposition et de langage, sous laquelle chacun d'eux avait été origi- 
nairement recueilli. À l'époque de l'incendie des livres, la nature et la 
célébrité de cet ouvrage en firent poursuivre la destruction avec achar- 
nement, et, plus tard, on ne put en retrouver un exemplaire complet. 
Mais, indépendamment des analogies, et des concordances historiques, 
par lesquelles on peut constater l'authenticité des fragments qui nous 
restent, l'intervalle de temps qu'ils embrassent, depuis l'an 2357 jus- 
qu'à 621 avant notre ère, en développe une preuve manifeste, en ame- 
nant, dans cet espace, des documents d'époques diverses, qui, selon 
l'expression pittoresque de M. Stanislas Julien, diffèrent entre eux pour 
le style, autant que le Rig-Véda diffère du Rémäyana. « Ainsi, m'écrit ce 
«profond sinologue, les premiers chapitres sont remplis d'archaïsmes, 
«qui en rendent l'interprétation immédiate presque inabordable. Mais, 
«à mesure que l'on s'éloigne de ceux-là, en s'approchant des plus mo- 
« dernes, les formes du langage s’adoucissent, les termes antiques dispa- 
«raissent, et font place à des expressions plus claires, dont le sens est 
- «plus facile à saisir. Cette transformation progressive, ajoute-t-il, m'a 
«été tellement sensible, qu'ayant voulu, il y a vingt ans, traduire le 
« Ghou-king, plus exactement que ne l'avait fait Gaubil, j'ai commencé 
«mon travail par le dernier chapitre, et suis remonté de là successive- 
«ment jusqu'au premier. Ce procédé m'a réussi; et, en passant ainsi 
« du facile au difficile, j'échappai au découragement qui se serait peut- 
« être emparé de moi si j'avais suivi la marche inverse !. » La sûreté de 
cet indice d'antiquité relative, qui se tire des formes du style, ne sera 
pas contestée par les indianistes; car c'est uniquement par de telles dif- 
férences, qu'ils reconnaissent les âges relatifs des ouvrages védiques, 
entre lesquels ils distribuent ensuite, à leur gré, les siècles, par une 


! Cette traduction de M. Stanislas Julien est encore inédite. 
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simple estime, n'ayant pas, comme à la Chine, le secours d'une chro- 
nologie continue et certaine, qui leur permette d'en évaluer autrement 
les dates absolues. 

Le Chi-king, ou Livre des vers, donne lieu à des considérations toutes 
pareilles. C’est un recueil dans lequel Confucius a rassemblé des odes 
et des chansons, composées à diverses époques plus ou moins reculées, et 
qui se chantaient en Chine dans les cérémonies officielles, dans les fêtes 
publiques, comme aussi dans les habitudes de la vie privée. Ce recueil 
fut brûlé en même temps que tous les anciens livres classiques. Mais des 
pièces de vers de peu d’étendue, fréquemment récitées en public, du- 
rent se conserver dans la mémoire des lettrés et du peuple, bien plus 
aisément que des ouvrages de morale ou d'histoire. Aussi, à la renais- 
sance des lettres, sous les Han, le Chi-king put être immédiatement 
reconstruit presque au complet. La découverte récente de l'encre et du 
papier permit d'en multiplier les copies, et le texte original s’est ainsi 
transmis jusqu'à nous, avec les commentaires qu'y ont attachés de sa- 
vants lettrés de cette première époque. Ces commentaires étaient né- 
cessaires, même pour les contemporains. Car, au jugement irrécusable 
de M. Stanislas Julien, le Chi-king, dans l'étendue des temps embrassés 
par les pièces qui le composent, offre des couches de style tout aussi 
distinctes entre elles que le Chou-king; les plus récentes même difié- 
rant encore totalement du style des Han: et, concurremment avec cet 
indice; leur authenticité se manifeste avec évidence dans leur compo- 
sition même, par la multitude des détails de faits, de mœurs, d'événe- 
ments particuliers ou publics, qu'on y voit racontés, dans unc concor- 
dance toujours exacte avec l'histoire et les traditions. Voilà ce dont tout 
Je monde peut se convaincre en lisant, dans le Journal de la Société 
asiatique de Paris !, l'analyse détaillée que mon fils a faite du Chi-king 
précisément à ce point de vue philosophique. L'astronomie, si popu- 
laire à la Chine, n'y est pas oubliée. J'ai déjà cité l'ode dans laquelle on 
célèbre l'érection de l'observatoire de Wou-wang. Une autre, la 10° du 
chap. 1v, partie 11, mentionne la fameuse éclipse de soleil arrivée 7376 ans 
avant notre ère, qui fournit la première date astronomiquement assurée 
de la chronologie chinoise. Plusieurs des divisions équatoriales ; 8 seu- 
lement sur les 28, y sont nominalement désignées, restriction qui n’a 
pas de quoi surprendre, puisqu'elles ne sont mentionnées que par occa- 
sion. Ajouterai-je enfin que Meng-tseu, le plus ancien et le plus célèbre 
philosophe de l'école de Confucius, cite, en cent endroits, des passages 


* 4° série, tome IT, p. 307 et 430 
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du Chi-king ct du Chou-king, que nous trouvons littéralement repro- 
duits dans les textes de ces deux ouvrages qui nous sont parvenus? 
Tout cela ne forme-t-il pas un ensemble de documents dont l'autorité 
générale ne peut être raisonnablement contestée? 

J'avais écrit les lignes qui précèdent, en me laissant guider par les 
seules lumières que m'avaient données la lecture attentive de la traduc- 
tion du Chi-king et les détails de mœurs que mon fils en a tirés. Mais, 
depuis, j'ai obtenu de M. Stanislas Julien l'expression de l'opinion per- 
sonnelle qu'il s'est faite de cet ouvrage; et, comme les jugements de ce 
profond sinologue sur toutes les productions de l'ancienne littérature 
chinoise ont une autorité que personne ne pourrait contredire ou ba- 
lancer, je vais rapporter ici textuellement la note qu'il a bien voulu 
m'écrire sur ce point important d'érudition. | 

« Le Ghi-king, ou Livre des vers, est, après le Chou-king, le monument 
«le plus ancien de la littérature chinoise. C'est aussi celui qui a été le 
« mieux conservé, parce que les Chinois ayant été, dès les temps les plus 
«reculés, dans l'usage d'en apprendre par cœur les chansons et les 
«odes, l'incendie des livres n’a pu l’effacer de la mémoire des hommes. 
« C'est pourquoi, après la domination tyrannique de Thsin-chi-hoang-ti, 
«les empereurs des Han, qui employèrent tous leurs soins à 1a restau- 
«ration des lettres, réussirent à recueillir trois cent cinq odes et chan- 
«sons, sur trois cent onze que Confucius avait choisies, comme les plus 
«intéressantes et les plus belles, parmi trois mille environ qui existaient 
«encore de son temps. 

«La première partie, appelée Koue-fong, ou mœurs des royaumes, 
use compose de chansons populaires que les empereurs recueillaient 
«quand ils parcouraicnt teurs domaines pour connaître les mœurs de 
«chaque royaume, le caractère des habitants, et les sentiments favo- 
«rables ou défavorables que leur inspiraient le gouvernement impérial 
«ou J'administration de leurs propres princes. Les reqali étaient tenus 
«de présenter à l'empereur, qui venait les visiter, les chansons qui 
«avaicnt cours dans leur royaume. L'empereur, après les avoir lues, 
«les confiait à l'intendant de la musique, qui était chargé de les exa- 
«miner et de les conserver. | 

« La deuxième partie, appelée Siuo-ya (ce qui est excellent en second 
«ordre), et la troisième partie, intitulée Ta-ya (ce qui est excellent en 
«premier ordre), sont des odes, toujours contemporaines des événements, 
«où l'on célèbre tantôt les louanges des empereurs, tantôt celles des 
«reguli ou des hommes les plus renommés. Il y a des odes qui se 
«chantaient dans des repas solennels, après les obsèques des princes 
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«ou des grands. Dans d'autres odes, on critique la conduite des empe- 
ureurs ou des ministres, on recommande les travaux agricoles, ou l'on 
« déplore les calamités publiques. 

« La quatrième partie est appelée Song. C'étaient des hymnes, ou des 
« chants solennels, que chantaient les empereurs des Tcheou ou les rois 
«de Lou, quand ils offraient des sacrifices funèbres en l'honneur des 
«empereurs des Chang qu'ils reconnaissaient pour leurs aïeux. Il est un 
a fait qui établit, de la manière la plus frappante, la haute antiquité 
« de ces compositions poétiques, c'est qu'elles ont été toutes écrites, à 
ul'époque même des événements qui les ont inspirées, tantôt dans la 
« langue vulgaire des habitants des campagnes (quand ce sont des chan- 
«sons recueillies dans les villages), tantôt dans le style noble et élevé, 
« propre aux personnages les plus éminents, quand ce sont des hymnes 
«où l'on célèbre les vertus, les hauts faits ou les victoires des Tcheou. 
« La partie la plus ancienne du Chi-king est, sans contredit, la section 
«appelée Chang-song (chants de la dynastie des Chang), qui contient les 
uodes fanèbres que chantaient eux-mêmes les empereurs des Chang, 
“entre les années 1766-1154 avant J. C. (suivant le Kang-mou), et 
«entre les années 1558-1102 avant J. C. (suivant la chronique inti- 
«tulée Tchou-chou)!. | 

« Sans le secours des explications que la tradition a conservées, et 
« qui sont parvenues jusqu'à nous, le style des différentes parties du 
« Chi-king serait complétement inintelligible, non-seulement pour les 
« personnes qui comprennent Îles textes chinois de l'époque présente, 
« mais encore pour celles qui peuvent lire les écrits des auteurs qui ont 
« vécu quatre ou cinq siècles avant notre ère. 

«On peut ajouter qu'il y a dans le Chi-king un bon nombre d'ex- 
« pressions dont le sens est inconnu aujourd'hui, et une multitude de 
“comparaisons qui avaient sans doute une grande valeur à l'époque où 
« elles ont été employées, mais dont le sens et l'application ont échappé 
umême aux commentateurs qui, dès la dynastie des Han, se sont oc- 
«cupés d'expliquer et de paraphraser le Chi-king. 

« Les termes obscurs qu'on rencontre souvent dans le Chi-king, et qui, 
« depuis plus de 2000 ans, s'emploient constamment avec leur significa- 
«tion primitive, n'ont pas peu contribué à la difficulté du Kou-wen ou 
«style antique, qui est propre à l'histoire et à toutes les compositions 
« d'un caractère noble et élevé. Les Chinois accordent une estime parti- 


* Pour l'appréciation de ces ouvrages et des autres documents sur lesquels s'ap- 
puie la chronologie chinoise, voyez le traité du P. Gaubil. 
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«culière aux auteurs dont les écrits sont le plus nourris d'expressions 
«antiques, comme celles qu on emprunte au Chou-king et au Chi-king. Il 
«résulte de là que ces mêmes écrits ne peuvent, dans beaucoup d'en- 
«droits, être compris à fond que lorsque l'on possède au plus haut de- 
«gré la connaissance matérielle des expressions sacramentelles du Choa- 
« king et du Chi-king, et l'intelligence précise et complète des idées qu'on 
« y attachait dans la haute antiquité. » 

Aux considérations que je viens de rassembler, j'ajouterai un dernier 
argument, qui me paraît avoir la force d'une démonstration mathéma- 
tique. La masse de documents écrits, recueillis sous les Han , et réputés 
antérieurs à l'incendie des livres, est immense ; et la diversité des sujets 
qui y sont traités embrasse tous les genres de connaissances que les Chi- 
nois pouvaient avoir accumulées pendant une longue suite de siècles. 
À mesure que ces écrits ont apparu, les lettrés et les astronomes des 
Han se sont appliqués à les mettre en ordre, à en éclaircir tous les dé- 
tails par des commentaires minutieux, dans lesquels ils signalent les 
portions du texte ancien qu'ils reconnaissent pour authentiques et celles 
qu'ils avouent avoir été altérées, ou être irvréparablement perdues; pous- 
sant le scrupule jusqu'à indiquer, par des carrés vides, les caractères 
que le temps a détruits, ou rendus inintelligibles, sans jamais se per- 
mettre de les remplacer arbitrairement; de sorte que, par leurs travaux 
réunis, quoique non concertés, tous ces précieux restes du passé ont été 
remis dans une pleine lumière. Maintenant, si l'on ne devait voir dans 
tout cela que des productions apocryphes, comme un célèbre indianiste 
vient de le prétendre, il faudrait supposer qu'après de si longs boule- 
versements et de si effroyables guerres, qui ont précédé l'avénement 
des Han, il aurait surgi, tout à coup, parmi les Chinois, une classe 
nombreuse de faussaires, capables de reconstruire spéculativement toute 
l'antiquité historique, philosophique, et littéraire de leur patrie, avec 
assez d'érudition, d'adresse, et d'apparence de vérité, non-seulement. 
pour faire illusion à leurs contemporains et à la postérité, mais encore 
pour imposer désormais aux empereurs, et à la nation entière, des 
croyances, des préjugés, des cérémonies officielles, et des règlements 
d'administration publique, provenant de leur imagination ! Que sera-ce, 
si, à tant d'invraisemblances, on ajoute d'anciennes éclipses de soleil, 
mentionnées comme ayant été vues dans des lieux et à des dates : 
jours, pour lesquelles nos calculs les confirment; d'anciennes positions 
du solstice d'hiver, parmi les divisions équatoriales, que nous trouvons 
précisément convenir aux époques où on les présente comme obsar- 
vées; toutes choses que les astronomes des Han étaient hors d'état d'as- 
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signer avec tant de justesse, pour des temps si éloignés d'eux, puisque 
cela aurait exigé des calculs rétrospectifs, dont ils n'avaient pas même 
les premiers éléments! Ici la fabrication a posteriori n’est pas seulement 
invraisemblable, elle est mmpossi8ce. J'admettrai donc, en toute assu- 
rance, que les documents réputés antérieurs à l'incendie des livres, qui 
ont été retrouvés sous les Han, sont irrécusablement authentiques dans 
leur ensemble. Et joignant aux matériaux que j'en ai déjà extraits, ceux 
que j'y pourrai puiser encore, je vais me servir des uns et des autres, 
pour reconstruire, aux yeux de mes lecteurs, l’ancien calendrier luni- 
solaire des Chinois, cette œuvre d'astronomie primitive, qui a précédé 
de bien loin les efforts de la science grecque pour en former un du 
même genre, beaucoup moins simple. Cela complétera le tableau d'his- 
toire et de mœurs que j'ai voulu retracer. 


.J, B. BIOT. 


(La suite à un prochain cahier.) 


LE DUC ET CONNÉTABLE DE LUYNES. 
TROISIÈME ARTICLE |. 


Disons d’abord que la Navarre et le Béarn, héritage de Henri IV avaient 
continué, sous son règne et après sa mort, de former un État souve- 
rain, qui reconnaissait bien en principe l'autorité de la couronne, mais 
en était réellement indépendant, avait son conseil, ses places fortes, ses 
troupes particulières; petit royaume à part, où les protestants faisaient 
la loi. Déjà, en décembre 1 616 , le ministère où Richelieu venait d'entrer 
avait trouvé fort extraordinaire un tel ordre de choses en France, et 
une déclaration royale, sous le nom modeste d’Auis?, avait au moins 
rappelé les droits du roi et l'intérêt évident de l'État, dans une province 


"Voir, pour les deux premiers articles, les cahiers de mai et juin 1861.—* fer. 
cure françois, pour l'année 16:16, p. 313 et suiv. : Avis pour la réunion de la terre de 
Béarn à la couronne de France. | 
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frontière, sans cesse exposée aux incursions des Espagnols et qui de- 
mandait plus qu'aucune autre un gouvernement concentré. Les catho- 
liques avaient applaudi à cette déclaration, mais les protestants l'avaient! 
très-vivement combattue, et elle était restée sans nul effet au milieu 
des troubles qui survinrent. Autrefois, au temps de la reine Jeanne, 
ces grands prédicateurs de la tolérance religieuse avaient supprimé tout 
exercice public de la religion catholique en Navarre et en Béarn, et 
interdit aux catholiques tout emploi; ils s'étaient emparés des cathé- 
drales et de tous les édifices diocésains; ils avaient aboli les évêchés, 
et dépouillé de leurs biens tous les officiers ecclésiastiques, qui r'a- 
vaient plus de quoi soutenir leurs écoles et subvenir aux dépenses de 
leur culte, menacé de bientôt s'éteindre. Henri IV avait adouci cette 
oppression, sans l'ôter entièrement; il avait relevé les catholiques de 
l'interdiction d'occuper aucun emploi, rétabli sinon partout, du moins 
en plusieurs lieux, l'exercice public de leur culte, et même deux évêchés, 
Oleron et Lescar; mais, par un compromis bizarre, que la raison con- 
damne aisément, mais que la politique absout dans les difficiles con- 
jonctures où se trouvait Henri IV, au lieu de rendre les biens ecclésias- 
tiques à leurs légitimes propriétaires, pour ne pas troubler les usurpateurs 
dans une possession déjà longue, il avait imaginé d'affecter à la religion 
catholique le revenu de ses propres domaines situés dans le pays. Les 
catholiques n'avaient cessé de réclamer contre une pareille mesure : ils 
ne voulaient pas que l'exercice de leur culte reposât sur le revenu de 
biens protestants; ils demandaient que chaque culte vécût de ses propres 
biens. Le bon roi leur avait toujours promis un meilleur avenir. Les 

états généraux de 1614, les trois ordres réunis, avaient énergique- 
ment sollicité une réparation nécessaire. Louis XIII s'était senti assez 
fort pour être juste. Le 25 juin 1617 °, il rendit un édit qui rétablissait 
partout l'exercice de ‘la religion catholique, restituait aux officiers ec- 
clésiastiques les biens qui leur appartenaient, et, par un procédé inverse 
de celui de Henri IV, mais plus naturel et plus équitable, mettait au ser- 
vice de la religion protestante tous les domaines de son père et de sa 
famille en Béarn, et même, s'il était besoin, d’autres domaines royaux. 
L'administration de ces domaines était livrée aux protestants, et toutes 
les précautions étaient prises pour que.le revenu jugé nécessaire aux 
dépenses du culte réformé fût assuré et maintenu tel qu'il devait être. 


* Mercure françois, pour l'année 1617, p. 318 : Arrêt de ceux de la religion pré- 
tendue réformée en Béarn, sous le nom Ê états généraux extraordinairement assemblés 
(à Pau, février 1617), pour s'opposer à la réunion du Béarn à la France. — * Ibid. 
année 1617, p. 70. 


JUILLET 1861. 4139 


Cet édit avait reçu l'approbation du parlement de Bordeaux et celle du 
parlement de Toulouse, en décèmbre de la même année !; mais il n'en 
avait pas été ainsi en Béarn. Les protestants, sentant bien que l'édit 
nouveau ne leur laissait que la liberté et leur enlevait la domination, 
s'y opposèrent de toutes leurs forces, déclarant tout d'abord qu'il valait 
meux moarir que le recevoir?; et quand, en 1618, le commissaire du roi, 
le conseiller d'État Jacques Renard, seigneur de Bonchamps, envoyé 
pour procurer l'exécution de l’édit, se présenta au parlement de Pau, 
ce parlement, tout protestant et imbu des passions du pays, refusa de 
procéder à sa vérification. Renard avait été insulté, forcé de quitter 
Pau et de se retirer à Dax. Sans demander l'autorisation du roi, les 
protestants s'étaient réunis à Orthez, le 25 mai 1618, et, l'ordre leur 
étant venu de se dissoudre, ils s'y refusèrent nettement; ils écrivirent 
de toutes parts pour demander que les autres Églises réformées de 
France leur envoyassent des députés; ils s'adressèrent aux grands sei- 
gneurs du parti pour réclamer leur concours“, se mettant ainsi en ré- 
volte ouverte contre les lois fondamentales du royaume, et s'érigeant, 
de leur autorité privée, en états généraux du protestantisme. Le roi 
cassa cette assemblée, et adressa au parlement de Pau des lettres de 
jussion pour vérifier l'édit, et l'ordre formel à La Force, gouverneur 
de la province, de soutenir le commissaire royal. Mais La Force était 
protestant, et, en recevant l'ordre de la cour, il consulta, selon la mode 
du temps, non pas son devoir, mais son intérêt, et l'intérêt lui disait 
que le maintien de la domination protestante était le meilleur fonde- 
ment de la sienne et de cette sorte de grand fief qu'il était parvenu à 
se faire dans le pays de Henri IV. 

Jacques Nompar de Caumont, alors marquis, depuis duc de La Force, 
né au château de la Force, en Périgord, près de Bergerac, fut célèbre 
de bonne heure par le péril qu'il courut encore enfant dans le mas- 
sacre de Îa Saint-Barthélemy, et auquel il n'échappa que par une pré- 
sence d'esprit merveilleuse. Son père et son frère aîné venaient d'être 
égorgés sous ses yeux; tout couvert de leur sang, il se laissa tomber à 
côté d'eux en s'écriant : Je suis mort! Cet acte de prudence lui sauva 
la vie, et annonçait son caractère et toute sa carrière. Dévoué, comme 
on Île pense bien, à la cause protestante, il se donna à Henri IV, le servit 
très-bien, partagea sa prospérité après avoir partagé ses mauvais jours, 
et devint successivement l'un des capitaines de ses gardes et gouver- 


* Mercure françois, pour l'année 1617, p. 330. —* Ibid. p. 321.— * Ibid, année 
1618, p.234. — * Ibid. p. 210. 
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neur du Béarn et de la Navarre. Il était à côté du roi lorsque le poi- 
gnard de Ravaïllac le frappa, et il reçut dans ses bras son maître expi- 
rant. Depuis, sous la régence de Marie de Médicis, il avait vu décliner 
sa faveur, et les grands seigneurs catholiques des Pyrénées, les Gram- 
mont, les Montaut, les d'Albret, traverser son influence. En 1615, 
croyant, nOn sans raison, que les mariages espagnols inauguraient une 
politique nouvelle, contraire à l'intérêt protestant, et qui ne tarderait 
pas à lui enlever à lui-même ce pouvoir presque souverain auquel il 
était accoutumé, il s'unit au prince de Condé, et descendit de ses 
montagnes dans la basse Guyenne, où il possédait Bergerac.et d'autres 
places importantes, afin de s'opposer au voyage de la coar et de bar- 
rer le chemin à l'armée royale qui accompagnait Louis XIII et la 
princesse Élisabeth. On dit même qu'il ne s'agissait pas moins que de 
s'emparer de la personne du jeune roi, d'abolir la régence de Marie de 
Médicis et d'y substituer celle du prince de Condé. Le coup ayant 
manqué, La Force avait été déclaré rebelle, et son gouvernement donné 
au chef de ses ennemis, le comte de Grammont, commandant de 
Bayonne. À cette nouvelle, La Force se hâte de quitter la Guyenne, il 
revient sur ses pas, bat et disperse les troupes de Grammont, se remet 
lui-même en possession de sa vieille autorité, et recommence à gou- 
verner au nom du roi, comme si rien ne s'était passé. Cependant la cour 
avait envoyé sur les lieux le conseiller d'État Caumartin, avec l’ordre 
de faire reconnaître Grammont. La Force prend les devants, se pré- 
sente à Caumartin à l'entrée de la province, le fait monter dans sa 
voiture, le mène à son château, le comble de respects et d'hommages, 
mais ne Île laisse parler à personne, lui faisant peur de l'esprit du pays, 
du parlement, du conseil, des états, et il finit par le renvoyer à Paris 
sans avoir pu remplir sa mission. Cette révolte, d'abord ouverte, puis 
habilement dissimulée, avait été couverte par le traité de Loudun en 
1616. Mais La Force n'était pas changé, et, en 1618, il avait à peu près 
recommencé Ja même comédie : il avait eu l'air de travailler à faire 
agréer l'édit royal, bien entendu sans y réussir, et en mettant son ap- 
parente impuissance derrière les résolutions violentes du parlement de 
Pau; mais il s'était un peu démasqué en signant l'arrêt par lequel ce 
parlement se refusait à la vérification de l’édit. La Force était d'autant 
moins disposé à se compromettre aux yeux de ses coreligionnaires, en 
employant son crédit pour faire exécuter les ordres de la cour, qu'il 
n'avait guère à s'en louer, et qu'on venait de lui refuser le bâton de 
maréchal de France, qu'il prétendait lui avoir été promis. Il eût été sage 
d'en faire le prix de son obéissance, et peut-être l'ambition eût-elle 
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triomphé du calvinisme ; mais Luynes ne crut pas pouvoir ou ne vou- 
lut pas, dans les circonstances présentes, donner un maréchal de plus 
aux protestants, qui déjà en avaient plusieurs, Lesdiguières, Sully et 
Bouillon : de là l'humeur et le mécontentement de la Force, mal dé- 
guisés sous des démonstrations contraires!. Luynes et les vieux mi- 
nistres de Henri IV le connaissaient et n'étaient pas dupes de ses ma- 
nœuvres : ils lui adressèrent un de ses fils, MontpouiHan, qui avait 
été élevé enfant d'honneur de Louis XII, et que le roi aimait beau- 
coup?, en le chargeant de bien faire comprendre à son père que le roi 
voulait être obéi, et qu'il y allait de la disgrâce de toute leur maison. 
Les choses en étaient là, lorsque, au commencement de 1619, arriva 
la fuite de la reine mère de Blois, bientôt suivie du traité d'Angoulême, 
et un peu après la demande que firent les protestants d’une assemblée 


! Fontenay-Mareuil, Mémoires, ibid. p. 395. Rohan, Mémoires, édit. in-12, à la 
sphère, p. 103 : « La Force promit de servir à faire exécuter l'édit moyennant une 
«charge dé maréchal de France qu'on lui promit; mais la difficulté qu'il y rencontra 
“et le dépit qu'ileut de ce qu’on se moquoit de lui a la cour fut cause qu'il se voulut 
«maintenir de tous côtés. » —* Mémoires de l'ontenay-Mareuil, ibid. : « Le roi aimait 
« mieux Montpouillan que tout autre, excepté Luynes. » (Voy. les Mémoires de La Force 
et de ses deux fils Montpouillan et Castelnaut, publiés par M. le marquis de la Grange, 
4 vol. in-8°, 1843.) Les mémoires du père sont accompagnés de Correspondances au- 
thentiques très-précieuses, qui jettent beaucoup de jour sur l'époque de l'histoire de 
France que nous étudions. Î est à regretter que les mémoires de Montpouillan et de 
Castelnaut soient dépourvus de semblables pièces justificatives , et remplis d'assertions 
étranges qu'aucun document ne soutient, et qu'une saine critique ne peut admettre. 
Est-il, par exemple, le moins du monde vraisemblable que le jeune Montpouillan ait 
été le vrai favori de cœur de Louis XIIT, et non pas Luynes ; que ce ne soit pas Luynes, 
mais Montpouillan, qui joua le premier rôle dans la conspiration contre ke maréchel 
d'Ancre; que l'affaire du Béarn ait eu pour objet principal la ruine de La Force, 
et que Luynes n'ait voulu perdre le père que pour éloigner le fils et se délivrer 
d'un rival que le roi lui préférait? Évidemment ce sont là des rêves de l'orgueil et 
de la haine. 1° Louis XIII a sans doute eu du goût pour le jeune Montpouillan, 
comme l'aiteste le très-bien informé Fontenay, et Luynes a très-bien pu en être 
jaloux et saisir quelque prétexte pour l'éloigner; mais cette obseure compétition n'a 
jamais eu l'importance que les mémoires nouveaux lui attribuent, et ni Richelieu, 
qui déteste Luynes, ni Bentivoglio, ni l'ambassadeur vénitieu , n’en font la moindre 
mention; 2° les récits.les plus détaillés et les plus certains de la journée du 
24 avril 1617, ni celui de Marillac, ni celui de d'Andilly, ne nomment pas même 
Montpouillan; 3° la vraie cause de l'affaire du Béarn est le dessein depuis long- 
temps arrêté de mettre un lerme à la tyrannie protestante, et ce qui pensa perdre 
la maison de La Force, c'est. une ambition mal entendue, ou, si on l'aime mieux, 
son obstination à mettre l'intérêt du parti calviniste au-dessus de celui de la France 
et de la royauté, comme elle l'avait fait en 1615 et comme elle le refit encore en 
1652 , dans la dernière Fronde, en Guyenne, sous un autre Condé. {Voyer M”* de 
Longueville pendant la Fronde, ch. 11, p. 94.) 
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générale. Le roi pressentait bien qu'elle serait très-orageuse; il l'autorisa 
pourtant, par une ordonnance du 23 mai, dans la ville de Loudun, 
en Poitou, une des places de sûreté des PE et l'assemblée 
s'ouvrit le 26 septembre. 

Pour bien juger les actes de cette assemblée, il faut les mettre en 
regard de l'édit de Nantes. 

L'édit de Nantes ! n'est point un monument de législation philoso- 
phique qui se puisse apprécier d'après nos idées modernes; c'est une 
œuvre politique, qui emprunte sa signification et sa valeur des circons- 
tances d'où elle est sortie; c'est un traité de paix après des guerres longues 
et acharnées, une transaction compliquée et laborieuse entre deux partis 
également violents, qui, en posant les armes par lassitude et par néces- 
sité, gardaient leurs ressentiments et leurs prétentions. Catholiques et 
protestants n'avaient aucune idée de la liberté religieuse, telle que nous 
l'entendons aujourd'hui, et l'esprit de secte étouffait en eux jusqu'au 
sentiment national, les ligueurs ayant songé à un roi espagnol, et une 
assemblée protestante ayant invoqué, même en 1598, la protection des 
Provinces-Unies et de l'Angleterre. Henri IV avait eu des peines infinies 
à leur faire accepter l'édit de pacification, et tous avaient fait de conti- 
nuels efforts pour sortir des limites que l'édit opposait à leurs passions. 
Les protestants surtout, à force d'opiniâtreté et d'importunité, avaient 
arraché à Henri IV de nouvelles et importantes prérogatives. Loin d'au- 
toriser des assemblées générales politiques, très-différentes des colloques 
et synodes particuliers, l'édit de Nantes les interdisait de la façon la 
plus formelle ?. Mais les protestants avaient réclamé le droit de faire 


* Donné à Nantes en 1598, enregistré au parlement en 1599, avec quelques modifi- 
cations, composé de quatre-vingt-douze articles généraux et publics, de cinquante-six 
articles particuliers et secrets, et de trois brevets additionnels. On parle beaucoup de 
cet édit, on ne le connaît guère; il est bien différent de ce qu'on dit. (Voyez-le au 

t. 1“ de l'Histoire de l'édit de Nantes ( per Benoît), 4 vol. in-4°, Delft, 1693, ouvrage 
aussi passionné que médiccre, et dont l'auteur ne se pique pas de la moindre i impartia- 
lité, mais où tou Les les pièces officielles de quelque importance sont réunies à la fin de 
chaque volume.— * Art. 82 : « Ceux de ladite religion se départiront et désisteront dès 
« à présent de toutes pratiques, négociations el intelligences , tant dedans que dehors 
« notre royaume ; et lesdites assemblées et conseils établis dans les provinces se sépa- 
«reront promptement, et seront toutes ligues et associations faites ou à faire, sous 
« quelque prélexte que ce soit, au préjudice de notre présent édit, cassées et annu- 
«lées comme nous les cassons et annulons, défendant très-expressément à tous nos 
«sujets de faire dorénavant aucunes cotisations et levées de cièrs sans notre per- 
emission, furlificalions ,enrôlemens d'hommes, congrégations et assemblées, autres 
«que celles qui leur sont permises par notre présent édit, et sans armes; ce que 
« nous leur prohibons et déle ndons sur peine d'être punis rigoureusement, et comme 
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entendre leurs observations sur l'exécution des divers articles de l'édit; 
et, comme le conseil n'aurait pu suffire à examiner toutes ces observa- 
tions et à y répondre, Henri IV avait accordé qu'il y aurait deux per- 
sonnages chargés de représenter le corps entier de leurs coreligionnaires 
et de suivre leurs intérêts auprès des différents ministres. Les protes- 
tants se seraient crus opprimés, si le roi eût choisi lui-même parmi 
eux ces deux importants personnages, en sorte que peu à peu il avait 
été convenu qu'il y aurait de temps en temps, et, en général, tous les 
trois ans, avec la permission et sous l'autorité du roi, des assemblées 
qui rédigeraient un cahier des griefs ou des vœux qu'elles auraient à 
exprimer, et éliraient six députés sur lesquels le roi en choisirait deux 
pour résider auprès de lui sous le titre d'agents ou députés généraux. 
C'était certes. là une précieuse conquête; elle ne suffit pas aux protes: 
tants. Après la mort de Henri IV, qui les protégeait à la fois et les con- 
tenait, ils reprirent toutes leurs vieilles prétentions d'indépendance, et, 
dès 1611, à Saumur, une assemblée, composée de grands seigneurs 
ambitieux et de ministres fanatiques, non contente d'envoyer à la régente 
Marie de Médicis un cahier de griefs et de vœux exorbitants, osa dres- 
ser, en se séparant, comme son testament et comme l'idéal qu'il fallait 
poursuivre, un règlement, appelé Règlement général, qui renversait de 
fond en comble l'édit de Nantes, rétablissait l'union, interdite par l'édit 
de toutes les Églises du royaume, instituait dans chaque province un 
conseil ayant le droit de s'entendre avec les conseils des provinces voi- 
sines, et de ces différents conseils, déjà si redoutables, tirait un conseil 
suprême, investi d'une vraie souveraineté !. Sous cette inspiration fac- 
tieuse, on essaya, en 1612, de former à Paris même une sorte d'assem- 
blée qui prétendait n'avoir pas besoin de l'autorisation royale, comme 


. 


«contempteurs et infracteurs de nos mandemens et ordonnances. » — [1 n'y avait 
pra d'article auquel Henri IV tint plus qu'à celui-là, qui interdisait aux Églises 

s diverses provinces de correspondre ensemble et de faire des ligues quelconques. 
Mémoires de lu Force, t. 1“, Correspondances, p. 455, Henri 1V à la Force, 26 avril 
1607 : «J'ai eu avis qu'entre les autres points qui ont été traités et arrêtés au der- 
«nier synode tenu en ma ville de la Rochelle, celui d'associer et joindre les Églises 
«de mon psy souverain de Béarn à celles de France en ‘est l'un, et un autre de 
«faire un fonds d'argent en ladite ville, ce que je trouve fort mauvais; de quoi je 
« vous ai bien voulu avertir par celle-ci, afin que vous fassiez entendre à ceux de L 
«religion prétendue réformée de mondit pays que c'est chose que je leur défends 
«très-expressément. » — ‘ Histoire de l'édit L Nantes, t. II, p. 58 et suiv. L'auteur 
trouve ce règlement excellent et capable de rendre les réformés invincibles; mais il est 
forcé d'avouer que ce règlement souleva les catholiques, et que ceux-ci, profitant 
de l'exemple qui leur était donné, menaçaient de recommencer la Ligue. 
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étant une continuation de l'assemblée de Saumur. Le faible gouverne- 
ment de la régente l'interdit sans doute, mais en se hôtant d'amnis- 
tier une si nouvelle et si dangereuse entreprise. Lorsque, en 1618, les 
protestants du Béarn s'étaient réunis, comme nous l'avons dit, sans 
autorisation, pour s'opposer à la restitution des biens de l'Eglise 
catholique, on avait aussi interdit ces assemblées illégales et même 
commencé à les poursuivre : la paix d'Angoulême, -en 1619, dans le 
désir d’apaiser et de réconcilier tous les partis, avait suspendu les pour- 
suites commencées et mis en oubli le passé. Enhardie par tant d'indul- 
gence, poussée par les députés du Béarn, et par une main cachée que 
bientôt nous ferons connaître, l'assemblée de Loudun crut le moment 
venu de reprendre les desseins de celle de Saumur, ou, du moins, d'ob: 
tenir de la royauté des concessions nouvelles et de s'affranchir des en- 
traves les plus génantes de l’édit de Henri IV. 

Cette assemblée se prolongea au delà des limites ordinaires : ouverte 
le 26 septembre 1617 !, elle siégeait encore et délibérait le 1° janvier 
1620. On l'avertit de hâter ses travaux. Elle commença par adresser 
au roi un certain nombre d'articles en demandant qu'on satisfit à ceux- 
là avant qu'elle en présentât d'autres. On répondit que cela était con- 
traire à la coutume, et que c'était l'ensemble de ses vœux, son cahier 
général, comme on disait, que le roi voulait connaitre ?. 

Cette tentative d'innovation fut suivie d'une autre bien plus grave. 
Dans les villes qui servaient aux protestants de places de sûreté, il y 
avait souvent beaucoup de catholiques, et, par conséquent, des églises 
où se faisaient des prédications, quelquefois éloquentes et persuasives, 
surtout celles des pères jésuites, qui attiraient la foule et produisaient 
plus d'une conversion. Les ministres protestants, au lieu de défendre 
leur foi dans leurs temples par des prédications contraires, s'avisèrent 
d'un tout autre moyen: ils portèrent plainte à l'assemblée de Loudun, 
qui sempressa de faire un règlement interdisant les prédications catho- 
liques dans toutes les villes de sûreté. Il n'eût pas été plus injuste et ïl 
eût été moins absurde de chasser de ces sortes de ville toute la popula- 
tion catholique. Non contente d'avoir fait ce beau règlement, l'assem- 
blée entreprit de le faire exécuter elle-même; elle le signifia aux gou- 
verneurs, maires et échevins des places de sûreté, leur enjoignant de 
ne recevoir aucuns prédicateurs, jésuites ou autres, qui seraient envoyés 


1 Mercure françois, 1619, p. 302 et suiv. On y voit les noms de tous les dé- 
putés, selon les diverses provinces ou cercles, ainsi que des agents des grands sei- 
gneurs protestants qui ÿ avaient des représentants. — ? Jbid. p. 308. 
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par des évêques diocésains. Mais elle apprit bientôt que Louis XIII n'était 
pas d'hurheur à la laisser commander en France à sa place. Le procüreur 
général auprès du parlement -de Paris était alors Mathieu Molé. Dès 


qu'il eut connaissance de l'acte extraordinaire de l'assemblée de Loudun, 
ce grand magistrat, qu'on n’accusera pas d'une dévotion mesquine et 
d'avoir été trop favorable aux jésuites, déféra cet acte au parlement 
dans une requête fortement motivée, qui a passé tout entière dans 
l'arrêt conforme du 14 janvier 1620!. | 

L'assemblée de Loudun montra le même esprit d’usurpation en pré- 
sentant son cahier le 20 décembre 1619 : elle se plaignit qu'on n'eût 
pas voulu recevoir séparément les premiers articles, et elle exprima le 
vœu qu'on satisfit à ses demandes, et, pour parler comme elle, qu'on les 
exécutât ? pendant qu'elle était encore réunie. On lui rappela que, son 
cahier rédigé, elle n’avait plus qu'à élire ses députés et à laisser le roi 
statuer:avec ses ministres sur les divers points qu'elle lui autait soumis. 
On lui envoya même un conseiller d'État, qui tâcha de lui faire entendre 
raison dans le discours le plus modéré. L'assemblée persista dans son 
refus de se séparer avant d'avoir obtenu non-seulement une réponse, 


* Mercure françois, 1619, p. 311. Voici la partie de l’arrêt où nous retrouvons là 
requête de Mathieu Molé : « Vu par la cour, les Grand’ Chambre, Tournelle et de 
«l'Edit assemblées, la requête présentée par le procureur général du roi, le quator- 
«zième du présent mois, remontrant qu'encore que l'ordre pour la sûreté des pro- 
«vinces et des villes ne sc puisse établir que par le roi on ceux auxquels il en donne 
«Ja puissance, néantmoins, au mépris de son autorité, quelques particuliers, ses 
«sets, abusant de sa grâce, au lieu de s'adresser à lai par très Fumbles suppli- 
«cations et remontrances, ont été st osés d'entreprendre et envoyer quelques règle- 
«mens aux gouverneurs, maires et échevins et autres officiers du roi établis aux 
«villes qu'ils appellent .de sûreté, et par tels prélendus règlemens ont pu troubler 
«le repos établi dans l'État, mesme ôter la Éberté aux évesques dans le diocèse 
« desquels lesdites villes sont situées, d'envoyer ëès-dites villes ts prédicateurs qu'is 
sjugeroient capables pour annoncer la parole de Dieu, voulant par tels moyens donner 
« des lois au lieu de les recevoir et y rendre l'obéissance à laquelle ils étoient en toutes 
«sortes obligés ; Lu pour apporter remède à tels attentats et prévenir les maux qui 
«en pourroient advenir, requéroit estre enjoint à tous gouverneurs, officiers , maires 
«et eschevins, mesme à ceux de la religion prétendue réformée qui commandoient 
«pour le roi ès-villes du ressort, recevoir prédicateurs de quelque ordre que ce soit, 
«qui seroient envoyés par les évesques diocésains, avec défense d'empescher les 
« jésuites, soit en leurs prédications ou autres fonctions spirituelles , à peine d'estre 
«déclarés perturbateurs du repos public, et estre procédé contre eux comme crimi- 
snels de leze-majesté et de respondre en leur nom des inconvéniens qui s'en pour- 
« roient ensuivre. .... Tout consideré, ladite cour, ayant égard à la dite requête, 
«icelle entérinant, a enjoint et enjoint, etc. Fait en parlement, le quatorzième jour 
«de janvier 1620.» —* Jbid. p. 310. — * Jbid. année 1620, p. 28-31. 
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mais une réponse favorable, et elle écrivit, dans toutes les provinces, 
aux diverses l'glises, pour leur faire connaître sa résolution etdes eihor. 
ter au courage qui l'animait ellemême!. : be 

Gette démarche s'aggravait des manœuvres secrètes et même de la 
conduite publique des chefs du parti protestant. Le plus jeune fls du 
duc de Bouillon, celui qui depuis fut Turenne, passant tout enfant avec 
sa ère à Loudun, fit dire, où plutôt l'on fit dire en son nom aux me- 
neurs de l'assemblée qu'ils tinssent ferme et que son père-ne leur men- 
querait pas. Le duc de Rohan, gouverneur du Poitou, et déjà, par 
ce molif, très-paissant sar l'assemblée, s'était rendu , ainsi que nous le 
montrerons tout à l'heure, de Poitiers à Angers pour sentendre ‘avec 
la reine mère, et celle-ci avait accueilli de la meilleure grâce du monde 
la députation que lui avaient envoyée les protestants de Lôoudun. 1] 
était clair que Marie de Médicis et lés grarids seigneurs calvinistes our. 
dissaient quelque trame, et il n'était pas besoin d'être. awsi fin que 
Luynes pour prévoir que beaucoup de grands seigneurs catholiqués sy 
joindraient, dès qu'ils y verraient leur intérêt; car les grands d'alots, 
comme plus tard:leurs successeurs sous Richelieu et sous Mhzanin, 
n'avaient qu'une pensée : leur fortune et leur influence. Luynes le 
savait tout comme Mazarin, et, dans gette Fronde anticipée, née le 
jour même de la mort de Henri IV, il avait tout fait pour les acquérir 
ou les désarmer avec des pensions, des gouvernements, des titres, pro- 
mettant beaucoup comme Mazarin, comme lui tenant le moins qu'il 
pouvait, prodigue de paroles, mais ne livrant l'intérêt de l'État qu'au- 
tant qu'il y était contraint par une nécessité évidente. Il avait fort 
ménagé l'assemblée de Loudun , et n'avait rien négligé pour la ramener 
à son devoir par les moyens les plus doux. Elle avait opiniâtrément 
maintenü sa résolution de ne se point séparer qu’elle n'eût vu ses de- 
mandes accordées et exécutées. Il s’agitait dans son sein et autour d'elle 
des projets ouvertement factieux; on disait même qu'elle songeait à 
quitter Loudun et à se jeter dans Îla Rochelle, place Torte réputée im- 
prenable®. Il était temps de l'arrêter dans la voie d'une insubordination 
menacante. | ‘ : 


!‘Mercare franpois, lettre du 8 janvier 1620; p. 32-39. — * Jbid. année 1619, 

. 807. — * L'ambassadeur vénitien, 12 novembre 1619 : « Essendo risolutissimi 
«‘{ugonotti) di fron si disunire se non hannoe risposta et essecutione di ses pre- 
« téndono, minacciando anco, quando trovnssero cattivo incontro, di andarsene ala 
« &blita RoscieMa , loro proprio et atcostumato asïiHo, di dove fulminaho con maggior 
“sigore te lor pteténsioni. » Béntivoglio, dépêche du 33 nnvenibre 1619 : « Ora si 
«giudica qui che la detta assemblea àbbia a persisters nefla perfidatia che mmostra , 
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. Le 25 janvier 1620, une députation des protestants de Loudun ap- 
pôrtait au roi la dernière résolution de l'assemblée de ne pas se sépa- 
rer qu'elle n’eût reçu les satisfactions qu'elle demandait; le lendemain 
même le roi adressait au parlement une longue déclaration, où il rétra: 
çait l'histoire de cette affaire, les nombreuses et indulgentes concessions 
du gouvernement, l'obstination des protestants leurs prétentions illé- 
gales, et la nécessité d'y mettre un terme!. La conclusion était une in- 
jonction à l'assemblée de Loudun de nommer ses agents ou députés 
généraux dans un juste délai et de se séparer ensuite, sous peine d'être 
déclarée illicite et ses membres poursuivis comme criminels de lèse- 
majesté. C'est en cette solennelle circonstance que Luynes éprouva 
la fidélité de Condé, et l'utilité de l'alliance qu'il avait formée avec lui. 
Condé, dans le conseil, se prononça pour les mesures les plus sévères, 
et se chargea de porter lui-même? la déclaration royale au parlement, 
où il avait beaucoup d'amis et jouissait d'une grande autorité. Lui qui 
se connaissait trop.en rébellions et en révoltes, il insista pour qu'on ne 
laissât pas celle-là croître et s'affermir, et il proposa de la combattre le 
plus tôt qu'il se pourrait, en abrégeant les délais d'usage °. La déclara- 


«e che sia per ritirarsi in corpo di Lodun alla Rochella. » — Cette pièce impor- 
tante et très-bien faite est dans Île Mercure françois de 1620, p. 45. — * Amhas- 
sadeur vénitien, dépêche du 24 décembre 1619 : « Esendo venuti deputati degli 
«ugonoti assemblali in Lodun, i quali ne’ loro caieri hanno esposio tulle le 
«loro pretensioni, tenuto consilio dite di ciô, il prencipe di Condé ardentissima- 
«mente porto i suoi consigli tutli alla guerra, con dire esser indignilà di sua 
« Maestà trattar dolcemente con questi ugonotti, a i quali, sudditi come li altri, 
uson dovria esser permessa lanta licènza, massime in quello che si ardivannp 
«di dire non volersi disciogliere senon havuto e risposta et essecuiione alle loro 
«richieste, bisogna rintuzzare loro orgoglio, abbracçiar l’aecasione che ore si rap- 
«presenta di -eslirparli, poiche si avanzeranno a tanta temerita e insolenza KA 
«non piu baveriano ricevule, ma pretese di dare Île leggi al re medesimo. » 
= ° Ambassadeur vénitien, dépêche du 3 raars 1620: « R re ha dichiarato gli 
«ugonotti asseinblati in Lodun che s'intendano incorsi in crinen lesæ majestatis se 
«idtra tre sellimane non si separeranno, dichiaratione ch'è stata veribcata nel per- 
« lamento, portala in esso dal prencipe di Condé, il quale voleva che questa dichiara- 
«tione havesse vigore dal giorno che è stata verificata; ma il parlamento ba deter- 
«minato che principiar debbe dal giorno solamente dell intimazione a Lodun. » 
Bentivoglio, dépêche du 26 févriet 1630 : « Questa matina il re a poi falto passar 
«nel parlamento una dichiaratione con la qual vengono chiamati criminali di lesa 
«insestè quei di Lodan se dentro di tre seitimane non ai risolvano a separarsi. 
« Questa dichiaratione si à fatta concordamente da tutto 1 parlamento seuze far una 
“minima discrepanza, ed il signor prencipe di Cosdé vi si à voluto haver presenia, 
“ swendo anche sua eoceenma dato il smo voto:e perlato 3ntorno a questa niateria 
“con maggist fervors e 1el0 quasi d’ogni alise. » : de = 
97. 
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tion royale avait été unanimement acceptée, et cette unamimité du plus 
grand corps de l'État, soutenue et relevée de, l'énergie :qu'avait dé. 
ployée en cette occasion le premier prince du sang, le neveu même de 
l'auteur de l'édit de Nantes, donna au gouvernement une très-grande 
force... | T | | Ne. 

. Tandis que cette déclaration annonçuit la ferme intention de ne pas 
souffrir de prétentions illégales et usurpatrices, Luynes voulut aussi 
montrer qu'on entendait respecter les droits de l'assemblée de Lou- 
dun ,:et qu'on désirait sincèrement satisfaire à ce qu'il pouvait y avoir 
dans ses. vœux de juste et de raisonnable. Il était, comme Mazarin, 
toujours plus porté à tourner un obstacle qu'à l'emporter de haute lutte. 
Il fit donc nommer une commission chargée d'examiner les demandes 
de l'assemblée, et de terminer pacifiquement, à l’aide de concessions. ré- 
ciproques, le grand différend qui s'élevait. Cette commission était faite 
pour inspirer une confiance illimitée à quiconque n'était pas aveuglé 
par la passion ou dirigé par des vues secrètes : elle se composait, pour 
les catholiques, du prince de Condé et de Luyÿnes, et, pour les protes: 
tants, du comte de Châtillon, Gaspard de Coligny, le petit-fils du grand 
amiral, et du vieux et illustre maréchal de Lesdiguières. | 

Lesdiguières était le plus grand homme de guerre qu'il y eût en 
France depuis la mort de Henri IV et de Mayenne. Moins théoricien, 
moins savant que le duc de Rohan, il était bien plus soldat, et il avait sur 
le maréchal de Bouillon l'avantage de ne se laisser égarer ni par la pas- 
sion religieuse ni par la passion politique. Il était ambitieux, sans doute; 
et n'avait pas le cœur de son compatriote Bayard; mais l'ambition de ce 
parfait Dauphinois était gouvernée par le bon sens et la finesse; il cher- 
chait la fortune et la puissance, mais il les cherchait par la voie régulière 
et sûre de la fidélité. Il était protestant, non pas comme La Force-ni 
comime Rohan, ni même comme Bouillon, mais à la façon de son maître 
Henri IV, et le moment n'était pas très-éloigné où, le même jour, à Gre- 
noble, ilirait à la messe dans l'église de Saint-André, et, en sortant, reee- 
vrait le bâton de connétable de France. Il avait donné sa fille à un catho 
lique, le marquis de Créqui, prince de Poix, comte de Sault, devenû 
sous lui lieutenant général du Dauphiné, et lui-même avait épousé une 
catholique, une ancienne maîtresse qui avait sur lui un grand empire. 
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Laynes avait vu de bonne heure qu'il n'y avait pas de sérient obstacle 
entre un.tel personnage et: lui, et qu'it pouvait acquérir l'iustre épée 
en y mettant le prix. Îl avait gagné ic cœur du vieux guerrier en rempla- 
çant le blâme , au moins ofhciel, que Richelieu avait jeté sur sa condüite 
de 1617, par une approbation déclarée. Lesdiguières n'avait encore qu’un 
brevet:de duc et pair; Luynes lui-en fit accorder le plein et'entier effet, 
et la lettre royale venait d'être enregistrée avec éclat au parlement. C'est 
pour sa réception de duc et pair que Lesdiguières était alors à Paris. 
Son gendre Créqui, le futur maréchal, due, ambassadeur de France à 
Rome, avait été justement et habilement compris dans la récente pro- 
motion des chevaliers de l'ordre, et déjà se négociait le müriage qui s'ac- 
complit quelques mois plus tard, en mai 1620, entre une des nièces 
de Luynes, Anne du Roure, mademoiselle de Gombalet, et l'un des fils 
de ce même Créqui, le comte de Canaples. | 

Enfin, pour enlever tout à fait aux protestants un protecteur tel que 
Lesdiguières, Luynes lui fit offrir de rétablir pour lui le titre et les fonc- 
tions de connétable de France, s'il voulait se faire catholique, Ce n'est 
pas que déjà peut-être, comme on l'en accusait, Luynes, poussé par ses 
instincts ambitieux et, dit-on, aussi par Condé!, ne songeât pour lui- 
même à cette charge éminente, mais il eut le bon sens de comprendre 
alors qu'il n'avait pas assez fait pour y prétendre, que c'était un assez 
grand pas de la faire rétablir, que Lesdiguières était vieux, et qu'il valait 
mieux lui succéder un jour que de lui donner ie mortel déplaisir de 
voir un autre passer avant lui. La proposition fut donc faite au vieux 
maréchal; mais, soit que sa conversion ne fût pas veus ds mûre et que 
le respect humain le retint devant l'assemblée de Eoudun, ou qu'il ne 
jugeât pas la proposition sérieuse, Lesdiguières la décline, disant en 
riant qu’il ne se ferait catholique que pour être pape? 


«questo matrimonio si à contratto con la dispensa della Santità di nostro Signore 
+ convessa per un breve speciale. .... Si fà dunque giuditio che. .... la dispensa 
«di S. 8. sarà stala concessa per qualche considerarione particolare. » — ‘ Benti- 
evogho, dépêche du 4 décembre 1619 : «S’è parlalo assai e creduto che Louines 
«fosse contestabile, e Condé parimente, che fà ora del suo scorporato, gli ha 
«messa in esta questa ambizione quanto ha potuto. Ma io hô inteso da [ERA 
sparte che egli non si-vuol metter a nuovi colpi d'invidia, e farà bene, pérche po- 
«tæebbe temerne l'ultima sua rovina. Quest’ è il primo ufhsio della corona, che 
«comanda agli eserciti, é che non puo esstr levato senon éoll4 vita. .”...» — 
* Bentivoglio et l'ambessadeur véniien s'accordent pour affirmer que la ‘charge 
de ‘connétable fut offerte alors à Lesdigaières. Bentivoglio, dépêche du 12 février 
1620 : « Prima: che il marescial di Dighieres venisse aa corte si parlè assai che 
«ogli venise per farsi cattolico e per esser poi dichiarato gran-contèsiabite, et in 
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On:conçoit quel fut dans la commission le poids de l'opinion de Ees- 
diguières et l'influence qu'exerça Luynes sur l'esprit neturellement mo- 
déré du vieux maréchal. On examina avee équité et,sagesse les diverses 
démandes de l'assemblée de Ldudun, et sur celles auxquelles elle s'était 
réduite on en éboisit trais qui furent immédiatement aecordées : 1° la 
prolongatian pour trois années encore des places de süreté entre les 
mins des protestants; prolongation, déjà plus d'une fois renouvelée, et 
qui semblait rendre définitif uh état purement provisoire. et qui jamais 
n'avait éte donné que camme tel! ; 2° l'entrée de deux nouveaux conseil- 
lexs protestants dans le parlement de Paris pou fortifier et compléter 
la chambre dite de X'Édit parce qu'elle avait été instituée par l'édit de 
Nantes; 3° le gouvernement de Lectoure, place impartante du midi, ôté 
au comte de. Foritrailles, qui s'était fait catholique, et douné à un. pro- 


L 


«effeto io ho inteso da parte sicura che di cid fu introdotla pratica con lui al suo 
« arrivo. Ma egli in somma ha voluto prucedere da buon ugonotio.» Ambassadeur 
véaitien, dépêche du'18 février : « Fra le negoz:ationi che qui sono state tenute di 
« far disoiogliere l'assemhlea di: Lodun, d'invitare la regma madre di venir im 
« Parigi, c di far partir consolato con belle parole l'ambasciator dell’ Imperatorc, 
« non 8 è omesso già dal signor di Louines ne buoni fondamenti per riuscire 
«an giorno contestabile, dignità la maggiore che sia in Francia, sospirata da 
«'inaggiori prencipi e the vien accompagnata da altrettanta autorità quanto isquisita 
x sopra l’ordinario deva essere la virtu di colui che la pretende..... Era anche 
«andato per meme al prencipe di Condé e a Louines che per addimesticaré la 
«dignita di contestabile in Francia, et accid non paresse cosa nuova......,, 
“essersi fatia rissorgere l'introduzione di carica tale, che fosse stato bene crear 
<contestabile il marescial Dighieres,  quale vecchio assai poco tempo }’havrebbe 
«“goduta, et il luogo ben presto poi sarebbe stato vaeuo per Louines. ... ma 
 finhora dissegni tali sono andati fallaci perche Digbieres ha detto ridendo a cs di 
« oiù gli n'ha parlato, che non si farebbe cattolico per manço che per essere » 
— " L'édit de Nantes, ni dans ses articles généraux, ni dans ses articles particuliers, 
ne parle point de places de süreté; c'est le premier brevet annexé à l'édit qui porte : 
« Sa Majesté, outre ce qui est contenu en l'édit... leur a accordé et permis que 
* toutes les places, villes et châteaux qu'ils tenoient jusqu'à la fin du mois d'août 
« dernier, èsquelles y aura garaison, demeureront en leur garde, sous l'autorité et 
«obéissance de Sadite Majesté, par l'espace de huit ans... Et ce terme de huft.an 
«nées expiré, combien que Sa Majesté soit quiite de sa promesse pour le regard 
s desdiles villes, et eux obligés de los lui remeltre, toutelois elle leur a encore a«c- 
«cordé et promis que, si ès-dites villes elle continue: après ledit temps d'y "tenir 
«garnison ou y laisser un gouverneur peur conamander, clle n'en dépossédera point 
« celui qui s'en trouvera pourvu pour y en mettre un autre. » C'était là évidemneent 
une mesure trensiloife, et, après vingt anmées, il.eùût été bieh temps, si les cireohs- 
lances l'eussent perrhis , de randtè à la puissance publique des placés de gnerte 
dent il y en avait cent, l'historien de l'Édit de Nnates le réconnaît, qui « étment 
s capables d'attendre .une armée.» À .. d | 
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testant. Lesdiguières et Châtillon trouvèrent que.<es trois: points, fort 
difficiles à faire accepter aux catholiques et au parlement, devaient suf: 
fire. à l'assemblée; de teur côté, Gondé et Luynes déclarèrent, au nom 
du’ roi, que l'exécution aurait lieu dans l'espace de six mois. D'un com- 
æmun accord, on avait écarté l’article auquel l'assemblée tenait le plus 
après la prolongation des places de sûreté, celui qui demandait de re- 
tirer l'édit royal pour la restitution dés biens ecclésiastiques en Béarn, 
le roi ayant montré, à cet égard , une volonté ihflexible ; seulement, il 
avait été dit qu'on ne procéderait à l'exécution: de cet édit qu'un mois 
après l'entier accomplissement des trois points précités, et même 
qu'avant de rien innover ea Béarn le roi voudrait bien entendre encore 
lés représentations des protestants du pays. | 

L'assemblée de l'oudun, en secret -excitée , ne se montra point satis- 
faite : elle demauda , en outre, que, si, les six mois écoulés , Îles trois points 
accordés n'étaient pas exécutés, elle eût le droit de se réunir de nou- 
veau, sans avoir besoin d'en obtenir la permission du roi. Pour en finir, 
Gondé et Luynes enrent la faiblesse de le promettre; trèsgraude faute, 
comme l'avenir le fera voir; car d'abord, on ne devait pas admettre un 
seul moment que le roi pût manquer à l'engagement contracté; en- 
suite, on devait prévoir qu'on pouvait toujours élever des difficultés sur 
l'exécution plus ou moins parfaite des points stipulés, qu'ainsi l'assem- 
blée de Loudun avait là sous la main un suflisant prétexte pour se con- 
voquer elle-même, se réunir où il lui plairait, à la Rochelle peut-être, 
comme déjà elle y avait songé, et de 1à, si les circonsiances lui étaient 
favorables , en appeler à la raison dernière des peuples et des rois. Pour 
descendre à une promesse semblable, ÿl fallait que Luynes vit bien 
avancées, comme celles l’étaient en effet, les mences de la reine mère, 
et qu'il voulût, en ce moment, éviter à tout prix une ruplure avec les 
protestants, 
* C'était R une véritable victoire pour l'assemblée de Loudun; ee 
voulut j'assurer et l'achever. Les chefs du parti, sachant encore mieux 
de Luynes où en étaient leurs affaires, et la reine mère bien près 

‘éclater, poussaient tout à l'extrème pour amener une crise générale, 
où ils espéraient trouver leur compte, l'abaissement de la royauté et 
la ruine de son défenseur. Ils ne se tinrent donc pas pour battus par 
l'accord conclu à Paris: ils agitèrent de nouveau l'assemblée, qui ne 
s'était pas encore dissoute, et Jui spuffèrent une prétention nouvelle, 
où perçaïent leurs desseins. L'assemblée se plaignit qu'on ne lui eût 
fait qu'une promesse verbale, et elle réclama un écrit, un brevet, 
comme on disait, où il fût expressément reconpu que, si les trois ar- 
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ticles convenus n'étaient point exécutés, elle était autorisée à: se réunir, 
sans convocation royale, pour délibérer sur l'mexécution de ces trois 
articles. C'était demander à la royauté de s’avilir aux yeux des peuples 
en donnant des gages contre elle-même. Luynes, qui s'était montré si 
patient, se révolta : il déclara qu'il avait bien promis, au cas que les 
trois articles ne fussent pas encore exécutés, d'agir de tout son pouvoir 
auprès du roi pour faire obtenir à l'assemblée la permission de se réu- 
nir, mais qu'il n'entendait pas engager le roi, qu'il n'engageait que lui, 
qu'il ne donnerait rien d'écrit, et que sa parole valait brevet !. L'assem- 
blée ne se rendit pas, et elle refusa de se séparer, jusqu'à ce que Du 
Plessis Mornay, sur l'invitation du roi, que lui porta le duc de Montba- 
zon, beau-père de Luynes, intervint dans ce déplorable débat, et invitât 
l'assemblée à s'en reposer sur la parole de ceux qui représentaient l'au- 
torité royale. Il fallut même que Louis XIIT, indigné et poussé à bout, 
montât à cheval et s'avançât jusqu'à Orléans?. L'assemblée céda enfin, 
elle présenta ses candidats à la députation, parmi lesquels le roi en choisit 
deux, le vicomte de Favas, et Chalas, avocat de Nimes; puis elle se 
sépara, le 26 mars 1620, emportant dans son cœur un confus amas 
de prétentions aveugles, de colères fanatiques, d'ambitions trompées 
mais non pas vaincues. 
| V. COUSIN. 
(La saite à an prochain cahier.) 


! Mercure françois, 1620. « Sur la réiterative demande d'avoir par éerit la per- 
«mission de se pouvoir rassembler dans six mois en cas de l'inexécution des trois 
«articles promis, M. de Luynes leur dit qu'il ne leur en seroit rien donné par écrit, 
« mais leur promit de moyenner de tout son pouvoir envers Sa Majesté la dite 
«permission au cas que les choses promisés ne fussent cutiers Un pea plus 
tard, comme noas le verrons, Du Plessis Mornay, rappelant au duc de Montbazon 
la commission quil en avait reçue, prête ce mot FA as «À quoi adjoustoit 
« M. le duc de Luynes que, puisque sa parole y estoit intervenue, il la feroit valoir 
« brevet. Voila ses propres termes. » (Ibid. p. 443.) —* Bassompierre, ibid. 
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PREMIER ARTICLE, 


En entreprenant d'écrire l'histoire ancienne de l'Inde, M. Christian 
Lassen s'est donné une des tâches les plus ardues et les plus utiles que 
l'érudition ait à se proposer. Voilà vingt ans passés qu'il y travaille avec 
un zèle que les années ne ralentissent en rien. Son premier volume 
paraissait en 1847, et le commencement du quatrième a paru tout ré- 
cemment. L'œuvre approche certainement de son terme, sans que l'on 
puisse encore assigner l'époque où elle sera terminée. Mais nous ne 
voulons pas attendre davantage pour en rendre compte, et ce qui est 
publié est bien assez considérable et assez digne d'estime pour mériter 
un examen spécial et approfondi. Nous espérons que M. Christian 
Lassen remplira toute la carrière qu'il s'est prescrite; mais son travail, 
dût- même rester au point où il en est parvenu, n'en subsisterait pas 


* Le premier volume se compose de 862 pages, plus un appendice de cvrir pages 
et une courte préface; le second se compose de 1182 pages, plus un appendice de 
LIL pages ; le troisième se compose de 1199 pages; enfin, la première moitié du 
L" volume en a 528. 
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moins comme un vaste monument et un précieux service rendu à la 
science. Pour beaucoup de raisons, le passé de l'Inde est excessivement 
difficile à connaître, et nous devons remercier avec gratitude ceux qu 
veulent bien prendre la peine d'éclairer ces ténèbrés et de recueillir 
tant de fragments obscurs et insuffisants, pour essayer d'y porter quelque 
ordre et quelque lumière. Personne n'avait plus de titres que M. Chris- 
tian Lassen pour accomplir un tel labeur; et, à la connaissance du sans- 
crit, qu'il a été un des premiers en Europe à bien posséder, il fallait 
joindre une variété d'autres connaissances dont la réunion est toujours 
fort peu ordinaire. Il a voulu rassembler tout ce qu'on savait déjà sur ce 
sujet, et il y a ajouté, pour sa part, des documents et des aperçus nou- 
veaux, autant qu'il a dépendu de lui. Surtout il a donné à tous ces ma- 
tériaux épars une consistance qu'ils ne pouvaient point avoir dans leur 
isolement, rt l'histoire de l'Inde a été faite par M. Christian Lassen à peu 
près aussi complétement qu'elle peut l'être jamais. 

Le cadre qu'il s'est tracé est très-large, et peut-être le titre de l'ou- 
vrage n'en présente-t-il pas une idée tout à fait exacte. L’antiquité in- 
dienne, telle qu'on l'entend d'ordinaire, ne va guère que jusqu'au 
bouddhisme, et elle comprend les temps védiques et le premier éta- 
blissement du brahmanisme. Tout au plus la prolonge-t-on quelquefois 
jusqu'à l'ère chrétienne, et il semble en effet que c’est bien ainsi que 
l'antiquité indienne doit être considérée. Mais M. Christian Lassen a 
étendu davantage ces limites; et; sous le nom de l'Inde ancienne, il 
comprend, non-seulement l’histoire de ce pays jusqu'à la conquête mu- 
sulmane, mais, en outre, jusqu'à la conquête européenne, soit la con- 
quête portugaise, soit même celle des Anglais. Mais peu importe que 
le cercle soit plus où moins restreint, plus ou moins développé. L'Inde 
du moyen âge nous est, à bien des égards, aussi peu accessible que l'Inde 
primitive des Védas; ses annales sont peul-être encore plus confuses; 
et cette contrée tout entière, tant qu’elle reste livrée à elle-même ou 
à des envahisseurs asiatiques, ne nous apparaît que sous un demi-jour 
à peu près indéchiffrable. On conçoit donc que M. Christian Lassen ait 
pu réunir tout ce passé dans une revue commune, et ce n'est pas nous 
qui lui en ferons la moindre critique. L'Inde n’a presque point changé 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, et l'on peut douter 
que même la civilisation chrétienne, avec toutes les influences dont 
elle dispose, puissé la changer beaucoup. L'empreinte de ce peuple est 
indélébïle, et l'on ne voit pas encore quelles seront les causes assez 
puissantes pour le transformer. | | | 

M. Christian Lassen a divisé son ouvrage en trois parties principales. 
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La première traïte de la géographie et'de-toutes les conditions physiques 
où le pays est’ placé; la seconde renferme l'histoire proprement dite 
des États de l'Inde; la troisième partie exposera l'histoire intellectuelle 
et les progrès de l'esprit indien dans la religion, dans la littérature avec 
l'art et la science, dans la politique, et enfin dans la vie sociale. De ces 
trois parties, l'auteur a presque entièrement donné les deux premières, 
c'est-à-dire la géographie et l’histoire; quant à la troisième, qui est de 
beaucoup la plus intéressante, elle reste tout entière à publier; mais 
nous sommes bien certain qu'elle doit être déjà à peu près achevée , et 
tout ce que nous savons des travaux antérieurs de M. Christian Lassen 
nous autorise à penser que c'est là où se seront portés ses eflorts à la 
fois les plus persévérants et les plus féconds. Si l'Inde vit dans l'histoire 
de l'humanité et y joue un rôle original, c'est surtout par les monuments 
de son génie. Ce sont ces monuments qui lui assurent une si belle place 
dans les destinées et les souvenirs de la civilisation, et, comparé avec 
eux, le reste de l'histoire indienne n'a, pour ainsi dire, aucun sens, ni 
aucune valeur. 

Pour moi, je loue beaucoup M. Christian Lassen d'avoir pensé à 
nous tracer une description si détaillée de la géographie de l'Inde. Il 
est vrai qu'il n’a pas l'avantage d'avoir visité personnellement les lieux ; 
mais les renseignements spéciaux sont si abondants et si précis, depuis 
que la science européenne parcourt et étudie la contrée, que M. Lassen 
en a pu faire la plus ample moisson !. Il y a joint, de son côté, la con- 
naissance directe des sources et tous les secours de la philologie; et, 
grâce à cette utile auxiliaire, nulle part on ne trouverait un tableau 
plus complet:et plus net, ni mieux approprié au sujet même que l'au- 
teur a choisi. La nature a cette immense différence avec les œuvres de 
homme, qu'elle ne varie pas, et nous pouvons nous dire, quand nous 
l'observons à l'heure qu'il est, qu'elle était telle que nous la voyons 
dès ces époques anté-historiques où les Âryas arrivèrent du nord-ouest 
pour franchir l'Indus et soumettre les populations aborigènes, en leur 
apportant un culte et des dogmes religieux. La configuration du sol 
est restée généralement immuable; ses productions ne sont point au- 
tres ; les grands fleuves qui arrosent où bornent cette immense surface 
coulent toujours dans les mêmes lits; les mêmes mers baignent les 
mêmes rivages, et les montagnes, soit dans le centre, soit à l'extrémité 


* M. Christian Lassen s’est complu à rendre hommage aux utiles recherches de 
ses devanciers, et surtout à la science incomparable de Carl Ritter. C’est à ce der- 
nier qu'il a demandé les plus heureux emprunts; mais on peut ajouter, sans blesser 
la modestie de M. Christian Lassen, qu'il a su en faire un excellent emploi. 


58, 


456 JOURNAL DES SAVANTS. 


nord, marquent toujours les mêmes divisions et les mêmes frontières. 
C'est là un objet d'études qui pose sans cesse sOUS nos yeux et qui ne 

peut nous égarer. Dans des investigations où il y a d'ailleurs tant d'in- 

certitudes, c'est un point fixe sur lequel on peut s'appuyer avec sécu- 

rité, et c'est la clef d'une foule de questions qui ne pouraisnt point 

être résolues autrement. 

Le climat, avec les phénomènes de tout genre qu'il entraîne à sa 
suite, n'agit pas seulement sur l'imagination des peuples pour offrir à 
leur poésie des comparaisons, des couleurs et des métaphores; il agit 
bien plus intimement encore sur leurs usages, leurs mœurs, leur ca- 
ractère et leurs croyances. Dans l'Inde, plus que partout ailleurs, l'in- 
fluence de la nature a été si énergique, qu'elle a presque étouffé l'action 
particulière de l'homme; et le culte védique, malgré de très-hautes 
aspirations, est essentiellement la personnification et l'adoration des 
forces naturelles, Les impressions qu'en éprouvèrent les premiers chan- 
tres du Véda furent irrésistibles, et elles sont marquées en traits inef- 
façables dans les hymnes sacrés qu'elles leur inspirèrent. Sans l'influence 
du climat, si vive et si constante, comment pourrait-on s'expliquer tant 
de choses qui sont exclusivement spéciales à l'Inde : cette division de 
l'année en six saisons, au lieu des quatre que nous distinguons; cette 
vie tout en plein air des ascètes brahmaniques et bouddhistes; ces 
sacrifices consistant en innocentes libations ou en offrandes de fleurs; 
cette vénération pour certaines plantes aussi utiles que respectées; ces 
inépuisables richesses du sol, dont le reste du monde a besoin; cette 
facilité d'existence, qui voue des races entières à un isolement et à une 
oisiveté presque invincibles, et les jette dans la rêverie bien plus encore 
que dans la méditation ? Tous ces faits et bien d'autres, qu'on pourrait 
citer, relèvent presque entièrement de la nature de l’action, et, quand 
on ne l'étudie pas avec assez de soin, ces faits demeurent à peu près 
incompréhensibles. Sans doute il ne faut pas exagérer ces influences tout 
extérieures, et l'homme ne leur est pas absolument soumis ; il peut se- 
couer le joug, car il a en lui des principes supérieurs, auxquels, quand 
il le veut, il assure une incontestable domination; mais, dans l'Inde, 
ce ne sont pas ces principes qui ont prévalu, et la nature y a pris un 
empire que rien, selon toute apparence, ne détruira et n'amoindrira 
jamais. 

Aussi M. Christian Lassen a eu raison de donner à cette face de son 
sujet toute l'attention qu'elle exige, et on lira avec grand fruit et avec 
grand plaisir les longues pages qu'il y a consacrées !. Nous ne comptons 

! Après avoir tracé les limites de l'Inde et avoir indiqué les principales divis:ons 
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pas le suivre dans ces détails’ qui sont assez connus, et qui ne doivent 
point avoir de place ici. Mais c'est avec profit ct bonheur que nous les 
avons retrouvés disposés dans un ordre si méthodique et si clair. 

Du reste M. Christian Lassen les a fait précéder de quelques autres, 
qui ne sont guère moins indispensables, et il s'est occupé tout d'abord 
des noms de l'Inde et de ses limites naturelles. Le grand pays que nous 
connaissons sous cette désignation traditionnelle, et qui n’a pas moins 
de 28° de latitude sur autant à peu près de degrés de longitude, ne 
s'est jamais donné à lui-même le nom que lui imposèrent les étran- 
gers. Le mot d’Indiens est fort ancien, puisqu'il est déjà connu même 
avant Hérodote, et qu'on le trouve dans les fragments d'Hécatée de 
Milet; mais, bien qu'Hérodote applique cette appellation à tout ce qui 
était alors connu de l’Inde!, elle n'en est pas plus exacte. Dans les 
inscriptions cunéiformes de Darius, fils d'Hystaspe, le peuple bindou, 
soumis par le conquérant, ne représente qu'une peuplade indienne, et 
non pas le peuple indien tout entier. Le Vendidad-Sadé de Zoroastre, 
tout en attribuant au mot Hendoa une signification plus large, ne l'étend 
pas cependant jusqu'à l’ensemble de l'Inde ?, et ce n’est guère que plus 
tard, et dans la langue néo-persane, que le nom définitif et commun 
d'Hindou et d'Hindoustan a prévalu, comme il prévalait déjà, avec une 
légère différence de forme, chez les Grecs, au temps des guerres mé- 
diques. 

Mais le nom indigène est tout différent, et il est tantôt Djambondvipa, 
la presqu'île où croît le djambou *, et tantôt, d'une manière plus exacte 
et plus nationale, l'Aryévarta, la contrée des Âryas, c'est-à-dire des 
hommes honorables*, Le mot de Djamboudvipa, quoique très-caracté- 


intérieures d'après le cours des fleuves et le gisement des montagnes, M. Christian 
Lassen a donné plus de cent pages à la description du climat de l'Inde, ou plutôt 
de la presqu'ile indienne. Il traite d'abord de la météorologie, puis ensuite des 
productions naturelles : métaux, pierres précieuses de toute espèce, plantes de 
tout genre : polagères, textiles, arbres, fruits, bois, racines, parfums, etc. Après la 
flore, il passe à la faune : le tigre, le lion, les animaux domestiques ou apprivoisés, 
parmi lesquels il s'arrête spécialement à l'éléphant, etc. Tous ces détails sont pleins 
d'intérêt; et, quand on songe à la place que ces êtres de toute sorte tiennent dans 
la poésie, les légendes, la religion et la vie de l'Inde, on conçoit que l'auteur ait 
cru devoir les décrire avec cette étendue et cette précision. C'esi le commentaire 
le plus général et le plus sûr qu'on pût donner aux grandes œuvres de l'esprit 
indien. — * Voir les fragments d'Hécatée de Milet dans les l’ragments des histo- 
riens grecs, édit. de Firmin Didot, frag. 174-179, page 12. Voir aussi Hérodote, 
même édition, IV, ch. xzi1v, page 196, ligne 28. —* Yaçna, d'Eugène Burnouf, 
p. exrit, en note, et M. Christian Lassen, {ndische Alterthumskunde, 1, pages 2 el 8. 
— * Djambou, Eugenia djambolara, de Wilson, espèce de pommier, — * Aryya ct 
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ristique, ne se rapporte qu'à une circonsfance toute physique et asser 
peu importante; celui d'Âryévarta se rattache, au contraire, aux traditions 
les plus graves par leur antiquité et les plus patriotiques. Les Âryas se 
mettent, avec un orgueil plus ou moins justifié, au-dessus de tous les 
peuples, qu'ils traitent de Milétchhas, ou de barbares, comme le firent 
plus tard les Grecs, imitateurs, sans le savoir, dans ce dédain ainsi qu'en 
tant d'autres choses. Le pays qu'habitaient les Âryas devint pour-eux 
une terre sacrée, par opposition aux contrées voisines, soumises à des 
religions réprouvées; mais l'Âryâvarta ne s'étendait, comme l'attestent 
les lois de Manou, que de l'Himâlaya jusqu'aux monts Vindhyas, et ül 
nc comprit jamais l'autre moitié de l'Inde, située au sud de cette chaîne, 
qui, de l’est à l'ouest, coupe la presqu'île en deux. 

Il n'y a donc pas, à proprement dire, dans la langue nationale, un 
mot qui désigne l'Inde tout entière telle que nous la connaissons; et 
c'est 1à ce qui fait que, dans l'usage, cette dernière expression l’a seule 
emporté sur toutes les autres. C'est la région située sur les bords de 
l'Indus, ou du Sindh!, qui a d'abord été ainsi appelée du nom même 
du fleuve qui la traversait; de proche en proche, la dénomination s'est 
appliquée à toute la presqu'île, mais bien plus pour les étrangers que 
pour les indigènes eux-mêmes, qui n'ont jan connu la totalité de 
leur propre pays. 

Quant aux limites générales de l'Inde, elles sont celles que l'on sait : 
l'Indus à l'ouest, le Brahmapoutra à l'est; au nord, la chaîne énorme 
de l'Himälaya, et au midi l'Océan, qui entoure la péninsule sur deux 
des trois côtés du triangle qu'elle forme. M. Lassen a été plus loin, et 
à la géographie de l'Inde ainsi déterminée il a cru devoir joindre celle 
des pays voisins, sur lesquels l'Inde a exercé une action plus ou moins 
marquée : Ceylan, qui en est inséparable, en effet; les autres îles en- 
vironnantes ou archipel indien, depuis les Laquedives et les Maldives 
jusqu'à Java, Bornéo et même les Philippines; et enfin ce que l'on appelle 
l'Inde transgangétique, renfermant le Tonquin et la Cochinchine, le. 
Camboge et le Laos, le Birman, le Pégu et l’Arakan. A l'exception de 
Ceylan, qui a reçu sa religion de l'Inde bouddhique, et peut-être aussi, 
à l'exception du Birman, les autres pays méritent à peine les regards 


Aryya; l'étymologie est incertaine; et la racine ri, aller, ne suffit pas pour l'expli- 
ae (Voir les Lois de Manou, I], st. 17 et suivantes.) — ‘ Comme le mot Indus, 

où nous avons tiré le mot Inde, vient lui-même du sanscrit Sindhou, il faut, au- 
tant que possible, conserver les traces de l’étymologie en écrivant Hindon Hin- 
doustan, par un à. Quant à Inde et Indien , l'usage est aujourd'hui trop ancien et 
trop puissant pour qu'on puisse rien modifier à l'orthographe reçue. 
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de l’histoire, et cest par un excès de scrupule que l'auteur les a admis 
dans ses investigations. Il ne faut pas toutefois nous en plaindre; car, si 
jamais les destinées de ces peuples à demi civilisés peuvent attirer l'at- 
tention de la science, c'est par leurs rapports avec l'Inde qu'on parvien- 
dra à les comprendre quelque peu. Le contraste même profitera à 
l'esprit indien; et l'on sentira mieux ce qu'il vaut en voyant toutes les 
dégradations successives qu'il a subies, quand il a passé chez les peuples 
étrangers qui ont essayé de limiter, et qui sont restés tant au-dessous 
de lui. 

Quoi qu'il en puisse être, l'Inde qui nous intéresse sérieusement est 
beaucoup plus restreinte, et elle ne s'étend pas même à toute la pres- 
qu'ile. La civilisation qui a produit les grands monuments religieux, 
philosophiques et littéraires que la philologie étudie et admire, ne 
s'est qu'incomplétement propagée dans le sud de la Péninsule. Partie 
de l'Hindoukoush, au nord-ouest de l'Indus, elle a suivi le cours de ce 
fleuve et le cours du Gange; mais elle s’est arrêtée, pendant de longs 
siècles, en deçà des monts Vindhyas, et, quand elle les a franchis, elle 
na pu pousser dans le sol nouveau qu'elle conquérait d'aussi fortes ra- 
cines. L'Inde des Aryas, celle qui nous touche réellement, ne va point 
au delà; et c'est dans ces limites, déjà bien assez vastes, qu'elle s’est sur- 
tout assise et qu'elle a produit toutes les œuvres qui l'honorent et la 
classent parmi les plus illustres familles de l'humanité. 

Après ces détails géographiques, M. Christian Lassen passe à l'histoire, 
et c'est l'objet de son second livre, qui ne contient pas moins de trois 
volumes et demi. L'auteur partage d'abord l'histoire de l'Inde en deux 
grandes périodes : la première, qui va des temps les plus anciens jus- 
qu'au xr' siècle de notre ère ; la seconde, qui va du xr° siècle jusqu'à nos 
jours. C'est la conquête musulmane qui tranche ces deux périodes et 
les divise. Jusqu'alors l'Inde est demeurée indépendante, ou elle n'a été 
qu'effleurée par l'étranger sur ses frontières les plus occidentales; mais, 
à partir de l'expédition de Mahmoud le" Ghaznévide, l'Inde est soumise 
à l'action de mœurs et de croyances qui ne sont plus les siennes, et 
lle éprouvé plus de changements qu'elle n'en avait connu durant les 
trois mille ans de son existence antérieure. La première période, celle 
de l'indépendance, se partage elle-même en deux autres, d'abord le 
brahmanisme avec les temps védiques, et le bouddhisme, dont la date. 
d'après la supputation singhalaise adoptée par M. Lassen, remonte au . 
milieu du vr° siècle avant l'ère chrétienne. 

Mais, prêt à exposer la suite des faits historiques, M. Lassen s'arrête à 
la question d'ethnographie, et il se demande ce qu'on doit entendre 
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par les peuples indiens. Les étrangers attirés par l'appât de la conquête 
et du commerce ont très-peu modifié les races qu'ils ont trouvées 
dans le pays, ou plutôt ils ont été tellement absorbés dans ces multitudes, 
infiniment plus nombreuses que leurs agresseurs, qu'ils n'y ont laissé 
presque aucun indice de leur passage et de leurséjour. Les races indiennes 
sont à très-peu près aujourd hui ce qu'elles étaient, soit au temps fabuleux 
de Râma faisant son expédition contre Lankä, soit au temps du Boud- 
dha. Ces races, d'ailleurs, tout anciennes qu'elles peuvent être, n’en 
sont pas moins assez diverses; et il était difficile qu'il en fût autrement 
dans une population qui contient de cent cinquante à deux cents mil- 
lions d'habitants, sous des latitudes très-variées et dans des milieux qui 
ne le sont pas moins. L'unité indienne n'en est pas pour cela mécon- 
naissable, et elle se distingue par les caractères les plus saillants et les 
plus profonds; mais elle a une quantité de nuances; et c'est à les bien 
classer entre elles qu'une ethnographie attentive doit s'appliquer. 

On peut d'abord séparer la race indienne en deux principales familles, 
selon les langues qu'elles parlent: l'une, que forment, au nord, les peu- 
ples Âryas proprement dits, et l'autre, les peuples du Dékhan, placés au 
sud des monts Vindhyas. Entre ces deux familles, il en est aussi quel- 
ques autres; mais celles-là ont une importance secondaire, comme il est 
aisé de le voir. Les peuples du Dékhan eux-mêmes se divisent, d'après 
leurs langages, en Toulouvas, Malabars, Tamouls, Télingas, et Karnatics, 
et l'on peut rattacher philologiquement à ce groupe l'île de Ceylan. Tous 
les idiomes du Dékban ont été enrichis mais non formés par le sanserit; 
ils ont un fond originaire qui en est tout à fait distinct et indépendant. 
Les traditions locales attestent, avec ces débris toujours subsistants d'une 
langue différente, qu'avant l'invasion des Aryas le pays était occupé 
par des aborigènes de mœurs plus dures et presque sauvages. Îl en est 
de même de toutes les peuplades que les monts Vindhyas renferment, 
les Bhillas à l'ouest, les Minas, les Kholas! et les Gondas au centre, et à 
l'est, les Pahäryas. Elles diffèrent à peu près aussi complétement des 
peuples Âryas que des peuples du Dékhan au sud, soit par leur confor- 
mation physique, soit par leurs langues; et elles peuvent passer égale- 
ment pour représenter encore les restes des premiers habitants de la 
presqu'île. C’est là un fait trés-important, et, au milieu de toutes ces 

populations barbares, la race des Aryas apparaît avec le caractère qui 


‘ Les Kholas, qui sont en général de formes athlétiques et qui se distinguent par 
la de leurs voisins, servent de portefaix dans l'Inde; et c'est d'eux que vient le nom 
de coolies (coulies) appliqué à tous les hommes de peine et aux manouvriers. {Voir 
M. Chr. Lassen, Indische Alterthumskande, 1, 330 et note.) 
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lui appartient et fait sa gloire, comme introduisant une civilisation su- 
érieure, qui a pénétré plus ou moins heureusement les autres contrées 
de la Péninsule. 

Les ÂAryas, qui occupent la plus belle partie de l'Inde entre les 
bouches du Gange et celles de l'Indus jusqu'à l'Himälaya et à l'Hin- 
doukhoush, peuvent se partager aussi en plusieurs groupes, que relie 
une parenté évidente, sous des différences de religion, d'organisation 
sociale et de langue. À l'est, ce sont d'abord les Bengalis, dont l'idiome 
s'est étendu soit au nord du Gange, soit dans l'Assam et dans l'Odra. Au 
milieu, ce sont les Hindoustänis proprement dits, dont le langage est 
l'Hindi ! et le Bridj Bhäâkhä, et qui sont pour la plupart mahométans. 
Aux Hindoustänis il faut joindre les Radjpoutes (Râdjapoutras) et les 
Bhandélas, qui occupent le cœur même de l'Hindoustan. Au sud, ce sont 
les Mahrattes, les plus méridionaux de tous les peuples qui parlent une 
langue dérivée du sanscrit, avec le Konkana, le Guzarat, le Katchha 
et l'Ahîr. Au nord, ce sont les Khaciyas, avec quelques autrés peuples 
voisins, et le Kachemire; leur langue est essentiellement sanscrite. Enfin, 
à l'ouest, ce sont les Djâts, qui remplissent le Pandjäb et le Sindh, peu- 
ples cultivateurs, en général musulmans et parlant différents idiomes. 
Telles sont les populations représentant actuellement la grande racé des 
Âryas, au nombre de cinq : Bengalis, Hindoustânis, Radjpoutes, Mah- 
rattes et Djâts. | | 
M. Christian Lassen s'attache à la caractériser le plus précisément 

qu'il peut dans ses rapports étroits avec le reste de la famille indo-ger- 

manique et caucasienne, et il démontre fort bien que les Aryas appar- 
tiennent physiquement et moralement à cette famille, dont presque tous 
les peuples de l'Europe font partie, malgré une différence de couleur 
trés-sensible, qui ne tient qu'au climat et au genre de vie. Au-dessous 
des Aryas, les peuples du Dékhan, qui descendent encore, selon M. Las- 
sen, de la race caucasienne, sont d’un teint plus foncé et plus noir, sans 
que leur physionomie générale en soit profondément changée. Puis, au 
troisième et dernier degré, se placent les habitants des monts Vindhyas, 
qui, sans être entièrement des nègres, se rapprochent assez de ce type 
inférieur par leurs mœurs et leur intelligence abaïissée, peur qu'on ait pu 
sy méprendre. C'est donc la race des Âryas, ainsi que le ‘remarque 
très-justement M. Christian Lassen, qui apparaît ethnographiquement 


* L'Hindi est la dénomination exacte. Mélé de beaucoup de mots persans et 
arabes, l'Hindi est devenu la langue des cours musulmanes et aussi du commerce 


en général. Sous cette forme, l'Hindi est appelé plus particulièrement l'Hindoustäni 
et l Ourdou. 
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comme le peuple le plus important, le peuple dorninnteur et civilisé 
de l'Inde; c'est elle qui est le sujet spécial de l'histoire indienne, on 
pourrait presque dire le sujet unique. Aussi, tout en reconnaissant l'in- 
fluence imrnense du climat, M. Christian Esssen se garde bien de ne 
voir qu'elle et d'y sacrifier tout le reste, à l'exemple de quelques esprits 
plus systématiques que sensés !. De ces trois races qui remplissent l'Inde 
au sud, au céntre et au nord, 1l n'y en a qu'une seule qui se soit déve- 
loppée, bien qu'elles soient placées toutes les trois dans des conditions 
physiques très-analogues. Si les Aryas l'ont tant emporté sur les deux 
autres, c'est qu'il y a d'autres causes que les causes purement physiques, 
et, d'après les décrets mêmes de la Providence, les races ont leurs qua- 
lités distinctes et indestructübles, aussi bien que le climat et la nature 
extérieure. | | | 

Pour compléter l'ethnographie de l'Inde, l'auteur fait aussi celle des 
peuples limitrophes qui, saus être de la famille äryä, s'en rapprochent 
cependant à certains égards ou en ont subi l'influence : les Daradas, 
les Kâfirs et même les Afghans au nord-ouest et à l'ouest, les peuples 
du Bhôt ou Tibet äu nord, ceux de l'Inde transgangétique appelés aussi 
indo-chinois à l'est, et enfin ceux de l'archipel indien. Ces constdéra- 
tions semblent à M. Christian Lassen d'une grande utilité, et eftes 
peuvent servir à expliquer bon nombre de faits très-importants dans 
l'histoire de l'Inde : « L’ethnographie, dit-il, n'a pas encore obtenu dans 
«l'étude de l'antiquité indienne toute la plaee qui lui doit revenir. Non- 
«seulement il y a dans l'histoire, comme dans la religion et l'organi- 
«sation politique des peuples âryas, une foule d'événements qui ne 
«s'expliquent que par leurs contacts avec les habitants primitifs de la 
«cantrée; mais, en outre, la véritable grandeur des Âryas dans l'histoire 
« du monde, c'est d'avoir été le peuple le plus civilisateur de tout l'Orient; 
«et, à ce titre, les habitants du Tibet, ceux de l'Inde transgangétique et 
«ceux mêmes de l'archipel indien doivent rentrer dans le cercle de 
«nos études ?.» Ce point de vue est fort juste, et cette méthode est 
très-acceptable, pourvu que, comme le fait M. Lassen, on ait sans cesse 
les yeux fixés sur la race supérieure et qu'on lui rapporte tous les faits 
de détail en les réunissant autour d'elle. 

Grâce à là description géographique des lieux, et à cette étude minur- 
tiouse des races, on connaît le théâtre où va se dérouler l'mstoire et 
les peuples qui en seront les acteurs et le sujet. Mais, quand on veut 


! M. Christion Lassen, Indische Altorthamskunds, t. 1, p. &11.—"* Id. ibid. 
p. 470. 
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traiter de l'histoire de l'Inde, une grande difficulté se présente, soit 
qu'on s'adresse à ces temps reculés qui ont précédé l'apparition du 
bouddhisme, soit même qu'on descende à des temps plus proches de 
nous. À quelles sources pourra-t-on puiser des faits suffisamment exacts 
et intéressants? Je laisse de côté la première période, celle qui s'étend 
depuis l’arrivée des Âryas jusqu'au bouddhisme; les origines indiennes 
sont alors profondément obscures comme les origines le sont partout. 
Mais, pour la période suivante, c'est-à-dire celle qui s'étend du Bouddha 
jusqu'à la conquête musulmane, comment n'y a-t-il pas plus d'histoire 
que pour les temps antérieurs? Comment l'Inde, qui a produit tant de 
monuments intellectuels du plus haut prix, n'a-t-elle pas su produire 
un seul monument historique? C'est 1à un problème qu'on a bien sou- 
vent agité et qui est digne en effet du plus curieux examen !. 

M. Christian Lassen remarque avec raison que, dès le temps du 
Bouddha, les Indiens semblaient posséder déjà toutes les conditions 
extérieures qui permettent à un peuple d'écrire l'histoire, et de s'élever 
à ce haut et sévère emploi des plus nobles facultés de l'esprit : un 
passé fort riche de faits dont le souvenir vivait encore dans une foule 
de légendes de toute sorte; un gouvernement établi d'après des lois; 
une chronologie régulière, si ce n'est exacte; l'usage de l'écriture géné- 
ralement répandu; une langue dont les formes se prêtaient parfaite- 
ment au récit, et enfin une longue habitude des choses de l'intelligence. 
Tout paraissait donc se réunir pour que l'histoire fût possible dans 
l'Inde, comme elle j'a été chez les nations les mieux douées, depuis les 
Grecs jusqu'à nous. Mais les Indiens sont si loin d'avoir pu jamais écrire 
l'histoire, qu'ils manquent presque absolument de matériaux qu'on puisse, 
même de loin, accepter comme historiques. Si leur fécondité est pro- 
digieuse sous d'autres rapports, sous celui-là its sont d'une indigence 
déplorable; et, comme il est impossible d'ailleurs qu'un peuple qnel- 
conque manque tout à fait de souvenirs sur lui-même, il reste à se 
demander comment il a pu se faire que les souvenirs du peuple indien 
sotent si stériles et si incomplets. Les monuments d'histoire que l'Inde 
aurait enfantés ont-ils péri comme on l’a soutenu quelquefois? Ou bien 
n'est-ce pas plutôt que l'Inde a toujours été, comme elle l'est encore, 


* M. Christian Lassen n'a cru devoir aborder oette question qu'au début de son 
second volume, c'est-à-dire en arrivant au temps du Bouddha. Cette recherche est 
sans doute très-bien placée à cette époque; mais, coinme elle s'applique à l'existence 
tont entière du peuple indien, je ia considère ici d'une manière encore plus géné- 
rale, et le peu de chorté historique que le bouddhisme apporte ne suffit pas pour 
le distinguer bien profondément de tout ce qui l'a précédé. | 
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incapable de comprendre l'histoire et de se livrer à des labeurs aussi 
austères? Dans ce dernier cas, qui malheureusement est le vrai, quelle 
valeur peut-on attribuer aux rares documents que l'Inde offre à nos re- 
cherches? Et comment la science européenne, qui ne saurait s'en con- 
tenter, peut-elle suppléer à leur insuffisance et à leurs lacunes? 

Ici l'on s'est efforcé de distinguer entre l'Inde brahmanique et l'Inde 
bouddhiste. Les brahmanes, a-t-on dit, n'ont point fait d'histoire, parce 
que le régime des castes, sous lequel ils ont vécu après l'avoir eux- 
mêmes fondé, s'oppose à tout développement social et supprime la 
possibilité des changements qui forment la matière historique; parce 
que la tradition, en mêlant sans cesse les héros et les dieux, a confondu 
les choses humaines dans les mêmes nuages et les a fait disparaître 
dans l'élément divin; parce que le pays, toujours divisé en familles 
immuables et en petites dominations, n’est jamais parvenu à l'unité, et 
. que l'idée de nation et de patrie, qui est indispensable à l'histoire d'un 
peuple, n'a jamais pu naître chez celui-là !; parce qu’enfin l'esprit brah- 
manique est dénué de toute critique, et qu'il ne sait ni observer ni 
décrire la réalité. Voilà pour les brahmanes; et la condamnation, en ce 
qui les concerne, est aussi péremptoire qu'impartiale. 

Le jugement peut être plus favorable à l'égard des bouddhistes sans 
l'être encore beaucoup; et, comme ce sont des faits purement humains 
qu'ils ont à raconter, soit pour l'origine soit pour les progrès de leur 
religion; comme ils ont indirectement aboli les castes, et comme leurs 
dogmes s'adressent au peuple entier et même à toute l'humanité, on pou- 
vait espérer qu'ils atteindraient quelque jour à la conception et à la ré- 
daction de l'histoire; mais, tout en reconnaissant que les bouddhistes sont 
supérieurs à leurs adversaires, ce serait se faire une étrange illusion que 
de les prendre pour des historiens. Le Mahävamça du bouddhisme sin- 
ghalais est certainement fort curieux ; mais Mahänäma n'est ni un Thu- 
cydide ni un Hérodote, ni même un Hécatée de Milet. Kalhana Pan- 
dita, qui, au milieu du x1r° siècle de notre ère, a composé la prétendue 
histoire du Kachemire, le Rédjataranguini, n'est pas plus habile que 
Mahânâma, et il mentionne gravement un souverain qui a régné trois 
siècles de suite ?. Ces deux écrivains, qui peuvent passer pour des mo- 


* Indische Alterthumskunde, t. IE, p. 5 : « Bien que les Indiens âryas se regardent 
«comme une unité vis-à-vis des Mlétchhas, dit M. Lassen, il leur a toujours man- 
«qué la conscience vivante d'une union nationale, parce qu'ils étaient divisés, 
« grâce aux cases, en une foule de groupes distincls, qui avaient des intérêts isolés. 
« La conscience d'une patrie ne pouvait se former chez eux, et chaque caste se ser- 
« vait à elle-même de patrie. » — * Rédjataranguint, de M. Troyer, Ill, vers 465 
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dèles, se référent, il est vrai, à des autorités plus anciennes, qu'ils em- 
ploient et qu'ils remanient!; mais l'usage qu'ils en font atteste trop 
clairement que ces ouvrages ont encore moins de valeur historique 
que céux qu'on en tire; et, si la vraie méthode d'écrire l'histoire eût été 
découverte et pratiquée dans les temps précédents, on comprendrait 
bien moins encore qu'elle eût pu se corrompre et se perdre aussi com- 
plétement dans les temps qui ont suivi. Quant aux chroniques lo- 
cales du Dékhan, qui sont beaucoup plus modernes et qui sont assez 
nombreuses, on ne peut pas les prendre davantage pour des compo- 
sitions historiques, et l'exemple même des Européens n'a pu éncore 
instruire les auteurs indigènes et leur donner le sentiment exact de 
l'histoire. | 

Il faut donc avouer que l'esprit indien, tout admirable qu'il est à 
bien des égards, présente ici un défaut énorme et incurable. Malgré 
quelques essais, qui remontent aux temps les plus reculés et qui se re-. 
nouvellent encore même de nos jours, l'Inde n'a jamais pu écrire une 
œuvre réellement historique, ou plutôt la manière dont elle a tenté 
d'écrire l'histoire équivaut à une incapacité absolue. C'est un besoin 
qu'elle a senti comme bien d'autres peuples et qu'elle a été tout à fait 
hors d'état de satisfaire, du moins au sens où nous l'entendons. Il est 
probable que ces ouvrages, tout informes qu'ils nous paraissent, ont 
obtenu un immense succès auprès de ceux à qui ils s'adressaient, et les 
peuples qui ont toujours si vivement goûté le Mahäbhârata et les Pou- 
rânas, sont arrivés au plus haut point qu'ils pussent atteindre en ce 
genre par les chroniques de Ceylan et celles du Kachemire. Mais, pour 
nous, qui savons ce que c'est que l'histoire des choses humaines, ces 
chroniques ne s'élèvent encore que bien peu au-dessus de la mythologie 
et des légendes fabuleuses. 

Restent donc, pour combler ce vide irréparable, les inscriptions et 


‘ À ces témoignages de Mahânäma et de Kalhana, déjà bien suffisants, il faut 
joindre celui de Hiouen-thsang, au vi siècle de notre ère, qui est encore plus 
explicite et plus précis. Il cite une foule d'annales, de descriptions, de mémoires, 
de recueils, d’édits royaux, etc. et il ajoute qu'il y a généralement dans l'Inde des 
fonctionnaires spéciaux chargés de consigner par écrit les paroles mémorables des 
princes et le récit des événements. (Voir les Mémoires de Hiouen-thsang, traduits par 
M. Stanislas Julien, tome 1, page 57, et le Journa/ des Savants, cahier de juillet 1857, 
page 431. Voir aussi mon ouvrage sur le Bouddha et sa religion, page 246.) Hiouen- 
thsang parle de ces travaux hisioriques de différents genres comme étant encore 
fort répandus au temps où il visite l'Inde; et il n’est pas moins clair, d'après ce 
qu'il dit, que ces travaux étaient dès longtemps pratiqués et tenus en grand hon- 
neur. 
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les monnaies. Les inscriptions indiennes en diverses langues sant déjà 
très-nombreuses; et celles qui sont déposées à la bibliothèque de l'an- 
cienne Compagnie des Indes et à la bibliothèque de la Société asiatique 
de Londres se comptent par milliers !, Les plus anciennes sont celles 
de Piyadasi, le roi bouddhiste du nr siècle avant notre ère?, On sait 
tout ce qu'elles nous ont appris, grâce à James Prinsep, à Wilson, et à 
Eugène Burnouf, sur les mœurs de cette époque, si ce n'est sur les évé- 
nements politiques, et l'on doit croire qu'une étude attentive des inscrip- 
tions qu'on possède ou qu'on pourra découvrir encore nous fournira les 
plus précieux renseignements. Mais la collection en serait bien longue 
et bien coûteuse à publier, et ce sont 1à de ces entreprises que les gou- 
vernements seuls peuvent accomplir, et qui dépassent les ressources, 
si ce n'est les forces, de simples particuliers. M. Christian Lassen forme 
le vœu que la Compagnie des Indes ou l'administration anglaise veuille 
bien faire à la science ce magnifique et utile cadeau *, Nous le s04- 
haitons comme M. Lassen, et nos voisins ont été si souvent généreux 
et de tant de manières envers les études asiatiques, qu'ils pourront bien 
quelque jour encore les servir de cette façon. Mais on ne sait point 
encore assez dans le monde savant ce qu'on pourrait obtenir d'in- 
formations par ce moyen spécial, et il est peut-être à craindre que 
le même esprit qui a empêché les Indiens de rien entendre à l'his- 
toire ne se retrouve dans leurs inscriptions aussi obscur et aussi 
inexact, et qu'on ne se donne beaucoup de peine pour un trop mince 
résultat. 2 
Quant aux monnaies, elles n'ont pas autant d'importance que les 
inscriptions, comme le fait observer M. Christian Lassen; mais, du 
moins, elles en sont, dans bien des cas, un supplément, et parfois, en 
l'absence de tous documents d'un autre geore, elles sont les seuls té- 


! Colin Mackenzie avait, à lui seul, réuni plus de trois mille inscriptions dans le 
Dékhan. Walter Elliot en avait rassemblé cinq cent cinquante pendant un séjour de 
huit ans dans le Dharwar. Francis Buchanan en avait également recueilli un très- 
grand nombre. Dès le premier volume des Recherches asiatiques de Calcutta, paru 
eu 1788, Charles Wilkins mterprétait plusieurs inscriptions, et Colebrooke suivait 
bientôt après cet exemple. C'est aussi dans ce même volume, page 378, qu'on 
parla pour la première bis des inscriptions de Piyadasi. (Voir M. Christian Lassen, 
Indische Alterthumskunde, 11, page 43.) — * Voir le Journal des Suvants, cabier de 
mai 1854, page 282; cahier d octubre 1854, page 650. — * M. Christian Lassen, 
Indische Alierthumskunde, 11, page 45. L'auleur cite les louables exemples des 
gouveraements français et prussien faisant publier à leurs frais les inscriptions cu- 
néiformes et la collection des. inscriptions grecques et latines. Mais le gouverne- 
ment anglais n'est pas tout à fait dans la même situation. | 
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moins historiques. Airisi, sans les moñnaies des rois indo-seythiques, 
découvertes il y a trente ans à peine, pas un seul nom de ces rois n'au- 
rail été connu. Îl en serait presque de même des monarques gréco-bac- 
triens et gréco-indiens !. Malheureusement l'art de fabriquer la monnaie 
n'a jamais été poussé bien loin dans l'Inde, et il a fallu les leçons des 
Grecs pour que cet art fît quelques progrès et qu'il fût assez généralement 
répandu. Ce n'est pas à dire que les Indiens n'aient pas eu, avant leurs 
relations avec les Grecs, des monnaies indigènes; mais il paraît qu'elles 
étaient fort imparfaites et qu'elles étaient si mal frappées, qu'elles sont 
à peu près indéchiffrables, moins encore par l'injure du temps que par 
leur grossièreté. Dans le second siècle de notre ère, Pausanias prétend 
encore que les Indiens ne connaissent pas l'usage de la monnaie, bien 
que leur pays abonde en métaux de toute espèce ?. I est certain que 
ce reproche, même au temps de Pausanias, ne pouvait s'appliquer à 
l'Inde entière, puisque nous avons des monnaies bouddhiques qui re- 
montent jusqu'au second siècle avant l'ère chrétienne, 350 ou 400 ans 
avant l'époque de Pausanias. Mais ces plaintes, qu'il recueillait sans 
doute de la bouche de quelques marchands voyageurs, prouvent que 
l'emploi de la monnaie manquait dans plusieurs des contrées de la pé- 
ninsule, même pour les transactions commerciales, Quoi qu'il en soit, il 
y aurait bien des renseignements à demander aux monnaies qu'on pos: 
sède déjà; mais la numismatique indienne n’a pas pu être encore très- 
cultivée, et James Prinsep, qui en avait été le plus actif et te plus in- 
telligent promoteur, est mort trop jeune pour achever les travaux qu'il 
avait conçus. | 

Ainsi, ni les documents écrits qui tienhent lieu d'histoire dans l'Inde, 
ni les inscriptions, ni les monnaies, ne peuvent fournir les éléments 
nécessaires d'un récit exact et complet. Il faut se résigner à ces lacunes 
inévitables: et c'est au milieu de toutes ces difficultés et de tous ces écueils 
que les savants qui entreprennent l'histoire de l'Inde ont à faire leur 
route, toujours si pénible, et trop souverit si ingrate. Leurs efforts n'en 
sont que plus méritoires ; et, quoique l'Inde ne puisse presque rien nous 
apprendre elle-même de ses destinées, elle est encore trop intéressante 
pour que la science doive jamais se décourager. Peut-être que pour ses 
plus patientes et ses plus sagaces investigations elle ne retueillera que 


* M. Christian Lassen a d'autant plus de droits à signaler cette utilité des 

monnaies, qu'il s'est occupé avec succès de la numismatique indo-scythique et 

ete — * Pausanias, IH, xir, 4, pege 145, ligne 2, édit de Firmin 
ot. 
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peu de chose; mais du moins est-il bon de constater les trop rares dé- 
bris qui subsistent et l'impossibilité d'en savoir. davantage. 


BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 





PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 


QUATRIÈME ARTICLE |. 
Le calendrier. 


Les Chinois, de même que la plupart des peuples anciens, ont fait 
originairement, et font encore aujourd'hui usage d'un calendrier luni- 
solaire. Le but commun de ces institutions a été d'établir, entre les durées 
moyennes des révolutions du soleil et de la lune, certains rapports pré- 
sumés exacts, dont les deux termes pussent s'exprimer par des nombres 
entiers peu considérables; de manière qu'une somme complète de mois 
lunaires se trouvât contenue dans une autre somme complète d'années 
solaires. Ce résultat, envisagé dans une acception rigoureuse, est impos- 
sible à obtenir, parce que les périodes révolutives des deux astres sont 
numériquement incommensurables entre elles. Mais il peut être réalisé 
avec une approximation suffisante pour les usages sociaux, en prenant soin 
de corriger par intermittences l'erreur absolue provenant de l’imperfec- 
tion du rapport employé, lorsque son application trop prolongée l'a 
rendue sensible aux observations. Les calendriers lunisolaires autrefois 
en usage ne diffèrent entre eux que par les valeurs attribuées aux durées 
moyennes des révolutions des deux astres, et par la manière d'effectuer 
leur raccordement. | | 

Celui des Chinois, qui les a de bien loin précédés, et qui a continue 

‘être employé sans altération dans sa forme primitive, jusqu'à l'intro- 


‘ Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de mai; pour le 
deuxième, celui de juin; pour le troisième, celui de juillet 1861. 
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duction dés méthodes européennes sous l'empereur Khanghi, se dis- 
tingue entre tous par l’extrème simplicité de son organisation; ayant 
uniquement pour but de suivre la marche apparente des phénomènes, 
avec une approximation pratiquement suffisante aux besoins publics, sans 
l'intervention d'aucune idée spéculative. Les mouvements révolutifs des 
deux astres y sant considérés comme uniformes et comme parallèles à la 
rotation générale du ciel. La notion du cercle oblique où se meut le so- 
leil, celle de l'orbe particulier que parcourt la lune, l’inclinaison rela- 
tive de ces plans sur celui de l'équateur, et les effets que cette inclinaison 
engendre, n'y entrent pour rien. Tout se règle sur les passages des deux 
astres dans le méridien, en faisant abstraction des inégalités occasion- 
nelles qui affectent les époques de leurs retours. 

La durée de l'année solaire, qui est l'élément fondamental de ce ca- 
lendrier se mesure par l'intervalle de temps que le soleil emploie, en 
moyenne, pour revenir à un même solstice, intervalle qui se détermine 
en fixant les instants absolus de ces phénomènes à l'aide du gnomon, 
et observant les passages méridiens du soleil qui y correspondent. L'ap- 
plication suivie de ces deux procédés a fait très-anciennement connaître 
aux Chinois que l'année ainsi définie contient 365 jours et +, en appe- 
lant jour solaire l'intervalle moyen de temps compris entre deux retours 
consécutifs du soleil au méridien. Mais, pour les usages vulgaires, on 
élude la fraction de jour, en employant trois années consécutives, cha- 
cune de 365 jours complets, auxquelles succède une quatrième qui en 
contient 366. Cette évaluation fractionnaire, et l'intercalation quadrien- 
hnale qui s'y applique, sont formellement énoncées dans le premier cha- 
pitre du Chouking, intitulé yao-tien, ce qui en reporte la connaissance à 
l'époque de l'empereur Yao, plus de vingt siècles avant l'ère chrétienne. 

L'année solaire, composée comme on vient de le dire, commence 
au solstice d'hiver, soit immédiatement observé, soit conclu d'une obser- 
vation antérieure, d'après le nombre des jours solaires écoulés, à 
partir de cette origine. On la partage en douze portions d'égale du- 
rée, contenant chacune 30 jours, plus +, que l'on appelle des tchong- 
ki. Leur durée individuelle, l'époque d'où üls partent, et leur mode de 
succession dans le cours de l’année, les font concorder approximative- 
ment avec les douze divisions écliptiques des Grecs, comptées à partir 
de celle qu'ils ont appelée le Capricorne. D'après cela, les missionnaires 
européens, et Gaubil lui-même, ont jugé à propos de leur attribuer les 
noms et les symboles de ces douze divisions grecques, en prenant seu- 
ement le soin d’avertir qu'il faut les entendre à la chinoise, c'est-à-dire 
comme désignant des divisions prises sur le contour de l'équateur, non 

* 60 
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de l'écliptique. Toutefois, cette identité de dénominations et de nota- 
tion, appliquée à des choses dissemblables, jette dans les énoneés une 
continuité fatigante d'équivoques dont on a bien de ta peine à se dé- 
fendre. C’est pourquoi, dans ce qui va suivre, je désignerai spéciale- 
ment les tchong-ki équatoriaux par les symboles grecs affectés du 
chiffre *, placé en accent supérieur, ce qui évitera l'inconvénient de 
l'identification, en conservant les avantages de l'analogie. 

Les doure tchong-ki de 3oi£, étant partagés chacun par moitié, 
fournissent une sous-division de l'année en 24 parties égales, chacune 
de 15i 7, que l'on appelle des tsie-ki. Les tchong-ki chinois font donc à 
peu près l'office de nos mois européens, les tsie-ki de nos quinzaines; 
mais sans être irrégulièrement affectés d'inégalités bizarres, comme celles 
que nous avons héritées des Romains. 

Voilà les seules données relatives au mouvement propre du soleil, 
qui entrent dans le calendrier mixte des Chinois. Le rôle qu'elles y rem- 
plissent, et qu'elles y ont toujours invariablement conservé, sera faci- 
lement compris, en jetant les yeux sur la figure ci-jointe, laquelle, 
construite d'après un ancien document des temps du Tcheou, appelé le 
Tcheou-chou, aurait été encore applicable sous l'empereur Khang-hi, 
trente siècles plus tard !. 

La circonférence de cercle qu'on y a tracée représente le contour 
équatorial du ciel, lequel est supposé contenir 365 + parties égales, 
correspondantes au nombre entier et fractionnaire de jours que contient 
l'année solaire; de façon que le soleil, par son mouvement propre, en 
parcourt une dans un jour. J'appellerai ces parties des degrés chinois; et, 


Le Tcheou-chou, c'està-dire Livre des Tcheou, fut trouvé au ur° siècle de notre 
ère, dans un tombeau des princes de Ouey, avec d'autres mémoires de cette ss 
(Gaubil, chronologie, p. 119.) La Bibliothèque impériale pe un exemplaire de 
cet ouvrage, 2° cahier de la collection intitulée Han-ouay-Tsong-chou, fonds de Four- 
mont 309. C'est de 1à que Gaubil a extrait les noms des tchong-ki et des tsie-ki, 
ainsi que leur ordre de répartition dans les quatre saisons chinoises, qu'il a rap- 

rtés dans son histoire de l'astronomie chinoise, pages 127-130. Mais, selon son 

abitude, il n'indique pas le chapitre où ces détails sont consignés. Mon fils les a 
retrouvés dans celui qui est intitulé Tcheon-yue, littéralement Saisons des Tcheou, et 
M. Stanislas Julien m'a confirmé l'exactitude de cette citation. Ce savant philologue 
a constalé , en outre, que le Tcheoa-chou contenait originairement un chapitre intitulé 
Youey-ling, règlement des lunes, qui était déjà perdu fort antérieurement à l'incendie 
des livres. Car les auteurs chinois disent qu'il avait été suppléé par Liu-pou-ouey, mi- 
nisire de Tbsin-tchi-hoang-ti, lequel , ayant encouru la disgrâce de son maitre ,se donna 
la mort, l'an 235 avant notre ère; d'où il résulte que le supplément qu'il avait com- 
posé dut précéder de vingt-deux ans au moins l'édit de proscription rendu en 213 
par cet empereur. j 
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d'après leur définition, chacun d'eux vaudra 0° 59° 8” + de notre divi- 
sion sexagésimale du cercle. Les douze rayons tracés sur la figare, à 
partir du centre de la circonférence, et aboutissant aux symboles grecs 
accentués, marquent les limites initiales et finales des tchong-ki, les in- 
termédiaires celles des tsie-ki. Lorsque je les considérerai à ce titre dé 
limites, je les appellerai des tchong-ki, ou tsie-ki, linéaires; et j'applique- 
rai l'épithète de temporaires à ces mêmes noms considérés comme expri- 
mant des intervalles de temps. Cela nous épargnera les équivoques aux- 
quelles cette double acception pourrait donner lieu. Quant aux noms 
propres attribués à chacune des 24 divisions, j'en justifierai plus loin 
la signification physique. Jusque-là je les emploierai seulement comme 
moyen de désignation. Mais j'en confirmerai, dès à présent, l'authenti- 
cite, en ajoutant que les mêmes noms, appliqués aux 24 divisions équi- 
distantes de l'année solaire, ainsi qu'aux phases initiales, moyennes, et 
finales des quatre saisons chinoises, se retrouvent aussi rapportés dans 
le Tcheou-pey. Ce second document, dont j'ai démontré précédem- 
ment l'antiquité, s'accorde donc en tout point avec le Tcheou-chou 
pour fournir les éléments sur lesquels j'ai construit la figure 1. 
Suivons maintenant, sur cette figure, les conséquences des disposi- 


tions que je viens de décrire. Le soleil, partant du point # , qui marque 
le solstice d'hiver vrai, s'avance chaque jour vers l'Orient de 1° chinois 
valant 0° 59’ 8” + de notre division sexagésimale, Quand il a ainsi par- 
couru trois tchong-ki temporaires, comprenant # ou + de l'année, il 


arrive au point Ÿ, qui marque l'équinoxe vernal chinois; et de là, par 
des intervalles de temps pareils, il passe successivement aux points &, 


dk, $; qui marquent, dans la même hypothèse conventionnelle, le sol- 
stice d'été, l'équinoxe d'automne, le solstice d'hiver; de manière que les 
quatre phases cardinales de l’année chinoise sont séparées les unes des 
autres par des intervalles égaux de temps comprenant chacun trois fois 
321% ou 91) +, c'est-à-dire + d'année solaire. Cette distribution, par 
équidistances, est purement artificielle. Les époques des équinoxes et des 
solstices, réglées sur le mouvement vrai du soleil, partagent réellèment 
l'année en portions inégales, dont les durées individuelles varient même 
en différents siècles. Mais ces inégalités, toujours réstreintes à un très- 
petit nombre de jours, ne sont perceptibles qu'à des recherches théo- 
riques auxquelles les anciens Chinois étaient fort indifférents; de sorte 
qu'ils ont pu sans inconvénient les ignorer et n'en tenir aucun compte 
dans leur calendrier populaire. Toutefois, leur sens pratiquée se montre 
dans le partage qu'ils ont fait de l'année solaire en quatre saisons d'égales 
60. 
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durées, ayant chacune leurs limites extrêmes symétriquement réparties 
autour des équinoxes et solstices moyens, comme on le voit sur la figure 
ici tracée. Pour apprécier la singulière justesse de cette distribution, il 
faut déterminer le climat auquel ils l'ont primitivement appliquée. L'é- 
poque ancienne à laquelle fut rédigé le document qui nous la fournit 
place ce climat entre 34° et 40° de latitude boréale, dans les provinces 
de Honan, Chansi, Chensi, où la cour chinoise a toujours résidé jusqu'à 
l'avénement des Han à l'empire. Or, par une concordance bien remar- 
quable de la simple expérience avec les plus savantes théories, les trois 
mois solaires qui composent chaque saison chinoise sont, à quelques 
jours près, ceux que Humboldt a cru devoir réunir pour fixer les quatre 
grandes phases de température moyenne d'une année solaire dans un 
climat de cette espèce; et les circonstances météorologiques attachées 
aux noms usuels des vingt-quatre tsie-ki coïincident merveilleusement 
avec les résultats thermométriques qu'il attribue aux époques corres- 
pondantes !. Que deviennent après cela les spéculations philologiques 
par lesquelles on a voulu faire dériver les connaissances pratiques des 
Chinois de leurs communications supposées avec les peuples étrangers, 
les Chaldéens, par exemple, dont on peut tout dire, parce qu'on ne 
sait d'eux presque rien d'assuré? Ici, chez les Chinois, tout présente le 
caractère d'une originalité qui n'a de rapport avec aucun autre peuple, 
et qui se retrouve jusque dans les moindres détails qui nous restent 
d'eux. 

Quant aux relations établies, dans la figure 1 , entre les quatre phases 
cardinales de l'année solaire et les quatre points cardinaux de l'horizon, 
elles sont purement conventionnelles; et, à ce titre, leur usage chez les 
Chinois n'est que la mise en pratique d'idées superstitieuses, qui leur 
sont particulières, comme on le verra dans l'article suivant. 

La portion du calendrier chinois qui concerne le mouvement annuel 
du soleil étant ainsi réglée, il faut y rattacher les révolutions men- 
suelles de la lune, qui en complètent l'application aux usages civils. Cela 
exige : 1° que l'on connaisse la durée moyenne d'une lunaison; car ici, 
comme pour le soleil, on n'a égard qu'aux mouvements moyens; 
2° que l’on assigne l'instant de l'année à partir duquel on commencera 
de compter les lunes. Le choix de cette origine est purement de conven- 
tion; l’autre élément doit se conclure des faits réels. Je commence par 
celui-là. 


* Humboldt, Sur les lignes isothermes. Mémoires d'Arcueil, t. DIE, tableau. Voyez 
particulièrement les indications thermométriques qu'il donne pour Péking. 
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Les plus simples observations font bientôt voir que la durée d'une 
lunaison est un peu moindre que 30 jours, et un peu plus grande que 
29, ou, en moyenne, 29), 5. C'est la première évaluation que tous les 
peuples en ont faite. Mais les Chinois, par leur manière d'observer, ont 
été directement conduits à en obtenir une beaucoup plus précise. Nous 
avons vu qu'ils partageaient l'année solaire en douze intervalles égaux, 
appelés tchong-ki, contenant chacun 30 jours et #, un peu plus d'une 
lunaison. Placons-nous au commencement d'un de ces intervalles, par 


exemple, à celui qui, dans la figure 1, est marqué % et qui coïncide 
avec le solstice d'hiver vrai. Puis, ayant noté à peu près, aussi exactement 
que possible, l'âge apparent de la lune à cet instant, laissons, à partir 
de là, écouler les lunaisons et les tchong-ki, suivant leurs lois propres, 
en observant journellement les deux astres dans leurs passages au mé- 
ridien, comme les Chinois le faisaient; et arrêtons-nous au moment où, 
un certain tchong-ki commençant, la lune aura repris le même âge 
qu’elle avait d’abord. En opérant ainsi, les Chinois ont dû immédiate- 
ment reconnaître et ont, en effet, reconnu de très-bonne heure, que 
228 tchong-ki temporaires comprenaient exactement ou très-approxi- 
mativement 235 lunaisons complètes. Or, chaque tchong-ki étant, 
par définition, : d'année solaire, les 228 tchong-ki, ou 12 fois 19, 
font en somme 19 années solaires de 365j +. Les Chinois appeltrent 
tchang cette période de concordance, qui est déjà virtuellement in- 
diquée dans le chapitre yao-tien du Chou-king. C'était précisément la 
même période lunisolaire que Méton fit connaître, avec tant d'ap- 
plaudissements, aux Grecs, 432 ans avant l'ère chrétienne, ce qui 
lui donne, à la Chine, une antériorité au moins de sept siècles, à 
ne juger que d'après les documents historiques de la dynastie des 
Tcheou, sous laquelle: on la trouve légalement établie, comme on 
le verra dans un moment. Elle fournissait dès lors aux Chinois une 
évaluation très-approchée du mois synodique. Car chaque lunaison, 
exprimée en tchong-ki, valant %, et le tchong-ki contenant 307, la 
durée d'une lunaison sera le produit de ces deux nombres, ce qui la 
fait égale à 29}, ou, en subdivisions sexagésimales, 29j.12?.44".25°%. 
Cette valeur est trop forte d'environ 22°. Mais elle est bien préférable 
à celle de Méton, qui ajouta : de jour à l'année de 365i +, afin que 
les 14 comprissent 6940 jours complets, au lieu de 6939} ?; et elle se 
trouve identique à celle de Callippe, qui, en quadruplant la période, 
put l'appliquer à l'année solaire de 365) +, sans l'altérer. On doit toute- 
fois reinarquer que les Grecs ne sont arrivés à ce résultat qu’à force de 
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temps et d'essais, tandis que la simple pratique des Chinois les y a con- 
duits du premier coup, sans aucun effort. 

Il faut maintenant répartir les 235 lunaisons dans les 228 tchong- 
ki, de manière qu'elles s'écartent le moins possible de chacune des an- 
nées solaires successivement révolues, et ici nous allons voir encore 
combien la simplicité des Chinois les a mieux servis que la subtilité des 
Grecs. 

L'année civile chinoise commence avec la nouvelle lune qui contient 
un certain tchong-ki, nominalement désigné ; et le rang des lunes 
ordinaires, alternativement grandes et petites, qui suivent celle-là, se 
compte à partir de cette origine. Le choix de ce tchong-ki primordial 
n’a pas été le même sous toutes les dynasties, et il paraît qu’il dépendait 
de la volonté du prince. Mais l'histoire a enregistré ces diverses pres- 
criptions, ce qui permet de mettre les années de toutes les époques en 
rapport avec le ciel, au grand avantage de la chronologie. Trois 
seulement ont reçu la sanction de l'usage et constituent ainsi trois 
calendriers distincts entre eux, par cette seule particularité d' origine. 
En voici l'énumération : 

Premier calendrier, attribué à l'empereur Yao, Époque présumée 
— 23571. 

La première lune est celle qui contient le tchong-ki linéaire X, 
Yia-choay de notre fig. 1; et les quatre tchong-ki cardinaux tombent 
dans les lunes ci-après désignées : 


Équinoxe vernal moyen. . Ÿ dans la a° lune. 


DoiLIes QE ayons see te 5 dans la 5° Calendrier des Hia. 
Équinoxe automnal moyen.. 4 dans la 8° 
Solstice d'hiver vrai....... | % dans la11° 


Ce règlement subsista jusqu’à la fin de la dynastie Hia. Époque pré: 
sumée — 1766. Alors la dynastie des Chang commence. Son fonda- 
teur, Tching-Tang, change l'origine de l'année civile. Il la recule d'un 
tchong-ki entier. Ainsi, dans cette nouvelle forme de calendrier : 

La première lune est celle qui contient le tchong-ki ==, Ta-han; et 


les quatre tchong-ki cardinaux tombent dans les lunes ci-après dé- 
signées : 


* Ici, et dans ce qui va suivre, j'emploie le signe — moins pour désigner les 
dates antérieures à l'ère chrétienne. 
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Équinoxe vernal moyen ...… Ÿ dans la 3° lune. 
Solstice d'été moyen. .... .. & dans la 6° 
Équinoxe automnal moyen. . À dans la 9° 
Solstice d'hiver vrai. ...... % dansla12° 


Calendrier des Chang. 


Ce second règlement subsiste jusqu'à la fin de la dynastie des Chang. 
Époque présumée — 1122. Alors la dynastie des Tcheou lui succède. 
Son fondateur, Wou-Vang, change l'origine de l'année civile et la recule 
encore d'un tchong-ki entier. Ainsi, dans cette forme nouvelle de ca- 
lendrier : 


La première lune est celle qui contient le tchong-ki 2: Tong-Tchi; 
et les quatre tchong-ki cardinaux tombent dans les lunes ci-après dé- 
signées : 


Équinoxe vernal moyen ..….. Ÿ dans la 4° June. 
Solstice d'été moyen. ...... & dans la 7° 


Équinoxe automnal moyen. . À dans la 10° 
Soistice d'hiver vrai. ...... % dans la 1° suiv. 


Calendrier des Tcheou. 


Quand les liens fédéraux de l'empire des Tcheou se relâchèrent, 
chaque prince feudataire choisit, à sa volonté, un de ees trois calen- 
driers civils pour faire rédiger les annales de sa maison. 11 faut donc 
être instruit de ce choix pour établir la concordance de ces annales 
entre elles. Mais il se déctle en comparant les rangs des lunes aux- 
quelles un même événement historique, ou un même phénomène cé- 
leste, est rapporté. | 

Après le renversement de la dynastie des Tcheou, l'empereur Thsin- 
tchi-hoang-ti, dans le dessein d'inaugurer en tout une Chine nouvelle, 
entreprit de faire subir au calendrier civil une quatrième mutation, qui 
consistait à reculer encore l'énumération des lunes d’un tchong-ki de 
plus que les Tcheou, ce qui aurait reporté la douzième au tchong-ki +, 
Stao-sue!. Mais ce règlement n'eut, comme la tyrannie de son fonda- 
teur, qu'une existence passagère, et ne fut appliqué que pour l'ordon- 
nance des cérémonies auxquelles lui-même devait concourir, ce qui fait 


* Gaubil, Recueil de Souciet, 2° partie, page 4; pour les divers changements 
d'origine du calendrier chinois, voyez l'Histoire de l'astronomie chinoise, passim, 
voyez aussi le Traité de Chronologie. | 
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qu'il n'a pas laissé de trace dans l'histoire. L'empereur Wouti des Han, 
en décréta officiellement la suppression , et l'on reprit alors le calendrier 
des Hia, dont l'usage s'est, depuis, toujours consérvé. 

Maintenant, une quelconque de ces formes de calendrier étant ad- 
mise, rien n’était plus simple que d'en calculer numériquement tous les 
_ détails. Prenons comme exemple celui des Tcheou. Considérons alors 
un solstice d'hiver vrai dont l'époque vient d'être déterminée astrono- 
miquement, avec plus ou moins d'exactitude, soit par le gnomon, soit 
par le transport d'un solstice un peu antérieur, d'après la durée cons- 
tante attribuée à l'année solaire. La lune qui contient ce solstice est, 
par convention, la douzième de l'année qui finit. On sait par l'observa- 
tion quel est l’âge de cette lune à l'instant où le solstice a lieu. En sous- 
trayant ce nombre de jours du mois synodique, évalué à 291%, le reste 
sera le nombre de jours que cette douzième lune a encore à décrire 


au delà du tchong-ki solsticial %. À ce reste ajoutez encore 29} #, 
durée de la première lune appartenant à l'année nouvelle. Si la somme 


dépasse le tchong-ki lunaire suivant ==, cette première lune le con- 
tiendra dans son cours; elle en prendra le nom et sera ordinaire comme 
la dernière qui la précédait. Mais, en continuant de procéder ainsi de 
lune en lune, comme chaque tchong-ki temporaire, contenant 3oi4, 
excède la durée d'une. lunaison, il s'en rencontrera tôt ou tard un qui 
comprendra toute la lunaison entre ses deux limites, de sorte qu'aucun 
tchong-ki linéeire ne tombera dans cette lune-là. On. pourra donc la 
considérer comme en dehors de l'énumération générale; et, lui appli- 
quant par duplicata le nom de celle qui la précède, elle sera ce qu'on 
appelle intercalaire. Après cela on continuera d'énumérer les suivantes 
dans leur ordre de succession, en les désignant par le tchong-ki qu'elles 
contiennent, jusqu'à ce qu'on retombe sur une seconde, une troisième, 
une quatrième, etc. qui offre un pareil caractère d'interposition. Cela 
en emploiera 7 sur les 235, à ce titre exceptionnel; après quoi les 
228 tchong-ki, ou les 19 années solaires que le fchang embrasse, étant 
révolues, les lunaisons et les tchong-ki se retrouveront en concordance 
comme à J'origine de l'énumération. Telle est la règle, aussi exacte que 
simple, de l'intercalation chinoise, règle qui, au chapitre Tcheou-yue 
du Tcheou-chou, est définie complétement par cette courte phrase : La 
lune intercalaire n'a pas de tchong-ki. 

Les premières notions de l'arithmétique suffisent, comme on vient 
de le voir, pour faire l'application de cette règle à tous les cas qui 
peuvent se présenter. Mais on pourrait aussi l'effectuer par un procédé 
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purement graphique. Pour cela prenez deux règles minces, de bois ou 
de métal, que j'appellerai À et B. Marquez sur À une suite de parties 
d'égale longueur, qui représenteront les intervalles des tchong-ki linéaires 
successifs. Le premier point de division figurera votre tchong-ki solsti- 
cial. Tracez de même sur B une autre suite de parties égales, mais d'une 
longueur un peu moindre, étant, relativement aux précédentes, dans le 
rapport d'un mois synodique à 4 d'année solaire, ou comme 228 est à 
235. Cela fait, mettez vos deux règles en contact par leurs côtés longs, 
de manière que la première division lunaire précède la première divi- 
sion solaire, proportionnellement à l’âge de la lune, au moment du 
solstice pris pour point de départ. Alors toute la série des lunaisons se 
trouvera placée, vis-à-vis des tchong-ki solaires, dans les conditions de 
correspondance que leur succession devra présenter; et l'on conuaî- 
tra, par la seule inspection, celles qui seront ordinaires, ou inter- 
calaires, en voyant si elles contiennent un tchong-ki dans leur cours, 
ou si elles tombent entre deux tchong-ki. Gaubil dit que, sous la 
dynastie des Tcheou, on avait des instruments qui donnaient ainsi les 
places des lunes intercalaires par un procédé mécanique. Ji ne pou- 
vait y en avoir de plus simple que celui dont je viens de donner la 
description, | 

D'après les conditions précédentes, il y aura toujours 1 2 lunes ordi- 
naires dans chaque année solaire de 365i+, comme il y a 12 tchong- 
ki; et les quatre phases cardinales de cette même année, qui répondent 
approximativement aux équinoxes et aux solstices , auront chacune leurs 
lunes propres, numériquement équidistantes entre elles, puisque toute 
lune occasionnellement intercalaire ne se compte point. | 

Quel que fût le tchong-ki choisi pour origine de l’année lunaire, il 
a pu quelquefois arriver, et il est arrivé, en effet, que la lunaison qui 
le contenait l'a dépassé de très-peu, en sorte que la lunaison qui lui 
succédait, et qui était Ja première de la nouvelle année, n'atteignait pas 
le tchong-ki linéaire suivant. Donc, cette première lune aurait dû être 
intercalaire, selon la règle. Néanmoins, on la comptait comme ordi- 
naire par exception; et l'on prenait, comme intercalaire, la lune sui- 
vante, qui aurait dû être ordinaire. Le motif était de pouvoir accomplir 
certaines cérémonies attachées, de tout temps, à la première lune de 
l'année civile, ce qui n'aurait pas été possible, si elle eût perdu son 
rang comme intercalaire : il failait donc nécessairement la faire ordi- 
naire pour ne pas violer les rites établis. 

Les conventions précédentes étant admises, il ne restait plus qu’à sa- 
voir quelles lunaisons il convenait de faire longues ou brèves, pour évi- 
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ter les fractions de jour, en s'écartant le moins possible de l'évaluation 
moyenne 297 +++ fournie par le tchang de dix-neuf ans. Le choix se 





540 
décidait par la condition que l'erreur commise fût toujours moindre 


que + jour; et les plus simples opérations de l'arithmétique suffisaient 
pour l'indiquer. Par exemple, faisons commencer ce petit calcul à la 
première lunaison qui ouvre le tchang. | 
Sa durée totale est, par définition.........,...... agit 
Le numérateur de la fraction surpasse 470 , moitié de 
gho, on devra donc donner 30 jours à cette première 
lune. Alors l'erreur résultante qu'il faudra retrancher de 
la lunaison qui suit sera. ....,.,.,...,..,...,....... Si 
4 9 


et, comme cette deuxième lunaison a pour durée propre 20° ne 
il lui restera, après la soustraction faite..........,.. agi" 





On devra donc lui donner 29 jours, et reporter l'excédant -°®-sur la 


lune qui suit. En continuant à procéder ainsi, de lune en lune, on trou- 
vera successivement toutes celles qu'il faudra faire longues ou brèves, 
dans le cours des années qui suivront !. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux tous les éléments du calendrier 
chinois, et je dirais volontiers, tout ce qui constitue proprement l'astro- 
nomie chinoise. Pour construire chaque année l'almanach impérial, il 
fallait seulement connaître Le jour du solstice d'hiver. Le reste était un 
travail de bureau, dont la direction était confiée au Tu-sse, le grand an- 
naliste, ayant sous ses ordres le Fong-siang-chi, et le Pao-tchang-chi, l'astro- 
nome et l'astroloque officiels. (Tcheou:li, livre xxvr, fol. 4 ,; 15, 18.) En sup- 
posant que l'année solaire contint précisément 365i +, comme les Chi- 
nois l'admirent pendant beaucoup de siècles, une seule observation 
exacte du solstice d'hiver suffisait pour toutes les années suivantes, puis- 
qu'il devait sy maintenir à une même date du jour. Mais les observa- 
tions de ce phénomène annuellement réitérées, et comparées entre 
elles à de longs intervalles, faisaient nécessairement apercevoir que cette 
constance n’a pas lieu rigoureusement ; et, lorsque l'écart était devenu 
trop sensible, on le corrigeait en renouvelant l'observation du solstice 
qui servait de point de départ. C'est précisément ce qui:est arrivé à 
nous autres Européens, lorsqu'un long usage du calendrier de Jules 
César eut amené dans les phases solaires l'avance de dix jours qui né- 
cessita la réforme grégorienne. Chez les anciens Chinois, les incertitudes 





J'ai expliqué ce petit calcul, d'une manière plus générale, dans mes premiers 
mémoires du Journal des Savants de 1840, p. 83 et 84. 
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que comportait la détermination de l'instant du solstice d'hiver, à l'aide 
du gnomon, devaient rendre la nécessité de ces rectifications beaucoup 
plus fréquente. Mais l'avance ou le retard occasionnels d'un ou deux 
jours, dans l'origine de l'année officielle, n'avaient d'intérêt que pour les 
astronomes chargés de préparer le calendrier impérial. La masse du 
peuple ne s'en apercevait pas. | 

Le calendrier lunisolaire des Chinois, tel que je viens de le décrire, 
fut exclusivement employé par eux, depuis la plus haute antiquité, jus- 
qu'au xvir' siècle de notre ère. Même après que leurs astronomes eurent 
reconnu la variabilité des mouvements du soleil et de la lune, on con- 
tinua de régler le calendrier civil sur les mouvements moyens. Ce fut 
seulement lorsque les jésuites furent chargés de sa confection, que cet 
antique usage fut abandonné. En lui conservant sa forme primitive, ils 
substituèrent partout les lieux vrais aux lieux moyens, ce qui rendit 
désormais la science européenne indispensable pour le calculer. Alors 
les tchong-ki ne furent plus des intervalles égaux de temps, comprenant 
7 de 365i 1, ou 3oi +. On identifia chacun d’eux à la dodécatémorie 
écliptique correspondante à son rang à partir du solstice d'hiver vrai; 
de sorte que leurs durées, désormais inégales, eurent pour mesure les 
intervalles de temps pendant lesquels le soleil parcourt en réalité cha- 
cune de ces dodécatémories; par suite de quoi les équinoxes et les sols- 
tices furent reportés à leurs places vraies, non plus à leurs places 
moyennes et équidistantes. Les instants des nouvelles lunes furent aussi 
calculés d'après les mouvements vrais, et on leur appliqua la règle d’in- 
tercalation des Tcheou, en comptant, comme intercalaires les lunaisons 
qui se trouvaient tout entières comprises entre les limites, initiale et 
finale, d'un même mois solaire. Ces innovations scientifiques eurent 
pour effet de remplacer des computations extrêmement simples par des 
calculs compliqués, sans que le gouvernement ni les populations en 
recueillissent aucun avantage réel. | 

Il est curieux de remarquer que le calendrier chinois, ainsi modifié, 
se trouve être tout à fait pareil au calendrier civil actuel des Hindous, 
tel que Prinsep le décrit!; mais l'emploi des méthodes grecques donne 


* Prinsep, Usefal tables, 2° partie, p. 19 et 23. Chaque mois (solaire) contient 
autant de jours et de fractions de jours que le soleil en emploie à parcourir chaque 
signe (écliptique), le mois civil diférant seulement de l'astronomique par le rejet 
des fractions de jours. — Chaque mois lunaire porte le nom du mois solaire dans 
lequel la conjonction a lieu ; et, quand deux nouvelles lunes tombent dans un même 
mois solaire (par exemple au 1" et au 30° jour), le nom du mois lunaire corres- 


pondant est répété, l'année devenant alors intercalaire, c'est-à-dire contenant treize 
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à celui-ci un caractère relativement moderne, tandis que l'originalité de 
l'ancien calendrier des Chinois n’a rien de douteux. 

L'invariable persistance de cette institution, sous toutes les dynasties 
qui ont successivement occupé le trône de la Chine depuis tant de siècles, 
n'a pas eu seulement pour cause l'invincible attachement des Chinois 
aux usages établis par leurs ancêtres; elle a été constamment soutenue 
et assurée par un système de cérémonies publiques, affectées, comme 
rites religieux, à chacune des douze phases mensuelles de l'année civile, 
et dont une, qui consacre la règle de l'intercalation, a été inscrite, sous 
des formes symboliques, dans la langue même. Mais, comme cette longue 
chaîne d'usages, immuablement observés, est un élément caractéris- 
tique de l'astronomie chinoise, qui explique en même temps qu'il atteste 
son antiquité, jen remets l'exposition détaillée à un article spécial, au- 
quel je joindrai, à titre de particularité tout à fait analogue, la descrip- 
tion des cérémonies, également officielles, qui ont été constamment 
pratiquées, à la Chine, avec la même invariabilité de formes, à l'occa- 
sion des éclipses de lune ou de soleil, depuis les plus anciens temps 
historiques jusqu'à nos jours; sans que les idées superstitieuses qui les 
avaient fait instituer aient été modifiées en rien par la connaissance. 
maintenant acquise des causes purement physiques par lesquelles ces 
phénomènes sont produits. Quand ces exemples, réunis à tant d’autres 
que nous avous déjà recueillis, nous auront montré, dans toute sa force, 
l'invariable fixité de l'esprit chinois, nous reconnaîtrons avec évidence 
les mêmes institutions déjà inscrites et appliquées sous les mêmes formes 
dans des textes anciens, où le sentiment de la continuité pouvait seul 
nous conduire à les voir distinctement. 


J. B. BIOT. 
(La suite à un prochain cahier.) 


mois lunaires. Les deux mois de même dénomination se distinguent entre eux par 
les épithètes nÿja, propre ou ordinaire, et adhika, ajouté. On voit que la règle d'in- 
tercalation des Tcheou est exactement reproduite dans cet énoncé, sauf qu'on l'y 
applique aux mouvements vrais, et à des mois solaires d'inégale durée. 
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DRAMES LITURGIQUES DU MOYEN ÂGE (texte et musique) par M. E. de 
Coussemaker. Rennes, H. Vatar, 1860, 1 volume in-4° de v-1ix 


et 1-350 pages. 


TROISIÈME ARTICLE |. 
Noël et son octave. 


Après les fêtes établies par la primitive Église pour solenniser la résur- 
rection du Sauveur et sanctifier les joies de la quinzaine pascale, un autre 
cycle de commémorations joyeuses s'ouvrit presque aussitôt en mémoire 
des naïves et touchantes merveilles qui annoncèrent, environnèrent et 
suivirent la naissance de Jésus-Christ. Ce fut vers l'an 137 de notre ère, 
sous le pontificat de saint Télesphore, que fut instituée cette solennité 
nouvelle. Accompagnée de veillées et d'agapes, comme les fêtes de 
Pâques et les natalitia des martyrs, elle ne consista longtemps qu'en des 
hymnes et en des cantiques que renouvelait, chaque année, la fervente 
allégresse des fidèles, et que couronnaient les danses symboliques alors 
en usage. Nous avons exposé précédemment? l'origine et la nature 
de ces danses, ou plutôt de ces mouvements cadencés de la tête et des 
pieds qui, dans les premiers siècles, marquaient la fin de l'oraison, et 
exigeaient que les prières se fissent debout; nous en trouverons encore 
ici d'autres exemples. Pendant plus de deux siècles, la fête de Noël eut 
lieu le 6 janvier, conjointement avec l'Épiphanie, ou plutôt avec les 
Épiphanies, comme on disait alorst , rà ÉmiQoiæ, et quelquefois rà @eo- 
PéviaS; et cet emploi du pluriel était parfaitement légitime, car on so- 
lennisait à la fois, dans ce seul jour, les principaux actes par lesquels 


! Voyez, pour les deux premiers articles, le Journal des Savants, cahiers de mai 
et septembre 1860. —* Dans le cahier de septembre 1860, p. 522 et suiv. — 
* Les danses qui terminaient les prières, attestées par beaucoup d'écrivains du 11°, 
dn 1v° et du v° siècle, ne sont indiquées ni dans les anciens rituels, ni dans les ru- 
briques des liturgies en action. Cependant de nombreux conciles, tenus pendant 
les treize premiers siècles de notre ère, indiquent les fêtes et notent les endroits 
des offices où il était ordonné de prier debout. Ur auteur anonyme du dernier 
siècle (Le Lorrain), a recueilli ces curieux témoignages en deux volumes in-12, in- 
titulés, De l’ancienne coutume de prier debout; mais il n’a point rattaché aux danses 
religieuses cet usage qui n'est pourtant explicable que par elles. — ‘ « Dies 
« Epiphaniorum Christi,» dans saint Jérôme, lib. I, in Ezechiel, cap. 1. —* La 
XX XVIII homélie de saint Grégoire de Nazianze est intitulée Els rà Oso@ävia. 
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le Messie commença à se manifester! au monde, c'est-à-dire, non-seu- 
lement les scènes de Bethléem, comprenant le Concert des anges, la 
Visite des bergers et l'Adoration des mages, mais encore la Fuite en 

gypte, le Baptème dans les eaux du Jourdain et le premier miracle de 
Jésus, opéré par l'intercession de Marie aux noces de Cana. Ce fut 
seulement sous les successeurs de Constantin que l'Église, libre enfin 
de pratiquer ouvertement ses rites et d'en augmenter à son gré le 
nombre et l'éclat, jugea convenable d'assigner, dans ses solennités, une 
place distincte et plus large à ce grand anniversaire, et que le pape 
Jules I°, vers l'an 327, en fixa la célébration au 25 décembre. 

Alors, ou, au plus tard, après le concile œcuménique d'Éphèsé , tenu 
en 431, s'établit, suivant les plus doctes et les plus intelligents investi- 
gateurs des antiquités chrétiennes *, l'usage des trois messes de Noël 
(de minuit, de l'aurore et du matin‘), qu'on avait grand soin de faire 
coincider exactement avec les diverses phases du récit évangélique, à 
tel point que, s'il arrivait qu'à la messe de l'aurore le soleil ne füt pas 
levé au moment de chanter la préface, l'officiant s'arrêtait jusqu'à ce que 
les premiers rayons du jour eussent paru à l'horizon. Ce commentaire, 
en quelque sorte plastique et visible, du texte sacré, contenait déjà en 
germe les offices dialogués et figuratifs qui devaient bientôt répandre 
tant d'éclat et de vie sur les fêtes de Noël et de son octave. 

On ne sera pas surpris de nous voir prendre le concile général de 43: 
pour point de départ des développements qu'ont reçus les rites de la 
Nativité, si l'on considère que cette assemblée, en confirmant la Vierge 
dans le glorieux surnom de mère de Dieuf que lui refusaient les Nesto- 
riens, imprima à son culte un degré d'expansion qu'il n'avait pas reçu 
jusque-là. À peine le concile d'Éphèse eut-il été sanctionné par le pape 


1 C'est le seos exact du mot grec.— *? Voyez S. Cyrill. Alexandrin. opera, edent. 
D. Troutté, ad calcem. — * Notamment Benoît , De festis Christi Domunt et 
beatæ Marie, cap. xvni, n. 45; Opera, p. 411. — * Deux très -anciens liturgistes, 
Amalarius et Jean de Bayeux, évêque d'Avranches { Liber de officiis eccles. p. 34- 
2° édit.), font remonter à saint Télesphore l'institution de l’offce de minuit. Quel- 
ques modernes, enchérissant sur cette tradition, attribuent au’ même pape l'éta- 
blissement des trois messes de Noël, à tort, je crois. (Voyez Moroni, Dizionario di 
eradizione eccles. voce Natale.) — Cette coutume s'est conservée très-lard à Saint- 
Aignan d'Orléans. (Voy. De Moléon (Lebrun des Marettes), Voyages liturgiques de 
France, p. 204.) — * @eoréxos, Deipara, etc. Les Nestoriens, qui distinguaient deux 
natures en Jésus-Christ (Dieu et l’homme), soutenaient que Marie n'avait donné 
naissance qu'à l’homme. Ils voulaient qu'au lieu de @eoréxos on ne l'appelât que 
Xprofloréxos, mère du Christ. Ce demi-srianisme avait été déja condamné, l'année 
précédente, à Rome et à Alexandrie. 


_ 
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saint Célestin, que les fidèles, dans leur exultation naïve (d’autres disent 
les Pères même du Concile, après avoir proclamé leur décision!), 
ajoutèrent à l'Ave Maria les paroles qui terminent cette prière : « Mater 
«Dei, ora pro nobis.,.» Quelques mois plus tard, le successeur de 
saint Célestin, Sixte III, faisant reconstruire la basilique de Sainte-Marie- 
Majeure, la décora , dans toutes ses parties, de splendides mosaïques, 
en l'honneur du dogme nouvellement défini; un grand nombre d'églises 
s'élevèrent sous l'invocation de la Vierge, et plusieurs fêtes nouvelles 
vinrent se grouper autour de ce centre de dévotion touchante et attrac- 
tive de telle sorte que les joies de Noël balancèrent bientôt et finirent 

ar dépasser les joies et les libertés pascales?. En effet, le cycle de la 
Nativité, déjà si riche par la variété et la sainteté des souvenirs qu'il con- 
sacre, s'accrut alors de plusieurs annexes qui ne se rattachaient qu'assez 
indirectement aux pieux sentiments qu'inspirait la naissance du Sau- 
veur. Les fêtes joyeuses de saint Etienne, de saint Jean l'Évangéliste et 
des saints Innocents® furent fixées aux 26, 27 et 28 décembre. 

Que se proposait donc l'Église en accumulant ainsi tant et de si bril- 
lantes solennités dans un si court espace de temps? Elle poursuivait, 
hâtons-nous de le dire, un dessein très-sérieux et très-louable: elle es- 
pérait, par ce concours inusité de cérémonies attrayantes, produire sur 
l'imagination populaire une diversion assez forte pour empêcher les 
chrétiens imparfaitement convertis de retomber, comme il leur arrivait 
chaque année, dans les scandaleuses mascarades et les orgies -extrava- 
gantes des calendes de janvier ‘, restes impurs de l’ancien culte de Sa- 
turne, de Janus et de Cybèle, qui, au milieu des plus beaux siècles du 
christianisme, et en présence des plus grands docteurs dont s’honore 


* Cette opinion a été combattue par D. Mabillon : Præfatio ad Acta Sanctor. 
ordin. Benedict. sæcali V, p. 123. — * I faut lire dans Beleth un curieux cha- 
pitre sur les libertés de Pâques et de décembre, De quadam libertate decembri. — 

Cette fête n'a perdu que beaucoup plus tard son caractère de gaieté primitive. 
Daris une miniature d'un manuscrit du vi” siècle (Nouveau Testament syriaque, 
appartenant à la bibliothèque Saint-Laurent de Florence), on voit la terre arrosée 
du sang des jeunes martyrs de Bethléem produire une abondante moisson de fleurs. 
— ‘ Même dans les temps voisins de la première ferveur, Tertullien se plaignait 
de ces étranges désordres : « Saturnalia, dit-il, et Januariæ et Brumæ et Matro- 
«nales frequentantur; munera commeant; strennæ consonant ; lusus, convivia con- 
« si fus » (De Idololatria, cap. x1v, p. 113, éd. Rigault.) Dans les siècles suivants, 
les plaintes du clergé sont encore plus vives. Saint Augustin s’afilige, comme tout 
“épiscopat de son temps, de voir les chrétiens prendre part aux honteuses masca- 
rades des calendes : « De hinnula et cervula exercere.…. » (Voyez Serm. De tempore. 
Cf. De kalend. Januariis.) | . 
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l'Église grecque et latine, subsistaient, et continuèrent de subsister long- 
temps encore, au sein de Ja société chrétienne, d'où leurs Perniees 
vestiges n'ont pas même totalement disparu. . 

Nous exposerons en son lieu à quels bizarres expédients eut recours 
le rude et ignorant épiscopat du vin‘ et du 1x° siècle pour guérir, ou plu- 
tôt pour pallier cette lèpre invétérée du paganisme, que compliquait 
encore une forte couche de superstitions venues du nord, c’est-à-dire le 
culte des pierres, des arbres et des fontaines ?. Contentons-nous de r'e- 
marquer, en passant, que les remèdes employés alors, et qu'on pourrait 
appeler homæopathiques (similia similibus), déposèrent dans la discipline 
ecclésiastique des éléments de désordre et de licence, tout à fait en désac- 
cord avec la gravité modeste que l'Église était parvenue, avec tant de 
peine, à maintenir, au moins en partie, dans ses rites. Mais n'anticipons 
pas sur les dates : nous n'en sommes encore qu'aux liturgies demeurées 
régulières et décentes durant le vi, le vu et le vin siècle. 

Est-1 vrai que les rites de Noël, jusqu'alors presque entièrement 
lyriques, aient commencé, à l'ouverture de cette période, je veux dire 
vers le milieu du w° siècle, à emprunter quelque chose à la forme 
plus expressive et plus animée du drame ? Nous ne pouvons fournir 
aucune preuve irréfragable à l'appui de cette opinion, qui nous paraît, 
d'ailleurs, très-fondée. La splendide littérature ecclésiastique, qui a 
fleuri depuis les successeurs de Constantin jusqu'a la fin des invasions 
barbares, ne nous apprend rien sur ce sujet, et, dans la période sui- 
vante, qui comprend le vu’, le au et le 1x° siècle, les désastres des pre- 
mières conquêtes, aggravés par les invasions lombardes, sarrasines et 
normandes, ont si fréquemment brisé le fil des traditions historiques et 
littéraires, que les témoignages et les monuments nous font à la fois 
défaut. Quelques critiques, cependant, ont inféré d’une assertion de saint 
Épiphane, évêque de Salamine, mort en 403, que, du temps de cet écri- 
vain, on représentait au naturel, dans plusieurs églises d'Orient, le mi- 
racle de Cana, par le changement effectif de l'eau en vin*; mais, dans 
le passage dont il s'agit, il n’est fait allusion à aucun spectacle figuratif; le 
savant évêque mentionne simplement quelques fontaines ençclavées dans 
certaines églises séculières ou monastiques. dont on regardait les eaux 
comme miraculeuses, parce que, le 6 janvier, elles prenaient, disait-on, 
la saveur du vin. Heureusement, en l'absence des preuves écrites qui 


! Témoin la promenade annuelle du bœuf gras, ainsi que les jeux, les présents et la 
joyeuse bâche de Noël, si fêtée dans toutes les amilles d’ Allemagne et d'Angleterre. — 

? Voyez, sur ce sujet, la vie de saint Éloi, écrite par saint Ouen : S. Audoenus, de 
S. Éligii vita, Lib. IT, cap. xv.— * Contru octoginta hæreses, lib. IT, cap. xxix et xxx 
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nous manquent, nous pouvons, pour déterminer la date des premières 
liturgies en action, produire plusieurs documents d'un autre genre, dont 
l'autorité, nous l'espérons, ne sera pas:contestée. | 
On sait avec quelle minutieuse exactitude les anciens artistes chré- 
tiens, peintres, mosaistes, sculpteurs sur bois, sur ivoire, sur pierre ou 
sur métal, presque tous clercs ou religieux, retraçaient sur les vases 
sacrés, sur les diptyques, sur les rétables, sur les sarcophages et 
les baptistères, ce qu'ils remarquaient de plus frappant et de plus 
instructif dans les rites pratiqués par l'Église. Or, jusqu'au milieu du 
n° siècle, ces traducteurs scrupuleux de la pensée sacerdotale avaient, 
comme l'ont remarqué d'excellents juges en cette matière, Ciam- 
pini! et Buonarotti?, représenté la Vierge debout, sans l'enfant Jésus, 
ayant tantôt les deux bras levés, dans l'attitude extatique de la prière, 
tantôt une main appuyée contre la poitrine et l'autre étendue vers 
le ciel, telle qu'on pouvait se la figurer sur le Calvaire, ou, mieux 
encore, parmi les témoins de l’Ascension. Eh bien, à peine la défi- 
nition du concile d'Ephèse fut-elle répandue dans le monde chré- 
tien, que cette ancienne manière de peindre et de sculpter Marie ne fut 
plus employée que par exception. À la Vierge des derniers chapitres de 
l'Evangile, à Marie, veuve de son divin fils, on substitua, de toutes 
parts, la Vierge jeune et pleine de grâce, la Vierge éclairant d'un rayon 
de sa miraculeuse maternité, l'obscure étable de Bethléem. Le dogme 
récemment proclamé se produisit tout aussitôt sous deux formes nou- 
velles : dans l'une, on représentait Marie debout, portant le Sauveur 
dans ses bras, et comme le présentant au monde {c'était le type idéal 
et l'expression la plus haute de la pensée du concile; c'était aussi l'at- 
titude la plus favorable à Ja sculpture); dans l'autre, la madone était 
figurée d'une manière non moins orthodoxe, mais plus familière et plus 
touchante, assise près de la crèche, tenant l'Enfant divin sur ses genoux, 
avec un ineffable mélange de foi, d'espérance et de tendresse. Il nous 
est parvenu plusieurs de ces peintures sorties des catacombes ou des 
titali, c'est-à-dire des anciennes églises de Rome et des environs*; et, 


La 


* Voyez Ciampini, Vetera monim. in quibus præcipue musiva opera; Romæ, 1747, 
in-fol. 1° pars, cap. xx11, p. 205 et seqq. tab. IL (id est 49), tab. XLIV; 2° pars, 
CAP. XXI, P. 142; Cap. xXVI, p. 151; tab. IL (49); cap. xxvir, p. 157, tab. LI. — 
* Voyez Buonarotti, Osservazioni sopra alcuni frammenti di vasi antiqui di vetro; Fi- 
rense, 1716, in-fol°, p. 9 et 10, Voyez encore, p. 268, une dissertation sur un dip- 
tyque appartenant à l'auteur.— * On appelait tituli les anciennes églises de Rome éle- 
vées sur Îles tombeaux des martyrs. Du Cange cite le passage suivant, relatif au pape 
saint Marcellin : « Titulos in urbe Roma constituit quasi diocæses propter baptismum et 
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comme les artistes d'alors suivaient, sans la devancer indiscrètement, 
la direction du clergé, on peut tenir pour certain que ces imagss, 
exécutées dans le cours du vr° et du vu siècle, reproduisaient ce que leurs 
auteurs avaient journellement sous les yeux!, Aussi nous permettent- 
elles de fixer avec certitude au milieu du vr siècle le moment où les 
scènes miraculeuses de Bethléem ont commencé à recevoir, dans les 
cérémonies chrétiennes, une forme arrêtée, visible, et, en quelque sorte, 
vivante. | + 

Nous ne pouvons malheureusement, comme nous l'avons dit, pré- 
senter aucun témoignage assuré, ni, à plus forte raison , aucun spécimen 
authentique de ces premiers essais dramatiques, qui, d'ailleurs, de- 
vaient différer fort peu des liturgies ordinaires, et n'étaient probable- 
ment encore que des cantiques dialogués ou des antiennes avec ver- 
sets: et répons. Cependant, à défaut de monuments mieux caractérisés, 
un pstit mystère de l'Annonciation, conservé dans un processionnal 
du xiv* siècle, appartenant aux archives capitulaires de Cividale, nous 
paraît, malgré la date relativement récente de sa transcription, pouvoir 
nous donner une idée asses juste de ces premières tentatives. Comme le 
colloque de l'ange Gabriel et de Marie? n'admet que deux interlocuteurs, 
cette petite scène a pu, grâce à cette particularité inhérente au sujet, 
échapper aux interpolatians qui, de siècle en siècle, ont si grandement 
modifié et étendu la plupart des mystères que nous possédons. Le texte 
de celui-ci, publié par M. de Coussemaker sous le n° XIX de son re- 
cueil, n'est que la reproduction presque littérale du récit de saint Luc. Il 
ne renferme aucune trace de rafäinements littéraires; on n'y aperçoit ni 
allitérations , nirimes, ni ornements d'aucun genre. La mise en scène pré- 


«pœnitentiam multorum qui couvertebantur ex paganis, et propter sepulluras 
«martyrum..... » (Glossar. med. et infim. latinit. voce Titulus.) — * Un passage de 
Guillaume Durandi semble contredire l'opinion généralement reçue de l'entière 
nr rent avec laquelle les artistes du moyen âge soumettaient leurs propres pen- 
sées à celles de leurs supérieurs ecclésiastiques. L'évêque de Mandres rerpsrque, 
en effét (Rutionale divinorum officiorum, lib. 1, cap. ii}, que, de son temps, les 
ee se livraient assez volontiers à leurs fantaisies, et il rappelle, à ce propos, 
es vers d Horace, Pictoribus atque postis..... mais n'oublions pas que Durandi 
faisait cette remarque au milieu du xin° siècle, précisément à l’époque où l'art 
entrait en pleine voie de sécularisation. — * On donnait quelquefois le nom de 
colloquium inter Gabrielen et Mariam aux liturgies de l'Annonciation, Fabricius, 
dans sa Biblioiheca latina medie et infim. ætatis, à l'article de Bernard de Morlay, 
religieux du monastère de Clugny vers 1130, mentionne, sous ce titre, une pièce 
latine, dont il ne cite queles premiers mots, « Fit.caput exsangue... » destinée peut- 
être à être représentée par personnages dans cette ubbaye, si renommée pour Île 
goût qu'elle portait aux lettres et aux aris, 
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sente kx même simplicité, Aucune rubrique n'indique mème la présence 
de la colombe symbolique, à laquelle plus tard les grandes églises n'ont 
pas manqué de conserver sen rôle. Cette extrême sobriéié de langage 
et d'action constitue, comme on sait, un des indices les moins équi- 
voques d'une rédaction très-ancienne!. Aussi ce moresau, dont peut- 
être la musique seule a été retouchée, nous semble-t-il offrir, à titre 
de curiosité et de renseïgnement archaïque, un très-réel intérêt? Je 
n'applique point, d'ailleurs, la conjecture qu'il me suggère à un awire 
petit colloque entre sainte Élisabeth et Marie, extrait du même proces- 
sionnal de Cividale, et que M. de Coussemaker a joint au préeédent, 
comme ne formant qu'un seul et même tout. Cette seconde pièce, 
malgré sa grande simplicité, ne peut appartenir en rien à l'époque qui 
nous occupe. Il suffit de se rappeler que la fête destinée à eonserver le 
souvenir de.la Visitation n'a été célébrée, pour la première fois, qu’en 
1264, par les Franciseains, à Pise, avec l’assentiment du chapitre gé- 
aéral de leur ordre, réuni dans cette villes, 

Mais, si les hturgies propres à agir fortement sur l'imagination popu- 
laire ont commencé à poindre vers le milieu du vi‘ siècle, ce n'est qu'au 
x' et surtout au x1° et x1r° qu'elles ont acquis le degré de développement 
qu'il leur était permis d'atteindre sans s'écarter, comme elles l'ant fait 
dans la suite, des étroites bienséances imposées à des œuvres sorties de 
mains sacerdotales. | Lo | | 

Ghose singulière !'au moment où nous allons porter nos investigations 
dads ces trois siècles, réputés des siècles de ténèbres, nous avons tout 
d'abord à nous féliciter de n'avoir plus à craindre la pénurie des témoi- 
gnages, nt la disette des monuments, Grâce à la civilisatrice inflwence 


® Voy. Journal des Savants, cahier de septembre 186u, p. 529.— * Ea pré 
manuscrit de l'abbaye de Saint- Martial de Limoges, n° 1139, renferme un chant 
dialogué, demi-latin, demi-provençal, qu'on pourrait prendre pour un office de 
l'Annonciation. Cependant, À ne paraît pas que ce cantique ait été admis dns 
l'église; il semble platét avoir été chanté au son de la rote , sur le parvis d'une ca- 
thédrale ou dans le voisinage d'un monastère. —- * Cette fête n'a é1é -défimitinement 
reçue par l'Église que vers 1380, sous le pontificat d'Urbain VE Quant À la fête 
de l'Annoncialion,. ou, comme on l'appelle encore, de l’Incarnation, elle est, au 
contraire, fort ancienne, L'Église l'a fixée au 25 mars, à une é e restée inconnue, 
Mais antérieure à saint Augustin, qui mentions son établissement comme une 
tradition déjà ancienne : « Üt a majoribus traditum est, » Lorsque les splenaités en 
l'honneur de la Vierge eurent grandi en importance, celle-ci changea de place, 
et fut transférée, soit au mercredi des Quatre-Temps de décembre, soit même à 
la veïlle où au jour de Noël. Ce déplacement singulier est vemu.de ce qus le 25.mars 
tombent dans le carême, et trèsdouvsent dans la semaine dela Passion, cette: fête 
aurait troublé la suite des liturgies pascales. | 
Ga. 
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d'un épiscopat régénéré par les grandes et fortes: études qui florissaient 
de plus en plus dans les écoles monastiques de Lérins, de Saint-Victor 
de Marseille, et de Clugny, les missels , les diurnaux, les antiphonaires 
vont nous fournir cn abondance, du 1° au xur siècle, tous les secours 
dont nous aurons besoin. Il y avait, en effet, dans presque toutes les 
abbayes une salle nommée scriptorium, où de jeunes religieux avaient 
pour tâche de copier les Saintes Ecritures, les recueils de liturgies, et 
mêmes quelques-uns des plus célèbres auteurs profanes !. 

. Parmi les fêtes de la Vierge, telles que l'Église les a constituées sous 
| l'influence: du concile de 431, les deux principales, Noël et l'Épipha- 
nie, continuèrent à dominer toutes les autres et à les entrainer, pour 
ainsi dire, dans leur orbite. Réunies d'abord, et, en quelque sorte, ju- 
melles, puis séparées et peu à peu rivales d'éclat et d'importance, ces 
deux solennités prirent, au commencement du rx° siècle ; des directions 
diamétralement opposées. La première, avec les fêtes qui relevaient 
d'elle, conserva, tout en le développant, son caractère de joie tempérée 
et essentiellement religieuse. L'Épiphanie , au contraire, appelée alors 
du nom mondain de joar des Rois, prit, avec les fêtes des 26, 27 et 
28 décembre, les allures d'une jovialité triviale, bouffonne et’turbu- 
lente. Il y a lieu, comme on voit, d'étudier séparément ces deux ordres 
de fêtes; les unes conservant, malgré quelques écarts, leur première 
” fleur de modestie et de décence; les autres devenant tout à coup bur- 
lesques, désordonuées ‘et finalement orgiaques. Il est curieux de les 
suivre dans leur antagonisme croissant, depuis le milieu du 1x° siècle 
josqu'à la fin du xur, où:elles se rejoignent et se confondent bien- 
tôt. dans un même abime: de licence. Alors, en effet, s'ouvrit pour les 
mœurs une ère critique et néfaste, où l'affaiblissement de la discipline 
ecclésiastique et le réveil des plus grossiers appétits de la nature humaine 
semblèrent, malgré les avertissements réitérés de l'épiscopat et les ana- 
thèmes de plusieurs conciles, à la veille de faire rétrograder la société 
chrétienne jusqu'aux plus mauvais jours du paganisme : péril imminent, 
dénoncé, au xvr siècle, par le tocsin du protestantisme, et qui ne put 
tte" conjuré dans l'ordre civil, que par l'élégance retrouvée des mœurs 
privées et les progrès de la raison publique, fruits de la Renaissance, 
et, dans l'ordre religieux, que par la as et one serons 
du ones “ns de Front. ‘ 


4 Un vieux ssraiite de l'abbaye de Corbie nous 4 Goes prière uiités 
our la bénédiction de ce keu d'étude: elle: est iréitalée : ts in a cadres et 
abitantes in eo. 
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1 Étudions d'aboni lesiliturgies de Noël, naivement, mais respertueu- 


sement mises en action, du x° au xru° sièele; nous passerans ensuite à 
celles de l'Épiphanie et de ses annexes. : | 

Le soir du 24 déeernbre, dans toutes les églises de la chtétienté, on 
dressait, en avant du maître-autel, une-sorté de tente au de réduit, si- 
mulant l'étable de Bethléem, avec la Vierge et l'enfant Jésus. Souvent 
se tenaient, de chaque côté de la crèche, un ange et saint Joseph; quel- 
quefais aussi le bœuf ét l'âne, comme dans les anciennes mosaïques !. A 
minuit, la miraculeuse naissance était annoncée par des voix angéliques 
qui partaient du plus haut de J'édifice et sémblaient descendre du ciel. 
Cette partie de l'office, principalement musicale, était confiée au zèle 
et à l'habileté des enfants de chœur, ainsi que nous l’apprennent plusieurs 
anciens rituels, notamment un vieil Ordinaire à l'usage de la cathédrale 
de Rouen?, où mous lisons : « Sint plures pueri in voltis ecclesiæ, sicut 
«angeli, et alta vooe incipiant : Gloria in altissimis Dev... » Dans quel- 
ques églises-du rit latin (à Tours par exémple), ces paroles de saint Luc 
étaient chantées ea grse’, afin. de se tenir, eroyait-on, plus près de la vé- 
rité historique, À ce célaste signal, le clergé, debout dans le chœur {car 
on priait debout, dans les fêtes de la Vierge. aussi bien que dans çelles 
de Pâques et des: mastyrs°) le, olergé, dis-je, entonnait une antienna, 
ou plutôt un invitatoire que-l'on chante encore.aujourd'hui dans cer- 
tains diocèses à la procession du jour-de Noëlf : « Hodie natus est Chris- 
utus; hodie Salvator apparuit; hodie in tetra-canunt angeli, lætantur 
«arohangeli; hodie -exsultént justi dicentes : Gloria in excelsis Deo.. . » 
et les fidèlés, debout aussi dans la nef, répondaisnt tout d'une voix : 
« Gloria in excelsis Deo 'alleluiat » À ce chant s'en joignaient habituelle. 
ment: divets autres, plus fémiliérs et plus'joyeux, dont chaque couplet 
était suivi de danses circulaires, qui de l'intérieur de l’église se répan- 
© 1 On voit aussi çes deux animaux représentés dans üné miniature d'un ‘méno- 
loge grec du x° siècle appartenant à lé bibliothèque du Vatican, et sor un ancien 
diptyque. Ges deux monuments ont été reproduits par d'Agincourt, Histoire de 
l'art, pladche XXXIII, esplication, p. 14,. ét plançhe XII, n° 14. — * Bibl. de 
Rouen, n° 48 Y.—? Voyez Martenne, De antiqua Ecclesiæ disciplina, page 89. — 
‘ Cette posture est formellement prescrite dans l'ancien Ordinaire dela cathédrale 
de Rouen : « Srat omis. chorus dum cautabitur versus : Gloria in excelsis Deo. » 
(Voyez Lebrun des Marettes : Johannis ‘Abriscensis episc. Lib. de officüs, p. 177.) 
— ” Guillaume Durartdi est. formel sur.ce point: «ln festivitatibus etiam beatæ 
« Mariæ genua flectenda non sunt, ». (Rationule, lib. VI, cap. zxxvi.) Mais Lebrun 
des Marettes et Durapdi n'ont, pas plus que Le Lerrain, rattaché cette coutume 
aux anciennes danses soclésisstiques, D'urandi, à son ordinaire, explique cet usage 
par des considérations alégoriques et morales. — © Voyez M. Édol. du Méril, Ori- 
gires latines du théâtre moderne, p. 197; note 9. 1, 
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daient au dehors !. On pent juger de l'intérêt qu'excitmient ves danses en 
Fhonneur de la Vierge, par un fait asses bizarre que nous a conservé un 
écrivain des plus dignes de foi. Canciani, le savant cokectenr et commen- 
tateur des Barbarorum leges antiquæ , rapporte qu'il a rencontré dans une 
vieille charte la mention d’un legs d'argent, «monetas argenteas duas, » 
qui devait être donné, chaque année, en prix au jeune garçon et à la 
jeune:fille reconnus pour avoir le nmieux réussi dans cet exercice mé- 
ritoire?. Voilà, sans contredit, une étrange fondation et un'singulier con- 
cours. | | 
Après ce premier ofhce (le Concert des anges) et quand la seconde 
messe {la messe de l'aurore) était achevée, s'avançaïent un certain nombre 
de laïques, élégammient vêtus en bergers. La troupe enrubaünée traver. 
sait allégrement la nef, en psalmodiant le verset : « Transeamus us 
«que Bethleem, et videamus hoc Verbum quod ostendit nobis Domi- 
unus.» Puis, introduite dans le chœur par un jeune diacre «in 
«similitudinem angel , » elle faisait te tour du maître-autel, sateait dévo- 
tement la Vierge, adorait Jésus*'et' déposait au pied de Phumble crèche 
de rustiques offrandes et de gaies chansons, composées d'abord en latin 
par Île clergé, puis en latin farci, et enfin, tout en langue ou patois 
moderne. Gette petite scène (la Visite des. pasteurs) complétait ce que 
les anciens rituels nomment l'Office de la crèche ou da præsepe. On réser- 
vait l'Adoration des mages pour te 6 janvier. : nn 
La primitive simplicité de ces jeux de la nait de Noël s'est conservée 
fort longtemps presque intacte. Deux rédactions du xr° et du ur siècle, 
l'une publiée par Du Cange‘, Lebrun des Marettes5 et M. del. du 
Méril®, d’après l'ancieri Ordinaire de Rouen, l'autre placée devant un 
Mystère d'Hérode, à l'usage du monastère de Fieury-Saint-Benoît:sur- 
Loire, ét reproduite par 4. de Couÿsemaker (n° XI}, sortent à peine 
du cadre modeste que nous venons de tracer. Un degré de culture 
littéraire un peu plus marqué se montre dans un Office des pastears 
du fonds Bigot, analysé par M. Clément dans les Annals archéola- 
qques, et inséré dans le recueil de M. de Coussemaker sous le n° XV. 
Cependant, dans cette pièce, comme dans celle de l'abbaye de Sant- 
1 Les Anglo-Normands ont nommé carols ces chants de Noël, mélés de rondes. 
Aujourd'hui même, en Angleterre, le mot carol a conservé ce sens complexe, que 
n'a pas chez nous le mot Noël. — * Voy. Canciani, t. III, p. 84. L'auteur n8 nou fait 
coïnaître ni le lieu , ni la date de ce testament. Il note t que, depuis peu, ce 
legs avait reçu une autre destination. — * Cet distinction est mdiquée dans plu- 
sieurs drames bturgiques. (Voyez M. de Coussemaker, ouvrage cité, p. 240.) — 
à Glossarinm mediæ et infim. latin. ==" Jounn. Abrinvensis episoopi Lib. de offic. eccles. 
p. 117, édit. de 1679. —* Ouvr. cité, p. 157. ENÉ 
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Benoitsur-Loire, la liste des personnages ne s'est accrue que de deux 
matronss, « OBSTETRICES, Vel mulieres quæ cortinam aperiunt et puerum 
« demonstrant. » Quant au style, il n'y a d'ornements nouveaux à si- 
gnaler que deux ou trois petites strophes, écrites en latin, rimées et 
syllabiques, c'est-à-dire où l'on tient compte du nombre des syllabes 
et de la place des aecents. | | ” 

Mais, si, en reproduisant les pieuses scènes de Bethléem, on s'est 
longtemps assujetti à suivre, presque mot à mot, le texte sacré, nous 
allons, à partir du x° siècle, voic:s'établir dans les cathédrales et les 
abbayes (dans celles, au moins, d'où les arts et les lettres n'étaient pas 
systématiquement écartés !), l'usage de joindre à ces naïls et simples 
offices un autre spertacle, dont le sujet et la forme étaient laissés au 
goût et à la discrétion du préchantre ou de l'écolâtre. Emprunté presque 
toujours aux livres historiques ou moraux de l'Ancien Testament, aux 
paraboles évangéliques, à l'Apocalypse ou aux légendes les plus merveil- 
leuses des saints et des martyrs, ce jeu supplémentaire ajoutait tout 
l'attrait de la variété et le piquant de l'imprévu aux autres récréa- 
tives et gracieuses réjouissances qui rendaient la célébration de Noël 
si chère au peuple et à une grande partie du clergé, et leur en fai- 
saient, pendant le reste de l'année, désirer si ardemment le retour. 

Le recueil de M. de Coussemaker s'ouvre par deux échantillons de 
ce genre de pièces, qui ont seryi de modèles aux Miracles, aux Mora- 
lités, aux Diableries, qui devaient avoir une vogue si populaire durant 
le x1v°, le xv° et le xu° siècle. Ces deux offices en action (les premiers où 
la forme dramatique soit évidente et absolument incontestable) sont 
Les Prophètes da Christ et les Vigrges sages et les vierges folles. L'un et 
l'autre ont été remarqués et signalés pour la première fois par l'abbé 
Lebeuf?. Vers le milieu du dernier siècle, ce très-sagace érudit les 
aperçut dans un précieux volume in-4°, provenant de l'abbaye de Saint- 
Martial de Limoges*, où le moine Bernard Ithier, archiviste de ce mo- 
nastère au xur' siècle, paraît avoir réuni un certain nombre de feuillets 
de diverses dates et de mains diverses, débris confus et tronqués, mais 
inestimables, de la poésie ecclésiatique du x’, du x1° et du xn° siècle. Le 
premier de ces myMères ne porte pas de titre dans le volume dont noûs 

|: Ce rigorisme exoesif s'exehÿait surtout dans les églises et les monastères que 
dirigeaient des supérieurs 6pposés au culte des images, comme à Lyon, où l'épisco- 
pat de l'illustre Agobard laissa des traces si profondes et si durables. Il en fut de 
même, un peu plus lard, dans l'ordre de Cileaux, d'où la peinture, la sculpture et 
la msique (hors le plain-chant).étaient sévèrement bannies, et où l'on ne plaçait 
que des croix de bois sur les autels. — * Voy. Dissertations sur l'histoire ecclésias- 
tique et civile de Paris, t. IT, p. 127. — * Bibl. imp. fonds latin, n° 1 139. 
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partons. Moi-même , en le dégageant de plusieurs autres morceaux, parmi 
lesquels les précédents éditeurs l'avaient laissé confondu, et.en le pu- 
bliant séparément !, je ne lui ai donné d'autre nom que celui de Mys- 
tère de la Nativité, titre exact, sans doute, puisque ce jeu faisait acces- 
soirement partie des offices dramatisés de Noël, mais trop vague, je 
l'avoue, et trop général. M. Édelest. du Méril ; en réimprimant cette 
pièce dans ses Origines latines du théâtre moderne, l'a intitulée les Pro- 
phètes du Christ, et M. de Goussemaker a ea parfaitement raison de lui 
conserver cette dénomination, plus caractéristique et plus précise: que 
la mienne. 

Ce petit oratorio, écrit en latin, sans aucun mélange d'idiome mo- 
derne, est partagé en strophes { versus ?} d'étendue inégale, rimées 
et syllabiques. Quant à sa date, indépendamment des indications pa- 
léographiques que j'ai signalées ailleurs”, d'après les meilleurs juges, 
l'austère concision du langage, et, dans l'ensemble, une sorte de raideur 
éginétique, lui impriment tous les caractères d'une composition sacer- 
dotale du x' siècle. L'esprit mème de l'œuvre et la conception dogma- 
tique qui en est l'âme sont en parfait accord avec les préoccupations 
générales de l'époque, je veux dire avec la haine que la chrétienté nour- 
rissait contre les Juifs, et l'ardent désir qu'elle avait de voir leur incré- 
dulité publiquement réfutée et confondue. Le manuscrit de Saint-Martial 
(et c'est encore une marque de la haute antiquité du drame qui nous 
occupe) ne renferme aucune rubrique indicative des mouvements scé- 
niques. Heureusemént nous pouvons remédier à ce silence en nous 
aidant de plusieurs anciens rituels, où l'action est décrite avec de nom- 
breux détails, qui se rapportent, il est vrai, à des réductions plus ré- 
centes et plus étendues, mais qu'on peut facilement amener par la 
pensée à la simplicité de l'ancien texte. | | 

On va voir que, dans sa forme première, cette représentation ne 
manquait ni de poésie, ni d'une certaine majesté. C'était, en effet (qu'on 
nous pardonne cette réminiseence homérique) , une sorte de nécyomantie 
chrétienne; où apparaissaient un à un, évoqués par le célébrant, debout 
sur les degrés de l'ambon, quelques-uns des plus illustres prophètes de 
l'Ancien Testament et des principaux saints du Nouveau, escortés, 
comme dans nos' vieilles proses, d'un petit nombre de sages païens, 
que l'on croyait avoir eu, par grâce spéciale, le pressentiment de la 


Journal des Savants, février 1846, p. 88 et suiv.—* Au xr' siècle, on a it 
versus, dans la langue liturgique, un chant latio divisé èn strophes régulières. L'idiome 
provençal a substitué à ce mot celui dé fenson. — * Journal des Savants, loco laud. 
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venue du Messie. Ces graves personnages, sortis pour un moment de 
leur sommeil séculaire, revenaient au jour pour reconnaître et ado- 
rer celui dont ils avaient prédit la naissance. Cette étrange procession 
de spectres fatidiques se déployait, comme une sorte de provoca- 
tion, en face d'un groupe de Gentils et de Juifs, qui, par leur conte- 
nance à la fois craintive et moqueuse, protestaicnt contre cette insolite 
argumentation d'outre-tombe. 

Dans le manuscrit de Limoges, ce fantastique hiérodrame s'ouvre par 
les trois strophes suivantes, qui ne sont précédées d'aucune indication 
de personnages, mais que je n'hésite pas à placer dans la bouche du 
dignitaire ecclésiastique, qui présidait le jeu. La première de ces stances 
est un simple chant de Noël : 


[Sacennos", ludi magister*.] [Le Cuenc, Président du jeu.] 
Omnes gentes Que toutes les nations 
Congaudentes Confondent leur joie 

Dent cantum lætitiæ! | Et poussent un chant d'allégresse ! 
Deus homo Dieu s'est fait homme ; 
Fit de domo | Il est né aujourd'hui 

David, natus hodie *. | De la maison de David. 


La seconde et la troisième stance contiennent une apostrophe aux 
Juifs et aux Gentils, et, en même temps, une claire exposition du sujet : 


O Judæi! O Juifs! 
Verbum Dei Qui niez que le Verbe de Dieu 
Qui negatis hominem, , Se soit fait homme, 
Vestræ lepis Ecoutez les docteurs de votre loi, 
Test{e]s regis * Qui vont venir à la file 
Audite per ordinem. Rendre témoignage au roi céleste. 


Au mot sacerdos, que j'ai ajouté] au texte (Journal des Savants, loco laud.), 
M. Édel. du Méril et M. de Coussemaker ont préféré celui de præcentor; mais 
ce mot me semble avoir un sens beaucoup trop restreint. Sans doule, le pré- 
chantre a dû souvent présider ce jeu, comme il présidait la plupart des autres of- 
fices, mais non pas toujours. Dans maintes circonstances, et surtout dans les repré- 
sentations extraordinaires, le ludi magister pouvait être le primicier, le doyen du 
chapitre, le prieur, ou même l’écolâtre, comme à Saint-Alban. 11 n’est pas impossible 
que celte incertitude sur le titre du præses soit la cause du silence que garde 
le manuscrit de Saint-Martial à son sujet. Je persiste dans la dénomination que 
j'ai adoptée, précisément parce qu'elle est plus vague et par cela même plus com- 
prébensive. — * Les mots et les lettres placés entre A ne sont pas dans le 
manuscrit. — * Je change la coupe de celte strophe pour satisfaire À la rime et à la 
mesure. — * J'avais lu précédemment testem, mais le sens me paraît exiger testes. 
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Et vos, genies, Et vous, Gentils, 
Non credentes Qui ne croyez pas 
Peperisse virginem; . Qu'une vierge ait enfanté, 
estræ legis . Recevez des enseignements 
Documentis Qui viennent de la loi de votre pays, 
Pellite caliginem. Et sortez de votre aveuglement. 


Après ce court préambule, l'officiant commence l'évocation des ir- 
récusables témoins qu'il a promis de faire entendre. Le premier appelé 
est Israël, c'est-à-dire Jacob, qui reçut ce surnom après sa lutte fameuse 
contre l'ange du Seigneur : 


Israel, vir lenis, inque Israël, homme de paix, parlez. 
De Christo quid nosti firme. Que savez-vous de certain sur le Christ ? 


Puis, la réponse du patriarche entendue, le ludi magister fait ap- 
procher Moïse : Legislator! . . . (C'est le seul nom qu'il donne au vénéré 
promulgateur de la Loi écrite, et ce laconisme n'est pas sans grandeur :} 


Legislator, huc propinqua 
Et de Christo prome digna. 


Législateur! approchez, et dites 
Sur le Christ des choses dignes de lui et de vous. 


Ensuite, viennent successivement, à l'appel du puissant exorcisle, 
Isaïe, Jérémie, Daniel et Habacuc. Les paroles que ce dernier profère 
sont fort énigmatiques. Elles me paraissent une allusion à la présence 
du bœuf et de l'âne près de la crèche : 


Exspectavi, J'attendis longtemps, 

Mox expavi Et je fus tout à coup rempli d'effroi 
Metu mirabilium, A l'aspect d'un étrange prodige : 

Opus tuum J'aperqus votre fils (opus taum), 

Inter duum [O mon Seigneur !] entre deux animaux. 


Corpus animalium :. 


L'avant-dernière lettre est, d'ailleurs, effacée dans le manuscrit. — \ Cette strophe 
est la reproduction littérale des pe d'Habacuc (chapitre ur, verset 2), d'après 
la version des Septante, qui, dans ce passage, diffère beaucoup de la Vulgate. 
Quoique je me sois conformé autrefois au texte de celle-ci (Journal des Savanis, 
loco laud.), je crois le sens du grec plus applicable aux mystères de Noël. 
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Le roi David, lorsque son tour vient d'élever la voix, chante avec 
enthousiasme, devant l'humble et royal bercean, les passages du 
psaume CIX les plus empreints de l'esprit prophétique. 

À ces grandes figures de l’Ancienne Loi, en succèdent plusieurs autres 
de la Loi Nouvelle, saint Siméon, sainte Elisabeth, saint Jean-Baptiste, 
que suivent quelques représentants de la gentilité latine et orientale, 
Virgile, Nabuchodonosor et la Sybille. Il semblerait que le cygne de 
Mantoue dût faire entendre les beaux vers de sa IV° églogue, « Jam 
« redit et Virgo....» mais le librettiste du x° siècle a mieux aimé prêter 
à Virgile ce détestable hexamètre : 


Ecce polo demissa solo nova progenies est. 


La présence dans ce drame, où tout est sérieux, d'un personnage 
qui touche au ridicule d'aussi près que Nabuchodonosor, nous a quelque 
peu surpris, et notre étognement a redoublé, en découvrant une va- 
riante insérée dans cet endroit du texte. Cette variante prouve qu'il 
existait, dès lors, deux manières tout À fait différentes d'introduire 
dans cette pièce la figure à peine humaine du roi babylonien. La pre- 
mière formule d'évocation consistait en un appel grave et conforme au 
ton général de l'ouvrage : 


Nabuchodonosor, prophetiza; 
Auctorem omnium auctoriza. 


La seconde était une assez grossière apostrophe, où le président du 
jeu reprachait au triste monarque ses vices abrutissants : 


Celui-ci, cependant, malgré sa quasi-bestialité, ne laisse pas de se sou- 
venir fort à propos du divin protecteur venu en aide aux trois jeunes 
hommes jetés par son ordre dans la fournaise. | 

Quant à la Sibylle, elle déclame avec le ton inspiré et les gestes 


* Ce vers, si mauvais qu'il soit, devait plaire aux oreilles de l'époque. Il peut 
se décomposer en un tercet rimé, sorte de rhythme fort goûté alors : 


Eoee polo 
Demissa solo 
Nova progemies est. 
63. 
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véhéments d'une pythonisse, les vers qu'on lui attribuait au v° siècle, 
et qu'on chantait alors, tous les ans, dans les offices de Noël. Enfin, le 
célébrant clôt le jeu en s'efforçant de faire rougir la synagogue de son 
incorrigible endurcissement : 


[SacerDos, ad Jadæos.] 


[O0] Judæa! 
Incredula 
Cur manes adhuc inverecunda ? 


O Judée! 
Comment persistes-tu ainsi 
Dans ton incrédulité ? 6 nation sans vergogae! 


Toutes les intentions saillantes, qui sont ici marquées d'un trait sobre 

et ferme, ont été plus tard successivement exagérées, et, par cela même, 
affaiblies. Ce cadre , effectivement, se prêtait, par son extrême élasticité , 
à l'intrusion de toutes sortes de personnages et d'épisodes superflus. 
Cette périlleuse facilité, dont on ne manqua pas d’abuser, dénatura 
très-vite cette sévère et grandiose composition. Déjà la variante que 
nous avons remarquée dans le manuscrit de Limoges nous a révélé une 
première et fâcheuse atteinte portée à la dignité primitive de cette 
poétique conception; mais on ne s'arrêta pas sur cette pente. D'une 
raillerie de mauvais goût, on descendit rapidement aux derniers degrés 
du grotesque. Dés l'instant, en effet, qu'on eut admis dans le groupe 
des prophètes l'irascible Balaam, éperonnant et frappant sans pitié son 
ânesse , plus sage que lui!, et que l'intelligent animal fût devenu l'acteur 
le plus important du drame, tout le sérieux de l'œuvre fut sur-le- 
champ détruit. Ce curieux spectacle, où une forte pensée doctrinale 
s'alliait à un heureux emploi du surnaturel, fut, à bon droit, retranché 
des offices décemment enjoués de Noël, et dut aller grossir l'amas des 
bouffonneries ignobles qui souillaient les rites de la Circoncision et 
-ceux du 6 janvier. Là, nous le retrouvons bientôt entièrement trans- 
formé, et nous l'étudierons avec soin, sous ce nouvel et encore très- 
intéressant aspect. hu 

Le second mystère qui va nous occuper, les Vierges sages et les vierges 
folles, ou, comme on pourrait encore l'appeler, l’Attente de l'Époux ou 


© Balaam, admonesté par sa monture, est représenté sur plusieurs monuments 
figurés. Voyez, entre autres, une vignette tirée d'un manuscrit de saint Paul (1x° siè- 


cle) et reproduite par d'Agincourt, Histoire de l’art, planche XLIIT. 
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la Venue de l'Époux, est tiré du xxv° chapitre de saint Matthieu. Dans 
cette parabole, qui, par sa couleur semi-orientale, semble plutôt ap- 
partenir aux livres de Salomon qu'à l'Évangile, l'Église, durant le moyen 
âge, a puisé les enseignements les plus variés. Outre la recommanda. 
tion générale de veiller constamment sur soi-même, nous allons voir 
la venue de l'Époux, « Sponsi adventus, » considérée tout à la fois comme 
un symbole de la première venue de Jésus-Cbrist sur la terre (ce qui 
rattache ce jeu aux joies de l'Avent et de Noël), et, de plus, comme 
un memento salutaire de la seconde venue du Fils de l'homme, au 
jour incertain et redoutable du jugement dernier. 

Nous devons probablement au grand nombre d'usages édifiants 
auxquels l'Église appliquait cette ailégorie, les peintures et les sculp- 
tures si multipliées qui la représentent, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur 
des cathédrales !, sa prompte admission dans les liturgies canoniques 
et la place qu'elle a prise de très-bonne heure dans les offices en action. 
Cependant, le texte qui nous est parvenu, bien que placé dans le ma- 
nuscrit de Limoges et rangé dans le recueil de M. de Coussemaker 
avant celui des Prophètes, nous semble d'une rédaction un peu plus ré- 
cente. Tout concorde à placer la date de cette pièce au commencement 
du xr° siècle. Dans cette œuvre bilingue, les parties rédigées en langue 
vulgaire sont à peu près aussi étendues que les parties écrites en latin. 
De plus (à la différence du mystère des Prophètes), cette moralité est 
annoncée dans le manuscrit par un titre, qui ne consiste, à la vérité, 
qu'en un seul mot, mais en un mot bien significatif. On lit en majus- 
cules, au-dessus des premières lignes de la pièce, Sronsus, c'est-à-dire, 
en supprimant l'ellipse : « Adventus Sponsi. » M. Edel. du Méril regarde 
comme une leçon vicieuse ce mot si expressif et, à mon avis, si im- 
portant, et il l'a remplacé par celui de chorus?, sans faire connaître les 
motifs de sa préférence et sans nous indiquer de quels personnages 
il pense que ce chœur était composé. M. de Coussemaker s'est empressé 
d'adopter cette substitution, sans la justifier davantage, et en s'en ré- 
férant à l'évidence. Cependant, il était indispensable de vérifier si ce 


* Gette parabole est sculptée de ronde-bosse et plus grande que nature, à Stras. 
bourg et à Fribourg en Brisgaw; de demi-grandeur à Reims; en figurines à Saint- 
Denis et à Saint-Germain-l'Auxerrois. Elle est trois fois répétée à Chartres, sous 
les porches latéraux; deux fois à Notre-Dame de Paris, dont une à la voussure du 
portail méridional. Elle est représentée au grand portail de la cathédrale d'Amiens, 
sur les jambages de la porte centrale, et peinte en grand, sur un vitrail du chœur. 
(Voyez M. Didron, Iconographie chrétienne, grecque et latine, p. 217, note.) —* Voyez 
M. Édel. du Méril, Origines latines du théâtre moderne, p. 233. — * Voyez Drames 
liturgiques, p. 7, note. | 
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morceau, qualifié de chœar, s'accorde avec une pareille dénomination. 
Pour ma part, j'ai toujours regardé le début des Vierges sages et des 
vierges folles comme une sorte de prologue théologique, où les dogmes 
de l'Incarnation et de la Rédemption sont exposés, comme il convenait 
qu'ils le fussent, devant un poëme destiné à la célébration de la Nativité. 
Je transcris ce court préambule latin, disposé en forme de séquence !; 
il contient dix vers ou plutôt dix lignes rimées et un refrain en tercet : 


Adest sponsus 
Qui est Christus; 
Vigilate, virgines. 
Pro adventu ejus gaudent et gaudebunt homines. 


Venit enim liberare gentium origines, | 
Quas per primam sibi matrem subjugarunt dæmones. 


[Adest sponsus, 
Qui est Christus; 
Vigilate, virgines.] 
Hic est Adam, qui secundus per propheta[s]? dicitur, 
Per quem scelus primi Adæ a nobis diluitur. 


[Adest sponsus, 
Qui est Christus: 
Vigülate, virgines.] 
Hic pependit ut cœlesti nos patrie redderet, 
Ac de parte inimici liberos nos traheret. 


[Adest sponsus, 
Qui est Christus; 
Vigilate virgines. | 


Venit sponsus, qui ncstrorum scelerum piacula 
Morte lavit, atque crucis sustulit patibula. 


l est près d'arriver 
Le Christ, votre époux; 
Vierges, veillez! 


À sa venus, les hommes se réjouissent et ne cesseront de se réjouir; 
Car ül vient délivrer le genre humain, 


Que, dès l'origine, les démons se sont asservi en punition de la faute 
De notre première mères. 


! Je suis de l'opinion de M. Coussemaker (ouvr. cité.) —* Le manuscrit porte 
per propheta, j'ai substitué précédemment per prophetam; mais je crois la présente 
leçon préférable. 
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E est près d'arriver 
Le Christ, votre do 
Vierges, veillez 


C'est lui que les prophètes ont nommé le second Adam ; 
Lui, qui a effacé la trace du crime que le premier Adam a imprimée sur nous. 


Il est près d'arriver 
Le Christ, votre époux; 
Vierges, veillez! 


Il a été suspendu [à une potence], pour nous rendre à notre patrie céleste, 
Et nous tirer des mains de notre vieil ennemi. 


Il est près d'arriver 
Le Christ, votre époux; 
Vierges, veillez 


1 vient l'Époux qui a expié et lavé nos crimes 
Par sa mort, et qui a supporté pour nous l'ignominie de la croix. 


Cette introduction, assurément plus doctrinale que lyrique, est ac- 
compagnée d'une mélodie grave, répétée de deux en deux vers, ce 
qui devait, ce nous semble, imprimer à ce morceau le mouvement un 
peu lent et un peu monotone d'un récitatif. Maïs par qui était entonnée 
cette cantilène? Je persiste à penser que c'était, non par plusieurs voix 
réunies en chœur, mais par le dignitaire chargé de présider le jeu. Je 
n'ai fait, jusqu'à présent, qu'énoncer cette opinion !. Aujourd’hui qu'on 
la conteste, je suis tenu de la justifier. 

On remarquera d’abord que ce prétendu chœur est immédiatement 
suivi d’une autre pièce, composée de quatre strophes provençales, qui 
en sont comme la traduction et la glose. Ces strophes sont, dans le 
manuscrit, attribuées aux vierges sages aux « PRUDENTES » par une ru- 
brique évidemment fautive, car un vers du quatrième couplet nous 
apprend que ces stances étaient chantées par l'ange Gabriel, et l'on va 
voir qu'elles étaient fort bien placées dans sa bouche : 


Oiet, Virgines, aiso que vos dirum; 
Aiseet presen que vos comandarum ; 
Atendet l'Espos, Jhesu Salvaire a nom. 


Gaire no i dormet ! 


\ Journal des Savants, loco laud. 
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Aisel Espos que hor atendet, 


Venit en terra por los vostres pechet ; 
De ia Virgine en Bethleem fot net; 
E flum Jorda lavet et luteet. 


Gaire no i dormet! 


Aisel Espos que hor aitendet, 


En fo batut, gablet, et laidenget, 
Sus e la crot batut et claufiget, 
Den monumen desv entrepauset. 


Gaire no i dormet! 


Aisel Espos que hor attendet, 


E resors es, la Scriptura o dii. 
Gabriels soi, en trames aici. 
Attendet lo, que ja venra praici. 


Gaire no i dormet! 


Écoutez, Vierges, ce que nous vous dirons; 
Que nos conseils restent présents à votre pensée : 
Attendez l'Époux qu’on nomme Jésus, notre Sauveur. 


Guëre ne dormez! 


Cet Époux que vous altendez, 


Il vient sur la terre à cause de vos péchés; 
Il est né de la Vierge à Bethléem; 
Les eaux du Jourdain l'ont lavé et purifié. 


Guère ne dormez! 


Cet Époux que vous attendez, 


Il a été battu [de verges], moqué et outragé, 
Frappé { d'une lance] et cloué sur la croix, 
Puis déposé sous la pierre d'un sépulcre. 


Guëère ne dormez! 


Cet Époux que vous attendez, 


Il est ressuscité, l'Écriture l'a dit. 
Je suis Gabriel, moi que vous voyez à cetle place. 
Attendez-le, cet Époux, car il viendra bientôt ici. 


« Guëre ne dormez! 


Il est, sinon certain, du moins tout à fait probable, quun même 
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interprète exécutait les deux morceaux, dont le sens et la forme rhyth- 
mique sont presque semblables, et la mélodie identique !. I ne me 
paraît pas moins naturel de supposer que le clerc, quel quil fût, qui 
dirigeait le jeu (préchantre, doyen du chapitre, prieur ou écolâtre), se 
réservait l'honneur d'exposer aux fidèles les principales vérités de Ja foi 
chrétienne, contenues dans ce préambule ?. Quant aux refrains qui 
égayent les deux séquences, ils étaient, selon l'usage, répétés en latin 
par le clergé, et en provençal par les laïques. | 
On s'attend, après cette introduction, à entendre les vierges sages 
remercier le céleste messager de ses avis salutaires et prendre l'enga- 
gement de s’y conformer; mais il n'en est pas ainsi : aucune voix, dans 
notre texte, ne répond aux conseils de l'ange; il semble qu'il ait parlé 
dans la solitude. Je soupçonne qu'il existe en cet endroit du manuscrit 
une lacune, dont la trace apparaît, d'ailleurs, assez visiblement dans la 
rubrique fautive que j'ai signalée, et qui, égarée entre la partie latine et 
la partie romane du prologue, a induit les premiers éditeurs de la pièce * 
à attribuer aux vierges sages les strophes qui appartiennent évidemment 
à l'ange Gabriel. On ne saurait, assurément, supposer que celui-ci ait été 
seul en scène, lorsqu'il exhortait à la vigilance les dix jeunes épouses 
mystiques {. Ces jeunes femmes étaient rangées à ses côtés, les unes (les 


sages, les « pradentes ») à sa droite; les autres (les « fatuæ»), à sa gauche. 


Toutes les peintures et les sculptures des vitraux et des portails nous les 
montrent placées dans cet ordre : les premières, presque toujours vêtues 
en religieuses, portant d'une main ferme leurs lampes bien allumées, 
dont elles abritent la flamme avec précaution; les secondes, distraites 
et. à peine éveillées, parées en femmes mondaines et presque en cour- 
tisanes, la tête nue ou coiffée d'un bonnet cylindrique cannelé, tenant 
avec nonchalance leurs lampes vacillantes et à demi éteintes. Cette dis- 
position des personnages, qui ressort à la fois du texte et des représenta- 
tions figurées, fait supposer, de la part des vierges sages, un chant d'ac- 
tion de grâces et de fervente soumission. L'absence de ce morceau, si 
clairement indiqué, altère les proportions de l’ensemble. En effet, sans 
transition, sans préparation aucune, les vierges folles viennent tout éplo- 
rées confesser à leurs compagnes les suites funestes de leur négligence 
et de leur sommeil : 


® Voyez M. de Coussemaker, Drames liturgiques, p. 316. — * Si j'avais l'occasion 

de réimprimer ce texte, je rédigerais la rubrique initiale comme il suit : Sacerdos, 

ludi magister, in similitudinem Gabrielis angeli. — * MM. Raynouard, Monmerqué 

et Francisque Michel. — * Ce nombre de dix est fixé par l'Évangile selon saint 
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Vigilare numquid potuimus ? 


Negligenter oleum fudimus. . 
Dolentas! caitivas! trop i avem dormit. 


Leur unique espoir est que leurs sœurs (compagnes du méme voyage et 
sœurs de la même famille) voudront bien partager avec elles ce qui leur 
reste d'huile; mais celles-ci redoutent trop d'être prises au dépourvu 
pour céder à leurs instances. Elles leur conseillent de s'adresser sans 
retard aux marchands; ceux-ci, ne voulant ou ne pouvant pas satisfaire 
à leur demande, les congédient avec un froid : Dieu vous assiste! (Queret 
lo Deu que vos pot consoler!) Sur ces entrefaites , arrive l'Époux rayonnant 
de gloire. Il emmène avec lui, dans son palais, celles que l'amour à 
rendues vigilantes, et aux autrès malheureuses qui l'implorent : 


Audi, sponse, preces cg ia 
Aperire fac nobis ostium. 


il ne répond que par ces mots terribles : 


Amen dico, 
Vos ignosco; 
Nam caretis lumine ; 


et, sur un geste de sa main, les caitivas, les malaureas sont saisies par 
les démons et précipitées dans l'enfer. 

Nous ne dirons qu'un mot, pour mémoire, d'un autre jeu, publié 
par M. de Coussemaker ?, sous le n° IV. Ce drame, intitulé, Ladus Da- 
nielis, servait, comme les deux précédents, à embellir et à varier les 
divertissements de la nuit et du jour de Noël. Il contient le récit de la 
vie presque entière du prophète Daniel. Un autre drame sur le même 
sujet, portant le même titre et composé par un certain Hilaire, disciple 
d'Abeilard , avait déjà été publié en 1838, avec d'autres poésies latines 
du même auteur, par M. Champollion-Figeac, d'après un manuscrit de 
la bibliothèque impériale *. Une seule strophe (la dernière) rattache ces 
deux pièces aux joies de la Nativité. Dans l'une et dans l'autre, un ange 


Matthieu, chap. xxv : « Le royaume des cieux sera semblable à dix vierges... elc.» 
— "- Ignosco, c'est-à-dire non cognosco. C'est le sens que ce mot paraît avoir dans 
une sentence cilée par Quintihien : « Princeps qui ue omnia scire, nocesse habet 
« multa ignoscere. » (De institut. orator. lib. p-v) — * D'après un ancien 
Ordinaire de la cathédrale de Beauvais, aujourd’ hui à à Fees — Supplément 
latin, n° 1008. 
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descend tout à coup du ciel et annonce aux assistants que la prophétie 
qu'ils viennent d'entendre est accomplie et que le Rédempteur est né. 
On voit qu'il suffisait de supprimer cette liaison tout artificielle, pour que 
les deux pièces pussent être représentées à toutes les époques de l’année. 
Aussi nous paraissent-elles appartenir bien moins au cycle des fêtes de 
la Vierge et de Jésus qu'aux jeux destinés à faire revivre les grands per- 
sonnages de l'Ancien Testament, tels que Saül, Samson, Judith, Tobie, 
les Machabées, etc. Nous retrouverons ces deux ouvrages dans cette ca- 
tégorie, à la date du xn° siècle; mais, auparavant, nous avons à étudier 
les transformations singulières qu'ont subies les anciens rites de l'Épi- 
phanie et des fêtes du même groupe, quand, vers le 1x° siècle, la tur- 
bulence des populations urbaines, et même celle d'une partie du clergé, 
les eurent profondément et systématiquement séparées des placides li- 
turgies de Noël, 

| MAGNIN. 


(La saile à un prochain cahier.) 





LiBri PSALMORUM versio antiqua gallica e cod. ms. in Bibl. Bodleiana 
asservalo, una cum versione metrica aliisque monumentis pervetuslis; 
nunc primum descripsit et edidit Franciscus Michel. — Oxonn, e 

.typographeo academico, 1860, in-8°. | 


Bossuet, en tête d'une de ses plus célèbres oraisons, a mis ce verset 
tiré du 2° psaume, Et nanc, reges, intelligite; erudimini, qai judicatis 
terram; traduisant : « Maintenant, à rois, apprenez; instruisez-vous, 
«juges de la terre.» Il y a sept cents ans qu'un humble et anonyme 

décesseur de Bossuet traduisit ce vers en un français (car c'était 
bien dès iors du bon et vrai français) qui ne fait aucun déshonneur à 
l'original : « Et hore, vus reis, entendez; seiez apris, vus chi jugiez la 
«terre.» On ne sera pas, non plus, mal satisfait des premiers versets 
de ce même psaume : « :. Purquei fremirent les genz, et li pople pur- 
v penserent vaines coses? 2. Li rei de la terre estourent, et li prince 
«sei assemblerent en un, encontre nostre Seignur et encuntre sun 
« Crist. 3. Derumpuns les lur liens, e degetums de nus le juh de els, » 
Fremirent ne vient pas de fremuerunt, comme on serait porté à le croire; 

_ 64. 
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fremuérunt aurait donné freindrent, la langue d'oil, en ces cas, suppri- 
mant l'a ou le prononçant comme le v et abrégeant l'e, fremvèrant; 
mais il vient d'une forme barbare fremisco, fremivi. Il ne serait pas im: 
possible qu'à côté de frémir on ne trouvât freindre de fremere; c'est 
ainsi qu'avec geindre, de gemere, on a génur, provenant d'une forme 
allongée. Quant à estourent, il répond au latin steterant, les langues rd- 
manes ayant suivi l'irrégularité latine de stare et fait à ce verbe un pré- 
térit irrégulier. 

Je cite encore : «1. Sire, chi habiterat el tuen un. et chi 
«reposerat el tuen saint mont? 2. Chi entre senz tache e ovret justice; 
«3. Chi parolet veritet en sun cuer, chi ne fist tricherie en sa langue; 
«4. Ne fist à sun proesme mal, e obprobre ne receut envers ses pruesmes 
«(p. 14).n Pruesme est le latin proximus; nous disons aujourd'hui pro- 
chain, qui, d’ailleurs, est aussi de l'ancienne langue. 

Je continue à donner des échantillons de la prose du xn° siècle. 
«3. Des que à quant li peccheur, Sire, des que à quant li peccheur se glo- 
«rieront? 4. Parlerunt et dirrunt felunie, parlerunt tuit chi ovrent tor- 
«çunerie? 5. Le tuen pople, Sire, humilierent, et la tue hereditet 
«travaillerent. 6. La vedve e l'adventiz ocistrent, et les orfenins ocis- 
«trent. 7. E distrent : Ne verra li Sire, ne n'entendra li Deus Jacob» 
(P. 157.) Adventiz, c'est l'étranger, de adventitias; torçanerie signifie 
exaction et répond à une forme barbare tortionaria, de tortio, torture, 
tourment. 

«12. Les estatues des gens argent et or, ovres de mains de humes, 
«13. Buche unt, e ne parlerunt; oilz unt, et ne verrunt; 14. Oreilles 
«unt et ne orrunt; narilles unt, e ne odererunt; 15. Mains unt e ne 
« tasterunt; piez unt, e ne irunt.» (P. 126.) Il est inutile de noter qu'il 
n'y eut aucune vulgarité à dire estatues; c'est nous, gens d'à présent, qui 
avons besoin d'excuse, enfreignant, pour statue et quelques autres, la 
règle d’euphonie française qui a mis l'e épenthétique dans les mots de 
ce genre : estat, espée, espérer, esteindre, estreindre, etc. On remarquera 
odereront ; ce verbe, qui n'est pas dans le dictionnaire de l'Académie, 
a été remis en usage sous la forme de odorer, par le langage technique 
qui en a eu besoin à côté de flairer. 

«1. Sur les flums de Babylone, iluec seimes e plormes, dementres 
«que nus recordiums de Sion. 2. Es saiz els milliu de li, suspendimes 
«noz organes. 3. Kar iluec demanderent nus, chi chaitis menerent nus, 
«paroles de canz. 4. E chi menerent nus : [Loenge cantez à nus, des 
« canz de Syon. 5. Goment canterum nus Île cant del segnor en estrange 
«terre? 6. Sije oblierai tei, Jérusalem, à obliance seit dunée la meie des- 
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«tre; 7. Aerde la meie langue as meies jodes, si mei ne rememberra de 
« tei. » (P. 213.) Au lieu de organes, il aurait fallu orques, en latin organum 
ayant l'accent sur or; mais le traducteur, trouvant organum mal rendu 
par orgue, se contenta de franciser le mot latin, sans pouvoir, pas plus 
qu'on ne le put du moment qu'on fut hors de la période d'origine de la . 
langue, reproduire l'accent latin ; cette remarque explique la présence, 
dans les plus vieux textes mêmes, de mots latins simplement francisés, 
sans aucun égard à l'accentuation latine. L'accentuation latine, qui régla 
la formation primordiale des vocables français, perdit tout droit et toute 
influence dès que l'accentuation française, à son tour, eut été établie. 
Aerde la meie langue, est: Adhæreat mea linqua. | 

Le Psautier, dont je viens de citer quelques lignes, appartient au 
dialecte normand. On a pu s'en apercevoir en voyant les formes reis 
pour rois, parquei pour pourquoi, seiés pour soiez, etc. Cette provenance 
est confirmée par les imparfaits : « Il apelowent’le Segnur, e il meisme 
«“exoeit els; en la columne de la nue parlot à els. » (P. 143.) Le dialecte 
normand, contrairement aux autres dialectes, distinguait par deux 
formes spéciales les imparfaits en abam et ceux en ebam; cette distinction 
est observée ici, d'une part dans apelawent et parlot, d'autre part dans 
exoeit (exaudiedat). . L 

Les langues romanes, au début, furent très-pauvres; elles n'eurent 
de mots que pour les communications les plus vulgaires, les hautes 
_ parties restant dévolues au latin. Mais quand ces hautes parties pas- 
sèrent enfin dans leur domaine toujours croissant, il fallut qu’elles s'en- 
richissent, soit par le propre développement de leurs éléments, soit en 
puisant, par un droit d'héritage, dans le trésor de la mère commune. 
De ces enrichissements, on en a une trace dans notre Psautier. Les mots 
innocent, innocence, n'existaient point dans le parler vulgaire; aussi, quand 
le traducteur rencontre innocens, innocentia, il est embarrassé, et il 
prend le parti de les décomposer en leurs éléments : nonnuisant, 
nonnaïsance : « Je laverai entre les nunnuisanz mes mains... je à certes 
“en la meie nunnuisance sui entré... (P. 31.) Li quels munterat el 
«munt de nostre Segnur, et li quels esterat el saint liu de lui? li nun- 
«nuilsanz par mains e net de cueur, chi ne receut en vain la sue aneme 
«e.ne jurat en tricherie à son proisme. » (P. 28.) Mais ailleurs il fran- 
sise Le mot latin : « Ot saint tu seras sainz, et ot home innocent tu seras 
«innocent... {p. 20); Juge mei, Sire, sulunc la meie justice et sulunc 
«la meie innocence. » (P. 7.) .. oo | _ 

Plus ua texte est ancien, plus on y trouve de mots d'origine latine 
qui sont totmbés en désuétude, et ont péri pour la langue subséquente. 
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En voici quelques-uns qui m'ont paru particulièrement rares : Nous 
disons avoir faim, avoir soif, locutions composées, lourdes, peu com- 
modes et peu élégantes, et pour chacune desquelles il serait si bon d'a- 
voir un seul mot. Ce seul mot, l'ancienne langue l'avait : fameiler, pour 
- avoir faim (li riche besuignerent e fameilerent, p. 42), et sezeler, pour 
avoir soif (sezelat la meie aneme à Deu fontaine vive, p. 59). Sezeler 
répond à un verbe siticalare, qui n'est point latin, du moins dans les 
textes conservés, mais qui est lus sur le DURE de l'adjectif sitica- 
losus. 

Dans le Psautier on rencontre néons. fois un adverbe ampleis qui, 
avec la négation, signifie pas davantage, ne ... plus : « Ne serai moù am- 
«pleis » (p. 79), c'est-à-dire je ne serai mû ou.érau davantage. Il répend 
exacteunent au latin amplius pour le sens, mais non pour la forme; et, 
si on veut le retrouver, sens et forme, il faut recourir à un comparatif 
adverbe ampliatius, fait*de ampliatas, sur le modèle de amplius. 

Je lis, page 115, le verbe maluer avec le sens de souiller : « Deus, 
« vindrent genz cn la tue hereditet, maluerent le tuen saint temple...» 
Ce semble être, en raison du sens, le verbe macalare; pourtant on doit 
dire que la formation, si on l'admet, en est tout à fait irrégulière, macà- 
lare devant donner mailler, comme macüla a donné maille, et l'u bref dis- 
paraissant. Cependant il ne faut pas se hâter de révoqner en doute cette 
formation et de songer à quelque autre ‘étymologie; en effet, de macu- 
lare, le portugais a fait magoar; ce qui prouve que l'u a pu se déplacer, 
pour ce verbe, et venir précéder la finale : malu-er, mago-ar. Il n'existe 
de difficulté d'aucune espèce pour calüm : «Nue e calim en l'avirune- 
«ment de lui. » (Page 141.) C'est, sans conteste, le latin caliginem. 

Ce ne sont pas les seules raretés qu'offre notre Psautier ; il faut ranger 
comme tels ces prétérits en is, it, qu'it termine très-fréquemment en 
ies, tel; par exemple, ta vendies, tu confundies, il deperdiet, page 58; iles. ” 
tendiet, page 72; il atendiet, page 84 ; ü entendiet, page 1 16, et 1l enter- 
dicreni, page 117; il respondiet, page 147; il espandhet, page 157, et d 
espandierent, page à 12; il derumpiet, page 1 57, et tu derampies, page 179 ; 
il descendiet, page 255. À côté de cette forme, on trouve aussi la forme 
ordinaire en à simple. Il faudrait rencontrer ces prétérits dans des vers 
pour savoir si cet e comptait pour une syllabe séparée, ou faisait avec 
l'i une diphthongue. La dérivation des prétérits en i est trop bien assurée 
pour que cet e y change rien; seulement il reste inexpliqué, à moins 
qu'on n'y voie la représentation complète de la finale latine : tes=inistt, 
tet=ivit, tandis qué, dans la formation ordinaxe, la finale latine est tron- 
quée. S'il en était ainsi, la forme es, iet; serait, étymologiquement, plus 
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ancienne que la forme is, it, laquelle suppose la contraction de ivisti, 
ivit, en une syllabe unique et accentuée. On n'objectera pas là-contre 
descendiet, derumpiet, etc. ce ne sont pas, il est vrai, des verbes en ii, 
mais ce sont des verbes conjugués dans la längue d’oil sur ce modèle; 
car i] descendit ne peut venir du prétérit latin descendit, qui aurait donné 
il descent, comme fénxit a donné il fainst : « Chi planta oreille, nen orra? 
« chi fainst oil, n'esguardeP » (Page 137.) | 

Dans ce verset du psaume 12, «La tue verge e li tuns bastuns, els 
«me conforterent » (p. 28), els est évidemment le sujet du verbe conforte- 
rent; pourtant il a la forme d'un régime. D'où vient cette discordance 
entre la forme et l'emploi? Il faut se référer au provençal, pour trouver 
un usage pareil; non que je veuille dire que la langue d'oil, et spécia- 
lement le dialecte normand, a fait ici un emprunt au provençal; mais les 
connexions entre la langue d'oil et la langue d'oc sont telles, que même 
les cas particuliers et les exceptions coexistent des deux parts. Î! ou el 
sont certainement, au sujet, la seule flexion correcte dans les langues 
qui, comme la langue d'oil et la langue d'oc, ont deux cas, l'un pour 
le nominatif et l'autre pour le régime. Mais, dans des langues rotnanes 
qui n'eurent pas de cas (haissant ici de côté l'italien egli), la flexion qui 
demeura en usage fut celle du régime : catalan ells, espagnole els, 
portugais elles. C'est un usage de ce genre qui, s'établissant dans le do- 
maine espagnol, cat aussi sa raison de pénétrer dans la langue d'oil et dans 
la langue d'oc, mais qui y fut comme exception et comme irrégularité, 
tant que la grammaire à deux oas y prévalut. 

C'est encore une simultanéité avec le provençal, non un emprunt, que 
l'on apercevra dans l'adjectif malvé, malvée, « Malvées sunt ses veies en 
« tut tens » (p. 10); « En veie neient malvede. » (P. 1 44.) Cet adjectif a sans 
doute un sens très-voisin de maavais ; mais ilen est, étymologiquement, 
très-éloigné.. C'est l'adjectif provençal malvat, que Raynouard a eu tort 
de confondre avec mauvais; en effet mauvais comporte une s qui n'est 
pas dans malvé, et il fait, au féminin, mauvaise, tandis que mulué fai 
maluée. Au reste, cet adjectif n'est pas borné au provençal et au français; 
on le trouve dans le catalan malvad, dans l'éspagnol et le portugais mal- 
vado. D'après Diez, malvé est une syncope de mal-levé, mal-élevé. 

M. Francisque Michel a mis un accent sur buses, « Tutes choses tu 
«suzmisis sue ses pioz, oeilès e tus baés» (p. 8), et sur enfes: « E tu, 
uenfès, prophete del Tres-Hlalt seras upelet. » (P, 252.) Ces arcents sont 
fautifs; il est maintenant prouvé que le groupe de lettres ue est l'équi- 
valent ancien du groupe sctueleu; il l'est aussi que, dans enfés , la syllabe 
Re état muette. Cela et établi, et je n'y serais pas revenu, s'il h'y avait 
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lieu d'étendre l'observation à un mot qui, à ma connaissance, n'a pas 
encore été discuté. Il s'agit du mot féminin pense, ayant le sens de pen- 
sée. M. Francisque Michel y met un accent : « Je à certes dis el trespas de 
«ja meie pensé : sui jetet de la face de tes oilz. » (P. 38.) Pensé ne peut 
pas être un nom féminin; cela va sans dire, si on le prend pour un par. 
ticipe passé; il faudrait donc le prendre pour un nom féminin en é, 
tel que cité, bonté, etc. mais, étymologiquement, il ne rentre dans au- 
cune catégorie de ces mots. L'accent est donc une addition malheureuse 
qui le défigure ; tandis que, mis sous la forme de pense, on y reconnaît un 
de ces nombreux substantifs verbaux propres aux langues romanes, et sur 
lesquels M. Egger a, dans un intéressant mémoire, appelé récemment 
l'attention. . | 

J'ai beaucoup cherché dans les anciens textes, sans jamais le ren- 
contrer, notre mot bélier, qui ne paraît pas, dans la langue, plus ancien 
que le xvi° ou le xv° siècle. C'est aussi en vain que j'ai feuilleté le Psau- 
lier, où je savais que je devais trouver aries et un équivalent français. 
Cet équivalent est, pour le temps dont il s’agit, mouton : « Monz, vos 
«esledeçastes sicume multun, e tertre sicume li aignel des oeilles. » 
(P. 175.) Et ailleurs : « Aportez al Segneur, filz Deu, aportez al Se- 
« gnur les fils des multuns. » (P. 34.) Si mouton dérive, comme le veut 
Diez et comme cela semble être en effet, de mutilus et signifie dès lors 
l'animal châtré, l'avoir employé pour traduire aries est la preuve que le 
mot propre manquait; il est heureux que, beaucoup plus tard, un em- 
prunt, fait probablement à nos provinces du nord, qui, elles, sans 
doute, avaient ici emprunté aux langues germaniques du voisinage, 
ait comblé par bélier une aussi regrettable lacunc. 

Je rencontre, p. 174 : « Que il aliut lui ot princes, ot les princes de 
«sun puple.» Cherchant à déterminer ce qu'est ce verbe, j'y reconnais 
d'abord un subjonctif, le t l'indique, et il est formé comme tant d'au- 
tres, par exemple, « Li sire le purguart e vivifit lui » (p. 54); « Nostre sire 
«“aiude port à lui sur le lit de sa dolur » (tb.); « Esdrest sei Deus et seient 
« departit li enemi de lui. » (P. 85.) Les verbes purguart, vivifit, port, es- 
drest, sont au subjonctif, suivant la règle de l'ancienne conjugaison, qui 
établissait ainsi la différence entre le présent du subjonctif et le présent 
de l'indicatif. Revenant à akut, on voit dès lors qu'il répond au latin 
allocet; l'i s'explique par une épenthèse qui l'intercale souvent, et qui, en 
particulier, de locus, radical de allocare, a produit lieu. Cela fait, je re- 
courus au texte latin pour vérifier si mon analyse avait été exacte, et j'y 
trouvai : « Ut collocet eum cum principibus, cum principibus populi sui. » 

Le Psantier présente fréquemment la particule nedes : « Kar nedes je 
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«rejehirai à tei es vaissels de salme la tue verité. » (P. 93.) Et un peu 
plus bas : « Mais nedes la meie langue tute jurn purpenserat la tue jus- 
«tise. » (1b.) En en faisant l'étude par les divers passages où elle est em- 
ployée, on reconnaît que c'est simplement une autre forme de la parti- 
eule neis ou nes, bien connue dans la langue d'oil et dans la langue d'oc, 
et qui signifie méme. Diez la tire de la négation latine ne et de ipsam; je 
ne puis accéder à.cette dérivation, vu que le sens de cette particule est 
toujours affirmatif; et je pense qu'il faut y voir non le ne négatif, mais 
le ne (écrit quelquefois ne) afbrmatif. A la vérité on trouve dans tous les 
textes la particule ne avec le simple sens de et, en des phrases telles que 
celle-ci, « Li pere ne li fils vinrent à Paris; » mais cet emploi est moins 
un abus, qui serait bien grand, de la négation, qu'une confusion entre 
deux particules Jatines de même son, l'une affirmative, l'autre négative. 

Entre nedes et neis, nedes est la forme archaïque et neis la forme mo- 
derne, et c'est la forme archaïque qui a un d intercalaire. Bien des traces 
témoignent que la très-ancienne langue avait plus de consonnes inter- 
médiaires que n'en a eu la langue suivante du xn° et du xinr° siècle; ce 
fut dans ces siècles qu’elle devint particulièrement amie du concours 
des voyelles et qu'elle eut un caractère tout spécial entre le parler pri- 
mitif, qui avait conservé mainte consonne latine depuis disparue, et le 
parler du xv° siècle, qui est le nôtre, et dans lequel les deux voyelles 
concourantes se contractèrent cn un seul son : mûr pour meür, et ainsi 
du reste. Alors aussi on écrivit et on prononça (cela est démontré par 
la mesure des vers) pense on, donne on en deux syllabes, ce que nous 
écrivons et prononçons en trois : pense-t-on, donne-t-on. Au xvi' siècle on 
garda l'ancienne orthographe sans t; mais les grammairiens de ce siècle 
nous avertissent qu'il ne faut pas se laisser tromper par l'apparence et 
que la prononciation fait entendre un t. Génin pensait que ce t était une 
lettre euphonique; mais, avec la filiation que l'on peut suivre, il n'y a 
aucune raison pour n'y pas voir le t de la troisième personne, que Îa 
langue archaïque inscrivait, que la langue moyenne eflaça quand elle 
s'éprit du concours des voyelles, et qui reparut au xvi' siècle , sans doute 
conservé dans quelque coin du parler populaire et remis en honneur 
par des circonstances que nous ignorons. 

Le verset 9 du psaume Lxxxrx est dans le texte latin : « Anni nostri 
«sicut aranea meditabuntur. » Je n'ai pas à chercher quel en est le sens ; 
je remarque seulement qu'en latin aranea signifie à la fois araignée et 
toile d'araignée. C'est avec le sens de toile d’araignée que notre Psautier 
a mis, « Li nostre an sicume irainede serunt, » et c'est avec le sens d'a- 
raignée qu'un autre manuscrit, cité en variante, met sicame iraine. En 
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effet, il ne faut pas que l'usage actuel et fautif nous fasse illusion: irai- 
nede ou iratnée ou aragnée ct traine ou aragne ne sont pas synonymes 
dans l’ancienne langue; irainée ou aragnée ne vient pas, ne peut pas ve- 
nir de ardnea, où l'accent est sur ra; c'est aragne qui en vient; mais 
il dérive d'un participe, araneata, sous-entendu tela, toile faite par l'a- 
ragne. 

Le pronom relatif qui a, dans le Psaatier, la même forme et le même 
emploi qu'aujourd'hui, sauf en des exemples comme ceux-ci, peu nom- 
breux à la vérité, « Et les choses qued eissent de mes levres, ne ferai 
«vaines » {p. 129); « Cume le fust qued est plantet dejuste les decurs des 
uewes.» (P..1.) Ces exemples prouvent que la vieille langue ne s'était 
pas complétement dégagée de l'idée d'un neutre, au moins pour cer- 
tains pronoms; et parfois il lui semblait qu'elle eommettait un solécisme 
__en suivant pleinement la conséquence de so principe : l'abolition du 
neutre. 

Le manuscrit qu'a publié M. Francisque Michel est remarquable par 
sa grande correction. L'éditeur l'a reproduit avec la scrupuleuse exac- 
titude qui lui est habituelle et que le texte méritait. Il est difficile d'y 
trouver des fautes. En voici pourtant trois, aperçues à grand’ peine, 
« AÂtent le Segnur, barnillent fai, e seit confortet li tuens cuers » (p. 33); 
lisez barnilment, comme cela est dans la variante (M. Francisque Michel 
a mis, au bas des pages, d'utiles variantes, empruntées à de très-anciens 
manuscrits), et comme.mêmesans variante, on aurait fait la restitution, 
car le mot se trouve un peu plus loin écrit correctement : « Barnilmert 
«faites, et seit confartet vostre cuüer, tuit chi esperez el Segnur. » Barrul- 
ment est un adverbe régulièrement formé de l'adjectif barnil, qui dérive 
de baron; de sorte que cet adverbe ds po courageusement , vaillamment, 
en baron. 

« L'ovre que tu auras en lur jurz e es jurz anciens. » (P. 57.) I] faut 
lire ovras, de l’ancien verbe ovrer, du latin sai ; cela est sans difficulté. 
D'ailleurs, la variante a ovruas. 

« Seient confundut e reduté li querant la meiïe aneme. » (P. 93.) Au pre- 
mier abord, ce partisipe réduté, qui ne s'explique pas ici, me parut une 
faute, et je pensai qu'on pouvait le corriger en rebuté, d'autant plus que 
le verbe rebuter n'est pas étranger au Psantier : « Esdrece-tei; purquei 
« dorz-tu, Sire? Esdrece-tei, e ne rebutes enfin. » (P. 59.) Mais la suite de 
la lecture prouve que cette correction eût été une grave erreur. En effet, 
on lit, p. 45 : « Vergundissent e redutent ensembledement, chi s’eslee- 
«cent. à mes maux. Seient vestut de confusion e de redutance, chi mali- 
« gnes choses parolent sur mei.» Et p. 54 : «Seient cunfundut e redu- 
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«lent ensembledement, chi querent la meie aneme, que il la tolgent. » 
Ces passages mettent hors de conteste la leçon reduter, qui, d’ailleurs, 
est confirmée par le texte latin des Psaumes, revereantur, reverentia. Pour- 
tant, il y a une faute. En effet, ou bien le traducteur a pris revereantur 


pour un verbe passif, et il a mis le participe redaté, ce qui exclurait, il 


est vrai, la faute de copiste, mais mettrait en place une grosse faute de 
sens; ou bien il a donné ici, comme dans les autres passages cités plus 
haut, à reverert, une signification active, ce qu'on ne peut lui contester, 
je pense, sans faire à sa connaissance du latia un tort qu'il ne mérite 
pas; et alors le copiste s’est trompé, et il faut lire redutent, comme dans 
les passages parallèles. L’n et le t ont été oubliés. S'il avait voulu écrire 
un participe, il y aurait mis un #, redatet, conformément à l'orthographe 
qui est constamment suivie dans ce Psautier; exemple, entre autres : 
« Dementres que sunt fruisset li mien os.» (P. 56.) 

Ce Psantier, en raison de son antiquité et de sa correction, est un 
champ fécond pour l'étude de notre vieille langue. Les quelques remar- 
ques que j'y ai glanées n'ont d'autre but que d'appeler une attention sé- 
rieuse sur ce monument. Ceux qui, s'intéressant à ce genre de recherches, 
liront le Psautier, ne regretteront ni leur temps ni leur peine. Je ne fais 
donc, je pense, que devancer leur jugement en remerciant M. Fran- 
cisque Michel du soin avec lequel il a donné son édition, et l'Université 
d'Oxford, de la courtoisie généreuse avec Si elle a confié la publi- 
cation d'un livre français à un Français. 

Ë. LITTRÉ. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


SÉANCE PUBLIQUE DES CINQ ACADÉMIES. 


La séance publique annuelle des cinq Académies de l'Institut a été tenue le mer- 
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credi 14 aoûl, sous la présidence de M. Ch. Giraud, président de l'Académie des 
scicnces morales et politiques, assisté de MM. Villemain, J. Mohl, Milne-Edwards, 
Reber et Mignet, délégués des Académies française, des inscriptions et belles- 
lettres, des sciences, des beaux-arts et des sciences morales et politiques. 

La séance est ouverte par un discours du président et par son rapport sur le grand 
prix décennal fondé par l'Empereur en faveur de la découverte ou de l'ouvrage le 
plus propre à servir ou à honorer le pays. 

Le jugement et la proclamation de ce prix extraordinaire a été l'événement de 
la séance. L'Institut tout enlier avait à décerner pour la première fois, sur la 
désignalion de l'Académie française, «une grande couronne à une grande œuvre. » 
Cette couronne a été décernée à l'Histoire du Consulat et de l'Empire, par M. Thiers. 

Le président, après avoir rendu compte des divers incidents du concours et 
proclamé le choix de l'Académie française, eonfirmé par tout l'Institut, a fait 
connaître l'usage que M. Thiers fait du grand prix qui lui a été solennellement 
décerné. 

« La littérature historique profitera du succès obtenu par le grand hislorien. Un 
« prix particulier, fondé par M. Thiers, perpétuera, daus des conditions qui seront 
« déterminées par l'Académie française, la mémoiré du prix extraordinaire obtenu 
« par l'auleur ke l'Histoire du Consulat et de l'Empire.» 

« Ainsi, ajoute en finissant le président de l'Institut, tout a été grand dans celte 
«affaire, la fondation, le jugement et l'emploi du prix. » 

discours a été suivi du rapport sur le prix de linguistique fondé par M. de 
Volney. | | 

Ce a n'a pas été décerné, aucun des ouvrages envoyés au concours n'ayant 
paru remplir les conditions requises. Mais la commission a accordé : 1° Une somme 
de 1,200 francs à M. Léon de Rosny, pour son Essai sur la langue chinoise, manus- 
crit in-4°; 2° un encouragement de 500 francs à M. Pihan, prote de la typographie 
orientale à l'Imprimerie impériale, auteur d'un Exposé des signes de numération usilés 
chez les peuples orientaux anciens et modernes (Paris, 1860, un vol. in-8°); 3° une 
mention très-honorable à M. Lorenz Diefenbach, pour son ouvrage intitulé : Ori- 
gines Europeæ. — Die alten Vôlker Europas, etc. (Francfort, 1861, in-8°); 4° et des 
mentions honorables : à M. A. Lévy, auteur d'une dissertation sur les inscriptions 
nabathéennes ( Ueber die à bélkabchen Inscrifien von Petra Hauran, vornehmlich der 
Sinai-Halbinsel, und über die Münz-Legenden nabathaïscher Kônige, br. in-8°); — à 
M. Le Héricher, professeur de rhétorique au collége d'Avranches , auteur d'un ou- 
vrage intitulé : Histoire et glossaire du normand, de l'anglais et dé la langue française, 
2 vol. in-8°; — à M. H. Barb, pour son Essai de transcriplion de l'alphabet persan 
(Die transcription des persischen Alphabetes (Vienne, 1861, un vol. in-8°). 

La commission annonce qu'elle accordera, pour le concours de 1862, une mé- 
daille d'or, de la valeur de 1,200 francs, à l'ouvrage de philologie comparée qui 
lui en paraîtra le plus digne parmi ceux, tant imprimés que manuscrits, qui lui se. 
ront ro avant Île 1* avril 186, et qui auront été publiés depuis le 1“ jan- 
vier 1861. 

Après la proclamalion du résultat du concours et l'annonce du prix proposé, 
M. le vicomie de Rougé, de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, a lu une 
note sur les principaux résultats des fouilles exécutées en Égypte par les ordres du 
vice-roi; M. Pelitot, de l'Académie des beaux-arts, un mémoire sur lés âges de la 
vie humaine dans leurs rapports avec les arts plastiques; et M. Babinet, de l'Aca- 
démie des sciences, des notes sur quelques actualilés scientifiques. La séance a 
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été terminée par la lecture de cinq fables nouvelles, de M. Viennet , de l'Académie 
française. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES, 


L'Académie des inscriplions et belles-lettres a tenu, le vendredi 9 aoûl, sa séance 
publique annuelle, sous la présidence de M. J. Mobhl. 

Au début de la séance, le président a proclamé, dans l'ordre suivant , les prix 
décérnés et annoncé les sujels de prix proposés. 


PRIX DÉCERKNÉS. 


Prix ordinaires de l'Académie. — L'Académie avait proposé, pour sujet du prix 
annuel ordinaire en 1861, la question suivante : « Faire connaitre l'adtministration 
« d'Alfonse, comte de Poitiers et de Toulouse, d'après les documents originaux qui 
« existent, principalement aux Archives de l'Empire, et rechercher en quoi elle se 
« rapproche et en quoi elle diffère de celle de saint Louis. » L'Académie a décerné 
le prix à M. Edgar Boutaric, archiviste aux Archives de l'Empire. 

Antiquités de la France. — L'Académie a décerné la première médaille à M. Félix 
Bourquelot , pour ses Etudes manuscrites sur les foires de Champagne, et sur lu nature, 
l'étendue et les règles du commerce qui s'y faisait auæ xr1°, x111° el x1v° siècles. 

La deuxième médaille a été décernée à M. Maximilien Quantin, pour le deuxième 
volume du Cartulaire général de l Yonne, 1 vol. in-4°. 

La troisième médaille a été partagée entre M. Tudot, pour son livre intitulé, Co!- 
lection de figurines en argile, œuvres premières de l'art gaulois, à vol, in-4°; et M. de 
Matty de Latour, ponr son Mémoire manuscrit intitulé : Voies romaines ; système 
de construction et d'entretien; mode de constraction de la voie romaine de Besançon à 
Langres. 

n rappel de médaille a été accordé à M. Célestin Port, auteur d'un /nventaire 
analytique des archives anciennes de la mairie d'Angers, 1 vol. in-8°. 

Des mentions très-honorables ont été accordées : 1° À M. Germain, pour ses 
Mélanges académiques d'histoire et d'archéologie, à vol. in-4°. — 2° À M. Blanchard, 
pour l'Iconographie des sceuux et bulles conservés dans la partie antérieure à 1190 des 
archives départementales des Bouches-du-Rhône, 1 vol. in-4° avec allas in-fol. — 3° À 
M. Troyon, pour son travail sur les Habitations lacustres des temps anciens et mo- 
dernes, 1 vol. in-8°. — 4° À M. de Baecker, pour sa Grammaire compaïde des langues 
de la France, 1 vol. in-8°. — 5° À M. Cénae-Moncaut, pour l'Histoire des peuples 
et des États pyrénéens, 5 vol. in-8°. — 6° À MM. Menault et de Monteyremar, pour 
lcat travail manuscrit sur le Cartulaire de Suint-Jean en Vallée. — 7° À M. Chazaud, 
éditeur des Fragments du Curtalaire de la Chapelle- Aude, 1 vol. in-8°. — 8° À 
M. Carro, pour une Notice manuscrite sur la topographie primitive de la ville de Meaux, 
avec une carte. — 9° À M. Renault, auteur de la Revue monamentale et historique 
de l'arrondissement de Coutances, 1 vol. in-8°. 

Dés mentions honorables ont été accordées, par ordre alphabétique, à : M. l'abbé 
Aïllery, pour le Poaillé de l'évéché de Luçon, 1 vol. gr. in-4°. — M. Barbat, pour 
l'Histoire de Châlons, 1 vol. gr. in-4°, avec un atlas in-fol. — M. de Boisvillette, pour 
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une partie de la Statistique archéologique d'Eure-et- Loir, livr. 1 à 7,in-8°. — M. Boyer, 
pour un AMlémoire manuscrit sur le champ du mensonge. — M. Bretagne, pour Quelques 
recherches sur les peignes liturgiques, br. in 8°. — M. Canat, pour son travail sur 
Marguerite de Flundre, duchesse de Bourgogne, 1 vol. in-8°. — M Darsy, pour son 
opu:cule sur Picquigny et ses seigneurs, vidames d'Amiens, 1 vol. in-8°. — M.F leury, 
pour cinq Mémoires imprimés, relalifs à l'histcire et aux antiquités de plusieurs 
lieux du département de l'Aisne; 4 br. in-8° et 1 br. in-4°. — M. Frère, pour le 
Manuel du bibliographe normand, 2 vol. in-8°. — M. Garnier, pour la biographis de 
Louis de Bourbon, évéque-prince de Lidge, 1 vol. in-8°. — M. Gautier, pour s0p tra- 
vail sur la cathédrale de Dol, br. in-8°. — M. Jeandet, pour ses recherches sur 
Pontus de Tyard, à vol. in-8°. — M. Lepage, pour le Dictionnaire géographique de la 
Meurthe, 1 vol. in-8°. — M. Michon, pour les Documents inddits qu'il a publiés sur 
la grande peste de 1348, br. in-8°. — M. de Rostaing, pour le manuscrit intitulé : 
Ports celtiques. Etude géographique sur les ports de Coriallo, Cabilo et Iktis. — 
M. Schmidt, pour l'Histoire du: Chapitre de Suint- Thomas ds Strasbourg, 1 vol. 
gr. in-{°. | | 

Prix d'Histoire de Frence fondés par le baron Gobert. — L'Académie a décerné le 
premier de ces prix à M. B. Hauréau, pour la seconde partie du XV° volume du 
Gallia chnistiana, in-fol. 

Le second prix a été décerné à M. Deloche, pour le Cartaluire de l'abbaye de 
Beaulieu, 1 LÉ in-4°. | 

Prix de numismatique. — Le prix de numismatique (fondation Allier de Haute- 
roche) est décerné à M. Th. Mommsen, pour son ouvrage intitulé : Geschichte des 
Rônmuschen Münzwésens, r860, gr. in-8°. 

Une mention honorable est accordée à M. Sabatier, pour la Description générale 
des médaillons contorniates. . . .. 1 vol. in-4°. | | 

Prix Bordin. — L'Académie avait proposé, pour sujet du prix qu'elle devait dé- 
cerner en 1861, la question suivante : « Faire l'histoire de la langue et de la litté- 
«rature éthiopiennes: dresser une liste aussi complète que possible des ouvrages 
«originaux et des traductions qui existent en gheez; déterminer les époques diverses 
«du travail littéraire en Abyssinie ; énumérer les particularités de style qui permet- 
«tent, à défaut de témoignages positifs, d'assigner une daté aux livres écrits en 
a gheez. » — Ce prix n'a point été décerné. — L'Académie a accordé un encou- 
ragement de 2,000 francs à M. Hermann Zotemberg, de Trachenberg, en Süésie 
(Prusse). , | 


PRIX PROPOSÉES. 


L'Académie rappelle qu'elle a mis au concours, pour l'année 1862, la question 
suivante : « Recueillir les faits qui établissent que les ancêtres de la race brahma- 
«nique et les ancêtres de la race‘iranienne ont eu, évant leur séparation, une re- 
«ligion commune ; mettre en lumière les traits principaux de cette religion, sous le 
«rapport des rites, des croyances et de la mythologie; "exposer les lois qui ont pré- 
«sidé de part et d'autre aux transformations des vieilles fables et qui fournissent 
«one he assurée pour les comparer, » î 

L'Académie a prorogé, de 1860 à 1863 ; la question suivante : « Rechercher les 
« plus anciennes formes de l'alphabet phénicien; en suivre la propagation chez les 
«divers peuples de l'ancien monde; caractériser les modifications que ces peuples 
s y introduisirent afin de l’approprier à leurs langues, à leur organe vocal, et peut- 
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«être aussi quelquefois en le combinant avec des éléments empruntés à d’autres 
«systèmes graphiques. » | | | 

L'Académie a prorogé également de 1860 à 1862 la question suivante : « Dé- 
«terminer, par un examen approfondi, ce que les découvertes faites depuis le com- 
«mencement du siècle ont ajouté à nos connaissances sur l'origine, les caractères 
« distinctifs et la destination des monuments dits celtiques [menhirs, dolmens, allées 
«couvertes, tumuli, etc.). Rechercher les différences et les analogies des monuments 
«ainsi désignés qui existent sur le territoire de l’ancienne Gaule, et de ceux qui 
«ont été trouvés en d’autres contrées de l'Europe, notamment en Angleterre. » 

L'Académie propose pour sujet du prix annuel à décerner en 1863 la question 
nouvelle qui suit : « Relracer, d'après les monuments de tout genre, l'histoire des 
“invasions des Gaulois en Orient; suivre jusqu'aux derniers vestiges qui subsistent 
« de leurs établissements en Asie Mineure, de leur constitution autonome, de leur 
« condition sous l'administration romaine, de leurs alliances avec les divers peuples 
« qui les entouraient; comparer, pour les mœurs et les usages, les Galates avec les 
Gaulois de l'Occident. » 

Chacun de ces prix sera de la valeur de 2,000 francs. 

Le prix annuel de numismatique, fondé par M. Allier de Hauteroche, sera dé- 
cerné, en 1862, au meilleur ouvrage de numismatique qui aura été publié depuis 
le mois de janvier 1861. 

Trois médailles, dé la vatour de 500 francs chacune, seront décernées aux meil- 
leurs ouvrages manuscrits ou publiés dans le cours des années 1860 et 1861, sur 
les Antiquités de la France, qui auront été déposés au secrétariat de l'Institut avant 
le 1° janvier 1862. 

Prix Bordin. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour sujet d’un prix à 
décerner en 1862, la question suivante : « Faire connaître, d'après les textes publiés 
«ou inédits, lesquels de nos anciens poëmes, comme Roland, Tristan, le Vieux 
« Chevalier, Flore et Blanchefleur, Pierre de Provence et quelques autres, ont été 
“imités en grec depuis le x11° siècle, et rechercher l'origine, les diverses formes, les 
« qualités ou les défauts de ces imitations. » 

Elle propose pour sujel du même eoneours, en 1863, la question ainsi conçue: 
« Examen des sources du Specalam historiale de Vincent de Beauvais. Distinguer les 
« portions du Speculum qui ont été empruntées à des ouvrages dont le texte original 
«uous es parvenu. Signaler ce qui a élé tiré d'ouvrages perdus ou inédits et ce qui 
«est l'œuvre personnelle de Vincent de Beauvais. » ; 

: Chacun de ces prix sera de la valeur de 3,000 francs. 

Prix de M. Louis Foald. — Le prix de la fondation de M. Louis Fould, pour 
l'Histoire des arts du dessin jusqu'au siècle de Périclès, devait être décerné pour la 
première fois en 1860. _ - Fu | 

Doux Mémoires avaient été envoyés au concours. Aucun de ces Mémoires n'ayant 
paru digne du prix, ni même de l'accessit, l'Académie, sur:la proposition de la 
commission mixte chargée du RE et d'après les intentions du fondateur, a 
prorogé le concours jusqu'en 1863. DE 

Les ouvrages, soit anprimés ; soit manuserits, destinés à ce concours, devront 
être déposés au secrétariat de l'institut avant le 1° janvier 1865. 

‘Es seront écrits en français ou en latin, D. 

Prix Gobert. — Pour l'année 1862, l'Académie s'occupera, à .dater du 1° jan- 
vier, de l'examen des ouvrages qui auront paru depuis le 1° janvier 1861, et qui 
pourront concourir aux prix anmzels fondés par M. Gobert « pour le travail le plus 
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«savant ct le plus profond sur l'histoire de France et les études qui s'y raltachent, 
«el pour celui dont le mérite en approchera le plus. » 

Six exemplaires de chacün des ouvrages présentés à ce concours devront être 
déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1” janvivr 1862. 


ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES. 


L'Académie a rappelé les questions proposées pour les travaux de l'École fran- 
çaise d'Athènes en 1860-1861. Nous avons fait connaître ces questions en rendant 
compte de la séance publique de 1859. cr 


ARCUIVISTES PALÉOGRAPHES. 


L'Académie déclare que les élèves de l'École impériale des chartes qui ont été 
nommés archivistes paléographes par arrêté du 28 février 1861, sont : MM. Tou- 
rillon, Lecoy de la Marche. Faugeron, Meyer, Durande et Lebreton. 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Guigniaut, secrélaire perpétuel, 
a lu une notice historique sur la vie et les travaux de M. Fauriel. M. Alfred Maury, 
au nom de la commission des antiquités de la France, a lu ensuite le rapport sur 
les ouvrages envoyés au concours de 1861. L'heure avancée n'a pas permis d'en- 


tendre la lecture d'un Mémoire de M. Egger sur l'État civil chez les Athéniens. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Les Girondins, leur vie privée, leur vie publique, leur proscription et leur mort, par 
J. Guadet, neveu du représentant. Imprimerie de Moulin, à Saint-Denis, librairie 
de Didier, à Paris, 1861, 2 vol. in-8° de xxxr-390 et 533 pages. — La première 
partie de cet intéressant ouvrage a pour objet l'histoire de la jeunesse des Giron- 
dins et de leur vie privée au milieu de la population bordelaise, L'auteur fait cou- 
naître, d'après les souvenirs contemporains et les traditions de famille, beaucoup 
de faits ignorés, particulièremént ea ce qui conesrne Guadet. Vient ensuite un ex- 
posé complet de la carrière publique des députés de la Gironde, terminé par une 
appréciation très-approfondie de leur caractère, de leurs vues et de leurs actes. 
Cette partie de l'œuvre est la plus développée et la plus remarquable. On y trouve, 
comme on Er s'y attendre, une pa A des Girondins et une réponse à de 
récentes publications conçues dans un autre esprit. Sur cette question, dent tous 
les éléments sont depuis seu HAL connus, on pourra bien ne pas adopter sans 
réserves l'opinion du nouvel historien de la Gironde; mais il faut reconnaître que 
M. J. Guadet met au service de la cause qu'il défend une conviction sincère et un 
talent incontestable. Son ouvrage prendra certainement place parmi les publications 
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les plus sérieuses qui aient été consacrées, de nos jours, à l'histoire de la révolution 
française. 

Voyages au pays des Mormons. — Relation, géographie; histoiré naturelle, his. 
toire, théologie, mœurs et coutumes, par Jules Remy, Paris, imprimerie de J. Claye, 
librairie de E. Dentu, 2 vol. in-8° de £xxxvin-432 et vui-544 pages, avec cartes et 
gravures. — Cet important ouvrage contient la relation du voyage exécuté par 
M. Jules Remy, de San-Francisco au Grand Lac salé, et de son retour du territoire 
d'Utah jusqu'aux rives de l'océan Pacifique. L'auteur fait précéder son récit d'une 
longue introduction sur le mouvement religieux aux États-Unis; il y étudie les ten- 
dances générales des esprits, expose les théories des deux réformateurs Emerson et 
Channing, et constate, avec M. de Tocqueville, le double courant qui tend à diviser 
en deux parts la société protestante des États-Unis, rejetant les uns hors du chris- 
tianisme comme Emerson et Channing, et amenant les autres, attirés par le prin- 
cipe d'autorité, à chercher un abri dans les doctrines immuables du catholiaisme. 
M. Remy termine son introduction par un aperçu général du mormonisme et une 
appréciation des causes diverses qui ont contribué à procurer à la religion fondée 
par Joseph Smith un développement si rapide. Dans le récit du voyage proprement 
dit, l’auteur relate avec soin tous les faits qui peuvent offrir de l'intérêt sous les 
rapports les plus divers : aventures de voyage, traits de mœurs, peiniures de carac- 
tères, renseignements historiques et statistiques, description du -pays au point de 
vue de l'histoire naturelle et de la géologie. On y trouvera des listes de mots appar- 
tenant aux langues des Piaulis, des Shoshones, etc. recueillis de la bouche même 
des indigènes. Arrivé à Great-salt-lake-city, M. Remy, après avoir tracé le tableau de 
l'état actuel de la colonie, raconte avec détail l'histoire de la religion des Mormons 
et celle de leur audacieux fondateur. Au récit des épreuves subies par la secte, se 
mêle l'exposé de sa doctrine. On remarquera dans cette partie de l'ouvrage de cu- 
rieux détails sur le livre sacré des Mormons et sur sa véritable origine. Nous indi- 
querons encore comme digne d'altention une étude sur les travaux philosophiques 
du célèbre docteur mormon Orson Prait, qui a essayé, dans divers écrits, et notam- 
ment dans un livre intitulé Great first cause, de donner à la religion de Joé Smith 
une base doctrinale et philosophique. Le fond. de cette doctrine est la négation de 
la spiritualité de l'âme humaine et de Dieu même, c'est un mélange de matérialisme 
et de panthéisme, _ 

M. Remy a voulu faire preuve, dans son travail, d'une entière impartialité. Tout 
en flétrissant énergiquement l'imposture du prophète mormon et en mettant à: dé- 
couvert les plaies et les travers de cette noi relle société religieusé, il s'est attaché à 
disculper les Mormons de bien des accusations calomnieuses ou irréfléchies. Selon 
lui, la patience que ces hommes simples et égarés ont montrée'dans les persécutions, 
et l'énergie qu'As ont déployée dans les travaux de colonisation les odraient plutôt 
dignes de pitié et d'intérêt que de mépris. Parmi les nombreuses notes ajoutées à 
l'ouvrage en forme d’appendice nous citerons comme les plus intéressantes : un 
résumé. chronologique de l’histoire des Mormons, une re complète des 
livres publiés par eux ou sur eux jusqu'en 1860, et des listes des plantes et des 
animaux composant la flore et la faune de l'Utah. Plusieurs planches gravées re- 
produisent le dessin de plaques de métal couvertes d'hiéroglyphes indiens; d’autres 
donnent le fac-simile des caractères du prétendu livre sacré “à Mormons. Une table 
des matières assez détaillée termine l'ouvrage et facilite beaucoup les recherches. 

Athènes, décrite et dessinée par Ernest Breton, de la Société impériale des -An- 
tiquaires de France, suivie d'un voyage dans le Péloponèse. Paris, imprimerie de 
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Claye, librairie de Gide (1862), in-8 de 379 pages, avec planches. — M. Ernest 


Breton, qui a publié, il y a quelques années, un ouvrage destiné à populariser, sui- 
vant son expression, les ruines de Pompéi, vient de s'imposer une tâche semblable 
pour les antiquités d'Athènes; a'est dire assez que cette nouvelle publication n'ap- 
prendra rien aux archéologues. L'auteur, s adressant surtout aux gens du monde, 
se borne à résumer, d'après les ouvrages anciens et modernes, et principalement 
d'après les travaux récents de M. Beulé, l’histoire et la description des monuments 
d'Athènes et du Péloponèse. 

La Chronique d'Enguerran de Monstrelet, en deux livres, avec pièces justificatives , 
1400-1444, publiée pour la Société de l'Histoire de France par L. Douet d'Arcq. 
Tome cinquième. Paris, imprimerie de Lahure, librairie de veuve J. Re, , 
1861, in-8° de 488 pages. — Les événéments dont le récit est compris dans ce vo- 
lume se rapportent aux années 1431-1440. Nous reviendrons sur cette excellente 
édition de la chronique de Monstrelet lorsque l’oavrage aura paru entièrement. 

Journal et Mémoires du marais d’Argenson, publiés pour la première fois, d'après 
les manuscrits autographes de la Bibliothèque du Louvre, pour la Société de l'His- 
toire de France, par E. J. B. Rathery. Tome troisième. Paris, imprimerie de La: 
hure, librairie de veuve J. Renouard, 1861, in-8° de 457 pages. — Ce troisième 
volame des Mémoires de d'Argenson commence au 1° mars 1740 et se termine 
au 26 décembre 1741. 

Archives de l'abbaye de Cluny; plan de pablieation soumis à S. Exc. le ministre de 
l’instraction publique, par M. Auguste Bernard. Paris, imprimerie de Paul Dupont, 
1861, br. in-8°. — M. Auguste Bernard, le savant éditeur des Cartulaires de Sa- 
vigny et d'Ainay, scHicite aujourd'hui de M. le ministre de l'instruction publique 
la mission de publier, dens la collection des Documents inédits de l'Histoire ds France, 
les pièces les plus importantes des Archives de l'abbaye de Cluny. La brochure que 
nous annonçons rend compte des travaux auxquels M. Bernard s'est livré depuis 
douse ans pour reconstiluer eës précieuses archives, fait ressortir l'intérêt historique 
de la publication projetée, et en expose le plan. Le recueil des titres de Cluny .for- 
merait cinq volumes in-4°. Les quatre premiers volumes comprendraient toutes les 
chartes de l'abbaye, du 1x° au xi° siècle, rangées dans l'ordre chronologique; ces 
chartes ont été transcriles par M. Bernard, les unes, et c'est le plus grand nombre, 
d'après les copies certifiées du cabinet Moreau, les autres d'après les cinq cartalaires 
conservés à Cluny. Dans un cinqaième volume, l'éditeur réunirait quelques docu- 
ments détachés, entre autres l'inventaire officiel des titres de l'abbaye de Cluny, 
d'après la copie cohservée dans les archives du département de Saône-et-Loire. Nous 
ne pouvons que souhaiter d'adoption d'une publication 4 fournirait certainement 
de nouvelles lumières sur la période la plus obscure de nos annales, particuliè- 
rement pour l'inistoire de nos mces du sud-est. | 

Alexandriade, on chanson de geste d'Alexandre le Grand, épopée romane du 
xit* siècle, de Lambert le Court et Alexandre de Bernay, publiée pour la première 
fois en France par F. Le Court de la Villethassetz et Eugène Talbot. Dinan, impri- 
merie de Huart, Paris librairie de Durand, 1861, in-12 de xxt1-528 pages. — On 
sait qe M. H. Michelant a donné, à Siuttgard, en 1846, le texte complet de 
l'Alexandriade. En prenant pour base de leur travail cette première édition, 
MM. Le Court et Talbot y ont introduit de graves modifications, dont les plus im- 
ea sont une disposition différente da texte ct de nombreux retranchements. 

rie classemetrt des diverses parties du poëme, les nouveaux éditeurs ont suivi 
la marche du Psogdo-Callisthène, dont l'Alexandriade n'est qu'ane imitation ver- 
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siñiée. Rapprochant les développements successifs du roman grec de ceux que leur 
offraieut soit les manuscrits français, soit le texte publié par M. Michelant, ils en ont 
formé « une œuvre plutôt liéraire que savante, mais d'un abord facile et d'un agen- 
«cempgnt net et commode à saisir.» MM Le Court et Talbot ont joint au poëme une 
introduction, un glossaire et des notes sur les noms de lieux et de personnes qui 
figurent dans le roman d'Alexandre. Les noms relevés dans ces notes se rapportent 
généralement à la Bretagne, où serait né Lambert Le Court, selon les nouveaux 
éditeurs. 

Idées nouvelles sar Homère, par H. Grenier, professeur à la faculté des lettres de 
Clermont, ancien membre de l’École française d'Athènes. lmprimerie de Vingtri- 
nier, à Lyon, librairie de Durand, à Paris, 1861, br. in-8° de 93 pages. — Ces 
idées nouvelles sur Homère peuvent se résumer ainsi : Il ne faut prendre Homère 
que pour ce qu'il est, c'est-à-dire .pour un poëte; on a eu grand tort de le travestir 
en historien, en moraligie, en géographe surtout. Ses épithètes, appliquées aux 
hommes, aux choses ou aux lieux, sont de purge convention poétique. La natyre 
ug se réfléchit pas dans l'imagination d'Homère; c'est l'imagination d'Homère qui 
empreint la nalure d'un idéal préconçu et préféré. Le poële ne la voit pas, il la 
fait. On ne trouve, ni dans l'Iliade, ni dans l'Odyssée, aucune notipn géographique 
oi aucun trait pittoresque, qui, pour être expliqué, nécessite les voyages que la tra- 
ditign prête à Homére. 

Etude sur la vie et les poésies de Charles d'Orléuns, par Constant Beaufils, dpcteur 
ès lettres, agrégé de l'Université. Imprimerie de Sulleite, à Coutances, librairie de 
Durand, à Paris, in-8° de 242 pages. — Cette intéressante étude sc divise en deux 
parties : Vie de Charles d'Orléans, examen analytique et critique de ses œuvres. 
M. Beaufls s'attache surtout, dans cette dernière partie de son travail, à montrer 
les mérites du poële élégant qu'on a nommé le dernier des trouvères. Il le préfère 
à Villon, qu'on lui a souvent opposé. « Si notre langue, dit l'auteur, a reçu quelque 
« force de l'un, l'autre lui a donné la clarté, la politesse et la grâce, et les lettres 
« françaises doivent à Charles d'Orléans une reconnaissance particulière; il leur a 
« donné Îles moyens de se répandre; il a été le premier fondateur de notre Biblio- 
« thèque impériale. » 

Essai biographique sur Sébastien Roulhand, avocat au Parlement de Paris, historien 
de Melun, par M. G. Leroy; Melun, imprimerie de Michelin, 1861, in-8° de 16 pages. 
Sébastien Roulliard, né dans la seconde moitié du xvi° siècle, mort en 1639, est, 
après Jacques Amyot, la principale illustration littéraire de la ville de Melun, quoi- 
qu'il n'ait obtenu qu'une bien modeste notoriélé comme auteur d'une histoire de 
sa ville natale (1628, in-4°) et de deux autres ouvrages quelquefois consultés par les 
érudits : Parthénie, ou histoire de l'église de Chartres (1609, in-8°); Li-Huns en Sang- 
ters (Lions en Santerre) (1621, in-4°). Dans sa notice suçcincle, mais substantielle, 
M. Leroy n'omet rien de ce qui peut faire connaître la vie et les écrits de cet his- 
torien. | | . 
Etude sur les poëtes dramatiques de la France au x1x° siècle, par Jules Wisniewski. 
Paris, imprimerie de Voitelain, librairie de Dentu , 1861, in-8° de 326 pages. — 
Cette étude, qui est la reproduction de séances littéräires données à Saint-Péters- 
bourg, contient l'examen des œuvres dramatiques de quelques écrivains contem- 
porains : Victor Hugo, Casimir Delavigne, Ponsard, Al. Dumas. L'auteur y fau 
preuve d'un goût exercé et d’un talent critique incontestable. 

La noblesse de Saintonge et d'Aunis, convoquée poar les États généraux de 1189. 

vreux, imprimerie de Hérissey; Paris, Hbrawie de Dumoulin, 1861, in 8° de 
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343 pages. — Cet ouvrage, dont l'auteur est M. L. Michel de la Morinerie, pré- 

sente d'abord les électeurs par famille dans leurs sénéchaussées respectives, suivant 

l'ordre alphabétique. On trouve ensuite, sur chaque famille, une notice indiquant 
ses armoiries, les principaux fiefs qu’elle a possédés, et sa descendance jusqu'à ce 
jour. 


ANGLETERRE. 


Lectures on the science of language, delivered at the royal Institution of Great-Britain 
in April, May and June 1861, by Max Müller. — Leçons sur la science du langage 
professées à l'institution royale de la Grande-Bretagne, en avril, mai et juin 1861, par 
M. Max Müller. Londres, in-8°, x-399 pages. — Ces leçons, au nombre de neuf, 
comprennent les questions les plus graves que puisse agiter la philologie comparée, 
depuis l'origine du langage jusqu'à la classification des diverses langues qu'a parlées 
ou que parle encore le genre humain. Personne n'était plus capable que l'auteur 
d'exposer et de résoudre ces difficiles problèmes; on connaît les travaux de M. Max 
Müller, non-seulement sur le sanscrit, aussi nombreux qu'excellents, mais sur plu- 
sieurs autres langues. Son but principal, dans sa nouvelle œuvre, c'est de fonder 
la science du langage sur les bases les plus solides et d'en faire une des sciences 
physiques, comme il le dit. Jamais le talent de M. Max Müller ne s'est montré plus 
éclatant ni plus profond. Nous comptons revenir prochainement sur cet ouvrage, 
qui se recommande aux philosophes non moins qu'aux philologues. 
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LE DUC ET CONNÉTABLE DE LUYNES. 
QUATRIÈME ARTICLE |. 


Tournons maintenant nos regards vers la petite cour de Marie de 
Médicis à Angers, véritable foyer de toutes ces intrigues. Nous allons 
y trouver l'auteur mal connu des agitations de Loudun, le plus redou- 
table adversaire de Luynes, soutenant dans l'ombre et animant la reine 
mère des conseils de son expérience politique et militaire, particulière- 
ment appliqué à unir le parti protestant au parti des grands et les unis-. 
sant en sa personne : nous voulons parler du duc de Rohan, 

Né en 1579, élevé dans toute la rigidité des mœurs calvinistes par 
sa mère, l'ardente et opiniâtre Catherine de Parthenay, ayant acquis 
de bonne heure de rares connaissances dans ses voyages en Italie, en 
Allemagne, en Hollande, en Angleterre; entreprenant et réfléchi, ca- 
pable de concevoir et capable d'exécuter, éloquent dans les conseils, 
intrépide et constant sur le champ de bataille, et, sans contredit, le 
premier écrivain militaire de son temps”, Henri de Rohan possédait 
presque toutes les qualités qui font le grand homme; et il aurait infail- 
liblement joué un rôle très-considérable en France, si Henri IV eût 


! Voir, pour les trois premiers articles, les cahiers de mai, juin et juillet 1861. 
— * Les écrits de Rohan sont : 1° ses Mémoires, suivis de Divers discours politiques ; 
2° les Mémoires sur la guerre de la Valteline; 3° Le parfait capitaine, autrement l’À- 
brégé des querres des Commentaires de César, avec ua Traité de l'intérest des princes et 
Estats de la Chrestienté. | 
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vécu. Le roi l'aimait, et avait pris plaisir à le former; ïl l'avait nommé 
duc et pair en 1603, et lui avait fait épouser une fille de Sully, Mar- 
guerite de Béthune, belle, hardie, de fort peu de scrupules d'aucune 
sorte !, et qui n'était pas faite pour refroidir le courage et l'ambition de 
son mari, À lamort de Henri IV, le duc de Rohan avait vu tomber toutes 
ses espérances avec le crédit de son beau-père, et la disgrâce de celui-ci 
allant bientôt jusqu'à la menace de la persécution, il n'avait eu d'autre 
ressource que d'embrasser et de flatter les passions protestantes pour 
s'y appuyer. Il fut l'âme de l'assemblée de Saumur?. IL y fit déclarer 
les intérêts du duc de Sully inséparables de ceux du protestantisme, et, 
malgré les eflorts du duc de Bouillon, alors assez favorable à la cour, ïl 
poussa l'assemblée à prétendre bien plus que la fidèle observation de 
l'édit de Nantes. «On nous opposera, dit-il°, que nous demandons plus 
«que nous ne possédions du temps du feu roi, et que nous devons, pour 
«entretenir la paix en l'enfance de ce règne, nous contenter de pareil 
«traitement. » Îl répond que « la loi des États change selon les temps, 
«et qu'on n'y peut donner de maximes certaines. » En effet, lui aussi ne 
se fit pas faute de changer selon les temps, au gré de son intérêt. En 1612, 
sa conduite à Saumur ayant fort irrité la cour, on avait voulu lui enle- 
ver le gouvernement de Saint-Jean-d'Angély, place forte très-importante 
qu'il tenait de Henri IV; il n'avait pas hésité 4 résister aux ordres du roi 
en appelant à lui ses coreligionnaires de la Saintonge et de l'Aunis. Dans 
un discours sur l'état de la France pendant ce qu'il nomme ses persé- 
cutions de Saint-Jean‘, ä invoquait en termes passionnés l'union des 
. protestants et des grands contre la cour; il accusait la régente d'aban- 
donner la tradition de Henri IV et les alliances protestantes pour celle 
de l'Espagne, qu'il représentait comme la ruine de la France. « Contre 
« qui so doit-on guère fortifier, s'écriait-1, que contre l'Espagne? De: qui 
«se fortifier, que de ses ennemis irréconciliables et intéressés à notre 
u bien? Et cependant nous faisons le contraire : nous prenons conseil 
« de nos ennemis, nous nous allions à eux pour perdre nos amis. Voilà 
« ce qu'apporte le conseil d'Espagne, ou, pour mieux dire, les doublons 
« d'Espagne au conseil de France; voilà le support qu'il nous faut at- 
« tendre de cettealliance, etc. » Il était donc naturel de penser qu'en 1614 
et1615, quand Marie de Médicis; rompant les engagements contractés 


* Voyez Tallemant des Réaux, t. III. —* Sur cette assemblée, voyez le précé- 
dent article, juillet, p. 443. — * Véritable discours ds ce qui s'est passé en l'as 
semblée politique des Églises réformées de France, tenus à Saumar par la permission du 
roi, l'an 1611. Ce discours est suivi du Rôglement général dont nous avons parlé dans 
le précédent article. — * C'est le II!" des Discours à la suite des Mémoires. 
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par son mari avec la Savoie et l'Angleterre, proclama hautement l'al- 
liance espagnole par le double mariage de sa fille Élisabeth et de 
Louis XIII, le duc de Rohan se joindrait à l'assemblée calviniste de ‘ 
Grenoble et aux grands qui prenaient alôrs des armes, le premicr prince 
du sang à leur tête, pour s'opposer à ces deux mariages. Loin de là, 
ce tribun du protestantisme, cet éloquent défenseur de la politique du 
grand roi, choisit ce moment pour se rapprocher de la reine mère; 
il lui donna des conseils !, d'ailleurs fort sages, et s'engagea, au besoin, 
à servir contre le prince de Condé. Mais il y avait un prix à cette con- 
duite inattendue : c'était le gouvernement du Poitou, dont son beau- 
père Sully se démit alors en sa faveur; on le lui refusa. Rohan, furieux, 
quitte la reine, s’en va trouver les grands et les protestants révoltés, 
combat à côté de Condé et de la Force, pose l'épée le dernier, et re- 
cueille aussi es fruits du traité de Loudun, du 4 mai 1616. Il obtient le 
gouvernement du Poitou, qui, avec celui de Saint-Jean-d'Angély, non 
loin .de la Rochelle, où son frère Soubise était déjà fort puissant, lui 
composait dans le royaume un état considérable. Tranquille sur ses af- 
faires, il revient à la cour et s'entend fort bien avec le maréchal d'Ancre. 
H était au Louvre le 1* septembre 1616, et c'est en sa présence que 
fut arrêté son récent compagnon et son chef dans la guerre civile, Île 
prince de Condé. — « Me laisserez-vous prendre ainsi? lui dit le prince. 
— Monsieur, répondit Rohan; jé ne suis pas ici pour m'opposer aux 
volontés de la reine ?. » Celle-ci lé combla de caresses et de promesses; 
et, lorsque les grands seigneurs, qui vemaient à peine de quitter les 
armes, les reprirent pour délivrer Condé et abattre lé favori, le duc; 
dans quelque vue secrète que l'événement a trompée et n’a pas laissé 
paraître, recommença ce-:qu'il avait fait en 1614, prit patti pour la 
_ reine, et combattit même dans une des armées que le miaréchal d'Ancre 

À Discours IV* sur le voyage du roi, en juillet 1615.— * Le duc de Rohan ne dit 
rien de cela dans ses mémoires, mais sa femme le raconte avec les détails les plus vrai: 
semblables dans le factam imprimé où elleentreprend de prouver que Tancrède est 
bien réellement le fils du duc. (Factum de la duchesse douairière de Rohan, Paris, 
1646.) Le Journal d'Arnauld d'Andilly, p. 185 : « Sur cela M. le prince se retourna 
«vers M. de Rohan et lui dit: Mon cousin, souffrirez-vous qu'on arrête ainsi un 
«prince du sang ? M. de Rohan répondit : Je suis tout seul, il faut obéir au roi. » 
Richelieu, Mémoires, t. 1", p. 342 : «11 appela M. de Rohan qu'il vit là, et qui de- 
« meura muet sans lui répondre. » Bentivoglio, dépêche du 17 janvier 1620 : « Col 
« duca di Roano si mostra di star male Condé, perche esso duca era nella camera 
« quando Condé fu ritenuto nel Louvre, e non Î'aiut.» Arneuld-d'Andilly va plus 
loin, ä.dit (ibid. p. 307) : « Plusieurs croient que M. de Sully savoit le dessein d’ar- 
«rester M. le Prince, et que M: de Rohan ne l'ignoroit pas. » 
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envoya contre les révoltés. Au milieu du mécontentement universel , lui 
seul, de tous ses anciens amis, semblait satisfait; il prêchait la modéra- 
tion à tout le monde, aux grands, même aux protestants..« C'est, disait- 
«il!, une maxime d'État au rôi dé France de ne se montrer pas animé 
«contre ses sujets de la religion ; afin que les protestants ne se jettent en 
« la protection de l'Angleterre; il ne faut pas aussi qu'il se montre tel- 
«lement leur partisan, qu'il donne soupçon aux catholiques, qui sont le 
« plus grand corps de l'État, mais montrer une justice à garder leurs 
« édits et une fiance en se servant d'eux. Il n'y a que les ennemis de sa 
«grandeur qui puissent improuver telle procédure. » C'était parler en 
vrai disciple de Henri IV; mais qu'aurait dit l'auteur de ce sage discours 
de la conduite de ce même Rohan à l'assemblée de Saumur, et de ce 
Règlement, auquel il prit tant de part, qui constituait les protestants 
à l'état de puissance séparée, et fondait en France une république calvi- 
niste à la manière de celle de Hollande, én laissant flotter par-dessus le 
nom d'un roi? | UT : 

À la chüte du maréchal d'Ancre, le duc de Rohan était trop engagé 
avec la reine mère pour re lui pas demeurer fidèle, et il alla chercher 
en Îtalie une distraction glorieuse sous le maréchal de Lesdiguières. 
Revenu à Paris, au milieu de l'année 1618, il y trouva Luynès déjà 
solidement établi, et même entré dans la maison de Rohan par son 
mariage avec la fille du duc de Monbazos. Il le rechercha comme les 
autres, ainsi qu’il le dit?, et la parenté mit d'abord entre eux quelque 
intimité. Trop politique pour ne pas reconnaître que Luynes ne pouvait 
rester plus longtémps entre la mère du roi exilée et le premier prince 
du sang prisonnier, Rohan fit tous ses efforts pour l'entraîner du côté de 
la reine, et il lui en donnait cette raison, que Marie de Médicis n'aimait 
pas les affaires et se contenterait de belles apparences, tandis que Condé 
était aussi capable qu'entreprenant, et n'avait ni foi ni amitié ®, Mais il 
réussit d'autant moins à persuader Luynes, que celui-ci découvrit 
bientôt les intelligences du duc avec la reine et même avec Barbin, 
qui conspirait du fond de la Bastille. Avec son esprit soupçonneux et ses 
méfiances accoutumées , Luynes vit là une trahison, et il y eut entre les 
deux cousins une scène asséz vive #. Rohan se retira dans son gouver- 
nement du Poitou et se mit à s'y fortifier de telle sorte, en vue des 
événements qui se préparaient, qu'on fut obligé de lui faire raser un 


* Discours V, sur le gouvernement de la reine mère, fait en l'année 4617, et D- 
cours VI, Libre discours sur le temps présent, 1617. —"* Mémoires, édition à la 
sphère, de 1666, p. 92.— * Shi. p. 93: — * Ibid. p. 96. 
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château qu'il transformait en forteresse sans la permission du roi !. S'il 
ne prit pas part à l'affaire de 16:19, ce n’est pas faute de bonne volonté; 
c'est que la reine, conseillée par le vieux maréchal de Bouillon, avait 
donné toute sa confiance au duc d'Épernon; mais il est certain qu'il 
entra. pleinement dans la conspiration de 1620. Quand il vit sortir de 
prison le prince de Condé, qu'il avait mortellement offensé et dont la 
haine ne lui était pas douteuse, il alla à Angers offrir de nouveau ses 
services à la reine ?. Elle l'instruisit de ses desseins et de ses ressources. 
Son projet était de rassembler, sur les bords de la Loire, le plus de 
troupes qu'elle pourrait, et de faire d'Angers la capitale et le boulevard 
de l'insurrection. Rohan n'approuva point ce projet; il conjura la reine 
de ne pas demeurer dans l'Anjou, mal défendu par de très-petites 
places, et où il lui serait impossible de résister à une armée un peu 
forte; il lui conseiïlla de se rendre de sa personne, par l'Angoumois, en 
Guyenne, et de s'établir à Bordeaux. Elle aurait là un grand parlement; 
à côté, dans le Languedoc, Montmorency se pourrait aisément décla- 
rer pour elle, comme il l'avait promis, et on avait derrière soi La Force 
avec le Béarn et la Navarre. Le plan était judicieux et profond ; Marie 
de Médicis le rejeta par le motif qu'il donnait le premier rôle au duc 
de Mayenne, gouverneur de Guyenne, et que le duc d'Épernon en 
serait blessé. Elle comptait d’ailleurs sur la Normandie pour tenir en 
échec l'armée royale, et elle ne demanda au duc de Rohan que d’en- 
tretenir et d'animer l'inimitié des protestants et la résistance de l'as- 
semblée de Loudun. De là les prétentions et l'audace toujours crois- 
sante de cette assemblée : nous voyons pourquoi elle se montra sourde 
à tous les conseils, rebelle à toutes les concessions, et ne consentit à se 
séparer que sur la promesse de se pouvoir réunir d'elle-même sans con- 
vocation royale, si elle ne recevait, dans l'espace de six mois, les satis- 
factions convenues; et la preuve que cette promesse, même purement 
verbale, était une insigne imprudence, c'est que Rohan et la reine l’ac- 
ceptèrent comme un gage suffisant. L'assemblée de Loudun se convo- 
quant elle-même et se réunissant à la Rochelle leur répondait en effet 
d'une immense agitation , facile à tourner au profit de leurs desseins. C'est 
à la lumière de ce plan, conçu et arrêté en 1620 °, que nous apprécie- 


* Mémoires, édition à le sphère, p. 105.—* Ibid, p. 105. Ambassadeur vénitien, 
4 février 1620 : « Vicino a lei dimora continuamente il duca di Rohano, dà che si 
« cava poter lei ben intendersi con Ugonoiti, e questo è quello che da qui dà pen-., 
“sare, e la vera causa onde si desideri infinitamente la regina a Parigi.» — * II 
faut laisser Rohan s'expliquer lui-même (Mémoires, p. 105): « Depuis, Luynes ayant 
«sorti le Prince de la Bastille pour s'en appuyer contre la reine, et le Prince se 


+? 


«disputer la campagne; que si elle 
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rons la bonne foi des manifestes protestants de 1621 et.la lettre qu'écri- 
vit alors le loyal du Plessis-Mornay, égaré parmi des intrigues dont il 
n'avait pas le secret. -Rohan lui-même nous apprend qu'il servit d'inter- 
médiaire entre la reine et les chefs de l'assemblée de Loudun, parmi 
lesquels était son beau-frère, le comte d'Orval; que les calvinistes s'en- 
gagèrent à opérer, à la Rochelle, une puissante diversion en faveur de 
la reine, et qu'en retour celle-ci sengagea à leur conférer divers avan- 
tages, surtout à laisser tomber l'édit royal sur la restitution des biens 
ecclésiastiques en Béarn et à ne pas toucher à l'état de cette province. 

11 faut donc reconnaître, si l'on est de bonne foi et si on ne ferme 
pas volontairement les yeux à la lumière, que , dès les premiers mois de 
l'année 1620, Marie de Médicis, quelles que fussent les apparences et 
les paroles, s'entendait avec les protestants. Nul doute n'est permis de- 


« déclarant ennemi ouvert du duc de Rohan, il se joignit tout à fait au service de 
« la reine mère et lui en alla donner les assurances dans Angers, où, ayant appris 
« le parti qui se formoit pour elle, il lui conseilla de ne demeurer là, mais d'aller à 
« Bourdeaux; que ses plus aflidés serviteurs étoient les ducs du Maine, d'Epernon 
«et de Rohan; qu'étant là elle faisoit déclarer un grand parlement pour elle, s'as- 
«suroit tout à fait du duc de Montmorency et de Châtillon, qui lui donnoient de 
« bonnes espérances, ct ne pouvoit y être attaquée qu'elle n'eût une armée de quoi 

denroit à Angers et qu'on lui enlevat le Pont 
« de Cé ; elle et tous ses partisans étoient perdüs sans coup férir; que son conseil lui 
« éloit d'autant plus à considérer qu'il lui étoit désavantageux en son particulier, 
«pour ce qu'étant à la tête du roy il étoit le premier à souffrir. Elle lui répondit 
« qu'elle approuvoit ses raisons, mais que le duc d'Épernon en auroit jalousie, comme 
«si elle se mettoit entre les mains du duc du Maine. Et les espérances que la com- 
«tesse de Soissons lui donnoit du côté de Normandie, à cause de son gendre , io 
« duc de Longueville , qui depuis peu étoit gouverneur de la province ettenoit Dieppe, 
«du grand prieur (de Ven }, qui tenoit Caen,.et des intelligences qu'on avoit 
« dans Rouen, l’'emportèrent à ne bouger d'Angers. Elle désira aussi que 1 assemblée 
« de Loudun subsistât, et c'est chose dont on fût venu à bout, mais ce n’eût été qu’en 
« formant une pareille décision qu'à Saumur ; de façon que le duc de Rohan en ayant 
«communiqué avec ses principaux ais qu'il avoit à l'assemblée , entre autres avec 
«le comte d'Orval, son beau-frère, qui y avoit-un grand.pouvoir, il fut conclu d’ac- 
« cepter ce que le roi offroit, à savoir de contenter ladite assemblée dans six mois sur 
«l'affaire de Béarn (Rohan se trompe ici, comme nous l'avons vu) et restitution de 
« Lectoure, place de sûreté, à condition qu'elle pourroit se rassembler un mois après, 
«en cas que l'on ne leur tint parole, et que la ville de la Rochelle auroit charge de 
« ladite convocation. Cette affaire contenta la reine, lui remonirant que eette nou- 
« velle convocation, faite dans la ville la plus considérable du parti, malgré le désir 
« de la cour, et où ne viendroient que les plus vigoureux, lui atiacheroit tout à fait 
«ladite assemblée et, avec elle, toutes les Églises de ce royaume: mais qu'on désiroit 
« d'elle que paix fesant on eût contentement sur lesdites deux demandes touchant 


.« Lectoure et le Béarn; ce qu'elle promit. » 
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vant les déclarations formelles et positives du duc deRohan. La conspi- 
ration des grands seigneurs catholiques n'est pas moins avérée. 

-Le parti des grands, qu'avait inventé et formé contre Luynes, au mi- 
lieu de l'année 1619, le prince de Piémont, Victor-Amédée!, s'était 
grossi peu à peu de toutes les ambitions déçues, et il avait été pre- 
nant chaque jour de nouvelles forces. Victor-Amédée avait choisi pour 
être le chef de ce parti le plus grand scigneur de France après le 
prince de Condé, le comte de Soissons, Louis de Bourbon, tout jeune 
encore, et qui donnait déjà les plus grandes espérances ; il les remplit 
plus tard, au moins par sa bravoure et ses talents militaires; mais, tra- 
vaillé ,; comme tous les siens; d'une ambition inquiète et mal réglée, il 
ne cessa, toute sa vie, de s'opposer, sourdement ou publiquement, aux 
puissants du jour, Luynes ou Richelieu, parce qu'il y trouvait le même 
obstacle à ses desseins; il se jeta dans les entreprises les plus témé- 
raires ?, sur la foi de celui qui s'appelait alors le duc d'Anjou et s’'ap- 
pellera bientôt le duc d'Orléans, et il finit par périr à la Marfée en 
combattant contre son pays et contre son roi, à la tête des régiments 
protestants du duc de Bouillon et des régiments autrichiens du colonel 
de Metternic. Louis de Bourbon n'avait que seize ans en 1620, et il se 
laissait diriger par sa mère, Anne de Montañé, veuve jeune encore, 
femme habile et orgueilleuse, qui n'avait qu'une pensée : monter d'un 
degré dans la maison royale, remplacer la branche aînée des Condé 
par la branche cadette des Soissons; rêve fatal, qui des Soissons passa 
aux Condé 5, des Condé aux d'Orléans, et dans lequel a pensé périr 
plus d'une fois la maison de Bourbon. En 1619, il ne restait, de la 
branche ainée des Condé, que Henri de Bourbon“, malade, prisonnier, 
et encore sans enfants mâles; la comtesse de Soissons avait fondé sur 
cette captivité l'avenir du jeune Louis, et elle se plaisait à l'entendre 
appeler déjà premier prince du sang °. Avec ce fils, elle avait trois filles, 


* Voyez le second article, juin, p. 347 et 348. — * Mémoires de Retz, t. I". — 
* Mudume de Longueville pendant la Fronde, ch. 1",p. 53 et 54.—* Louis de Bourbon, 
premier du nom, fondateur de la maison de Condé, était prince de Condé, duc 
d'Enghien, marquis de Conti, comte de Soissons et de Dreux, etc. son fils aîné, 
Henri [", continua, par son fils aîné, Henri, II° du nom, les princes de Condé 
et les ducs d'Enghien jusqu'à nos jours; son second fils, devenu prince de Conti, 
emporta momentanément avec lui, en 1614, la branche de Conti, bientôt renou- 
velée ; le dernier de ses enfants, issu d’un autre lit, Charles de Bourbon, comte 
de Soissons, commence la branche de Soissons; il mourut en 1612; son fils est Louis 
de Bourbon, dont il est iei question. — * Bentivoglio, dépêche du 9 juillet 1620 : 
« E corsa voce che di già il conte in alcune sue palenti si sia detto primo prencipe 
« di sanguc, e che per tale si faccia ora chiamare. » 


528 JOURNAL DES SAVANTS. 


dont l'ainée venait, en 1617, d'époûser l'héritier des Dunois, Henri 
d'Orléans, duc de Longueville, alors gouverneur de Picardie et mainte- 
nant gouverneur de Normandie. Toutes les espérances du prince de Pié- 
mont reposant sur Îes Soissons, il avait eu l'idée de s'unir plus étroi- 
tement avec eux en demandant la main d'une de leurs filles pour son 
frère, le prince Thomas de Savoie, depüuis le prince de Carignan, ma- 
riage qui se fit en 16231, et il travaillait à faire donner leur autre fille, 
encore au couvent, au duc de Mayenne, gouverneur de Guyenne. Ces 
divers mariages étaient le solide fondement de la ligue puissante ima- 
ginée par Victor-Amédée?. Tant que Luynes avait hésité entre la reine 
mère et Condé, il avait fort ménagé la comtesse de Soïssons et l'avait 
un moment gagnée en lui donnant léspoir de faire épouser au jeune 
comte la troisième sœur du roi °. Mais, quand il s'aperçut des trames 
qui se faisaient contre lui, il ne songea plus à un mariage qui eût servi 
de marchepied à la grandeur de ses ennemis, et il tourna toutes ses 
vues pour Madame Henriette sur le prince d'Angleterre. On comprend 
quelle fut la colère de la comtesse de Soissons, lorsque, le 20 octobre 
1619, elle vit Condé sortir de prison : elle sentit qu'elle avait été jouée, 
et se donna tout entière à la reine mère. Elle entraîha aisément son 
gendre, le duc de Longueville, l’homme du monde, comme l'a fait voir 


_ Ce mariage a continué les Soissons après la mort de Louis de Bourbon; de 
là le comte de Soissons, mari de la fameuse nièce de Mazarin et père du prince 
Eugène. — * Ambassadeur vénitien, dépêche du 16 juillet 1619 : « Vanno anco 
« divisando col pensiero di render maggiormente interessato in questo partilo il 
« duca d'Umena col’ fargli dar in moglie una sorella di conte di Do usonss quella 
«che hora à custodita in un certo monastero di monache giovani di sedici in 
«dicisetti anni, € di maritare il prencipe Tomaso nell' altra sorella che è in casa 
« della contessa di Soissons, giovinetta ella ancora di dodici in tredici anni, e che 
: re pietra quadrangolare de’ prencipi congiunti, cioè conte di Soissons; duca 
« di Umena, Longavilla e fEReRe Tomaso, sia il fondamento di questo partito... 
« Questi sono i pensieri del prencipe di Piemonte in questa corte...»—"* Ben- 
tivoglio, dépêche du 28 août 1619 : e Come scrivo in un’ altra cifra, i favoriti 
«procurano di guadagnare la contessa di Soissons, ed hanno percio fatto che il 
« rè ha parlato al conte figliuolo della medesima contessa con ogni maggior amore- 
« volezza, assicurandolo che S. M. intende che senza altro il matrimonio di Madama 
a si effettui con lui a suo tempo, e che intanto concede licensa al detto conte di ser- 
« vir Madama, che all” uso di quà à come una dichiaratione di matrimonio futuro. 
« Di questa dimostrazione apparente credono molli che la contessa, la quale governa 
« del tutto il figliuolo, giovinetto di 1 7 anni solamente, ma di grand’ aspettarione, non 
«restera soddisfatia nell' intrinseco, anzi si tiene per certo che venendoin roitura 
« manifesta le cose della regina madre , ella sia per uscite di corte col figliuolo ed 
«andar a troyare S. M. colla quale ogni giorno meglio si vede ch’ ella’ ha molta 
« strelta intelligenza. » | 
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toute sa vie, s’engageant le plus volontiers dans une affaire, et ensuite le 
plus empressé d'en sortir !; elle entraîna aussi le grand prieur de Ven- 
dôme, qui la recherchait elle-même, et le duc de Mayenne, qui recher- 
chait une de ses filles ?. La reine mère leur donna, à Paris même, à 
côté du roi, un très-puissant appui dans le jeune duc d'Anjou, qui n'ai- 
mait pas plus son frère que celui-ci ne l'aimait, et préludait déjà à sa 
déplorable carrière en s'opposant à tout ce que voulait le roi. Il était 
et fut toujours du parti de sa mère; il haïssait Luynes et Condé, et tous 
ses vœux étaient pour le comte de Soissons®. | 

On le voit, cette conjuration, à la fois protestante et aristocratique, 
était bien liée et bien conduite. Reste à savoir quelle part y prit le chèf 
du conseil de Marie de Médicis, celui qui ne s'appelait encore que l'é- 
vêque de Luçon. 

Ainsi que nous l'avons dit*, on a fort accusé Richelieu d'avoir, après 
le traité d'Angoulême, tenu la reine mère éloignée de son fils et de 
Luynes pour la gouverner plus à son aise; ici, c'est lui-même qui 
s'accuse, ou, du moins, nous avoue que, pour ne pas perdre la con- 
fiance de la reine, il fut bien forcé de se joindre à ceux qui « lui repré- 
«sentoient le roi irréconciliable et ne lui faisoient voir que mépris pour 
«elle dans la cour et salut dans les armes °.» — « Ces raisons, dit-il, 
« qui ne manquoient pas d'apparence, n'eurent pas faute d'appui; elles 
« furent soutenues des grands, qui espéroient profiter des divisions 
« publiques, et de mes ennemis, qui pensoient par ce moyen me déro- 
«ber la confiance de ma maîtresse; si bien que je fus, par prudence; 


? Voyez la Jeunesse de madame: de Longueville, ch. 111, p. 2038. — * Mémoires de 
Fontenay-Mareuil, collection Petitot, t. L, p. 461: « Elle engagea aussi M. du Maine 
«et le grand prieur de Vendôme, qui faisoient tout ce qu'elle vouloit, parce que 
« celui-là désirant passionnément de l'épouser, et celui-ci une deses filles, qui est morte 
« depuis sans être mariée, encore qu'elle ne voulût ni l’un ni l’autre, elle ne leur 
«en toit pas néanmoins l'espérance, pour avoir des gens comme eux tout à fait à sa 
« disposition. Messieurs de Vendôme et de Longuevilie furent aussi de la partie, 
«quoique , ayant toujours été , aussi bien que les autres, fort bien traités du roiet de 
« M. de Luynes, ils n'eussent aucune raison apparente de le faire, si ce n'est que 
« ceux , à ce qu'on dit, qui ont une fois tasté de la révolte, y trouvent de tels charmes, 
«qu'ils ne se sauroient empêcher d'y retourner. »— ? Voyez le premier article, mai, 
p. 267, note 1. Bentivoglio disait déjà, le 25 avril 1618 : « Cominciandosi fin d'ora 
«a lemere che questo fratello dia dei travagli, e come’ porra star a cavallo non si 
« separt del re e non si faccia capo di fazione contro S. M. + Ambassadeur vénitien , 
dépêche du 16 juillet 16:19 : « Essendo Louines crudelmente odiato da Monsu. » 
Bentivoglio, 9 juillet 1620 : « Egli (le duc d'Anjou) è tutto del conte di Soesson 
“ed inimico mortele di Condé.» — * Second article, juin, p. 346. — * Mémoires, 
t. E°, p. 575. 
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«contraint de revenir à leurs pensées, et, à l'imitation: des sages pilotes, 
«de céder à: la tempête. N'y ayant point de conseil si judicieux qui 
«ne puisse avoir une mauvaise issue ,.on est souvent obligé de suivre 
«les opinions quon approuve le moins. Je voyois bien qu'il y avoit 
« beaucoup à espérer pour la reine dans la cour, et rien dehors, mais 
«parce qu'il y avoit beaucoup à craindre dans la puissance des favoris, 
«j'aimai mieux suivre les sentiments de ceux qui la détournoient d'aller 
«trouver le roi que de faire valoir mes raisons. » Cet aveu embarrassé 
et enveloppé de justifications de toute sorte en dit beaucoup à qui 
connaît Richelieu et sa hautaine répugnance à confesser la moindre 
faute, et, à plus forte raison, une faute telle que celle-là, qui a pensé 
perdre Îa reine. Le marquis de Fontenay -Mareuil va bien plus loin 
que lui, et le peint «ne s'endormant pas!, traitant de tous côtés, et 
« principalement avec. madame la comtesse (de Soissons), afin que, sui- 
«vant cette maxime, de tous temps observée par ceux qui ont voulu 
«faire des factions dans l'Etat, qu'il faut un prince du sang pour auto- 
«riser leurs desseins et se rendre plus considérables envers les peuples, 
«ll pût aussi avoir M. le comte. Et, bien: que la reine eût une qualité 
«si grande, quelle pouvoit, ce sembloit, suppléer suflisamment à cela, 
« M. de Luçon néanmoins, pour n'omettre rien, ne s’en voulut pas con- 
«tenter. Or il n'eut pas grand’ peine à persuader madame la com- 
«tesse, etc.» Tous ceux qui furent envoyés à Angers par le roi et 
Luynes pour engager Marie de Médicis à venir à la cour, entre autres 
le comte de Blainville, maître de la garde-robe, trouvèrent Richelieu 
animé des mêmes sentiments que les autres conseillers de la reine?. Aussi, 
quand le moment d'agir fut venu, Richelieu mit très-fermement la main 
à l'œuvre; il coumanda de saisir toutes les caisses publiques de l'Anjou, 
et enjoignit aux officiers préposés à la garde des recettes de ne disposer 
d'un denier que sur son ordre *. C'est ici qu'il faut se donner le spectacle 
d'un grand homme qui cherche sa route et ne l'a pas encore trouvée. 
Voilà Richelieu, qui, après avoir été du parti espagnol sous le maréchal 
d'Ancre, se jette maintenant, sans la moindre conviction, daos la guerre 


! Mémoires, déjà cités, p. 164. — * Bentivoglio, dépêche du 21 juin 1620: 
« Questi medesimi sensi scrive Blenvil d’aver seoperti in Lusson e negli altri con- 
« siglieri della regina. » — * Déclaration royale du 16 juillet, dans les Mémoires de 
Mathieu Molé, t. I", p. 241 : «1l.a été ordonné par le seigneur évêque de Luçon 
«en commandement verbal aux commis de nos fermes de ne délivrer les deniers 
«d'icelles, destinés au public et à la conservation de la monarchie, que par ses 
«ordonnances, retenant dans les coffres de nos recettes les sommet qui s y trouvent.» 
Richelieu se garde bien de nous parler de tout cela dans ses Mémoires, 
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civile, y pousse ce même comte de Soissons, qui saura bien un jour 
mettre à profit ses leçons contre lui-même, et sert avec une ardeur si- 
mulée la même cause que ces grands seigneurs, sur lesquels, un peu plus 
tard, sa main s'appesantira si durement. Ainsi a commencé le grand res- 
taurateur de l'autorité royale, le maître de Mazarin. Mais l'évêque de Lu- 
çon, le futur cardinal, vainqueur de la Rochelle et de Montauban, ne 
peut se résigner à cet autre aveu, bien plus pénible, qu'en 1620 il s'est 
allié contre Luynes à cette même faction calviniste que tant de foisil a si- 
goalée comme l'ennemie de la monarchie et de la grandeur nationale, 
et à Jaquelle il n'a laissé que ce qui lui appartenait légitimement, à sa- 
voir, la liberté religieuse. Il n'avait qu'un moyen de se défendre, c'était 
de défendre aussi la reine dont il était le principal confident, de sou- 
tenir quelle est demeurée étrangère aux mouvements des protestants 
et de l'assemblée de Loudun; et il. le fait avec son aplomb accoutumé, 
ne se doutant pas que, s'il prend soin d'écrire des mémoires .pour 
masquer ses fautes et tromper la postérité, d'autres en écriront aussi, 
et qu'un jour l'histoire aura sous les yeux les mémoires du duc de 
Rohan. On ne peut aujourd'hui s'empêcher de sourire en entendant 
Richelieu nous dire avec sa gravité ordinaire: «Les Huguenots s'of- 
“frent! à servir la reine. Le vidame de Chartres, qui présidoit l'assem- 
« blée générale qu'ils tenoient alors, envoye expressément madame de 
« Maintenon, qui étoit sa cousine, pour insensiblement la gagner, mais 
«en vain; car elle aime mieux souffrir le mal que s’en garantir par leur 
«moyen. » Le 13 janvier 1620, Marie de Médicis envoya Chanteloube, 
un de ses gentilshommes, gouverneur de Chinon, porter à Paris di- 
verses plaintes, entre autres, dit Richelieu, « qu'elle a été extrêmement 
«fâchée? des bruits qu'elle a su qui courent, qu'elle avoit intelligence 
«avec les Huguenots.» Étranges paroles, dont il est bien difficile de 
croire que Richelieu fût dupe, car un fait indubitable, qu'il ne pouvait 
ignorer et dont il ne dit pas un mot, c'est qu'en ce même mois de jan- 
vier 1620 le duc de Rohan était à Angers, auprès de la reine, qu'ils y 
concertérent les meilleurs moyens de renverser Luynes. et que la base 
du plan arrêté était précisément l'accord du parti des grands et du parti 
protestant, et la future réunion de l'assemblée de Loudun à la Rochelle. 

Parmi les divers signes, avant-coureurs de l'orage, qui commençaient 
à paraître, il faut mettre le débordement de pamphlets répandus de tous 
‘côtés contre Luynes’, et qu'aucune poursuite, aucune condamnation n'ar- 


* Mémoires, 1. Il, p. 41. — * Ibid. p. 33, —*,Mrcure françois, 1610, p. 263 : 
« Au commencement de cetle année, on ne voyoit que libelles contre celui qui pos- 
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rêtaient. Une telle persévérance trahissait assez la source d’où ces libelles 
émanaient. Le parti aristocratique était seul en état de soudoyer et de 
soutenir une telle audace. Il le fit en 1620, comme plus tard il le fera 
de nouveau en 1648, au début de fa Fronde. 

Un symptôme plus sérieux fut le brusque départ du duc de Mayenne, 
ou plutôt sa'fuite de Paris, pour se rendre dans son gouvernement, 
sans avoir pris congé du roi. 

Henri, duc de Mayenne, pair de France, grand chambellan, gou- 
verneur de Guyenne, était alors le seul fils subsistant du fameux duc de 
Mayenne, frère du Balafré. Il ressemblait beaucoup plus à son oncle 
Henri de Guise qu'à son père Mayenne : il était plus militaire que poli- 
tique, plus soldat qué capitaine. Sa bravoure, sa générosité, son affa- 
bilité, ses manières chevaleresques, en faisaient le modèle du grand 
seigneur. Ïl avait, en 1620, un peu plus de quarante ans. Sans être 
très-ambitieux , il était entré d'autant plus volontiers dans le parti formé 
par le prince de Piémont, que, n'ayant pas d'enfants d'un premier 
mariage, il recherchait, comme nous l'avons dit, la sœur de celui qui 
devait être le chef de la nouvelle ligue, le jeune comte de Soissons. 
Une circonstance particulière lui fit prendre les devants. Il avait été 
indigné, comme tous les généraux, du bruit répandu que le duc de 
Luynes allait être nommé connétable, et il avait fait des plaisanteries 
publiques sur une pareille charge donnée à un homme qui n'avait pas 
tiré l'épée. Il venait de paraître deux pamphlets intitulés, Avis au Roi 
sar le rétablissement de l'office de connétable, et Remontrance au Roi impor- 
tante à son Estat, où Luynes était fort maltraité. L'auteur, qui était un 
gentilhomme, avait été saisi et traduit devant le parlement, qui l'avait 
condamné à faire amende honorable, en chemise, la corde au cou; et, 


« sédoit la parfaite faveur du roi. » Bentivoglio, 8 avril 1620 : « Favoriti sono qui 
«in gran perlurbazione d'animo, scoprendosi ogni di più molti male affeiti contro di 
«loro, ed in particolare la città di Parigi ne dà molti segni, vedendosi spesso libelli 
«ed infin pitture obbobriose. » En effet il y a eu un très-grand nombre de pam- 
phlets dirigés contre Luynes, et on en a composé, sous Richelieu, par son ordre 
ou avec sa permission, un recueil qu'on appelle ordinairement Recueil de Luynes, 
dont il y a au moins quatre éditions : « Recueil des pièces les plus curieuses qui 
«ont été faites pendant le règne du connétable M. de Luyne. » Outre ce recueil il 
y a une multitude infinie de brochures, qui ne se rapportent pas seulement à 
Luynes, maïs à tous les événements et à tous les acteurs de cette époque, et on 
peut dire que celte première Fronde, qui commence à la mort de Henri IV et finit 
aù second ministère de Richelieu, n'a. guère été moins féconde en écrits de toute 
sorte que la Fronde de Mazarin. On rendrait un véritable service à l'histoire, si l'on 
dressait un câtalogue chronologique de ces pièces diverses, dont plusieurs sont 
rares et précieuses, comme M. Moreau a fait pour les mazarinades. 
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l'arrêt exécuté, on l'avait jeté à la Bastille pour le reste de ses jours!. 
Cet exemple de sévérité avait fait croire qu' on se proposait aussi de 
mettre la main sur le duc de Mayenne et qu'on attendait son arrivée 
à Fontainebleau, où la cour était alors, pour s'assurer plus aisément 
de sa personne. Celui-ci, averti ou poussé par la comtesse de Soissons, 
et qui avait d’ailleurs la conscience de sa trahison?, la crut découverte, 
et, montant à cheval, dans la nuit du 27 au 28 mars 1620, avec cinq 
de ses gentilshommes, il s'enfuit de Paris et se retira à la hâte dans 
son gouvernement de Guyenne. Pendant la route, il écrivit au roi une 
lettre respectueuse où il lui demandait pardon d'être parti sans sa per- 
mission, déclarant ne l'avoir fait que pour se dérober aux poursuites 
de ses ennemis et protestant de sa fidélité et de sa soumission dans les 
termes les plus chaleureux °. Mais en même temps il écrivait une autre 
lettre à une autre personne : il mandait à la reine mère ce qu'il venait 
de faire pour elle, « qu'il lui offroit sa vie et celle de ses amis, et que 
« de ce pas il les alloit rallier pour se mettre en état de lui être utile.» 
Il terminait par lui demander ses ordres. Ils ne se firent pas attendre. 
Marie de Médicis s'empressa de lui envoyer un de ses plus affidés ser- 
viteurs, Chanteloube, et il fut convenu que le duc préparerait en 
Guyenne une grande insurrection , et qu'aussitôt qu'il se croirait en état 
d'agir, il en instruirait la reine, qui, alors, se déclarerait. En effet, à 
peine arrivé à Bordeaux, Mayenne se présenta au parlement comme 
un homme innocent qui vient chercher un asile contre la tyrannie. Il 
tâcha aussi de séduire à ses desseins d'Esparbès de Lussan, marquis 
d'Aubeterre, gouverneur de Blaye, qui était irrité de n'avoir pas été com- 
pris dans la dernière promotion de l'ordre du Saint-Esprit. Enfin il se 
mit en relation avec La Force et les protestants du Béarn. Il semble que 
le hasard et la nécessité conspiraient à l'exécution du plan suggéré à Ja 
reine mère par le duc de Rohan. 

Dès que Ja nouvelle de la fuite de Mayenne parvint à Fontainebleau, 
le roi s'en émut et rassembla son conseil. L'ardent Condé proposa de 
ne pas donner à Mayenne le temps de se reconnaitre, de marcher à sa 
poursuite en Guyenne et d'étouffer la révolte en détruisant d'abord le 
plus redoutable des révoltés. Cette opinion ne fut pas celle de Luynes : 
il exprima et fit prévaloir l'avis d'épuiser tous les moyens de conciliation 


: Mercure françois, 1620, p. 263. Ces deux pampblets sont dans le Recueil de 
Luynes, p. 5-28. — * « Conscio forse di se siesso, » dit l'ambassadeur vénitien , dé- 
pee du 30 mers. Voyez aussi Bentivoglio, dépêche du même jour. — * Cette 
ettre est tout entière dans le Mercure françois, p. 270. — * Richelieu, Mémoires, 
t. [l, p. 42. —* Ambassadeur vénitien, dépêche du 14 avril. 
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avant de commencer une guerre telle que celle-là. On l'en a beaucoup 
blämé !, et Richelieu l'accuse de n'avoir pas suivi le conseil ‘de Condé, 
parce que, dit-il, il se défiait de ses amis autant qu'il craignait ses en- 
nemis?. Jugement qui n'est assurément pas dépourvu de‘fondement; car 
la qualité dominante de l'esprit de Luynes était la finesse, qui engendre 
aisément la défiance, et nous sommes bien d'avis que, dans les grandes 
affaires, une défiance poussée trop loin n'est pas un moindre défaut 
qu'une excessive confiance; mais comment y échapper dans le monde 
où vivait Luynes, au sein d'une cour où régnaient le mensonge, l'é- 
goïisme ct l'intrigue, parmi des grands dont pas un n'avait le bien public 
dans le cœur? Ses frères exceptés, ainsi peut-être que Modène, Ornano 
et Schomberg, Luynes ne se fiait à personne; il connaissait les défail- 
lances, l'humeur ombrageuse et mobile de Louis XII, et il n'était pas 
dupe du dévouement apparent de Condé. D'ailleurs, dans le cas pré- 
sent, nous pensons qu'il avait raison, et que c'eût été une grande faute 
de s'élancer à l'extrémité du royaume en en découvrant le cœur, et de 
se jeter en Guyenne avec la seule et encore très-faible armée dont on 
pôt disposer, celle qu'on rassemblait sur la frontière de Champagne et.de 
Picardie pour appuyer nos négociations d'Allemagne. Il eût fallu traver- 
ser des provinces mal sûres, travaillées par des gouverneurs engagés pour 
la plupart dans la conjuration, et en laissant derrière soi la Normandie et 
le duc de Longueville tout près de se soulever; au lieu d'arrêter l'insur- 
rection, on pouvait la précipiter et allumer un incendie bien difficile à 
éteindre. Luynes fit donc très-bien, selon nous, de conseiller au roi de 
ne pas rompre encore, de prendre au mot la lettre respectueuse et Îles 
protestations de fidélité de Mayenne, et de le payer de la même mon- 
naie *, tandis qu'on ferait auprès de la reine-mère un dernier eflort 
pacifique, et qu’on se préparerait à la guerre, comme si la guerre ‘était 
inévitable. . | | 
Condé, qui détestait Marie de Médicis et craignait qu'elle ne revint 
à da cour l'offusquer de l'éclat de la majesté royale et le reléguer à un 
rang secondaire, travaillait contre elle de toutes ses forces. Il ne cessait 
de la représenter à Luynes acharnée à sa perte, ce qui était parfaitement 
vrai; 1l lui prêtait même d'absurdes machinations pour le faire assassi- 


‘ Mémoires de Fonternay-Mareul, p. 466. — * Mémoires, ibid. p. 66. — * Ambas- 
sadeur vénitien, dépêche du 28 avril : « Contendono hora insieme il re et Umena 
«a dissimulare i dispusti, a coprire i loro affetti, l’uno con dimostrationi di servit, 
«l'altro di benevolenza. Il re ultimamente mandd ad. Umena monsu di Bellebat a 
«renderli mille assicuranze del suo ambre, et Umsna ha risposto .cid che l'Eccel- 
« lenze Vostre vedranno nella copia delle lettère che sara con li presenti.» 
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ner et le traiter comme lui-même avait fait le maréchal d'Ancre!. 
Sous le beau nom de défenseur de l'autorité royale, il opinait toujours 
dans le cabinet pour les mesures les plus rigoureuses; il poussait tout à 
l'extrême, et conseillait hautement la guerre, dans l'espoir de comman- 
der l'armée et de se faire ainsi une situation prépondérante dans l'État. 
Mais l'impétuosité intéressée de M. le Prince échouaïit devant la sagesse 
un peu timide des anciens ministres de Henri IV, qui, voyant bien que 
la guerre leur enlèverait toute leur autorité, y étaient fort contraires.et 
proposaient de perpétuels délais, qu'on a trop exclusivement imputés à 
Luynes?. Celui-ci formait une sorte de juste milieu entre les violences 
de Condé et la prudence cauteleuse du vieux chancelier Brulart de 
Sillery. Selon ses instincts de circonspection, il aimait mieux attendre 
la nécessité que la devancer; il mettait sincèrement et patiemment tout 
en œuvre pour sauver la paix, et en même temps il ne négligeait rien 
pour être bientôt en état de tenir tète à ses ennemis. 

Nous avons fait voir, et lui-même avait depuis longtemps reconnu 
que les plus dangereux étaient les princes de Savoie, le duc Charles- 
Emmanuel et son fils Victor-Amédée. Son premier soin fut donc d'ar- 
rêter, ou, du moins, de combattre leurs intrigues, en ôtant de Paris leur 
perfide agent, le comte de Fresia, qui, étroitement lié avec la com- 
tesse de Soissons, suscitait sous main toute sorte d'embarras au gou- 
vernement auprès duquel il était accrédité. Ün des libellistes condamnés 
avait avoué qu'il avait été poussé par le comte de Fresia, dont il pro- 
duisit une lettre chiffrée; il avait affirmé savoir très-pertinemment que 


:: Bentivoglio, dépèche du 6 mai : « Condé lo nutriscæin questi sospetti e lo spa- 
« venla con dirli che la regisa procurerà di farlo ammazare, e fa capitarli avvisi in 
« questa .conformità da tutle le parti, et ultimamente li fu suggerito che a quest 
«effelto la regina abbia intelligenza in Flandria col marchese Spinola, il qual debbe 
«“mandar gente qui in Parigi per ammazarlo. Tutti arüficii di Condé e tutte vanità 
«senza fondamento. » — * Ambassadeur vénitien, dépêche du 33 juin : « Sono stat 
«tenuti diversi consigli. Era parere del prencipe di Condé che coll’ armi in mano 
“il re ubbidir si facesse, et che il proseguire di vantaggio con vie si basse e si vili erà 
“un pregiudicare alla regia riputatione, yn far abusare la potestà del re, dar 
“tempo agli inimici di fortificarsi maggioramente, lasciar passar in essempio che 
«al re non sia più prestata la dovuta ubbidienza, con altri simili concetti per 
« ecciiare vigore, odio, sdegno e vendetta. Ma il cancelliere et li altri ministri tutti 
«il contrario hanno consigliato... Concludero esser maggior servitio e decoro di 
« S. M. che essa... si continui a raddolcire li. animi della regina e de li altri con 
« queste amorose dimostrationi, veder cel negotio. a divertir le cabale che potessero 
«esser fatte, separar per quanto si pu e disunire i mal contenfi, non dar occasione 
« che essi possino prender l’armi sotto colore di qualche pretesto, cosa che forse Ja 
« desirano per. poter haver apparente giustificatione d'esercitare il lor mal’ animo. » 
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le principal emploi de ce diplomate était de fomenter en France les 
mauvaises dispositions de la reine mère, de d'Épernon, des Soissons, 
de Mayenne; que le duc Gharles-Emmanuel conduisait toutes ces ma- 
chines, et que le prince Victor s'était, l'année dernière, à Angoulême, 
entièrement donné, lui et toute sa maison, à Marie de Médicis. Ce 
n'était pas assez de couper à Paris le fil de ces menées déloyales, Luynes, 
qui était fort capable de faire la partie de Charles-Emmanuel, envoya 
en Piémont, sous un prétexte quelconque, un gentilhomme dont il était 
sûr, chargé de suppléer à l'incapacité ou à la trahison de notre ambas- 
sadeur, de pénétrer les intelligences que la cour de Turin entretenait 
avec celle d'Angers, et de rechercher par quelles mains pouvaient 
passer ces intelligences!. :, 


! Ambassadeur véuitien, dépêche du 31 mars 1620 : « Non si resta qui di discor- 
«rere che il duca di Savoia sia stalo egli principal stromento di unire questi grandi 
« contro i favoriti, e che sia questa faitura del Fresia, il quale i giorni passati si è 
«partilo da questa città per Piemonte, havendo il re fauto uffizio con qual duca, 
« accid levasse di quà questo soggetto, come machinatore di cose torbide contro il 
«servitio di S. M. suscitate da lui per servire alla casa di Soissone, come molto fa- 
« migliare servitor della contessa. » — Le même, dépêche du 9 juin : « Egli (le libel- 
« liste) ha confessato tutto cid che ha detto e scritto contro il favore e contro il re 
« haverlo fatio per suggestione del Fresia, del quale mostro lettera in zifra che tenea 
« nella scarsella ; havendo anco aggiunto cheil detto Fresia non attendeva ad altro qui 
«che a fomentar pensieri nella regina madre, in Epernone, Soissone et Umena a 
« discortarsi del re, da favorili, e a suscitar partito contro il governo , dicendo di più 
« che il duca di Savoia era il direttore di tutte queste machine, e che il prencipe 
« Vittorio, quando fù l’anno passato in Angoleme, promette alla regina madre ogni 
« sua assistenza e del signor duca suo padre per i suoi inleressi contro i favoriti. » 
Dépéche du 24 juin : « Parti avant'ieri per Torino un gentiluomo detto monsu di 
« Marossan, che per parte del re starà presso il duca di Savoia, non come am- 
« basciatar, ma come semplice gentiluomo, ee accomodare queste differenze che 
« sono fra quell” Altezza e il conte di Boel sulle terre vicine a Nizza nella Provenza. 
« Queslo à pretesto, ma la vera causa è perche egli osservi e dia conto di quà come 
«il duca di Savoia si parti colla regina madre e quali intelligenze habbia seco, non 
« fidendo questi favoriti di Claudio Marini agente del re a Torino, stimandolo gua- 
« dagnalo e corrutto dal duca. Dicesi anco che Marossan porti grandissime querele 
« contro il Fresia. » Nous joignons ici le jugement que porte l'ambassadeur d'Angle- 
terre sur lé caractère du duc de Savoie, dans un entretien avec l'ambassadeur de 
Venise, que celui-ci transmet à sa cour, dépêche du 10 décembre 1619 : « Entrd 
« poi questo ambasciator d’Inghilterra a discorrere come da se et a formare un soli- 
«loquio intorno al duca di Savoia, con dire : Jo non so cid che si possa sperare di 
« quel spirito tanto vario e tanto inconstante nelle presenti occorrenze di Germania. 
« Égli va ostentando d'esser vicario del sacro Imperio, vuole che questo titolo li 
« profitti per venire a fine de’ suoi dissegni e delle sue vaste ambizioni per acquistar 
«nome di re; affetia questo rispetto il mantenersi in buona intelligenza col' 
« papa; ha l'occhio e l'animo ingordo a quel Monferrato; pretende esser stato bur- 
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Pour réparer et couvrir en quelque sorte la perte de Mayenne, Luynes 
entreprit de gagner le chef même de la maison de Lorraine, le propre 
fils du Balafré, Charles, duc de Guise et de Joyeuse, gouverneur de 
Provence, brave officier, politique médiocre, moins loyal et plus ambi- 
tieux que Mayenne, et partisan déclaré de Marie de Médicis, pour 
laquelle, plus tard, sous Richelieu, 1 hasardera et sacrifiera sa fortune 
et celle de tous les siens, mais en même temps très-lié avec le chancelier, 
qui avait pris sur lui un assez grand ascendant !. Luynes l'enleva à la 
reine mère en le mettant dans le conseil à côté de Condé. A défaut d'un 
ami bien sûr, il acquit du moins l'ombre d'un grand nom et un utile 
contre-poids à la défection de Mayenne. 

Afin de balancer l'influence des grands mariages auxquels, comme 
nous l'avons vu, travaillait le prince de Piémont, Luynes fit agréer au 
roi deux autres alliances destinées à resserrer l'union et à rehausser 
l'autorité des principaux chefs du cabinet et de la cause royale. La fille 
du prince de Condé, mademoiselle de Bourbon, née dans le donjon de 
Vincennes, et qui n'avait pas achevé sa première année, fut promise au 
fils ainé du duc de Guise, François, prince de Joinville, qui avait à 
peine douze ans; et le cadet de celui-ci, le jeune duc de Joyeuse, fut 
engagé à la fille même de Luynes, encore en très-bas âge, qui lui devait 
apporter une dot de deux cent mille écus : brillants projets, qui se ré- 
duisaient à des paroles réciproquement données en présence du roi, et 
que le temps emporta bien vite avec les circonstances et les mobiles 
intérêts qui les avaient fait naître. Cependant l'éclatante publicité qu’on 
leur donna ne laissa pas d'être, en 1620, un soutien et un relief pour le 
gouvernement et pour Luynes ?. 


«lato da protestanti in Germania perche non l’habbino életto Imperatore, si dimo- 
«stra adesso inimico di quei della religione, havendone fatti nuovamente morire 
«alcuni; sollicita il ritorno del prencipe Filiberto, suo figliuolo, in Ispagna; cose 
«tutle che danno mal’ odore. In somma concluse che di qual prencipe niuno si 
‘ Lioas fidare per la sua volubilita. » — * Ambassadeur vénitien, dépêche du 12 mai : 
« Hanno introdotto nel consiglio et a parte dei loro negotii più segreti il duca di 
« Guisa, confidente della regina, come ben si sa e del suo partito... E legato di 
« pensieri, d'interessi e di fini col’ cancelliere. » — * L'annonce ofhcielle de ces al- 
liances est dans le Mercure françois, p. 268. — Ambassadeur vénitien, dépêche du 
18 février : « Al primo figliuolo del duca di Ghisa ha Louines promesso madamo- 
«sella di Borbone, figliuola del prencipe di Condé, con cento cinquanta mille, et al 
«secondo di Ghisa Louines dar a sua propria figliuola con ducento mille scudi. Au- 
« tore di questi parentadi è stato il prencipe di Condé per ajutare Louines con questo 
« legame et adherenza: .. Che poi li sopradetti matrimonii habbino ad effettuarsi, 
«tutto che promessi, accordati, e colla presenza del re stipulati, molti ne duübi- 
«tano, mentre coll esperienza di simili trattali a punto fatti s’è veduto che tali pro- 
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C'est au mois de mai de cette année que s'accomplit un projet de ma- 
riage tout autrement solide, qui se ménageait depuis quelque temps, 
celui de la nièce de Luynes, mademoiselle de Combalet, avec le comte 
de Canaples, fils du duc de Créqui et petit-fils de Lesdiguières. Les 
deux familles ÿ trouvaient également leur compte. La dot de made- 
moiselle de Gombalet était de trois cent mille francs : deux cent mille 
donnés par le roi, cent mille par Luynes. On assurait au comte de Ca- 
naples la survivance de la charge de maréchal de camp qu'occupait son 
père, avec celle de sa duché-pairie. De son côté, Luynes s'unissait à 
une maison puissante, maîtresse absolue du Dauphiné et très-influente 
dans une province voisine, la sœur de Canaples ayant épousé le mar- 
quis de Villeroi, fils de M. d'Âlincourt, gouverneur du Lyonnais; outre 
que les Créqui avaient conservé un très-grand crédit dans leur pays, la 
Picardie, qui était le gouvernement même de Luynes. Ce mariage lui 
était donc du plus grand prix : il consolidait et étendait son pouvoir; 
et il ne profita pas moins à la France, car c'est de cette heureuse union 
que sortit François de Créqui, un des plus grands capitaines de la fin 
du xvn° siècle !. 


« positioni si fanno a radolcire e legare li animi pe venire a capo di qualche impresa 
« piü tosto che per dar loro alcuna esecutione, la quale al variare degli accidenti si 
« pud alterare, come variansi le volontà et i desiderii nelle mutationi delle fortune. » 
—" Ambassadeur vénitien, dépêche du 26 mai : « 1 marescial Dighieres ha ottenuto 
« licenza da S. M. di ritornarsene in Delfinato. .. Due rispetti l'hanno qui ancora 
« trattenuto, Î uno per esaminare i caieri di quelli della religione che incontrano 
« nove difficoltà nell” esecutione delle promesse faite alle lor richieste; si spera perd 
a di trovar modo per superarle; l'altro è per stabilire un matitagio concernente li 
«interessi di questi del favor, che pur resta stabilito, et il matrimonio è questo : 
« Una nepote del signor di Louines, nata di sorella che si chiama madama di Com- 
« balet, viene data in moglie al conte di Canapla, figliuolo di monsü di Crichi e 
«nepote di Dighieres. La dote è di trecento mile franchi contanti: ducento mile de- 
«borsa il re e cento mile Louines. Le promesse poi sono molte e considerabili, 
« poiche si da allo sposo la survivenza del padre Crichi di maestro di campo, e doppo 
«la morte del padre se li si riserva la dignità di duca e pari di Francia. Per assi- 
«curar dunque prerogative lali nel figliuolo, che senca il favornon si potranno accor- 
«dare, Crichi ha fatie queste nozze col mezzo di Dighieres, Louines poi le ha ac- 
«consentite per haver novi appoggi et appoggi di consideratione, perche havrà 
a l'intelligenza et correspondenza nel Delfinato per mezzo del nuovo nepote, nel 
« Lionese per monsu d'Alincurt, il cui figliuolo il marchese di Villeroi sarà cognato 
« della nepote, havendo egli per moglie una figliuola di Crichi, et haverà in fine la 
« dipendenza pura del medesimo Crichi stimatissimo, che ha gran adherenza, in 
« Piccardia massime, governo di Louines. Veramente non si pud negare che fon- 
« damentano molto bene le cose loro questi favoriti, e non ci è altro che una guerra 
«civile formale che li possi far cambiar stato, per adesso turbulenza tale non è 
« cosi facile che succedi, perche, sebbene vi à la materia d'un mcendio, quale é la 
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Le marquis d'Aubeterrc avait entre les mains le gouvernement de 
Blaye, place alors très-considérable, qui commandait l'entrée de la Ga- 
ronne et reliait Bordeaux à la Rochelle. C'était lui-même un personnage 
important, vieux capitaine de Henri IV, homme de guerre expérimenté 
et d'une grande autorité dans tout l'Armagnac. Aussi, avons-nous vu 
que Mayenne, profitant d’un récent mécontentement du vieux guerrier, 
essayait de l'attirer au parti de la reine. Luynes fit dire à d'Aubeterre 
que la fidélité lui donnerait plus que la rébellion ne lui pouvait pro- 
mettre, et qu’au lieu de l'ordre du Saint-Esprit, le roi lui tenait en ré- 
serve un prix encore plus élevé de ses services, le maréchalat; ma- 
nœuvre habile qui réussit, et qu'employa plus tard avec un égal succès 
Mazarin, dans les mêmes circonstances et dans le même pays, lorsque, 
en 1652 et 1653, dans la dernière guerre de Guyenne, il parvint à 
détacher de Condé le comte du Dognon, gouverneur de Brouage et de 
la Rochelle, en lui montrant le bâton de maréchal de France !. 

L'héritier d'une illustre famille, Charles de Cossé, comte de Brissac, 
maréchal de France, lieutenant général de Bretagne, n'avait qu'un an- 
cien brevet de duc et pair, qui, n'ayant pu être enregistré, se trouvait 
presque invalidé depuis tant d'années. Luynes le fit revivre, surmonta 
toutes les résistances du parlement, et la terre de Brissac en Anjou, 
qui rapprochait le maréchal de la reine mère et l'exposait à ses séduc- 
tions, devenue enfin duché-pairie ?, fut un lien solide entre le favori et 
le nouveau duc, qui, en dépit de son dangereux voisinage, contint la 
Bretagne, et combattit pour la cause royale en 1621. 

Roger de Saint-Lary, marquis de Bellegarde, l'ami et le confident 
de Henri IV, était grand écuyer de France et gouverneur de Bour- 


«regina madre che mai non è per scordare l’injuria ricevuta, et altri mal contenti del 
«regno, tuttavia non è ancora chi possa atlaccar il fuoco a questa materia com- 
«bustibile, che habbi vigore, polso e seguito. Umena è cadetto, et ha il contrapeso 
«di Ghisa ; il prencipe di Condé è legato col favor... In somma due soli si ritro- 
« yano in questo regno che ponno ben far della rivolta, Monsu, fratello del re, 
«e il conte di Soissons, giovani, fieri, prencipi di sequito, ardenti, vivaci, atli a 
«mille diffcili intraprese; che perd hora che quelli sono in età assai tenera le cose 
« della Francia saranno ben sempre fluttuanti, l'acqua apparirà un poco torbida, 
«ma quando questi due potranno maneggiarsi, all’ hora si che la tempestä sarà 
« formata e il fuoco acceso. » Il est difficile de voir plus clair dans la situation de la 
France en 1620, et même dans son avenir. — " Madame de Longueville pendant la 
Fronde, chap. 11, p. 94,et chap. vi, p. 357. —* Les premières lettres de cette du- 
Cché-pairie sont de 1613; mais le Parleait s'était toujours refusé à leur enregistre- 
men! ; il céda le 2 juillet 1620, après une résistance dont on voit des traces dans le 
P. Anselme, t. IV, p. 310 et suiv. 
69. 
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gogne. Luynes le fit duc et pair !, et, malgré ses liaisons avec Marie de 
Médicis et avec Richelieu, Bellegarde satisfait ne prêta l'oreille à aucune 
voix séditieuse, et maintint la Bourgogne tranquille et soumise, au mi- 
lieu des événements qui survinrent. 

Tous ces exemples établissent surabondamment, ce semble, que 
Luynes a fort bien connu cet art de manier les intérêts particuliers 
pour les faire servir au sien et à celui de l'État, qui n'est pas une petite 
partie du génie politique, et où, depuis, Mazarin a tant excellé. 

Mais Luynes ne se borna point à ces utiles et nécessaires transactions; 
. il les soutint de grands préparatifs militaires, qu'il conduisit avec beau- 
coup de vigilance, aidé de son actif et dévoué surintendant des finances, 
le comte de Schomberg, en ayant bien soin de dissimuler leur véritable 
objet, et en leur donnant pour prétexte la crainte de quelques mouve- 
ments de la part des protestants et la nécessité d'être en armes devant 
l'Allemagne de plus en plus agitée. I était loin de s'endormir dans une 
fausse sécurité; il voyait parfaitement les périls qui s'amassaient sur sa 
tête?. Aussi, dès qu'il eut achevé le mariage de sa nièce avec le comte 
de Canaples, il laissa Lesdiguières reprendre le chemin du Dauphiné, 
et il envoya le duc de Guise dans son gouvernement de Provence, avec 
l'ordre d'assembler l’un et l'autre le plus de troupes qu'ils pourraient, 
et d'en former une puissante armée, qui püût se porter partout où le 
service du roi le demanderait ?. De son côté, le prince de Condé était 
allé dans son gouvernement du Berri tout disposer pour agir avec vi- 
gueur. 

Mais on ne fait pas la guerre sans argent, et, depuis longtemps, les 


* La duché-pairie de Bellegarde est de septembre 1619, assise sur la place de 
Seurre en Bourgogne, qui prit de là le nom de Bellegarde. Plus tard, ce titre de duché. 
pairie fut transporté ailleurs, et Seurre ou Bellegarde resta aux Condé, devenus 
gouverneurs de Bourgogne. La ee en de Bellegarde éprouva des difficultés 
au Parlement, et ne fut enregistrée que le 20 juin 1620. (Voyez le P. Anselme, t. IV.) 
— * Bentivoglio, dépêche du 28 mai : « Luines prevede queste tempesle... et ieri 
«s'intese che egli stetle lunghissimo tempo col conte di Sciomberg, generale delle 
« finanze, per trattar di denari c di altre cose appartenenti alla guerra, sicche si pud 
« dubitare grandemente di nuove turbolenze. » Dépêche du 21.juin : «In tanto qui 
«si vuol preparare le cose alla guerra per ogni bisogno. » — * Mémoires de Pont- 
chartrain, coll. Petitot, t. XVII, p. 306 : « Le 9 du mois de juin, M. le maréchal 
« de Lesdiguières part d'auprès du roi pour s'en retourner en Dauphiné, en inten- 
«tion de mettre des troupes sur pied, pour, avec d'autres troupes dont M. de Guise 
«avoit pareillement la commission, dresser une puissante armée sous la charge de 
emondit sieur de Guise et de lui, et de la mener où S. M. leur ordonneroit contre 
«ceux qui se rebelleroient ouvertement contre lui et là où le besoin seroit plus 
« pressant. » 
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finances, que Henri IV avait laissées si florissantes, étaient dans le plus 
triste état. Les prodigalités de Marie de Médicis, avec les nombreuses 
révoltes des grands et des protestants, qu'on n'apaisait momentanément 
que par des traités particuliers très-onéreux, avaient épuisé les réserves | 
amassées par Sully, et la révolution du 24 avril 1017, comme toutes 
les révolutions, avait encore accru la détresse du trésor public, grâce 
aux cupidités nouvelles qu'elle avait dû satisfaire, grâce surtout aux dé- 
penses de la campagne de 1619. Il fallut donc, au commencement de 
1620, s'adresser au Parlement pour en obtenir les subsides nécessaires. 
Jeannin et Schomberg s'inspirèrent de l'excellente politique financière 
de Henri IV : ne pas augmenter les impôts qui pèsent sur la masse des 
contribuables, et avoir recours, dans une juste mesure, à des impôts 
particuliers sur des classes capables de les supporter, en ayant soin d'y 
attacher quelques avantages. Ainsi on se contenta de grever d'une assez 
faible redevance divers emplois fort lucratifs de judicature subalterne, 
entre autres ceux de procureurs, en les réglant mieux et en en faisant 
des propriétés, transmissibles à certaines conditions, à peu près comme 
elles le sont aujourd'hui. On créa aussi de petites places administratives, 
très-utiles en elles-mêmes, et qu’on pouvait donner moyennant finance. 
L'édit sur les procureurs renouvelait un peu cette fameuse paulette 1 
que le Père du peuple avait établie pour toutes les charges de judicature, 
même pour celles du Parlement, et contre laquelle, bien entendu, le 
Parlement s'était tant élevé, quoique la richesse bien connue de la 
plupart de ses membres pût leur rendre ce sacrifice fort léger. Mais le 
Parlement, comme d'ailleurs la noblesse et comme le clergé lui-même, 
ne connaissait guère que son intérêt et ses préjugés. Il voulait bien 
posséder les charges qui lui donnaient une si grande autorité, comme 
des propriétés personnelles, qu'il pouvait transmettre aux siens ou vendre 
à des tiers, mais sans satisfaire aux conditions très-légilimes qu'on mettait 
à d'aussi exorbitants priviléges. Profondément catholique, on pouvait tou- 
jours compter sur lui contre les empiétements des protestants, mais il 
se refusait aux mesures les plus équitables en leur faveur, et faisait 
toutes sortes de difficultés pour recevoir les deux nouveaux conseillers 
réformés réclamés par l'assemblée de Loudun et acceptés par la cou- 


* La Société frunçaise au xvri' siècle, t. [”, chap. vit : « La paulette, ainsi nommée 
«du nom de son auteur, Paulet, un des secrétaires de Henri IV, consistait en une 
« certaine somme que les membres du Parlement, et, en général, les officiers de ju- 
«dicature et de finance, payaient annuellement à l'État, afin qu'après leur mort 
«leurs charges fussent maintenues dans leurs familles et passassent à leurs héri- 
«liers; sans quoi, elles faisaient retour à l'État, qui en pouvait disposer à son gré. » 


542 JOURNAL DES SAVANTS. 


ronne. Î1 répugnait à toute innovation, repoussait toute grande entre- 
prise un peu hasardeuse, qu'elle fût une guerre glorieuse et utile, ou 
l'institution de l'Académie française, ou plus tard le cartésianisme. Adani- 
rable comme corps judiciaire, il manquait de lumières politiques, et, par 
toutes ses habitudes, par ses qualités mêmes, il était incapable des 
affaires d'État !; il contraria Henri IV dans ses desseins les meilleurs, et 
contraignit souvent Richelieu et Mazarin à lui faire violence. La violence 
n'était pas dans le génie de Luynes; il préférait la ruse. L exerça sur 
le Parlement une sorte de surprise. Le roi vint lui-même au Parlement, 
le 18 février 1620 ?, et, sans avoir préalablement communiqué les 
édits, comme il est d'usage, il les fit passer à la hâte et les enleva, pour 
ainsi dire *. Ce ne fut pas, comme on le pense bien, sans de grands 


‘ Sur le Parlement , ses défauts et ses qualités, voyez Madame de Longueville pen- 
dant la Fronde, ch. 1v, p. 200. — * Mercure françois, 1620, p. 257-263. Voyez-y 
les trois édits sur les procureurs, sur les nouveaux droits de greffe et sur divers 
offices administratifs. — * L'ambassadeur vénitien prétend que ce n'est pas Luynes, 
mais Condé, qui conseilla ce mode expéditif de faire enregistrer les édits; dépêche 
du 3 mars 1620 : « Fu per tanto il re la settimana passata al Parlamento a far veri- 
«ficare alcuni editti concernenti impositioni pecuniarie. I guardasigillo, in luogo del 
«cancellicre {che si fece l’ammalato, come è suo solito di farsi venir la podagra di 
a stato quando s'ha da tratlar qualche cosa scabrosa), rimostrô con lunga oratione 
«la necessità che fossero verificali questi editti, coll” attribuire il mancamento che 
« ora si ritrova di denaro alle grosse spese che convenne far il re l'anno passato per 
«i mali della regina madre et il bisogno che ora ha S. M. per mettersi in stato di 
«poter farsi ubbidire da gli Ugonotti, che stanno pertinaci nella loro disubbi- 
« dienza di non volersi discogliere, come altresi per inviar truppe in Alemagna per 
« soccorrere e mantenere la religione cattolica quando occorresse. E perche è antica 
« lege del regno di Francia, avanti che il re vada esso in persona nel Parlamento 
«a far verificar editti, di mandar ad informare un giorno o due avanti i presidenti 
«di esso Parlamento di quello che S. M. desidera sia approvato, perche di questa 
« maniera i detti presidenti possino haver tempo di esaminare le materic per dirne 
« poi il loro senso, ne sendosi slato osservato questo rito nel presente accidente, anzi 
«trascuralo a bella posta, col” consiglio del prencipe di Condé, perche fosse più facile 
«far passar li edit cosi all improviso senza dar tempo di premeditarvi sopra e 
« lévare le contradittioni. . . » Ce même ambassadeur vénitien indique mieux que le 
Mercure françois la nature des trois édits et ce qu'ils devaient rapporter au trésor : 
« Questi editti sono di tre sorti. I primo è sopra i procuratori de’ Parlamenti e 
a d'altri tribunali, che si renderà l’oflicio venale et hereMitario mediante certa somma 
« che si dovrà contribuire, cioè che quelli che vorranno per l’avvenire esser ammesst 
«a tal carica pagheranno secondo la tassa per una volta sola, e venendo a morte po- 
«tranno rassegnare 0 vender l'uflicio, e se non pagheranno questo censo in caso di 
«morte, l'ufficio caderà nel re che lo darà o venderà a chi le piaoerà. Di questo 
« editto si fa conto che il re babbia a cavare otto million: de fui H secondo è 50- 
« pra la presentazione al greffo che chiamano qui, et è che ogn’ uno che bavera lite 
«a qual si sia tribunale di Francia, la prima volta che presenterä le scrilture sue all” 


SEPTEMBRE 1661. 543 


murmures ct de vives remontrances, mais n'est-il pas étrange que Ri- 
chelieu s'en fasse l'écho, et qu'il s’érige ici contre Luynes en parlemen- 
taire rigide !, lui qui a mis bien d'autres impôts sur les charges de 
judicature et de finance; qui en a‘tant créé de nouvelles pour les 
vendre et en faire de l'argent; qui, enfin, pour prévenir ou réprimer 
des résistances fort peu politiques mais très-loyales, a suspendu ou exilé 
tant d’intègres magistrats et failli briser la carrière de Mathieu Molé?! 
Comme tant d'autres avant et après lui, il attaque avec violence dans 
l'opposition ce qu'il fera sans le moindre scrupule dans le gouverne- 
ment; il commence par critiquer amèrement Luynes, sauf plus tard à 
limiter, et à aller mille fois plus loin que lui dans la même route. 
Cependant Luynes sentait bien que, malgré tous les appuis qu'il tra- 
vaillait sans cesse et réussissait souvent à se donner, sa force la plus cer 
taine était dans la faveur du roi, et, aux injures des pamphlets, aux 
tracasseries du Parlement, aux complots de l'aristocratie, il opposait 
l'ascendant de la royauté, toujours si puissante en France, et parti- 
culièrement dans Paris, cette fidèle représentation de la France. II 
prenait donc le plus grand soin d'entretenir et d'accroître à son profit, 
par tous les moyens, la popularité du jeune roi, et il le montrait 
souvent dans des fêtes et des jeux publics, où Louis XIII paraissait à 
son avantage et se faisait admirer de la foule. Au plus fort des préoc- 
cupations qui assiégeaient Luynes en 1620, il donna une grande 
course de bagues, le 17 mai, un dimanche, à la place Royale. Sur 
une estrade brillamment décorée, environnée des dames de sa cour, 
siégeait la jeune reine, sortant d'une maladie qui avait ému toute la 
nation, rendue à sa beauté douce et majestueuse, et, comme juge 
du tournoi, tenant à la main le prix du vainqueur, une bague de 
mille écus. La joute fut ou parut sincère, et en tout cas très-animée. 
Louis l'emporta sur tous ses rivaux, et vint recevoir le prix des mains de 
sa jeune femme, dont on le savait alors passionnément épris, Il déploya 
une grande adresse, et, par sa tournure forte et aisée, il excita les applau- 
dissements de ce grand peuple guerrier, qui n'aime pasles monarques fai- 
néants, se plaît à voir la royauté à cheval, et, à la façon dont sc porta 


«ufficio, dove prima non si pagava che cinque soldi, all’ avvenir ne paghera ïl 
« doppio, e si caverà di questo da sei millioni de franchi. Il terzo editto à circa les 
«courtages de deniers et (inspections) sopra tutte le vettovaglie, le quali non si po- 
«tranno comprare senza di loro, a quali si pagherà certo dénarc. secondo la tassa, 
« eccettualo 1! formento e la farina per non far gridar il popolo, et di questo si potrà 
«ben cavar altri sei millioni di lire.» En tout, vingt millions. — ? Mémoires, 1. II, 
p. 37. — * Voyez Madame de Longueville pendant la Fronde, ibid. p. 215. 
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Louis XIII dans ce carrousel, le salua comme le digne fils de Henri IV, 
et en tira les plus heureux présages pour sa conduite sur un champ de 
bataille. Le triomphe de cette journée semblait l'image anticipée d'autres 
triomphes dans de plus sérieux combats, dont la pensée était dans tous 
les esprits et, pour ainsi dire, dans l'air! | 

En effet, il devenait de plus en plus évident que les négociations qui 
se poursuivaient à Angers, auprès de la reine mère, aboutiraient à une 
très-prochaine rupture. 


V. COUSIN. 


(La suite à un prochain cahier.) 


* L'ambassadeur vénitien a très-bien vu l'objet politique de ce carrousel, dont il 
donne une description fort détaillée. En voici les traits principaux, dépêche du 
26 mai 1620 : « Alle soddisfazioni che procura di dare a questo popolo di Parigi il 
« signor di Louines, ha voluto aggiungere questa, presentargli Î suo re a cavallo 
«a pubblichi esercizii, accio che con fatiar li occhi di ognuno di vista tale si conci- 
« liassero li animi... Domenica della passata settimana, 17 del corrente, questo re 
«christianissimo in questa gran piaza Reale, alla presenza d'infinito numero di 
« gente, alla presenza della regina moglie, che assisteva sopra un palco a questo fine 
« nuovamente fabricato, comparve a cavallo e corse la baga. Competitori furono tutti 
« i prencipi e tie della corte. .. Giudice di questa giostra è stata la regina , e il pré- 
« mio un’ anello di valore di mille scudi. Quatro lancie e dal re e da ciascheduno de- 
« gli altri furono corse. À la prima Sua Maestà parve fosse tutta tremente, spiccossi non- 
« dimeno con gratia, aggiustossi bene, ma non infilzo; ma la seconda, la terza e la 
« quarta volta assicuratosi sempre piü, messosi all arringo con estrema bravura, 
«levando, rimettendo e ricoperando la lancia, Jeggiadrissimamente fece riuscire 
« Lellissime le carriere, e tutte tre volte una dietro l’altra colpi e porta via la baga. 
« Quale sia stata successivamente l'allegrezza, quali i susurri, li applausi di questo 
«gran popolo, che secondo l'uso della Énu. dalle valorose attioni del suo re in 
« questo spectacolo pronostic felici presagi di piü alta prosperità, non mi basta l'a- 
«nimo di rappresentarle. .. Al re dunque fu dato il premio... Ïl re sta bene a 
«cayallo, forte, dal mezzo in su della persona ha gran leggiadria, e si dimostra più 
« bello che a piedi... Si pud sperare che a cavallo habbi a riuscire un bravo e va- 
aloroso re. » 
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Le mor OLymPE ET L'ACARNANIE; exploration de ces deux régions, 
avec l'étude de leurs antiquités, de leurs populations anciennes et 
modernes, de leur géographie et de leur histoire ; ouvrage accom- 
pagné de planches, par L. Heuzey, ancien membre de l'Ecole fran- 
çaise d'Athènes, publié sous les auspices du ministère de l'instrac- 
tion publique et du ministère d'Etat. Paris, librairie de Firmin 
Didot frères, imprimeurs de l’Institut. 1860, 1 volume in-8?, 
L95 pages. 


PREMIER ARTICLE. 


L'ouvrage dont nous allons rendre compte excitera l'intérêt de tous 
les savants qui s'occupent d'archéologie et de géographie comparée. Il 
est dû à un ancien membre de l'École française d'Athènes. Fondé en 
1846, sous le ministère de M. de Salvandy, cet utile établissement a 
prouvé que, si le hasard, l'application, le savoir ou la sagacité d'un seul 
homme font, dans les sciences philologiques, la découverte de quelques 
vérités nouvelles, ce sont les réunions d'hommes actifs, pleins de capa- 
cité, ayant acquis une instruction solide et positive, qui, transportées sur 
un sol riche en souvenirs, peuvent contribuer à constater et à éclaircir ces 
découvertes, à les compléter, à les répandre; et, si telles furent les espé- 
rances des fondateurs de l'établissement dont nous parlons, leur attente 
na pas été trompée. Composée d'une élite de jeunes professeurs ap- 
pelés à étendre leurs connaissances, à müûrir leur esprit et leur goût 
sur la terre classique par excellence, à resserrer nos liens d'amitié avec 
l'Orient chrétien par un échange d'idées et de services, l'École française 
d'Athènes, entretenue aux frais du gouvernement, honorée de sa pro- 
tection, n’a jamais cessé de remplir sa destination. Ses membres, explo- 
rant l'Attique; visitant les îles de l'Archipel, parcourant les provinces 
du royaume hellénique et celles de la Turquie, se sont livrés avec ardeur 
aux recherches d'histoire, d'archéologie et de géographie, dont ils avaient 
principalement à s'occuper durant leur séjour en Grèce; et leurs tra- 
vaux, envoyés régulièrement à une commission de l'Institut, ont éte 
jugés favorablement par l'Europe savante. En effet, les auteurs de ces 
mémoires se trouvaient dans cette heureuse position où le mérite peut 
espérer une sympathie universelle.et une indulgence qu’il n'éprouve 
qu'une fois, et même qu'il n'éprouve pas toujours. Ayant fait assez pour 
mériter un vif intérêt, et peut-être pas encore assez pour exciter cer- 
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taines jalousies, ces jeunes philologues, pendant une absence de trois 
ans, non! reçu de toutes parts que des marques de bienveillance : 
heureux si tous, à d'autres époques de leur vie, peuvent seulement ob- 
tenir de la justice. . | 

Nos lecteurs ne s'attendent pas à ce que nous donnions ici la liste 
de ces travaux, en partie déjà fort anciens, et dont un archéologue il- 
lustre a rendu compte dans les séances publiques annuelles de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres!. Ce sont des monographies 
instructives, où les auteurs ont consigné ce qu'ils ont pu voir, entendre 
ou recueillir, pendant les explorations faites chaque année en partant 
de l’Attique ct en y rentrant à la fin de la belle saison. Brillant espoir 
des études philologiques et philosophiques en France, ils ont consulté 
les traditions locales, interrogé les monuments ou les ruines, rassemblé 
des faits avec une activité infatigable. Mais les détails de chaque 
science sont immenses. Ï était facile de s'apercevoir que plusieurs de 
ces relations, souvent piquantes, animées ou inspirées des scènes im- 
posantes de la nature, avaient été rédigées loin des grandes biblio- 
thèques, et que leurs auteurs manquaient de la plupart des ressources 
qu'offrent les villes florissantes et lettrées de notre Occident. On devait 
donc désirer qu'au moins les plus distingués parmi les anciens mem- 
bres de l'École française d'Athènes, exerçant aujourd'hui des fonctions 
honorables ou élevées dans l'enseignement public, jouissant de cette 
tranquillité si nécessaire pour de grandes études , se décidassent à re- 
toucher les rapports que jadis ils avaient écrits dans un pays tout formé 
de poésie, à compléter. ces rapports, à élaborer des aperçus saisis quel- 
quefois à la course, et à enrichir ainsi la science par de véritables ou- 
vrages, dont les mémoires, composés précédemment par eux sur les 
mêmes contrées, n'étaient, pour ainsi dire, que l'esquisse rapide. 

Ce vœu a été rempli par l’auteur de l'ouvrage dont nous essayerons 
de donner ici l'analyse. La commission académique, chargée de dresser 
le programme annuel des travaux suivis et gradués de l'École, avait, 
en 1855 et 1856, exprimé le désir que le mont Olympe et l'Acarnanie 
fussent décrits sous tous leurs aspects, physique, topographique, archéo- 
logique. Des mémoires envoyés d'Athènes, dans lesquels on apercevait 
déjà l'empreinte du talent, prouvèrent bientôt que M. Heuzey, membre 
de l'École et chargé de cette. double mission, s'en était acquitté avec 


: Le double travail de M. Heuzey, sur k mont Olympe et sur l'Acarnanie, a été 
apprécié par M. Guigniaut dans deux rapports lus aux séances publiques de l'Acs- 
démie , le 7 août 1857 et le 12 novembre 1858. | 
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habileté et avec une ardeur qu'à son âge on n'a souvent que pour les 
plaisirs; qu'il avait senti qu'à chaque pas il pouvait espérer, ou l'avan- 
tage de voir une chose nouvelle, ou la satisfaction de faire une observa- 
tion utile. Aujourd'hui, après avoir revu et refondu en partie son pre- 
mier travail, il vient d'offrir au public la relation de ses deux voyages, 
réunie cn un seul volume composé de douze chapitres ; les quatre pre- 
miers de ces chapitres sont consacrés au mont Olympe, les suivants à 
J'Acarnanic. Au tableau animé qu'il trace de ces contrées lointaines et 
pittoresques, M. Heuzey joint des renseignements précieux sur l'état 
actuel du pays, et l'examen de beaucoup de points d'histoire, d’archéo- 
logie et de géographie comparée. 

On pourrait croire que les änciens eux-mêmes ont dù nous laisser 
des descriptions bien circonstanciées d’une montagne où le polythéisme 
hellénique plaçait le séjour de ses dieux, et qui a été célébrée par tant 
de poëtes. Pourtant il n'en est rien, si l'on en juge d'après les ou- 
vrages parvenus jusqu à nous. Le seul auteur grec qui paraît avoir parlé 
de l'Olympe en naturaliste et en physicien, c'est Xénagore ; Plutarque 
suppose ! qu'il mesura la hauteur de la montagne avec des. instruments 
de niveau; il lui trouva une élévation de dix stades et d'un plèthre. 
Mais on chercherait en vain, dans les autres écrits de l'antiquité, des 
renseignements aussi positifs; on n'y rencontre guère, concernant 
l'Olympe, que des épithètes harmonieuses mais vagues, des traits épars 
dans les poëtes, et des mentions fort abrégées dans l'histoire, jusqu’au 
commencement de la longue lutte des rois de Macédoine contre la puis- 
sance, déjà redoutable, de Rome. Dans la dernière de ces guerres, l'un 
des historiens les plus judicieux de l'antiquité, Polybe, suivit comme 
député de la ligue achéenne l'armée du consul Quintus Marcius Phi- 
lippus qui, l'an 169 avant notre ère, franchit le mont Olympe pour 
tourner les défilés de la vallée de Tempé fortement occupés par les 
Macédoniens. La partie de l'histoire de Polybe qui contenait la relation 
de cette marche audacieuse , est perdue, mais il n'y.a pas de doute que 
Tite-Live ne l'ait eue sous les yeux ; les premiers chapitres de son qua- 
rante-quatrième livre en semblent, pour ainsi dire, la traduction, et 
nous verrons bientôt quel parti M. Heuzey a su tirer des détails topo- 
graphiques fournis par l'historien latin. 

Après la bataille de Pydna et la réduction de la Macédoine en pro- 
vince romaine, l'antique séjour des dieux rentre dans l'obscurité. Nous 


* Vita Pauli Æmilii, cap. xv : Ô pévror Eevæybpas où Dapépyos, dàkÀd pee nai 
Ô1” épyévow elAnPéva Boxe rÿv pérpnoiv. 
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ne possédons que.des fragments du septième livre de Strabon; on y 
voit que ce géographe avait parlé de l'Olympe ; toutefois il connais- 
sait si imparfaitement la Piérie et la Thessalie septentrionale !, que la 
perte dont il s'agit n'est peut-être pas beaucoup à regretter. Dans Pom- 
ponius Méla ? une seule phrase est consacrée à l'ancienne demeure des 
immortels; Pline 5 se contente de la nommer, ct il faut descendre jus- 
qu'aux derniers siècles du moyen âge pour trouver, dans les écrits de 
Nicéphore Grégoras, de Cantacuzène et de leurs contemporains, les 
noms de quelques localités situées au pied de ces chaînes célébrées 
déjà par Homère. _ 

Ou les savants n'ont point de préjugés, ou, pendant un certain 
temps, rien ne peut les détruire. On dirait que, depuis la renaissance 
des lettres, beaucoup d'érudits ont partagé l'opinion de Démosthène 
et de ses concitoyens, qui ne comptaient point la Macédoine parmi les 
pays helléniques; pour eux, la Grèce finissait aux Thermopyles ou, 
tout au plus, à la vallée de Tempé. De même, dans les temps mo- 
dernes, tandis que d'émincnts archéologues et des ingénieurs habiles, 
suivis d'une foule de voyageurs, exploraient l'Attique et le Péloponnèse 
avec un zèle digne d'éloges, fort peu firent de la patrie d'Alexandre 
l'objet de leurs recherches. Le Cithéron et le Taygète étaient relevés et 
connus jusque dans les ravins les plus reculés, mais on dédaigna comme 
barbarc le pays où mourut Euripide, où Orphée avait son tombeau ; 
et, jusque vers la fin du siècle dernier, personne n'avait visité la grande 
montagne sainte du paganisme grec. | 

H est vrai qu'elle était de difficile accès. Ni Sonnini, ni Cousinéry, 
ni Pouqueville, n'en avaient tenté l'ascension, et le soleil brülant de 
la Thessalie arrêta Dodwell, qui se contenta de dessiner de loin ces 
chaînes, qu'il n'osa pas aborder. Clarke suivit les bords de la mer de- 
puis la vallée de Tempé jusqu'à l'embouchure de l'Haliacmon ; il passa 
au pied du mont Olympe, offrant alors l'aspect d'un immense glacier ; 
comme Dodwell, il en donna plusieurs vues dans la relation de son 


* Nous ne citerons qu'un seul exemple de ce manque de connaissances exacles 
en ce qui concerne Îe littoral du golfe Thermaïque. D'après le texte de Strabon, 
tel qu'il nous est parvenu (p. 277, 1. 1, de l'éd. de MM. Charles Müller et Dübner), 
l'Haliacmon se jetterait dans la mer entre Dium et Pydna, ce que la configuration 
du terrain et la chaine de l'Olympe, courant le long de la côte, rendent physique- 
ment impossible. L'embouchure de l'Haliacmon se trouve beaucoup plus au nord, 
à peu de distance de celle de l'Axius. — * IT, chap. nr. — * IV, chap. var, vol. I, 
p. 276, de l'éd. de Sillig. — * Classical and topographical Tour through Greece, 
a years 1801, 1805 and 1806, vol. II, Londres, 1819, in-4°, p. 96, 113 


et 119. 
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voyage ! ; toutefois il ne songea nullement à cn gravir les cimes nei- 
geuses, qui, au dire des habitants, sont inaccessibles pendant l'hiver, 
et qui, en toute saison, étaient alors infestées par de nombreuses bandes 
de klephtes. Holland? prit absolument la même route que Clarke; 
enfin, il n'y eut qu’un seul voyageur qui fit des efforts réels pour rem- 
plir la lacune laissée par ses prédécesseurs et ses compatriotes. Géo- 
graphe judicieux, doué de cette flexibilité d'esprit qui, loin d'être in- 
compatible avec le savoir,sert à multiplier ses moyens et ses ressources, 
le colonel Leake explora les environs de l'Olympe et visita même, en 
1806, la partie la plus basse de la montagne*. Dans sa relation, mine 
inépuisable de renseignements positifs, il rectifie le tracé des cartes: 
il fixe par des discussions scientifiques la position d'un grand nombre 
de localités qui existaient jadis dans ces régions peu connues avant lui; 
mais il n’y séjourna pas assez longtemps pour examiner en détail toutes 
les vieilles citadelles héroïques, toutes ces enceintes et acropoles dont 
souvent il ne reste que de faibles vestiges; et quelques erreurs se trou- 
vent mêlées aux notions précieuses dont il a enrichi la science. 

Son travail a été complété par l'ouvrage que nous analysons. Aussi 
familiarisé avec les voyageurs modernes, ses devanciers, qu'avec les 
écrivains de l'antiquité, M. Heuzey cherche d'abord à expliquer com- 
ment, aux temps antérieurs à l’histoire, l'Olympe a pu devenir un lieu 
révéré, où le paganisme hellénique plaçait la demeure de ses dieux. 
Cette montagne, dit l'auteur, fut la première étape où s'arrêtèrent « les 
«tribus qui devaient plus tard former le peuple grec,» après le long 
voyage qui les avait amenécs des régions de la mer Caspienne. Elles 
rencontrèrent une longue chaîne escarpée, où la nature avait réuni tout 
ce qui pouvait frapper des esprits crédules et des imaginations pré- 
parées à l'enthousiasme, où depuis le bleu du golfe Thermaïque jus- 
qu'aux cimes les plus élevées, l'intervalle est rempli par une conti- 
nuelle dégradation de couleurs et de climats. Alors, comme à présent, 
des sources innombrables y bouillonnaierft de toutes parts; d'épaisses 
forêts, des grottes impénétrables au jour, semblaient promettre le com- 
merce des puissances invisibles, comme aujourd'hui encore plusieurs 
monastères, cachés dans des ravins presque inaccessibles, offrent à une 
partic de la population chrétienne un lieu de refuge où elle cherche 
à trouver l'oubli du monde, un saint asile, qui malheureusement 


* Travels in various countries, etc. Il° partie, Londres, 1816, in-4°, p. 300 et 
316. — * Travels in the Jonian isles, Albania, Thessaly, Macedonia, etc. ds the 
years 1812 and 1813, Londres, 1815, in-4°, p. 297-310. — * Travels in northern 
Greece, vol. III, Londres, 1835, in-8°, p. 348. 
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n'est pas toujours respecté, et unc retraite où elle:se livre à de con- 
solantes et oisives contemplations. 

Plus tard, ajoute notre auteur, ces populations s'écoulèrent vers le 
midi, «emportant avec elles la civilisation ; » toutefois leur imagination 
conserva un ineffaçable souvenir des lieux où peut-être elles sentirent, 
pour la première fois, le réveil de la conscience, le pouvoir des idées 
religieuses et le changement qui s'opérait dans leur entendement. Elles 
furent remplacées, dans ces hautes vallées, du côté nord-est, par les 
Piériens, « reste de ces Thraces qui ont contribué à civiliser la Grèce; » 
au sud, par «les Perrhèbes, fils des fameux Pélasges de la Thessalie. » 
Ces peuplades sont restées à peu près ignorées; mais, pendant toute là 
durée du polythéisme hellénique, et jusque dans les plus mauvaises 
époques de l'empire d'Orient, les poëtes ne cessèrent de célébrer la 
montagne lointaine où, avant l'origine de l'histoire, au berceau des 
temps voisins des rhapsodes et de l'épopée, avaient séjourné les an- 
cêtres de la race grecque. 

Après ces considérations sur l'espèce de culte que l'antiquité vouait 
à l'Olympe, M. Heuzey en fait connaître la structure physique et les di- 
visions. Réunissant des détails qu'ignoraient ses devanciers, il achève 
: de démontrer que cette montagne n'est point un pic isolé, comme on 
l'a cru quelquefois; c'est une chaîne qui, semblable à une haute mu- 
raille, sépare la Macédoine de la Thessalie, et, longeant les bords du 
golfe Thermaïque, s'étend du sud-est au nord-ouest, dans l’espace d'en- 
viron quinze lieues. Elle se partage en trois régions distinctes. La pre- 
mière, séparée du système -du Pélion et de L'Ossa par l'échancrure pro- 
fonde de la vallée de Tempé, est une sorte de plateau montueux, fort 
élevé déjà au-dessus de la mer, mais couvert encore de terre. végétale 
et parsemé d'habitations, avec des bocages çà et là suspendus; c'est ce 
que notre voyageur appelle le bas Olympe. Puis «la masse principale, 
«et comme le corps de la montagne, s'élance d'un seul coup jusqu'à ses 
« derniers sommets » (p. 2}, #vec des formes plus âpres, avec des pentes 
immenses, rapides, continues ; c'est l'Olympe proprement dit, la haute 
cime, le palais aérien des immortels. Enfin, l'extrémité nord-ouest de 
la chaîne forme la troisième région. Élevée seulement de 1,250 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, d'après des mesures plus exactes, ce 
nous semble, que celles de Xénagore, elle est, ducôté de la Macédoine, 
bornée par la vallée de l'Haliacmon, et dominée au sud par les monts 
Cambuniens, qui, la séparant de la Thessalie!, conservent toujours une 


1 Tite-Live, XL, Lui; XLIV, 11. 
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hauteur de 4,000 mètres au moins, et se rattachent, vers l’ouest, aux 
mässes centrales du Pinde. C'est dans cette troisième région, dernier 
prolongement de l'Olympe et, de tout temps, plus ou moins confondu 
avec lui, que notre voyageur retrouve les monts Piériens de J'anti- 
quité !. UC 
Nous avons essayé de décrire, aussi clairement qu'il nous a été pos- 
sible sans l'aide d'une carte, la contrée sur laquelle le travail de M. Heuzey 
jette un jour nouveau. Nous allons maintenant le suivre dans le cours 
de ses explorations; mais nous sentons combien il serait difficile d'en- 
trer dans le détail de toutes les erreurs que l'auteur rectifie, de faire 
connaître tous les faits nouveaux qu'il a consignés dans sa monographie, 
et les doutes qu'il a éclaircis, sans s'écarter jamais de cette réserve si 
nécessaire dans Îles questions archéologiques. Nous nous bornerons donc 
à indiquer un petit nombre de ces détails. Ils suffiront pour faire ap- 
précier la méthode de l’auteur, son activité et la justesse naturelle de 
son esprit forlifiée par l'étude. | 
. Le premier chapitre (p. 9-49) est intitulé : Région à l'ouest de 
l'Olympe. M. Heuzey prend son point de départ de la vallée de Tempé, 
où l'un de ses collègues, M. Mézières, s'était arrèté? ; et, après avoir 
décrit les ruines de Gonnos, forteresse dont les rois de Macédoine firent 
un des remparts de leur empire, il arrive dans une contrée qui, vers 
le dixième siècle de notre ère, fut occupée par les Bulgares, mais où 
plus tard la race grecque, plus vivace, a repris le dessus. La plaine, 
bien cultivée, esttraversée par de nombreux ruisseaux qui, descendant 
de 11 montagne, se jettent dans le Titarèse, chanté déjà par Homère 5. 
Cette rivière, séparant l'Olympe des chaînes du Pinde, mérite encore 
aujourd'hui, dans la partie inférieure de son cours, l’épithète d'aimable 
que lui donne le poëte; bordée d'arbres et de fleurs, elle circule parmi 
des campagnes d'une fertilité merveilleuse. Mais, en remontant vers sa 
source, au défilé de Sarandaporos, M. Heuzey vit le Titarèse serpenter 
à l'étroit, loin du soleil, au fond d'un tortueux ravin dont les sites som- 
bres et mystérieux pouvaient éveiller jadis, dans l'imagination de popu- 


1Tite-Live, XLIV, xzi11; Pausanias, IX, xxx, $ 2. — * La relation fort instruc- 
tive de M. Mézières a été imprimée dans les Archives des missions scientifiques et étran- 
gères, DES sous les auspices du ministère de l'Instruction publique et des cultes, 
tome LT, Paris, 1854, p. 149-266. 


3 Of 7 du@” insprôv Tiraphosoy dpy” évéuovro. 
| Ilüiade, I, 751. 
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lations primitives, l'idée des demeures souterraines et des neuf replis 
des fleuves infernaux. Ses eaux, disait-on, «sortaient du formidable’ 
«Styx, qui rend irrévocables les serments, » et, se souvenant de leur 
divine origine, elles dédaignaient pendant longtemps de se mêler avec 
les eaux vulgaires du Pénée !. Mais cette croyance, liée à des idées reli- 
oieuses, paraît avoir été inventée, comme tant d'autres, par la supers- 
tition antique, qui accueillait tous les récits merveilleux et les examinait 
fort peu. M. Heuzey, arrivé à la jonction des deux rivières, n'y a rien 
pu découvrir de la prétendue répugnance du Titarèse à s'unir au plus 
grand fleuve de la Thessalie. On n'explique les fables et on n'éclaircit 
l'histoire de l'esprit humain qu'en distinguant avec soin les jeux de 
l'imagination, les fictions inventées par l'intérêt, et, ce qui arrive tôt 
ou tard, les méditations de la raison dirigée par l'observation exacte 
des faits. | 

Après avoir exploré les enceintes d'Olossone, de Pythion, d'Azoros 
et de Doliché, villes antiques situées au nord du Pénée, notre voyageur, 
tournant vers l'est, monte sur ce qu’il appelle les plateaux du bas Olympe, 
où un grand nombre de monastères marque la place de presque autant 
de temples helléniques. C'est sur ces plateaux, dans le deuxième cha- 
pitre de l'ouvrage (p. 50-79), que M. Heuzey suit et explique la route 
que prit le consul Marcius Philippus marchant contre Persée. Les 
légions romaines traversèrent d'abord la Perrhébie, dont la limite orien- 
tale est marquée par une inscription en langue latine, copiée par notre 
auteur. Elle date du quatrième consulat de Trajan et se trouve au 
partage des eaux qui, d'un côté, descendent dans le bassin du Tita- 
rèse, et, de l'autre, sur le versant qui regarde la mer, coulent dan: 
de nombreux ravins parallèles pour arriver au littoral étroit de la 
Piéric. | _ | 

On voit souvent sur les plus hautes chaînes, quelquefois même sur 
les pics les plus élevés, des lacs qui n'ont pas d'écoulement apparent et 
qui se déchargent par des infiltrations souterraines. Comme le mont 
saint Gothard, comme la Gemmi, qui sépare le Valais du canton de 
Berne, l'Olympe offre également un lac, que peu de voyageurs ont visité, 
et dont M. Heuzey donne une description intéressante. C'est le lac 
Ascuris des anciens; les Romains le côtoyèrent, s’avançant péniblement 


! Hunc fama est Stygiis manare paludibus amnem, 
Et capitis memorem, fluvii contagia vilis 
Nolle pati, Superumque sibi servare timorero. 


Lucain, Pharsal, VI, 3538-80. 
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au travers des postes ennemis !. Entourée de murailles de rochers gra- 
_nitiques, de sommets âpres et taillés en amphithéâtre, cette: «nappe 
«liquide, de médiocre étendue , » porte aujourd'hui le nom slave de 
Nézéro, ainsi qu'un village grec situé non loin de ses bords. Au moyen 
âge ce Nézéro, qu'on appelait aussi énpos, paraît avoir été une ville de 
quelque importance; elle possédait un évêché dépendant du métropo- 
litain de Larisse, et les écrivains byzantins nous ont conservé Îes noms 
de plusieurs prélats siégeant en ce lieu, depuis l'an 877 jusqu'au siècle 
des Paléologues. Ni le père Lé Quien, malgré son érudition ?, ni l'illustre 
d'Anville, auquel on doit les cartes qui accompagnent le texte de 
l'Oriens christianus, n'ostrent déterminer la position d'Ézéros; elle est 
fixée aujourd'hui, grâce aux conjectures de M. le colonel Leake et aux 
explorations de M. Heuzey. | 

Ceux qui ont voyagé en Grèce savent quel est le caractère particulier 
des paysages de cette contrée : des retraites les plus cachées, des forêts 
les plus sombres, se découvre presque toujours quelque part, à l'impro- 
viste, l'horizon de la mer. Il en est de mème sur les chaînes de l'Olympe. 
Après le village de Nézéro on rencontre deux hautes collines dont l'une, 
appelée la Transfiguration (Merauép@wouis), à 1481 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, est le point le plus élevé qu'atteint la route. D'après 
la conjecture fort probable de notre voyageur, ce fut de cette haute 
cime que les légions de Marcius découvrirent tout à coup la Macédoine 
et le golfe Thermaïque *. En effet, de la colline de la Transfiguration la 
vuc tombe sur tout le rivage de l'ancienne Piérie: on distingue Salo- 
nique et ses minarets; on aperçoit la longue côte de la Chalcidique et, 
par un beau temps, le mont Athos. Enfin, au sud-est, de l'autre côté 
de la vallée de Tempé, qu'on domine sans en voir le fond, s'élèvent les 
contre-forts et le sommet pointu de l'Ossa. 

M. Heuzey mit au moins quatre heures pour descendre les pentes 
orientales du bas Olympe, couvertes d’une forêt immense enveloppant 
de son ombre toute une région d'escarpements et de ravins. Il assure 
n'avoir jamais rien vu de plus sauvage et de plus magnifique que ce 
versant où, depuis les.zones supérieures jusqu'au bord de la mer, une 
végétation variée à l'infini fait succéder aux pins de l'Écosse et aux 
chênes de l'Allemagne les platanes, les châtaigniers, les lauriers, les 


* «Sollicito consuli nuntius ad Ascuridem paludem occurrit. » (Tite-Live, XLIV, 
it.)— ? Oriens christ. tome II, col. 125, B. — * « Non hostium modo castra, quæ 
« paulo plus mille passuum aberant, sed omnis regio ad Dium et Philam oraque 
«maris, late patente ex tam elto jugo prospectu, oculis subjicitur. » (Tite-Live, 


XLIV, m.) 
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agnus-castus, les aloës et le figuier de l'Inde. L'armée du consul Marcius 
employa trois jours à cette même descente !, ayec ses bagages, ses bêtes 
de somme et ses éléphants, qui causèrent Île plus grand embarras et que 
l'on faisait glisser à grand’peine sur des plans inclinés. On est surpris de 
voir ici mêlés aux légions romaines ces animaux, dont César dédaigna 
de se servir, même dans sa guerre contre Juba. Comptant sur le pres- 
tige de leur nom, le consul, peut-être, les avait aussi amenés pour 
briser la masse compacte et redoutée de la phalange macédonienne ; 
mäis ils ne furent d'aucune utilité réelle à la bataïlle décisive de Pydna?. 

Le troisième et le quatrième chapitre (p. 80-180) sont intitulés : 
Région à l'est de l'Olympe. C'est l'antique Piérie, resserrée, dans sa 
partie méridionale, entre la montagne et la mer, s’élargissant vers le 
nord jusqu'aux plaines où coule l'Haliacmon. C'est par cette contrée 
peuplée et fertile que les armées des deux Philippe, celles d'Alexandre 
et d'Antigone descendaient en Thessalie pour menacer ou pour assu- 
jettir Athènes; c'est encore par là que, Rome débordant en Grèce, la 
veille de l'empire, la Macédoine se vit attaquée et qu'elle finit par périr. 
Paul-Émile y gagna la grande bataille dont nous venons de ‘parler et 
qui mit fin au royaume de Persée. M. Heuzey, se dirigeant du sud au 
nord, décrit avec soin les restes des temples, les enceintes des villes, 
les soubassements des acropoles helléniques qu'il a pu y découvrir; il 
cherche à déterminer la position exacte de Phila, d'Héracléion, de 
Libèthres, et à appliquer les noms anciens aux nombreux torrents qui 
se précipitent des gorges boisées de l'Olympe et se rendent à la mer 
après un court trajet. L'Énipée (8 Évxeës) est sinon le plus considé- 
rable, au moins le plus connu de ces torrents, car ce fut sur ses bords 
que Persée se retrancha fortement après la descente des Romains en 
Piérie. Tite-Live, aimant à décrire les sites et les lieux où se sont passés 
les événements qu'il raconte, Tite-Live s'est plu à consacrer quelques 
phrases pittoresques à ce cours d'eau. « Faible en été, » dit-il, sans doute 
d'après Polybe, «l’Énipée devient une rivière impétueuse pendant les 
« pluies d'hiver. I tourbillonne au pied de roches immenses, et, dans le 
«ravin où il s'engouffre, entraînant les terres, creusant profondément 


! «Paulo plus septem millia die Romani processerunt; minimum pedibus iti- 
« neris confectum. Plerumque provolventes se simul cum armis aliisque oneribus, 
« cum omni genere vexationis, processerunt. » (Tite-Live, XLIV, v.) — * « Elephanti 
«in acie nomen tantum sine usu fuerunt. » (Tite-Live XLIV, xr1.) L'auteur de la 
Guerre d'Afrique, Hirtius ou Oppius, ch. xxvir, dit, avec raison, de ces animaux 
faciles à effrayer, communi periculo in aciem producuntur : ceux qui les plaçaient en 
ligne de bataille risquaient autant eux-mêmes que l'armée ennemie. 
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«son lit, il a fait de ses deux rives des précipices/.» Mais cette des- 
cription peut s'appliquer à plusieurs des torrents qui sillonnent le lit- 
toral dont il s’agit; aussi la recherche de l'Énipée, comme celle du 
Rubicon en Italie, est-elle devenue un point fort obscur de géographie 
comparée. Nos meilleures cartes le placent tout près d'Héracléion; 
M. Heuzey, avec plus de probabilité, croit le reconnaître dans la rivière 
de Litochoro, qui coule à cinq milles romains au sud de Dium, dont la 
position est connue aujourd'hui. C'est précisément à la même distance 
de cette ville que se trouvait l'Enipée des anciens ?. 

Nous venons de nommer Dium. Fondée avant l'origine de l'histoire, 
embellie par le roi Archélaüs, cette cité devint l'objet de prédilection 
de ses successeurs, hien plus que l'antique et lointaine Édesse. Située 
près de la frontière méridionale du royaume, décorée de nombreux 
édifices publics et d’une foule de statues, fortifiée avec soin, elle était, 
dit M. Heuzey, «la ville d'apparat et, pour ainsi dire, la ville de re- 
«ception » de ces princes, dont la politique se tournait de plus en plus 
vers la Grèce. Archélaüs y avait institué la fête des Olympies, panégyrie 
qui ne le cédait en rien aux plus bmillantes solennités de l'Attique ou du 
Péloponnèse; Philippe y résida souvent, et Alexandre plaça dans le 
temple célèbre de Jupiter, près de la ville, un des chefs-d'œuvre de 
Lysippe, le fameux groupe équestre représentant le roi victorieux et 
autour de lui les vingt-cinq cavaliers de sa suite (éraïpos) qui avaient été 
tués à la bataille du Granique. Mais l'histoire des cités helléniques est 
contenue dans ces deux alternatives : dans la haute antiquité grecque, 
des bourgs se formant en villes; pendant les calamités du moyen âge 
et sous l'oppression des Turcs, des villes se décomposant souvent en 
villages ou même en cabanes éparses. Malgré la magnificence de ses:® 
monuments Dium avait tellement disparu, que, depuis la renaissance 
des lettres ct jusqu'au commencement de notre siècle, la géographie 
comparée en cherchait vainement la trace. Le savant et judicieux Man- 
nert * le plaçait presque aux extrêmes limites de la Piérie, à Platamona, 
petite ville turque où notre voyageur, au contraire, a reconnu les ves- 


”_ « Æstate exiguus, hibernis idem incitatus pluviis; et supra rnpes ingentes gur- 
«gitibus facit, et intra prorupta , in mare evolvendo terram, præaltas voragines ca- 
«valoque medio alveo ripas utrimque præcipites. » (Tite-Live, XLIV, vur.) Je ne 
transcris pas les conjectures de Gronove et de Dorin , qui ont essayé de rendre plus 
régulière la construction embrouillée ou altérée & ces phrases. — * « Quinque 
«millia passuum ab urbe citra ripam Enipei amnis castra ponit. » (Ibid.) —* « Urbein 
‘sicut non magnam, ita exornatam publicis locis et mullitudine statuarum , munitam- 
« que egregie. » (XLIV, vi.) — * Geogruphie der Griechen und Rômer, t. VIE, p.511. 
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tiges de l'ancien Héracléion; et l'erreur de Mannert a été reproduite 
par beaucoup d'écrivains, même après la publication de l'ouvrage de 
Leake; car c'est à lui que revient l'honneur d'avoir retrouvé la célèbre 
cité macédonienne. En Grèce, plus encore qu'ailleurs, la nature déve- 
loppe une végétation vigoureuse et rapide, chaque fois que, dans des 
lieux humides, les populations épuisées diminuent ou-disparaissent; aussi 
l'emplacement où l'on voyait jadis les sanctuaires de Jupiter et des 
Muses est-il couvert aujourd'hui d'eaux dormantes et d'une épaisse 
forêt qui s'étend de l'Olympe à la mer. Au fond de ces fourrés M. Heuzey 
découvrit un assemblage de vingt-cinq ou trente cahutes, nommé Ma- 
lathria; «c'est bien, dit-il, le plus misérable hameau que j'aie vu de 
« ma vie. » Puis il arriva sur un sol pétri de fragments de briques, de 
poteries et de marbres, débris confus ct informes de Dium. Le colonel 
Leake ne put s'arrêter que peu de temps ! au milieu de ces décombres 
qu'en beaucoup d'endroits un cheval traverserait sans lever haut le 
pied; mais M. Heuzey y séjourna aëîsez pour être en état d'en donner 
une description aussi intéressante que complète. Il y a reconnu les ves- 
tiges du théâtre, le stade, un aqueduc, et, à l'ouest et au nord de Ia 
ville, les fondations de la belle et solide enceinte, construite en marbre 
blanc et flanquée de tours; il croit même que des fouilles mettraient 
au jour des débris précieux, ensevelis maintenant sous un sol profond, 
couvert de massifs d'arbres et de plantes grimpantes. | 
C'est de Malathria que partit notre voyageur pour tenter ce que peu 
de ses devanciers avaient osé faire : il entreprit de monter aux cimes 
du mont Olympe. Après avoir dépassé le monastère d'Hagios Dionysios, 
pillé et à moitié ruiné par les Turcs en 1828, il arriva dans une région 
® alpine, où la rigueur du froid détruit toute végétation et où des amas 
de neiges perpétuelles se conservent dans les lieux abrités du soleïl?; 
enfin, après une ascension longue et pénible, il atteignit la cime ardue 
du mont, celle où jadis les populations helléniques se réunissaient deux 


!. Travels in northern Greece, vol. IIT, p. 409-413. — * Dans tous les temps 
l'Olympe paraît avoir fourni aux Grecs de la glace pour refroidir les boissons. 
Athénée rapporte (III, xcix), que, dans un banquet, le poëte Simonide demanda de 
cette neige que « l'impétueux Borée, souflant de la Thrace, a cachée sur les flancs 


« de l'Olympe:» 


Tf bé mor’ OAduroio mepi mheupès ExdAvhey 
Qxûs drd Ophxns éprüuevos Bopéns*’ 


et, sur les mêmes cimes, M. Heuzey rencontra un paysan qui venait tailler en bloc 
la neige durcie pour Îa transporter à Larisse. 
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fois par an pour offrir un sacrifice solennel au plus grand de leurs 
dieux. I y a quelquefois des analogies singulières entre les croyances 
populaires, les traditions et les cérémonies religieuses de la Grèce an- 
tique ‘et celles de la Grèce de nos jours. Aux temps du paganisme les 
sommets des hautes montagnes étaient, en général, consacrés à Jupiter, 
car un instinct naturel porte toujours les peuples primitifs à faire de 
ces régions aériennes la demeure d'êtres supérieurs à l'homme. Dans la 
Grèce moderne, l'ancien maître du tonnerre a dû disparaître, mais il a 
été remplacé par le prophète Elie, dont le mont Carmel était la retraite 
habituelle, et qui fut enlevé au ciel sur un char de feu, au sein d'un 
tourbillon !. Dans l'île de Candie, en Morée, en Livadie, presque par- 
tout, les cimes les plus élevées portent les noms d'HXas, Bourd» où 
HXtov, et, de nos jours encore, c'est une coutume des moines du monas- 
tère d'Hagios Dionysios de faire chaque année l'ascension de l'Olympe. 
Ils partent la nuit, à la lumière des torches, et, sur le pic même où au- 
trefois l'autel de Jupiter rassemblait les prêtres de Dium et les habi- 
tants de la plaine, ils vont dire une messe dans une pauvre chapelle 
dédiée au prophète Élie et faite avec des pierres brutes ramassées sur 
le sol. | 

M. Heuzey semble avoir quitté avec regret ces hautes régions, d'où 
l'on jouit d'une vue immense. « D'un côté, dit-il, on voit la Macédoine. 
«de l'autre, toute la Thessalie, dont les lacs et les rivières semblent 
«tracés comme sur la carte. » Au sud, on distingue le Parnasse; à l'ouest, 
la chaîne du Pinde borne l’horizon de sa longue muraille dentelée, et, 
du côté de la mer, on domine tout le littoral de la Piérie, où nous vou- 
drions suivre le savant voyageur dans le cours de l'exploration, longue 
encore, qui le conduit, à l'est du défilé de Pétra, jusqu'aux bords de 
l'Haliacmon. Mais il nous serait impossible de reproduiré ici, même 
sous la forme d'une énumération rapide, tant de détails intructifs où 
l'observation attentive des faits se trouve jointe à cette critique qui sait 
comparer ce qu'on a vu avec ce qui a été adopté par les savants. Bor- 
nons-nous à dire que les personnes qui s'occupent d'histoire grecque 
liront avec intérêt la description circonstanciée de la plaine de Pydna, 
théâtre de la bataille où vingt mille Macédoniens se firent tuer sur place 
et où Paul-Émile, le plus habile tacticien de ce temps, mit fin au 
royaume de Persée. Cette description, les remarques de l'auteur sur le 


* Juvencus, dans sa Paraphruse poétique des Évangiles, IT, 553, célèbre cet évé- 
nement par les vers suivants : 


Elias quondam quem turbine jussa corusco 
Flammipedum rapnit simulatio quadrijugorum. 
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mouvement de la bataille, une des plus vives et des mieux engagées 
que nous offre l’histoire ancienne, enfin des recherches sur la véritable 
position de la ville de Pydna, occupent plus de vingt pages dans l'ou- 
vrage de M. Heuzey (p. 152-177); c’est une des parties de son travail 
dont nous regrettons le plus de ne pouvoir donner une idée. 

Retenu par le mème désir de renfermer cet extrait en de justes 
bornes, nous ne consacrerons également que peu de lignes au cha- 
pitre 1v, intitulé, Région des monts Piériens (p. 178-220); c'est le pays 
qui s'étend au nord et au nord-ouest de l'Olympe, entre cette montagne 
et l'Haliacmon. Malheureusement les auteurs anciens sont si incom- 
plets et si brefs en parlant de cette contrée, qu'il est quelquefois fort 
difficile de deviner le nom que portaient jadis les villes dont on découvre 
les débris confus. Au hameau de Palatitza, non loin de la rive droite 
de l'Haliacmon , M. Heuzey trouva des ruines qui n'ont été visitées ni 
même signalées par personne; ce sont, dit-il, les plus importantes qu'il 
ait rencontrées dans son voyage; il y vit des tombeaux, un aqueduc, les 
soubassements d'un temple antique, un nombre infini de chapiteaux, 
de tronçons et de tambours de colonnes. Il est impossible cependant 
d'admettre que ces vastes ruines soient celles de Pella ; on sait aujour- 
d'hui que l'ancienne capitale de la Macédoine était située bien plus au 
nord, sur la voie égnatienne, entre Édesse et Thessalonique !. C'est 
avec plus de probabilité que M. Heuzey croit reconnaître, dans les restes 
mutilés dont il est question, les vestiges de Vallæ, cité mentionnée par 
Pline ? et par Ptolémée 5. 

Nous terminerons ici notre analyse de la première partie d'un travail 
qui, parmi les livres publiés sur la Grèce depuis quelques années, se 
fait remarquer par le nombre, l'importance et la variété des recher- 
ches, comme par la nouveauté des résultats. Dans un prochain cahier 
nous rendrons compte de la seconde partie de l'ouvrage, qui a pour 
objet l'Acarnanie. | DR, 


HASE. 


1 Dans une dissertation intitulée De via militari Romanorum Egnatia, et publiée 
à Tubingue, 1842, in-4°, M. Tafel discute judicieusement les passagés des auteurs 
anciens qui concernent Pella, dont les ruines ont été retrouvées par le colonel 
Leake, vol. III, p. 261-266, près du village grec eis rods Âmodéous, au nord 
du grand marais formé par la rivière de Lydias. Mannert (vol. VIT, p. 479), partout 
ailleurs exact et judicieux, se trompe en plaçant Pella à Vodina (Boëyyd) : cette 
dernière ville, encore importante aujourd hui, ne peut être qu'Édesse, où rési- 
daient les rois de Macédoine dans les premiers temps de la monarchie. — * IV, 
x; vol. [, p. 277 ed. Sillig. — * III, xn1, p. 225, 1. 12, de l'éd. de M. Wilberg. 
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INDISCHE ALTERTHUMSKUNDE, l'Archéologie indienne, par M. Chris- 
tian Lassen, professeur ordinaire de langue et de littérature sanscrite 
à l’université royale de Bonn, 1% vol. 1847; 2° vol. 1849-1852; 
3° vol. 1858; première moitié du 4° vol. 1861; en allemand, 
grand in-8°. — Bonn, Londres et Leipsick !. 


DEUXIÈME ARTICLE ?. 


Chez tout autre peuple que les Indiens, deux grands poëmes épiques 
tels que le Râmâyana et le Mahâbhärata auraient dà jeter une très-vive 
lumière sur les origines nationales. Le Râämäyana raconte une des expé- 
ditions les plus fameuses des Âryas et leur première invasion dans le 
sud au delà des monts Vindhyas et jusqu à Ceylan. Le Mahâbhärata con- 
sacre le souvenir d'une longue et terrible lutte entre deux familles de 
cette race; et, de plus, il est le recueïl très-fidèle, quoique très-indigeste, 
d'une quantité prodigieuse de traditions locales. À ces deux poëmes, sans 
même parler des Védas, joignez les Pourânas, au nombre de dix-huit, 
qui, comme leur nom l'indique, ont la prétention de garder le dépôt des 
choses antiques, et il semble qu'il y a là plus d'éléments qu'il n'en faut, 
sinon pour reconstituer les âges primitifs de l'Inde, du moins pour y 
porter autant de jour qu'il est permis d'en demander dans ces temps 
reculés. Pourtant il n'en est rien, et ces matériaux mêmes démontrent, 
par leur abondance stérile, qu'il faut se résigner à laisser dans une ombre 
à peu près impénétrable les commencements de la race des Aryas. Les 
généalogies dynastiques qu'on trouve dans les épopées et dans les Pou- 
rânas ne peuvent être non plus d'aucun usage *. Selon toute apparence, 
elles ne sont que des fantaisies poétiques qui ont acquis de l'autorité en 
passant de siècle en siècle, et qui, des épopées, ont été reçues dans les 
ouvrages subséquents. On en peut dire autant de la chronologie brah- 


* Le premier volume se compose de 862 pages, plus un appendice de cvii1 pages 
et une courte préface; le second se compose de 1182 pages, plus un appendice de 
LI1 pages; le troisième se compose de 1199 pages; enfin, la première moitié du 
4° volume en a 528. — * Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier 
d'août 1861, page 453. — * M. Chr. Lassen a donné ces généalogies comparées 
dans l'appendice du tome I", p. r à xxxiv, d’après le Râmäyana, le Mahäbhärata 
et le Viknou ourâna, pour les rois d'Ayodhyà ou la race du soleil, avec ceux de 
Mithila et de Vicäla , et, pour les rois du Pratisthâna ou la race de la lune, avec ceux 
de Bénarès et du Magadha, etc. etc. 
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manique; et ces quatre âges du monde, si parfaitement symétriques 
dans les 4,320,000 années qu'ils forment, ne sont qu'une rêverie, à la- 
quelle ne peut s'attacher la moindre importance historique. 

M. Chr. Lassen croit que le Râmäyana et le Mahäâbhôärata, sous la 
forme où nous les avons aujourd'hui, sont antérieurs au bouddhisme : 
et que.c'est vers l'époque où il a paru que les remaniements des épopées 
ont dû cesser, sans que, plus tard, aucun changement essentiel ait été 
introduit !, Les Pourânas sont beaucoup plus récents; mais ils ont puisé 
à des sources anciennes, et, sans l'incurable défaut de l'esprit indien, 
ils auraient pu nous fournir aussi les renseignements les plus authen- 
tiques, au lieu de tant d'imaginations extravagantes. Quant aux Védas, 
qui sont de beaucoup antérieurs à tous les autres monuments, M. Chr. 
Lassen ne pense pas davantage qu'on puisse en tirer des indications 
satisfaisantes sous le rapport de l'histoire. C'était là, il est vrai, l'opinion 
de M. Chr. Lassen il y a près de vingt ans; peut-être aujourd'hui la 
modifierait-il en quelque mesure après les récents travaux dont le Véda 
a été l'objet. Mais cependant le Véda lui-même, tout précieux qu'il est, 
ne nous apprendra que peu de chose de l'histoire proprement dite, et 
les Brâähmanas ne sont guère plus raisonnables historiquement, ni plus 
instructifs, que les épopées?. | 

[ n'y a qu’un moyen d'employer ces éléments informes : c'est d'extraire 
de la légende ce qu'elle peut renfermer de réel; c'est de faire sortir de 
tant de symboles, d’allégories et de divagations, le sens caché qu’elles 
recèlent, et les faits que sans doute elles indiquent, tout en les voilant. 


! Indische Alterthumskunde, 1, page 491. M. Chr. Lassen tire ses preuves du silence 
des épopées sur le bouddhisme, du caractère tout vishnouvite qu'elles portent, et enfin 
du style dans lequel elles sont écrites. Sans doute l'opinion d'un juge aussi compétent 
que M. Lassen mérite la plus grande confiance ; mais je ne puis être tout à fait de son 
avis, quoiqu'il m'en coûte de me séparer de lui. Je pense bien aussi que le Mahà- 
bhärata et le Ramâyäna sont à peu près contemporains du bouddhisme; mais ils ont 
bien pu l'ignorer complétement, et la religion nouvelle paraît, à son début, avoir fait 
assez peu A bruit. Le style des deux épopées me semble, en outre, révéler un temps 
de raffinement littéraire. (Voir le Journal des Savants, cahier de février 1 860, p. 121.) 
— * M. Chr. Lassen aura à revenir plus tard sur les Védas, en traitant de la litté- 
rature sacrée des Âryas; mais c'est surtout dans l'ouvrage de M. Max Müller qu'on 
pourra trouver tout ce qu'on sait aujourd'hui de plus positif et de plus nouveau 
sur la partie légendaire et historique des Mantras, des Brâähmanas, des Oupanis- 
hads et des Soûtras. En rendant compte de ce remarquable ouvrage, j'ai essayé 
d'en faire ressortir tout le mérite; mais, tout excellent qu'il est, et malgré tous les 
faits inconnus jusque-là qu'il a révélés sur la vie religieuse des Aryas, ilest une 
preuve de plus qu'À n'y a point à espérer d'histoire pour ces temps obscurs. (Voir le 
Journal des Savants, lier d'août 1860 et de janvier 1861.) 
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Je conviens qu'une interprétation de ce genre est toujours une ressource 
périlleuse; mais c'est la seule qui reste; et, à moins de négliger abso- 
lument tant de matériaux, il faut bien les transformer pour y découvrir 
quelques débris de la. vérité. L'historien de l'Inde est donc forcé de 
donner une longue attention à la légende; et c'est pour lui un devoir 
aussi nécessaire que délicat. M. Chr. Lassen a touché ce point ‘dans la 
préface de son premier volume; et je cite ce qu'il a cru devoir dire sur 
l'obligation où il s'est trouvé, et qu'il a remplie, d'ailleurs, avec beaucoup 
de sagacité et de prudence : | 

«Pour me justifier d'avoir accordé tant de place à la légende, dit 
«M. Chr. Lassen, je remarque d'abord que, dans la conscience de l'Inde 
«antique, la légende était une vérité, et qu'elle forme une partie essen- 
«tielle de l'esprit indien, qu'on ne saurait bien comprendre sans la 
«connaître aussi. En second lieu, il se présente pour les Hindous cette 
« circonstance toute spéciale, que la légende nous a été conservée par 
«eux sous une forme beaucoup plus complète que l'histoire réelle, qui 
« n'a été recueillie qu'avec de très-grandes lacunes. Ainsi l'exposé de la 
«légende doit tenir, dans l'histoire des Indiens, beaucoup plus d'espace 
« que dans celle d'aucune autre nation. Le seul moyen de pouvoir con- 
« naître leur histoire la plus reculée, c'est de dégager la portion histo- 
«rique de la légende. Mais, comme mon ouvrage est le premier essai qui 
« soit fait en ce genre, je n'ose pas me flatter d'avoir rencontré toujours 
«l'explication exacte des choses, et je suis tout prêt à mettre des idées 
«plus plausibles à la place des miennes 1,5. | 

Si l'on interroge la légende sur l'origine des Aryas, elle nous répond 
orgueilleusement qu'ils sont autochthones; et cette vanité ne doit pas 
nous surprendre, car elle est le partage de tous les peuples anciens. 
Tous ils ont cru déroger en avouant qu'ils sortent d'une autre contrée 
que celle qu'ils occupent; ou, plus simplement peut-être, ils ont toujours 
perdu le souvenir de leur passé. Cependant la tradition, toute précise 
qu'elle est à cet égard, laisse soupçonner plus qu'elle ne dit; et il semble 
bien, même d'après elle, que les AÂryas, par le nom qu'ils se donnaient 
et par certaines qualités physiques, se distinguaient des populations in- 
digènes, qu'ils soumirent à leur domination en venant au milieu d'elles. 
Le mot qui, en sanscrit, exprime la caste, signifie aussi la couleur (Varna), 
et il paraît constaté que les trois premières castes, et surtout celle des 
Brahmanes, sont, même encore aujourd'hui, plus blanches que les der- 
nières, celles des Coûdras et des Tchandâlas. H était donc permis de 


* Andische Alterthumskunde, préface du I“ volume, page vus. 
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supposer. que les Âryas, justement à cause de leur couleur, étaient des 
peuples du nord, pénétrant dans l'Inde, où ils rencontrèrent des prédé- 
cesseurs moins puissants qu'eux. La philologie de nos jours a mis ce fait 
hors de doute; et, comme les affinités de langue sont de toute évidence 
entre les autres branches de la famille indo-européenne et celle des 
Âryas, il n'y avait que deux hypothèses possibles : ou tous les peuples 
indo-germaniques sont sortis de l'Inde, qu'habitent les Aryas; ou bien 
les Âryas, pour parvenir dans l'Inde, sont sortis des mêmes contrées 
où d'abord ils ont été unis avec tous les rameaux de leur famille com- 
mune. M. Chr. Lassen a parfaitement prouvé que cette seconde hypo- 
thèse est la seule qui soit admissible, et il est avéré désormais que les 
Aryas sont entrés dans la péninsule à travers le Pandjäb, et en venant 
du Kaboulistan occidental !. D'une autre part, comme c'étaient des peu- 
ples pasteurs, ils n'ont pu prendre avec leurs troupeaux que les che- 
mins les plus accessibles, et il n’y a guère, dans tes montagnes, presque 
partout infranchissables, qu'une seule route, celle qu'ont suivie tous les 
conquérants et les peuples guerriers pour venir de la Bactriane dans 
l'Inde, c'est-à-dire les passes. occidentales de l'Hindoukoush. 

Dans le pays que quittaient les Âryas, au moment de la séparation, 
ils se sont trouvés en contact avec les Iraniens, qui sont allés peupler 
la Perse etla Mésopotamie, -en-y portant la langue Zende, la plus rap- 
prochée de toutes les sœurs du sanscrit; et en ÿ portant aussi ‘ane reli- 
gion qui a beaucoup de points de ressemblance avec celle du Véda. Les 
Iraniens et les Aryas devinrent bientôt d'implacables ennemis, et le voi- 
sinage ne fit qu'accroître l'hostilité de deux races’ sorties d'un même 
berceau. De plus, dans ces antiques séjours, les Aryas ont été en rela- 
tion très-probablement avec les peuples sémitiques, dont les traditions 
font également remonter vers cette partie de l'Asie Jeur douteuse ori- 
gine. L'EÉden, dans les croyances hébraïques, n’est pas loin de ces lieux, 
qui doivent être sacrés, non pas seulement pour le peuple juif, mais, en 
outre, pour l'humanité tout entière?. Ainsi les Aryÿas tiennent à tout ce 
qu'il y a de plus grand dans ces lointaines annäles de la’ civilisation. 


" ? M. Chr. Lassen, ndische Alterthumskunde, tome I, page 515. Ce fait est au- 

jourd'hui accepté par tous les philologues et les orientalistes ; mais M. Chr. Lassen 

est un des premiers qui l'aient mis en pleine lumière. — * M. Chr. Lässen, Jn- 

dische Alterthamskunde, t. 1, p. 528. Ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de le remar- 
uer, cette coïncidence des traditions indo-européennes et sémitiques est du plus 

haut intérêt; et c’est une confirmation bien inattendue, si ce n’est entière, du récit 

| ee mais ce n'est loujours qu'une explication partielle des origines de l'espèce 
umaine. 
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Pour leur part, c'est au sud-est qu'ils se sont dirigés, tandis que les 
autres courants descendaient à l'ouest et au sud-ouest pour peupler 
l'Asie Mineure et l'Europe. |. | : 

Le Rämâyana et le Mahâbhärata ne fournissent que très-peu de don- 
nées sur les progrès des Âryas après leur arrivée dans l'Inde. Des re- 
cherches attentives et minutieuses de M. Chr. Lassen il résulte que le 
premier de ces deux poëmes, en décrivant les exploits de Râma, repré- 
sente un état de choses moins avancé. Dans le Mahäbhärata, au con- 
traire, les Âryas n'ont pas seulement franchi par des courses rapides les 
monts Vindhyas, ils se sont, de plus, établis solidement dans le sud; 
et les ascètes, qu'on peut comparer à de dévots pionniers, y paraissent 
bien plus à l'abri des Räkshasas, qui représentent, sans doute, les indi- 
gènes et leur résistance aux envahisseurs. Mais il est impossible de tra- 
cer nettement, d'après les deux épopées, les limites géographiques de 
la domination des Aryas, et il faut se contenter des indications les plus 
générales et les plus vagues. La conquête, partie du nord-ouest, s'étend 
déjà de l’Indus jusqu'à la moitié du cours du Gange; elle ne s'étend 
peut-être pas jusqu'à la mer du côté de l'orient, et les Indiens ne con- 
naissaient alors l'Océan que vers les bouches de l’Indus, dont ils avaient 
d'abord suivi le cours, ct vers l'extrémité de la presqu'ile. Il est tout aussi 
difficile de savoir, d'après les deux poëmes épiques, quelque chose de 
précis sur les temps antérieurs à la guerre des Pândavas. Ge qu'il y a 
de moins douteux, c'est qu'à cette époque le Madhyadéça est partagé 
en deux royaumes principaux, les Kourous à l'ouest, et les Pantchâlas 
à l'est, jusqu'au Magadha, dont les souverains jouent déjà un assez grand 
rôle. | oo | 

Les Kourous, après une longue domination, voient affaiblir leur 
puissance, et ils sont obligés, pour se défendre, de recevoir le: secours 
d'un chef d'une tribu belliqueuse, qui arrive aussi du nord-ouest, comme 
le reste des Âryas. Ce chef est Pändou, l'auteur de la famille héroïque 
qui remplit alors de sa gloire la Péninsule entière. Les fils de Pändou, 
qui semblent unis à la fois par les liens de la parenté et par l'ambition, 
continuent, quelque temps après la mort de leur père, de servir d'auxi- 
liaires aux Kourous. Mais bientôt cette situation subalterne ne peut 
plus convenir à leur courage et à leur fortune. Ils s’allient avec d'autres 
peuples, les Yâdavas et les Pantchâlas, et ils contraignenit les Kourous 
à leur céder la moitié du royaume. Ils fondent sur les bords de la Ya- 
mounà la ville sainte d'Indraprastha, qu'ils fortifient et qu'ils embellissent 
de toutes les manières. Mais la guerre ne tarde pas à éclater entre eux 
et les Kourous, leurs anciens alliés. Tous les peuples de la presqu'île 


72. 


564 JOURNAL DES SAVANTS. 


soumise aux Âryas se rangent de l'un ou de l'autre côté, et, après bien 
des péripéties, une grande bataille est livrée. Les Pândavas. y restent 
vainqueurs, et la possession de l'Inde leur est désormais acquise sans 
contestation, bien qu'elle ne doive durer que très-peu de temps. Ce 
triomphe des Pändavas est le sujet du Mahâbhärata; mais ce fait parti- 
culier, tout mémorable qu'il est, y disparaît presque entièrement sous 
l'amas des digressions des épisodes et des récits PÉRARARIERS de tout 
genre. 

Les temps qui suivent sont encore plus obscurs, s'il est posssible ; 
et cependant c'est à cette époque que s’accomplit le grand événement 
qui décida de tout le destin de la société indienne; je veux dire l'éta- 
blissement des castes, et la supériorité définitive ct inébranlable de la 
caste brahmanique. Au début, ce furent nécessairement les Kshatriyas, 
ou guerriers, qui eurent le pouvoir, et, chez un peuple conquérant, il 
ne pouvait point en être autrement. Les chefs des expéditions devaient 
être aussi les chefs civils. Mais l'élément religieux tenait une telle place 
dans la vie des Âryas, qu'il devait finir par l'emporter; et, quand les 
besoins de la conquête deviendraient moins pressants, il était naturel 
que le pouvoir des guerriers allât en diminuant et que celui des. mi- 
nistres du culte tendit à s'asseoir et à prédominer, dès que la nation 
serait en possession tranquille de ses nouveaux domaines. C'est ce qui 
arriva en effet. Les Brahmanes entrèrent en lutte avec les Kshatriyas, 
et, comme ils surent rattacher à leur cause un des rois les plus puis- 
sants de cette époque, Paraçourâma !, ils l'emportèrent, après bien des 
alternatives, dont la tradition n'a gardé que les souvenirs les plus ef- 
facés. À côté de Paraçourâma, apparaissent les deux noms illustres de 
Vasishtha et de Viçgmâmitra; mais on ne sait rien de positif sur ce con- 
fit, qui eut cependant de si profondes et de si durables conséquences. 
M. Chr. Lassen y a consacré toute l'attention qu'il exige; mais il n'a 
pu réussir à porter la clarté là où il n'y a que les lueurs les plus incer- 
taines et les plus fugitives. La lutte des Brahmanes contre les Ksha- 
triyas n'en reste pas moins, avec la guerre des Pândavas et des Kou- 
rous, le fait le plus remarquable de ces temps, qui ne devancent pas 
précisément l'histoire, mais qui lui ont tout à fait échappé. Cette lutte 
a eu lieu dans l’ouest de l'Inde, et c'est dans la contrée dont Ayodhyä 
était la capitale que les combats ont dû se livrer. 


* Räma à la massue, pour le distinguer du héros du Rämäyana. Cette massue 
était une arme divine, que Giva lui avait donnée. Paraçourâma est le ls jeune 
des cinq fils de Djamadagni. 
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M. Cbr. Lassen s’est donné la plus grande peine pour fixer, autant 
que possible, quelques points chronologiques dans ce vaste chaos, et il 
a successivement interrogé les grammairiens; les Védas, avec leur 
mythologie et leur naturalisme; l'astronomie indienne, dont il a signalé 
l'origine toute chinoise! ; le Panthéon des épopées; les témoignages 
bouddhiques sur la religion antérieure; la constitution successive des 
trois premières castes et des castes mêlées: la fondation des écoles 
philosophiques avant l'apparition du Bouddha; l'invention de l'écri- 
ture; les fapports de l'Inde avec les étrangers, etc. etc. mais, en dépit 
d'investigations si étendues et si savantes, l'auteur n’a pu obtenir aucun 
résultat décisif, et nous sommes condamnés à demeurer toujours dans 
la même ignorance, à moins que quelque hasard favorable ne vienne 
nous mettre en possession de sources jusqu'à présent cachées. Mais on 
doit peu compter sur une telle fortune, et c'est malheureusement à 
l'esprit indien lui-même qu'il faut s'en prendre. Nous connaissons assez 
ce qu'il a fait pour être assurés qu'il ne nous garde point de surprise. 

Cependant on est fondé à espérer toujours que l'étude des Védas, 
poussée aussi loin qu'elle peut l'être, nous apportera quelques infor- 
mations nouvelles, sans nous apporter, d’ailleurs, des informations bien 
complètes. Les Védas ont été explorés par des mains fort habiles, et, 
depuis le fameux mémoire de Colebrooke, de grands progrès ont été 
obtenus. Mais, des quatre Védas, il en est deux encore qui attendent 
des traducteurs, si ce n’est des éditions. Aux Mantras, ül faut ajouter 
les’ Brähmanas, qui seront nécessairement plus fertiles en renseigne- 
ments, ou tout au moins en allusions historiques; il faut même ajouter 
encore les Soûtras, qui ferment, en quelque sorte, le cycle védique. 
Quand tous ces documents auront été publiés, et commentés par la 
philologie européenne, on en saura beaucoup plus sur.les Aryas et sur 
leur religion, avec les légendes traditionnelles dont elle a été surchar- 
gée. En pénétrant davantage dans leurs croyances et leurs supersti- 
tions, on pénétrera aussi plus profondément dans l'intelligence de leurs 
mœurs ct de leurs destinées. Sans doute on ne pourra jamais, tout en 
usant de ce secours, composer un récit historique qui se soutienne et 


* Indische Alterihumskande, 1, p. 744. C'était là une vue très-sagace et très-juste, 
à l'époque où M. Chr. Lassen écrivait. Depuis, M. Biot, par les démonstrations 
les plus précises, a mis ce fait hors de doute. L'astronomie indienne n'est qu'un 
emprunt assez maladroit et mal dissimulé. (Voir le Journal des Savants, cahier de 
novembre 1860, p. 611 et suiv.) Mais M. Chr. Lassen s'est trompé sans doute 
en faisant remonter jusqu’au x1° siècle avant notre ère le système des Nakshatras 
chez les Indiens. 
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se continue avec quelque vraisemblance; mais on saura, du moins, ce qu'à 
un moment donné les Âryas ont été dans l'Inde, sous le rapport reli- 
gieux, ce qu'ils y ont introduit, et ce qu'ils y ont trouvé quand ils sont 
venus en prendre la durable possession. Il est bien singulier que la con- 
quête de la presqu'ile ait été feur seule conquête; et l'on dirait qu'une 
fois maîtres de ces admirables contrées is se sont arrêtés, satisfaits et 
comme enivrés de leur splendide séjour. Durant l'espace de plus de 
trente siècles, les Âryas n'ont pas songé un seul instant à en sortir; 
l'effort qui les y avait conduits a été le seul dont ils fussent capables, 
et leur ignorance des peuples étrangers n'a eu d'égal que le dédain dont 
ils les accablaient. Aussi l'Inde, envahie à plusieurs reprises, n'a jamais 
envahi à son tour les contrées voisines, et cette lacune dans la vie 
de ce peuple a contribué plus qu'on ne saurait dire aux lacunes de 
son histoire. Plus curieuse de ce qui l'entourait, l'Inde se serait peut- 
être mieux connue elle-même; mais, quand on est si indifférent pour 
soi, il n'est pas surprenant qu'on le soit au même degré pour les 
autres. | | $ 

Un des faits les plus saillants et-les plus authentiques de cette 
époque primitive, c'est que l'Inde est dès lors morcelée en petits États, 
comme elle Ta toujours été, et comme il semble de sa nature propre 
de l'être à tout jamais. Ces nombreux États se font la guerre les uns 
aux autres avec un acharnement dont le Mahäbhärata nous offre 
l'exemple, et ils se portent une haine mutuelle que l'unité religieuse 
ne paraît pas adoucir. Cette situation politique, qui se produit déjà 
dans les temps védiques, se continue et se retrouve, au vn siècle de 
notre ère, encore toute vivante. Hiouen-thsang, le pèlerin chinois, 
n'énumère pas moins de soixante et dix royaumes indiens qu'il a par- 
courus ou décrits dans son courageux voyage !. Ce morcellement sub- 
siste sous la conquête musulmane, et jusqu'à nos jours sous la domi- 
nation anglaise. Toutes ces petites souverainetés ont disparu sous le 
joug commun imposé par l'étranger; mais les différences sont toujours 
les mêmes, et il est peu probable que l'uniformité de l'obéissance 
puisse jamais les effacer. C'est un des caractères frappants de l'Inde à 
tous les moments de son existence. Lorsque, au milieu de ces États, si 
divisés et si hostiles entre eux, surgit quelque puissance qui les agglo- 
mère en les subjuguant, ce n'est jamais que pour un temps très-court. 


? Voyez dans le Journal des Savants, cahier de juin 1857, page 841, les articles 
sur da Biographie et les Mémoires de Hiouen-thsang, traduits par M. Stanislas 
Julien. 
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A la mort du prince qui a pu créer, pendant son règne personnel, ce 
rapprochement factice, tout se dissout de nouveau, pour revenir À 
l'isolement et à la faiblesse antérieure. L'Inde a répugné plus que la 
Grèce elle-même à l'union de ses peuples divers. Mais, tandis que, dans 
la Grèce, cette extrême division produisait de merveilleux résultats 
d'activité, il semble, au contraire, que, dans l'Inde, elle n'a fait qu'ac- 
croître l'inertie naturelle de la race. L'histoire est née dans la Grèce au 
temps d'Hérodote et de Thucydide ; l'Inde n'a jamais pu l'enfanter, et, 
dans ce viril exercice de l'intelligence, elle n'a point dépassé les bégaye- 
ments les plus confus et les plus puérils. 

On aurait pu s'attendre qu'en arrivant au bouddhisme le jour se ferait, 
et que la réforme religieuse, en remuant les fondements mêmes de la 
société indienne, apporterait des lumières que les âges précédents 
n'avaient pas su donner. Get espoir a été déçu; et M. Chr. Lassen, en 
adoptant, ainsi que je l'ai dit, la chronologie singhalaise comme la plus 
spécieuse, ne se dissimulé pas cependant toutes les difficultés qu'elle 
présente encore. Si les bouddhistes du. midi sont à peu près unanimes 
pour placer 543 ans avant notre ère le Nirvâna du Bouddha, ceux du 
nord et de l'extrême Asie, c'est-à-dire du Tibet ct de la Chine, ont des 
supputations très-différentes, qui reportent en général le Nirvâna cinq ou 
six siècles en arrière. J'ai essayé ailleurs ! de montrer que la date des 
Singhalais est la plus acceptable, et je partage l'avis de M. Chr. Lassen ; 
mais ce nest là qu'une approximation plus probable qu'aucune autre, 
çar, à l'heure qu'il est, et malgré tant de discussions, ce n’est pas en- 
core un fait historique, dans le sens positif de ce mot. | 

T1 faut cependant poursuivre; et l'auteur partage les temps écoulés 
entre le bouddhisme et la conquête étrangère en trois périodes prin- 
cipales. La première s'étend de la mort du Bouddha jusqu'au règne de 
Vikramäditya, qui, protecteur illustre des lettres à sa cour d'Oudjdjayini, 
fonde une ère qui porte encore aujourd'hui son nom, et qui commence 
957 ans avant la nôtre. Cette ère de Vikramäditya est la plus générale- 
ment employée avec celle de Gâlivähana, qui s'appelle aussi l'ère de 
Gâka, 78 ans après l'ère chrétienne. La seconde période comprend 
depuis le règne de Vikramâditya jusqu’à la fondation des deux grands 
royaumes des Vallabhis et des seconds Gouptas, en l'année 319 après 
Jésus-Christ. Enfin 1a troisième période va de cette année à Finvasion 
et à la conquête musulmane. Dans l'état d'incertitude générale où sont 


* Voir le Journal des Savants, cahier de mai 1858, page 302, àrticlé sur le 
Mahâvamça de M. Turnour. A 
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toutes les choses indiennes, on ne pouvait pas mieux choisir; et ce sont 14 
trois points de repère qu'il est bon de ne pas oublier, et qui sont aussi 
clairs qu ‘utiles, s'ils ne sont pas; d'ailleurs, parfaitement établis. 

Il g'est pas nécessaire de suivre ici M. Chr. Lassen dans ce qu'il dit 
de la vie du Bouddha, des deux premiers conciles, de la succession 
des patriarches bouddhiques, et de l'histoire de Ceylan antérieurement 
à la conversion; mais il est bon de s'arrêter quelque peu avec lui aux 
documents qui nous viennent des sources grecques, et qui commen- 
cent vers cette époque. M..Chr. Lassen a mis le soin le plus.attentif à 
les recueillir, et personne n'en a fait un meilleur usage. I y a consacré 
plus de la moitié de son second volume. Il est à peine besoin de 
signaler la haute importance des témoignages de cet ordre. Ceux-là, du 
moins, sont historiques; et, s'ils ne peuvent pas encore nous satisfaire 
pleinement, ils sont pourtant infiniment supérieurs à tous les témioi- 
gnages indigènes. Îls ne concernent guère d'abord que les parties les 
plus occidentales de l'Inde; mais peu à peu il les dépassent, et, dès le 
temps de Mégasthène, ils vont jusqu'à Palibothra, sur le Gange, c’est- 
à-dire probablement jusqu'aux confins extrêmes de la domination des 
Âryas. Le voyage de découverte que fait, en 509 avant Jésus-Christ, le 
fameux Scylax de Caryande, n'a lieu qu'au profit de la guerre, et il 
prépare les entreprises de Darius, fils d'Hystaspe, contre ses voisins des 
bords de l'Indus !. Il y avait des Indiens dans l'armée que son fils Xercès 
conduisit contre la Grèce ?. Mais c'est deux siècles plus tard environ 
que l'expédition . d'Alexandre vient révéler en partie l'Inde à la 
Grèce et à l'Occident. Grâce au génie du héros, et à l'esprit grec en 
général, cette expédition ne fut pas moins scientifique que guerrière; 
et la plupart des lieutenants d'Alexandre écrivirent, à l'exemple de leur 
roi, de précieux mémoires dont profitèrent les historiens postérieurs. 
Entré dans l'Inde par le nord-ouest et la portion supérieure de l'Indus, 
Alexandre ne put pas pénétrer plus loin que l'Hypasis, un des affluents 
orientaux de l'Indus, et, revenu sur ce grand fleuve, il le descendit jus- 
qu'à son embouchure, laissant Néarque, le chef de sa flotte, la ramener 
par le golfe Persique, tandis que lui-même retournait par terre dans la 
Perse (327-325). 

Alexandre ne put accomplir que la moindre partie de ses desseins. 
S'il eût trouvé son armée plus disposée à le suivre, il est présumable 
qu'il eût descendu le Gange, poussant son exploration hardie jusqu'à 


M. Cbr. Lassen, Indische Alterthumskunde, t. IL. . 113 et suiv. — ? Hérodote, 
iv. VII, ch. Lxv et Lxvi, p. 338, édition de Firmin Pidot. 
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la mer orientale. Mais, s'il ne put en personne achever cette entreprise 
immense, il ouvrit la voie, et, à dater de cette époque, l'Inde est en rap- 
ports suivis avec l'Occident, soit, pour la politique, par les Séleucides 
et les rois gréco-indiens, soit, pour le commerce, avec l'Égypte et par 
les Lagides. L'ambassade de Mégasthène, envoyé par Séleucus auprès de 
Tchandragoupta, est assez connue, bien que la date n'en soit pas très- 
précise (de 310 à 290 av. J. C.), et elle nous en a beaucoup appris sur 
‘état de l'Inde à cette époque. Il est constaté que la puissance de Tchan- 
dragoupta s'étendait sur la plus grande partie de la presqu'ile, puisque, 
résidant à Patalipouttra {Palibothra), sur le Gange, il avait soumis à son 
pouvoir et les peuples des bords de l’Indus et ceux du Guzarate. Aucun : 
monarque avant lui n'avait exercé une si vaste domination, et il possé: 
dait, si ce n'est l'Inde entière, comme le dit Plutarque!, du moins tout 
le territoire des Aryas, J'Aryävarta. Ce fut ainsi qu'il prépara le glorieux 
règne de son petit-fils Acoka, qui tient'une place si décisive dans l'his- 
toire du bouddhisme?. Acoka n'a point d'égal parmi les monarques de 
ces temps añciens, et, durant trente-six ans (de 26% à rayimant Ji C:),il 
ne cessa de répandre sur ses peuples tous les bienfaits d'une ‘adtminis- 
tration aussi pieuse que vigilante et énergique. Ses inscriptions nous l'ont 
fait connaître, et elles resteront comme un des monuments les plus 
précieux et les plus authentiques de l'histoire indienne. M. Chr. Lassen 
s'est longuement occupé de ces inscriptions si importantes, et il a tracé 
de Ja vie d'Açoka un tableau qui est certainement le plus complet et 
le plus intéressant qu'on doive à la philologie contemporaine. : 

On ne lira pas avèc moins d'utilité tout ce qu'il a recueilli sur les 
rois grecs de la Bactriane et du nord-ouest de l'Inde, et sur les rois 
indo-scythes, dont les monnaies concordent d'une façon rémarquable 
avec quelques données de la chronologie du Kachemire ?. : 

Avant de passer à la seconde période, celle qui s'étend de Vikramä- 
ditya à la dynastie des seconds Gouptas, M. Cbr. Lassen veut clore la 
première par un résumé de la situation intellectuelle et morale de 


‘ Plutarque, Vie d'Alexandre, ch. 1x1, p. 834, édition de Firmin Didot. — 
* Tchiandragoupta mourut en 291, après un règne devingt-quatre ans; son fils 
Vindousära, qui n'est guère connu que de nom, régna vingt-huit ans, sans ac- 
croître, à ce qu'il semble, l'héritage paternel. Le fils de Vindousära, le grand Açoka, 
se rendit maître du trône en égorgeant la plupart de ses frères ‘et ne se convertit 
au bouddhisme que dix ans plus tard. Il a couvert la péninsule des monuments de 
sa piété fastueuse et de sa puissance ; c'est lui qui a converti Ceylan, et il fit tout 
ce qu'il put pour que la religion du Bouddha remplaçät le brabmanisme. — * Voir 
le Journal des Savants, cahier d'octobre 1854, p. 650.— ‘ M. Chr. Lassen , fndische 
Alterthumskunde, t. I], p. 277, 398, 414. ; | 
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l'Inde, et il touche suocessivement un grand nombre de questions que 
nous ne pouvons qu'indiquer ici. C'est d'abord le développement du 
bouddhisme, qui vient apporter tant d'innovations, et qui provoque 
bientôt des luttes assez graves. L'auteur s'occupe ensuite de l'état du 
brahmanisme, au sein duquel apparaissent alors les cultes de Krishna 
et celui de Giva, des progrès de la grammaire, dont les plus iustres 
représentants sont Pänini, Kâtyäyana et Patandjali?, des langues qui sont 
parlées dans la presqu'ile, de la poésie épique et de la poésie dramatique, 
des principales écoles de philosophie, des sciences et des arts, et enfin 
du commerce. Pour achever cette esquisse et la compléter, M. Chr. Las- 
sen à tracé l'histoire de la connaissance successive que les Grecs ont 
acquise de l'Inde depuis Scylax jusqu'à Strabon et Arrien. Ce n'est pas 
sans doute faire double emploi; mais ces détails auraient pu se réunir 
à ceux de l'expédition d'Alexandre, bien qu'ils répondent à une date un 
peu plus récente. Du reste l'auteur, après avoir montré l'influence des 
Grecs sur l'Inde, n'a pas manqué d'étudier aussi l'influence réciproque 
que l'Inde a exercée sur les mythes, la poésie et la science géographique 
de a Grèce. | 

Si l'on avait pu douter un seul instant de l'insurmontable difficulté 
d'écrire l'histoire de l'Inde, on n'aurait qu'à lire dans M. Chr. Lassen 
tout ce qui concerne la seconde période, qui comprend environ quatre 
siècles, de 100 ans environ avant l'ère chrétienne à 300 ans après. Il 
semble, au premier coup d'œil, que, pour éclaircir cette époque , les mo- 
numents sont assez abondants. On a des monnaies d'un bon nombre 
de ces rois, soit étrangers, soit indigènes, qui ont occupé la scène du 
monde indien dans cet intervalle, et régi le pays avec plus ou moins de 
bonheur et de puissance; on a des inscriptions assez multipliées et assez 
longues; on possède, en outre, des documents écrits, dépôt de traditions 


? En exposant les dogmes fondamentaux du bouddhisme primitif, M. Chr. Lassen 
adopte, pour le Nirväna, l'interprétation qu'en a donnée Eug. Burnouf; pour lui le 
Nirvâna est {a destruction de l'être pensant, en d'autres termes le néant, ainsi que je 
le sontiens. (Vair Indische Alterthumskunde, 1.11, p.462.) R est possible que, plus tard, 
le bouddhisme ait modifié cette croyance déplorable; mais, dans la pensée du Boud- 
dha, le Nirvâna a eu ce sens et ne pouvait en avoir un autre.— * Pour la date de Pä- 
nini, qui est si importante pour le dément des monuments littéraires, M. Chr. Las- 
sen a adopté l'opinion généralement reçue, que Pânini a vécu dans le 1v° siècle avant 
notre ère. (Voir Jrdische Alterthumskunde, t. I[, p.475.) — * Irdische Alierthumskande, 
t. I, p. 519. — * Ibid. p. 729 et suiv. C'est dans cette époque qu'on a imaginé, 
en Grèce, l'expédition de Bacchus et d'Hercule aux Indes; et il se forma plus tard 
une sorte de légende de l'expédition d'Alexandre, qui produisit des espèces de ro- 
mans dans le genre de celui du Pseudo-Callisthène. , | 
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locales et patriotiques. Mais tous ces secours, qui paraissent devoir être 
féconds, quand on les regarde de loin, perdent presque toute leur va- 
leur et s'évanouissent, quand on essaye de les étudier d'un peu plus près. 
Ces monnaies ne nous apprennent que les noms de ces souverains, qui 
se suivent à peu près aussi obscurs les uns que les autres; mais on ignore 
les faits de leur règne et l'étendue exacte de leur domination. Ges ins- 
criptions, qui devraient consaerer la mémoire des événements les plus 
importants, ne fournissent le plus souvent que des témoignages insi- 
gnifiants d'orgueil mal justifié. Quant aux documents écrits, ïls sont 
très-postérieurs à ce qu'ils racontent, et leurs récits ne renferment pres- 
que jamais rien de vraisemblable, ni surtout de positif. La date même 
de Vikramäditya!, malgré l'ère qu'il a fondée, ne présente pas une cer- 
titude entière; et le renom qu'on lui a fait de protecteur des dettres 
est plus éclatant qu'authentique?. On présume que le prince qui tient 
une telle place dans les souvenirs d'une partie de l'Inde l'avait délivrée 
du joug des hordes touraniemmes venues du nord, et qu’il a reconquis l'in- 
dépendance de sa nation. Mais, outre le Mâlava, le Kachemire et le Sourä- 
shtra, on ne sait pas même quelles contrées lui étaient soumises. On 
connaît tout aussi peu l'histoire et le royaume de Câlivähana, fondateur 
d'une autre ère *. Ce qui manque le plus dans toutes ces informations 
confuses, c'est toujours la chronologie; et ce n’est que par des. hypo: 
thèses et des supputations plus ou moins plausibles qu'on parviént à 
l'établir. L ui 
Cette obscurité, qui vient en partie de la multitude des États entre 
lesquels l'Inde est divisée, ne cesse pas, même quand il s'agit d'un 
royaume dont les limites naturelles sont aussi bien marquées que celles 
du Kachemire. Ce pays a eu, dans les premiers siècles de rrotre ère, des 
rois assez célèbres, qui l'ont affranchi du joug des étrangers et qui ont 
étendu leur puissance sur l'Aryâvarta presque tout entier. On cite les 
noms d'Abhimanyou {de 45 à 6& après J. C.), qui fut le libérateur de 
la contrée; de Méghavähana (144 après J. C.), qui poussa ses conquêtes 


‘ M. Chr. Lassen a rassemblé tout ce que l'on sait sur Vikramäditya. Ce ne sont 
Fe que des légendes aussi invraisemblables que les légendes le sont toujours. 
‘ère qui porte le nom de ce prince (57 avant J. C.) acquerrait de l'importance, 
si en elle devait consacrer dépendance nationale, ne füt-ce même que d’une 
partie de la presqu'île au nord-ouest; mais ce fait même est bien loin d'être cons- 
taté. ( ndische Alterthumskunde; t. I, p. 800-811.) Les renseignements sur Vikra- 
mâditya sont tirés, pour la plupart, d'un ouvrage télougou, écrit bien postérieure. 
ment, sans qu'on sache au justé à quelle époque. — * Irdische Alterthamskunde, 
t. Il, p. 805. — * Les légendes relatives à Çälivähana sont encore plus fabuleuses 
et plus ridicules , s'il est possible, que celles de Vikramäditya. 
73. 
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à l'est et au'midi, peut-être jusqu'à Ceylan, et qui fut le protecteur dé: 
claré du bouddhisme '; de Pravaraséna, qui régnia de:a41 à 266: on en 
cite encore quelques autres. Mais; bien que Fhistoire du Kachemire soit 
un peu plus claire que celle des pays voisins, elle n’est guère moins 
incomplète; et.ce n'est pas la mythologie du Râdjataranguini qui peut; 
malgré la prétentron de son titre, renouer la chaîne du temps. Ge qu'on 
peut dire du Kachemire est encore plus vrai des petites souverainetés 
de l'intérieur ct du sud, dont on a cependant recucilli quelques.mon: 
naies assez curieuses ?. On ne peut pas même faire d'exception pour la 
monarchie des premiers Gouptas, qui dominèrent, non sans quelque 
gloire, au centre de l'Inde pendant plus d'un siècle {de 1 7i.à 300 après 
J. C.), et dont il nous reste des inscriptions et des monnaies °. Le.règne 
de ces premiers Gouptas présente de l'intérêt, surtout à cause des rela- 
tions :qu'ils. entretinrent avec la monärchié des Sassanides récemment 
fondée (226 après J.C.), et aussi à cause de la protection ouverte 
qu'ils assurèrent au brahmanisme, sans, d'ailleurs, opprimer leurs sujets 
bouddhistes #. | DL É 

A:côté des.faits politiques qui appartiennent à la seconde. époque ; 
M. Chr. Lassen trace aussi, comme il l'a fait pour là précédente, un 
résumé des faits religieux et littéraires, qui ne laissent pas que d'être 
assez importants, tout indécis qu'ils sont historiquement. Le boud- 
dhisme, sortant des contrées où il est né, se propage par Le nord-ouest de 
l'Inde dans la Bactriane, par le nord dans le Tibet, et par le nord-est 
en Chine; il modifie ses dogmes primitifs en adméttant un Adi Bouddha, 
ou une sorte de divinité qui, jusque-là, lui était restée complétement 
étrangère. Il se divise en sectes nombreuses, et c’est probablement alors 
que commence la doctrine du grand Véhicule ou Mâhayäna . De son 
côté, le brahuranisme redouble ses superstitions; le culte de Vishuou se 


* M. Chr. Lassen, Indische Alterthamskunde, t. Il, page 891. Il reste une inscrip- 
tion de Méghavähana, et elle se trouve sur des rochers, dans l'Orissa, près d'Hosti- 
koumbha. — * Ibid. page 918.— * C'est James Prinsep qui le premier a déchiffré 
les exergues de ces médailles, qui sont imitées de celles des rois Indo-Scythes. 
(Ibid. page 938.) — ‘ Après l'histoire des premiers Gouptas, M. Chr. Lassen s'oc- 
cupe d Ylude méridionale, dans laquelle il comprend Ceylan et les royaumes de 
Pändya et de Tchola. Il s'occupe ensuite de l'Inde transgangétique, particulière- 
ment du Birman:et de l'ile de Java, qui a d'abord.été civilisée par des tribus brah- 
maniques, avant de l'être par des. bouddhistes dans le 5° siècle de notre ère. Il 
suit l'influence indienne jusque dans l'ile de Bali, et il recherche les origines’ dé 
l'écriture javanaise et celles de la langue Kavie. — La conjecture que j'exprime 
ici sur le commencement du Grand Véhicule m'estentièrement personnelle, et je ne 
prétends pas en attribuer da responsabilité à M. Chr. Lassen. {Voir mon érticle sur 
l'ouvrage de M. W'assilielf, Journal des Savants, cahier de février 1861, page 73.) 
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développe dans les parties orientales. de la: presqu'île, tandis que le 
culte de Giva l'emporte dans l'ouest, en attendant que cèlui de Krishna 
les efface l'un et l'autre, et en attendant aussi le système des Avatäras, 
ou incarnations divines. C’est à cette époque que l'Inde a sès premiers 
et très-obscurs rapports avec le christianisme, dont quelques mission- 
naires essayent de pénétrer dans la péninsule. Enfin M. Chr. Lassen 
termine cette esquisse par des. considérations sur l'histoire de l'astro- 
nomie}, que représente alors Aryabhatta ?; sur l'histoire de la langue, 
dont Amarasinha fait le premier dictionnaire régulier ; sur les mœurs, 
dont la peinture fidèle se retrouve dans les drames de Kälidäsa, que 
l'auteur ne place que dans la dernière moitié du second siècle #; sur la 
philosophie et sur l'architecture. Mais les faits de la science, de l'art, 
dugoût et de esprit, ne manquent pas moins de précision dans l'Inde 
que ceux.de la politique, et c'est partout une égale incertitude et un égal 


embarras. | : | 
BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 
: (La suite à un prochain cahier.) | 





PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 
CINQUIÈME ARTICLE. 
Les rites astronomiques, 


Les cérémonies attachées, chez les Chinois, à certaines époques de 
l'année luni-solaire, sont décrites avec détail dans le livre canonique inti- 


* M. Cbr. Lassen pense que l'invention du zodiaque appartient aux Chaldéens, 
qui la communiquèrent à la Grèce et à l'Inde; et, selon lui, ce n'est que beaucoup 
pu tard, dans le Rae siècle de notre ère que la science astronomique des 

recs pénétra chez les Indiens. (Indische Alterthumskunde, 1. 11, p. 1122 et suiv.) 
— "Ibid. page 1136. D'après M. Chr. Lassen, Âryabhatta aurait vécu au commen- 
cement du vr' siècle. (Voir les-articles de M. Biot sur l'astronomie indienne, Journal 
des Savants, cahier d'octobre 1860, page 611.) — * Indische Alterthumskunde, t. II, 
p.1159.—" Voir, pour le premier article; le Journal des Savunts, cahier de mai 186: 
pour le deuxième, celui de juin, pour le troisième, celui de juillet, pour le qua- 
trième, celui d'août. | 
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tulé : Li-ki, ou livre des rites. Cet ouvrage fut un de ceux dont l'em- 
pereur Thsin-chi-hoang-ti poursuivit la destruction avec le plus d'achar- 
nement, de sorte qu'après lui on ne put en recouvrer un exemplaire 
entier!. Il fallut donc se borner à rassembler les fragments qui restaient, 
à les mettre en ordre, et à recomposer les portions perdues en s'aidant 
des traditions qui s'étaient conservées. Le recueil actuel, de l'aveu même 
des Chinois, quoique fort respecté, n'a donc pas, à leurs yeux, lau- 
torité du texte original, en quoi ils font preuve de bonne foi !, Mais, de 
toutes les parties qui le composent, celle qui nous intéresse en ce 
moment doit être une des moins suspectes, puisqu'elle renferme seu- 
lement la description de cérémonies officielles que l'on célébrait de 
tout temps dans le cours de chaque année civile, et qui ont continué 
d'être en usage jusque sous les empereurs mandchous, comme je le 
prouverai plus loin. En outre, les principaux ‘actes que l'on y men- 
tionne comme devant êlre accomplis par l'empereur, entouré des grands 
dignitaires de sa cour, sont formellement prescrits dans les articles du 
Tcheou-li pour les mêmes époques de l'année; et, quant à ce qui con- 
cerne la célébration des équinoxes et des solstices, la description du 
cérémonial donnée par le Li-ki est littéralement la même que donne 
Liu-pou-wei dans le recueil intitulé, Lia-chi-tch'an-t'sieou, qu'il composa 
sous l'empereur Thsin-chi-hoang-ti, dont il était ministre, recueil qui 
a échappé à la proscription?. M'autorisant donc de toutes ces concor- 
dances, je vais rapporter ici la traduction du texte du Liki, que je 
dois à l'obligeance de M. Stanislas Julien, ainsi que la figure explicative 
dont elle est accompagnée. Quand nous aurons étudié les indications 
contenues dans ce document, nous retrouverons les traces des mêmes 
rites, constamment pratiqués depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos 
jours. | 

Pour comprendre le texte qui va suivre, il faut jeter les yeux sur fa 
figure ci-jointe, qui en offre la réalisation pratique. Elle représente un 
grand édifice carré appelé Ming-thang, ou palais de la lamière, dont les 


* Gaubil, Ckron. part. Il, p. 87.— * Voyes, sur ce personnage, la note insérée 
dans le deuxième arlicle, page 337. En étudiant la portion de son ouvrage relative 
au calendrier chinois, que M. Stanislas Julien a eu la bonté de me traduire, j'ai 
reconnu que la descriplion qu'il donne des cérémonies officielles, attachées aux 
diverses es de l'année chinoise, est absolument identique à celle du Li-ki,; que 
je Species plus loin dans son ‘entier. Quant aux données SN ere astro- 
nomiques, on les trouve rassemblées dans un tableau que Gaubil a imscrit à la 
page 230 de l'histoire de l'astronomie chinoise. D'après cela, il ne m'a plus sem- 
blé nécessaire de reproduire le texte même de Liu-pou-weï, comme je me l'étais 
proposé d'abord. ; 
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parois font respectivement face aux quatre points cardinaux de l'horizon. 
L'intérieur est partagé en neuf salles semblables, par des subdivisions 
parallèles à ces mêmes parois. Il faut se rappeler que l'année civile 
chinoise contient douze lunes ordinaires, les unes de vingt-neuf, les 
autres de trente jours, que l'on complète au besoin par Finsertion 
d'une treizième, appelée intercalaire, pour empêcher que la série des 
douze ne s'écarte indéfiniment de l’année solaire. Ceci bien entendu, 
chacune des salles latérales du Ming-thang devient le séjour officiel de 
l'empereur pendant une des lunes ordinaires de l'année, en commençant 
par l'angle nord-est À et continuant dans l'ordre À B CD, suivant le 
sens du mouvement diurne du eiïel. À chaque saison, composée de 
trois lunes, l'empereur est censé regarder la partie du ciel à laquelle 
font face les trois salles consacrées à cette saison-là; et ces salles elles- 
mêmes se distinguent en pièces du milieu, de droite, ou de gauche, 
suivant qu'elles se trouvent placées relativement à la personne impériale, 
supposée dans la position présente. Ceci exige nécessairement que les 
quatre salles placées aux angles de l'édifice aient chacune deux emplois, 
comme nous leur donnons aussi un nom composé des deux plages 
cardinales qu'elles séparent : par exemple, la salle nord-est, placée à 
l'angle À, sert pour la première lune de printemps, où l'empereur fait 
face à l'est, et pour la troisième de l'hiver, où il fait face au nord, la 
salle placée à l'angle B sert pour la troisième lune du printemps, où 
l'empereur fait face à l’est, et pour la première de l'été, où il fait face 
au midi; ainsi des deux autres. Dans cet arrangement, quand il sur- 
vient une lune intercalaire, il est évident qu'il n'y a pas de salle pour 
elle, Mais, de même qu'elle est intermédiaire entre deux lunes ordi- 
naires, qui ont chacune leur salle contiguë l'une à l'autre, de même 
l'empereur est censé résider, pendant cette lune-là, dans la porte de 
communication de ces deux salles entre elles; et le Ta-sse, le grand 
annaliste, est chargé de lui indiquer officiellement qu'il doit alors oc- 
cuper cette place intermédiaire. L'accomplissement de cet acte signi- 
ficatif est retracé figurativement dans la langue écrite. La lune inter- 


calaire se dit en chinois jun et s'écrit Fe]: caractère qui se compose 


* Tcheou-li, liv. XXVI , f* 6. Cet officier préside à la confection du calendrier 
impérial ; il est le conservateur en titre de tous les actes écrits relatifs à l'adminis- 
tration de l'empire; il prépare et surveille l’accomplissement de toutes les grandes 
cérémonies (kiv. XXVÉ, f 1-16). Les sinologues français traduisent généralement 
son titre Ta-sse par grand historien; mais mon fils, dans sa traduction du Tcheog-k, 
a a devoir plutôt l'appeler le grand annaliste, à cause de la nature multiple de ses 
attributions. 
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de deux éléments. L'extérieur PE figure les deux battants d'une porte 
ouverte; l'intérieur “E désigne, en général, le souverain, el nomina- 


lement Wou-wang, le premier empereur de la dynastie des Tcheou. 
Le sens de l'ensemble est donc : «l'empereur Wou-wang entre les deux 
«battants d'une porte ouverte;» ce qui rend présumable que le rite 
dont il s'agit remonte à ce prince; et, par l'association d'idées qui s'y 
rattache, on ne pouvait donner une image plus sensible du précepte : 

La lane intercalaire n’a pas de Tchong- ki. | 

Une partie des cérémonies qui vont être tout à l'heure décrites s'ac- 
_complissait hors de l'enceinte du palais impérial, dans des emplace- 
ments spéciaux, situés sur les portions du territoire extérieur, voisines 
de la capitale, et que l'on appelait Sse-kiao, ce qui rappelle assez bien 
l'idée de notre mot banlieue!. On reconnaissait ainsi quatre banlieues, 
que l'on désignait individuellement par {a plage cardinale de l'horizon 
vers laquelle chacune s'étendait, et les cérémonies relatives à chaque 
saison s'accomplissaient dans celle des quatre qui portait la dénomination 
correspondante. L'empereur et toute sa cour quittaient la'résidence im- 
périale pour aller les y célébrer. La raison de cet usage se découvre 
dans les termes mêmes par lesquels le texte du Li-ki l'énonce. Suivant 
les idées superstitieuses des Chinois, les quatre saisons de l'année étaient 
présidées par autant de génies qui les amenaient tour À tour des points 
de l'horizon particulièrement affectés à chacun d'eux. Le printemps 
‘venait ainsi de l'orient, l'été du midi, l'automne de l'occident, l'hiver 
du nord; et, chaque fois, l'empereur, sortant de sa résidence, allait au- 
devant du génie qui les conduisait, pour le saluer à son arrivée. Ces 
mêmes idées nous expliquent pourquoi, dans le système du calendrier 
chinois, les époques des équinoxes et des solstices sont mises idéalement 
en rapport avec les quatre points cardinaux de l'horizon, comme Île 
représente la figure annexée à l'article précédent, p. 47o, ce qui com- 
plète l'interprétation que j'avais promis d'en donner. 

C'était dans la portion extérieure du domaine impérial, confinant à 
la banlieue oricntale, que se trouvait le champ sacré, dont, au printemps, 
l'empereur ouvrait, en personne, les trois premiers sillons, et qui, cul- 
tivé sous la direction d'un officier spécial, appelé Thien-sse, fournissait 


! Tcheou-l, liv. Il, fol. 28 et 29, Chacune des quatre banlieues (Sse-kiao) s'é- 
tendait jusqu ‘à une distance de 100 li, ou environ 10 Îiéues autour de la capitale, 
le li, suivant l'évaluation des jésuites, contenant -!- de lieue de 20 au degré. Ces 
territoires étaient assujetlis à des taxes fixes, et pergues par le Ta-tsaï, ou à dis 
administrateur général, au profit de l'empereur. 
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les grains et les autres produits agricoles destinés à servir d'offrandes 
dans les divers sacrifices de chaque année!. 

Ces explications feront facilement comprendre le texte suivant, dont 
je dois la traduction à M. Stanislas Julien. 


EXTRAIT DU CHAPITRE YOUEIÏ-LING DU LI-Ki. 
ul Printemps. 


« À la première lune du printemps, l'empereur habite la salle qui 
«est à gauche du palais du printemps. 

«Il monte sur un char vert, il y fait atteler des chevaux (appelés) 
«dragons verts; il arbore un étendard vert; il se revêt d'habits verts, il 
«orne sa ceinture de jade vert.. 

« Dans cette lune, le printemps commence. Trois jours avant le com- 
« mencement du printemps, le Ta-tsoung-pe, grand intendant des cérémonies 
« sacrées (chef du ministère des rites), s'adresse à l'empereur et lui dit : 

« Tel jour, le printemps commence. La vertu dominante réside dans 
«l'élément du bois. Alors l'empereur se purifie. Le premier jour du 
« printemps, il se met à la tête des (trois ministres appelés) San-kong, 
«des (neuf présidents appelés) Khieou-khing, des princes feudataires 
« (présents à la cour) et des (magistrats du titre de) Ta-fou, et, avec eux, 
«il va au-devant du printemps, dans la banlieue orientale. 


«Note. Les mots il va au-devant du printemps signifient qu'il va sa- 
«crifier à Thaï-hao (le souverain du printemps) et à Keou-mang (le génie 
«du printemps), pour saluer leur arrivée. 

« À la deuxième lune du printemps (milieu du printemps), l'empereur 
« habite dans le grand temple du printemps. C'est l'époque de l'équi- 
«noxe vernal du calendrier chinois. 

« À la troisième lune du printemps, l'empereur habite dans la salle 
« «à droite du palais du. dei 


Été. 


« À la première lune d'été, l'empereur habite dans la salle à gauche 
.« du palais de la lumière. 


«Il monte sur un char rouge; il y fait atteler des chevaux rouges 


 Tcheou h, ltv. IV, fol. #. texte el comm. 
54 
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«(alezans); il arbore un FR ronge; il ome sa ceinture de jade 
«rouge. 

« Dans cette lune, l'été c commence. Trois jours avant le commence- 
« ment de l'été, le Ta-tsoang-pe s'adresse à l'empereur et luidit : Dans trois 
«jours, l'été commence. La vertu dominante réside dans l'élément du feu. 

« Alors l'empereur se purifie. Au premier jour de l'été, il se met à la 
« tête des San-kong, des Khieou-khing, des Ta-fou, des princes feudataires 
« (présents à la cour); et, avec eux, il va au-devant de l'été dans Ja ban- 
«lieue méridionale. 


«Note. Les mots il va au-devant de l'été signifient qu'il va sacrifier 
« à Yen-ti (le sôuverain de l'été), et à Tcho-yong, le génie de l'été, pour 
« salaer leur. arrivée. 

«À la deuxième lune de l'été, dope habite dans le grand palais 
«de 1a lumière. (C'est l'époque du solstice d'été.) À la troisième lune 
« d'été, l'empereur habite dans Ja salle à droite du palais de la lumière. 


Automne. 


_ «À la première lune d'automne, l'empereur habite la salle à gauche 
« du palais de la beauté et de la maturité des fruits. (Glose : l'occident, 
«où se couche le soleil après avoir terminé sa course diurne, est le point 
« où les êtres arrivent à leur accomplissement, à leur entière perfection, 
«et à leur entière beauté.) 

_«Ï1 (l'empereur) monte sur un char blarc; il y fait atteler des chevaux 
« blancs ; il arbore un étendard blanc; il se revêt d'habits blancs; il orne 
« sa ceinture de jade blanc. 

« Dans cette lune, l'automne commence. Trois jours avant le com- 
«mencement de l'automne, le Ta-tsoung-pe s'adresse à l'empereur et 
«lui dit : Tel jour l'automne commence. La vertu dominante réside 
«dans l'élément du métal. 

« Alors l'empereur se purifie. Le premier jour de. l'automne, il se 
«met à la tête des San-kong, des Khieou-khing, des princes feudataires 
« (présents à la cour); et, avec eux, il va au-devant de l'automne dans 
«la banlieue occidentale. 


«Note. Les mots il va au-devant de l'automne signifient qu'il va sa- 
«crifier à Chao-huo, le souverain de l'automne, et à Jo-cheou, le génie 
«de l'automne, pour saluer leur arrivée. 

« À la deuxième lune d'automne, l'empereur habite le grand temple 
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« du palais de la beauté et de la maturité des êtres. (C'est l'époque de 
« l'équinoxe automnal du calendrier chinois.) 

« À la troisième lune d'automne, l'empereur habite la salle à droite du 
« palais de la beauté et de la maturité des êtres, | 


Hiver. 


« À la première lune d'hiver, l'empereur habite dans la salle à gauche 
« du palais noir. 

«11 monte sur un cher noir; il y fait atteler des chevaux noirs; il ar- 
«bore un étendard noir; il se revêt d'habits noirs; il orne sa ceinture 
«de jade noir. 

« Dans cette lune l'hiver commence. Trois jours avant le commen- 
«ecement de l'hiver, le Ta-tsourg-pe s'adresse à l'empereur et lui dit : 
« Tel jour, l'hiver commence. La vertu dominante réside dans l'élément 
« de l'eau. 

Alors l'empereur se purifie. Le premier jour de l'hiver, il se met à la 
tête des San-kong, des Kheau-khing, des Ta-fou, des princes feudataires 
(présents à la cour}; et, avec eux, il va au-devant de l'hiver, dans la 
banlieue septentrionale. 


Note. Les mots il va au-devant de l'hiver signifient qu' va sacrifier 
à Tchouen-hio, le souverain de l'hiver, et à nids | le génie de F'hi- 
ver, pour saluer leur arrivée. 

À la deuxième lune de l'hiver, l'empereur habite dans le grand spi 
du palais noir. (C'est l'époque du solstice d'hiver.) 

A la troisième lune de l'hiver, l'empereur habite la salle qui est à 
droite du pos noir. 


Les us relatives aux quatre saisons de l'année ont été ins- 
tituées, et constamment pratiquéss à la Chine depuis la plus haute an- 
tiquité. Elles sont expressément prescrites dans te Tcheou-li (iv. XVII, 
f° 12), sinon avec tous les détails que le Li-ki mentionne , du moins avec 
les caractères qui dénotent ces grandes solennités. EHles s'accomplisent 
sous la direction du Ta-tsoung-pe, grand intendant des cérémonies sa- 
crées, qui avertit d'avance l'empereur des jours où elles doivent avoir 
lieu, et l'aide à les célébrer. (Ibid. f° 46.) Cet usage à traversé les siècles, 
et s'est perpétué sous toutes les dynasties indigènes ou étrangères qui 
ont gouverné la Chine. Gaubil, en 17.., retrouve les mêmes cérémo- 
nies pratiquées aux mêmes époques annuelles à la cour de l'empereur 
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Khien-long, où l'on suivait le calendrier des Hia. « On fait encore tous 
«les ans, dit-il!, des cérémonies 4 la 2° lune, dans la partie orientale de 
«la ville, au jour de l’équinoxe du printemps. On en fait dans la partie 
«méridionale à la 5° lune, le jour du solstice d'été; dans la partie occi- 
« dentale à la 8° lune, le jour de l'équinoxe d'automne; et, dans la partie 
«septentrionale, à la 1 1° lune, au solstice d'hiver. Il y a de beaux et vastes 
«emplacements pour ces cérémonies. » Voilà les équivalents des quatre 
banlieues du Li-ki. La part que les empereurs n'ont cessé de prendre à 
ces solennités se voit dans deux rescrits officiels du même empereur 
Khien-long, que le P. Amiot a traduits et fait connaître en Europe?. Le 
premier est daté de la quarante-quatrième année (du règne de ce prince) 
11°lune, jour 19 (26 décembre 1779). L'empereur, arrivé à la soixante 
et dixième année de son âge, s'excuse de ne plus pouvoir accomplir en 
personne tout le cérémonial relatif à la célébration du solstice d'hiver, 
et, conformément aux rites, il s'y fera remplacer par un prince de son 
sang, se réservant d'y assister comme spectateur dans une loge particu- 
lière. Le second rescrit, postérieur de sept années (1787), reproduit 
l'exposé des mêmes diffrcultés devenues insurmontables, Ces deux pro- 
positions sont soumises à l'examen du tribunal des rites, et des:grands 
de la cour assemblés en conseil pour en délibérer. A cette occasion, 
tous les détails du cérémonial que l'empereur doit remplir sont rap- 
pelés, et l'on énumère les circonstances qui les lui rendent désormais 
impossibles. Les changements inusités qui‘doivent en résulter dans l'ac- 
complissement des rites, présentent les caractères d'une affaire d'État 
des plus graves. 

Si, à ces commémorations solennelles des phases principales de l'an- 
née solaire, renouvelées sans interruption sous toutes les dynasties 
chinoises, on ajoute l'observation annuellement réitérée des équinoxes 
et des solstices, déjà prescrite à titre de rite dans le Tcheou-l, 1 100 ans 
avant notre ère; qu'on y joigne la connaissance plus anciehne encore 
de l'année de 365i +, celle du tchang de 19 ans, et la règle de l'in- 
tercalation des lunes, représentée figurativement par des actes publies, 
dont la langue écrite reproduit l'image, on comprendra comment Île 
calendrier luni-solaire des Chinois a pu se conserver sans aucune alté- 


* Gaubül, Histoire de l'astronomie chinoise, p. 83 et 84. Ce passage, comme 
beaucoup d’autres du même ouvrage, a été très-incorrectement imprimé; j'ai dû y 
corriger plusieurs fautes de ponctuation et deux inversions de mots, qui en cor- 
rompaient tout à fait le sens. — * Lettres du P. Amiot insérées dans les Mémoires 
des missionnaires, tome IX, p. 18, et tome XIV, p. 536. — * Tcheon-li, liv. XXVI, 
fol. 16. | | 
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ration dans sa simplicité primitive, et continuer d'être employé ainsi, 
pendant plus de trente siècles, à ne compter que des Tcheou; offrant 
l'unique exemple, dans les annales humaines, d'une institution pareille, 
si longtemps subsistante chez un même peuple. En cela, comme dans 
tout l'ensemble des mœurs et de l'organisation sociale, l'immutabilité 
a été le trait distinctif de l'esprit chinois. 

J1 me reste à parler des idées fort singulières qu'ils ont, de tout temps, 
attachées aux éclipses de lune et surtout à celles de soleil. Outre les 
terreurs bien naturelles que ces phénomènes ont généralement inspi- 
rées à toutes les nations de l'antiquité, il s'est joint, chez les Chinois, 
un sentiment de superstition tout particulier, qui les leur rendait per- 
sonnellement redoutables. L'empereur était considéré comme le fils du 
ciel!; et, à ce titre, son gouvernement devait offrir l'image de l’ordre 
immuable qui régit les mouvements célestes. Quand les deux grands 
luminaires, le soleil et la lune, au lieu de suivre séparément leurs routes 
propres, venaient à se croiser dans leur cours, la régularité de l'ordre 
du ciel-semblait dérangée; et la perturbation qui s'y manifestait devait 
avoir son image, ainsi que sa cause, dans les désordres du gouvernement 
de l'empereur ?. Une éclipse de soleil était donc considérée comme un 
avertissement donné par le ciel à l'empereur d'examiner ses fautes et de 
se corriger . | | , | 

Lorsque ce phénomène avait été annoncé d'avance par l'astronome 
en titre, l'empereur et les grands de sa cour s'y préparaient par le jeûne, 
et en revêtant des habits de la plus grande simplicité*, Au jour marqué, 
les mandarins se rendaient au palais avec l'arc et la flèche. Quand 
l'éclipse commençait, l'empereur lui-même battait, sur le tambour du ton- 
nerte, le roulement du prodige, pour donner l'alarme ; et, en même temps, 
les mandarins décochaient leurs flèches vers le ciel pour secoarir l'astre 
éclipsé6. Gaubil mentionne ces particularités d'après les anciens livres 
des rites, et les prineipales sont énoncées dans le Tcheou-li, aux endroits 
que je cite en note. D'après cela, on peut se figurer le mécontentement 
que devait exciter une éclipse de soleil qui ne se réalisait pas après 
avoir été prédite, et pareillement une qui apparaissait tout à coup sans 
avoir été prévue. Dans le premier cas, tout le cérémonial se trouvait 
avoir été inutilement préparé; dans le second, le manque de préparatifs, 
et les efforts désespérés que l'on faisait pour y pourvoir en hâte, pro- 


* Gaubil, Histoire de l'astronomie chinoise, p. 108. — * Le même, Recueil de 

Souciet, partie II, p. 32 et 33. —— * Le même, Histoire de l'astronomie chinoise, 

. 98. — * Le mème, ibid. p. 97 ct 98. —" Jbid. p. 97. — * Tcheou-li, liv. XII. 
*11,et XXXI, f° 34. 
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duisaient inévitablement une scène de désordre compromettante pour 
la majesté impériale. De telles erreurs, pourtant si faciles, mettaient 
les pauvres astronomes en danger de perdre leur charge, leurs biens, 
leur honneur, quelquefois leur vie!. Par suite d'une disgrâce pareille, 
arrivée en l'an 721 de notre ère, l'empereur Hiouen-tsong fit venir à sa 
cour un bonze chinois appelé Y-hang, renommié pour ses connaissances 
en astronomie, Après s'y être montré effectivement fort habile, il eut 
le malheur d'annoncer d'avance comme certaines deux éclipses de saleil, 

qu'on ordonna d'observer dans tout l'empire. Mais on ne vit, ces jours-là, 
nulle part, aucune trace d'éclipse, quoique le ciel se montrât presque 
partout serein. Pour se disculper, il publia un écrit dans lequel ii pré- 
tendit que son calcul était juste, mais que le ciel avait changé tes règles 
de ses mouvements, sans doute en considération des hautes vertus de 
l'empereur. Grâce à sa réputation, d'ailleurs méritée, penis aussi à 
sa flatterie, on lui pardonna*. 

Les mêmes idées sur l'importance et la signification des bipees de 
lune et de soleil, qui existaient chez les Chinois il y a plus de 4ooo ans, 
y subsistent encore aujourd'hui, tout aussi fortes; et elles engendrent les 
mêmes exigences, devenues seulement moins périlleuses pour les astro- 

nomes, puisque ces phénomènes sont maintenant prévus plusieurs années 
d'avance avec une certitude mathématique dans les grandes éphémé. 
rides d'Europe et d'Amérique, qu'ils peuvent aisément se procurer. Pour 
savoir précisément où ils en sont à cet égard, j'ai eu retours encore à 
l'érudition inépuisable de M. Stanislas Julien, qui, en consultant un grand 
ouvrage de sa ‘riche bibliothèque, intitulé Khing-ting-lpou-tse-li, c'est-à- 
dire Règlements du tribunal des rites, lequel a été publié par ordre im- 
périal dans la 26° année du règne de l'empereur Tao-kouang {1846), 
y a trouvé, liv. CCIT, la preuve indubitable que les cérémonies em- 
ployées pour délivrer la lane’et le soleil, an moment de leurs éclipses, se 
pratiquent encore de nos jours. Voici la traduction ee un “ss 
passage qu'il en à extrait : 


TEXTE. 


« Lorsque le soleil ou la lune sont éclipsés d'un fen (4 de pouce} et 
«au-dessus, les règléments veulent qu'en les délivre (c'est-à-dire qu'on 
« pratique les cérémonies usitées pour les délivrer). 

«Si l'éclipse est de moins d'un a fen, ou si elle n'est pas visible, on ne 


* Gaubil, Recueil de Souciet, partie IT, p. 33. — * Ibid. p. 73. —* Ibid. p. 86. 
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« doit rien faire pour délivrer l’astre. Lorsqu'il y a lieu d'observer les 
u fen et les divisions de fen de l'éclipse, de noter l'heure ou les minutes, 
« de signaler la place et la position de l'astre, de dire si l'éclipse sera 
«visible, et n'atteindra pas un en, ou bien si elle sera invisible, tout 
« cela, d'après les règlements, est du devoir de l’astronome impérial, qui, 
«cinq mois avant l'époque de l'éclipse, doit en faire un dessin et le pré- 
« senter avec son rapport à l'empereur. Alors, l'empereur rend.un décret 
«où l'on annonce cet événement à tous les bureaux administratifs de la 
«capitale, ensuite dans tont le département de Chun-thien-fou; enfin, on 
«en donne avis aux Pou-tching-sse (trésoriers de chaque province) des 
« 18 provinces de la Chine, au roi de Coréeet au roi d'An-nam (Cochin- 
« chine) qui tous, dans leurs localités respectives, doivent se conformer 
«au décret impérial, » | 

Remarque (à la suite du texte ci-dessus.) — Le 16 de la 4° lune de 
la 24° année de Tao-kouang (1844), il y eut une éclipse de lune. Le 
tribunal des rites, informé d'avance par le bureau impérial de l'astro- 
nomie, en avait fait son rapport à l'empereur, et, par ses soins, cet 
événement avait été annoncé dans toutes les provinces de l'empire. 

Pour compléter les indications contenues dans le texte précédent, il 
restait à connaître le détail des cérémonies prescrites et pratiquées dans 
ces occasions. M. Stanislas Julien en a encore trouvé la description com- 
plète dans le Recueil des lois de la Chine, intitulé : Khing-ting-thaï-thsing- 
hoeï-tien-sse-li, lequel, au liv. CCCLXXXIX, fol. 1, à la 2° année de 
l'empereur Chan-tch'i (1645), s'exprime ainsi : . oo 
_ «Toutes les fois qu'il arrive une éclipse du soleil, on attache des 
« pièces de soie à la porte du ministère des rites, appelée I-men; et, 
« dans la grande salle, on place une table pour brûler des parfums au 
« haut de la tour appelée Lou-thai (la Tour de la Rosée). La garde impé- 
« riale place 24 tambours des deux côtés, à l'intérieur de la porte J-men ; 
«le Kiao-fang-ssa place la musique ou les musiciens au bas de la tour 
« Lou-thaï. Il place chaque magistrat au haut de la tour Lou-thaï, à l'en- 
« droit où ils doivent s'incliner pour saluer. Tous sont tournés du côté 
v du soleil. Quand le président de l'astronomie a annoncé que le soleil 
«commence à être entamé, tous les magistrats, en habit de cour, se 
«rangent et se tiennent debout. À un signal donné, ils se mettent à ge- 
« noux, et alors la musique commence à se faire entendre. L 

« Chaque magistrat fait trois prostrations et neuf révérences, après 
« quoi la musique s'arrête. Quand les magistrats du tribunal des rites ont 
« fini d'offrir des parfums, tous les magistrats s'agenouillent. Le Kiao-sse- 
«kouan s'avance avec un tambour et la baguette du tambour; ensuite 
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«il frappe le tambour pour délivrer le soleil. Le président du ministère 
« des rites frappe trois coups de tambour, et alors on frappe tous les 
«tambours ensemble. Quand le président du bureau de l'astronomie a 
«annoncé que l'astre a recouvré sa forme arrondie, les tambours s'arrè- 
«tent. Chaque magistrat s'agenouille trois fois, et frappe neuf fois la 
«terre de son front. La musique recommence; quand ces cérémonies 
«sont finies, la musique :s'arrête. Puis tous les Dreinoele se retirent 
«chacun de leur côté. 

« Quand la lune est éclipsée, on sc réunit dans le bureau du Thai- 
«tch'ang (président des in et l'on observe les mêmes rites 
u pour délivrer l'astre. » | 


ES TRES 


Si j'ai insisté avec tant de détails sur ces pratiques superstitieuses que 
les Chinois conservent encore de nos jours, après que la cause pure- 
ment physique des phénomènes célestes auxquels ils les appliquent, est 
connue de tous les peuples civilisés, et l'est probablement d'eux-mêmes, 
ce n'est pas pour me donner l'inutile plaisir de faire ressortir leur bizar- 
rerie ou leur ignorance. En cela, comme dans l'observation dés cérémo- 
nies relatives aux phases solaires, ce qu'il faut voir, c’est l'invariable per- 
sistance du gouvernement et de la nation chinoise dans les usages 
publics anciennement adoptés; persistance par suite de laquelle, à toutes 
les époques, et en toutes choses, pour eux, la gloire du présent a été 
de se montrer lesstricts continuateurs du passé. Ce trait saïllant et dis- 
tinctif de leur caractère national nous a déjà servi, dans les pages pré- 
cédentes, pour suivre, avec le fil d'une chronologie certaine, l'histoire 
de leur astronomie dans un intervalle de 30 siècles, depuis les dynas- 
ties actuelles jusqu'aux Tcheou. Ce même esprit de conservation va 
maintenant nous guider encore dans des temps plus reculés où nous 
le retrouvons le même; et, en le suivant, nous verrons se développer 
avec évidence les prescriptions mystérieuses de l'astronomie primitive 
contenue dans le Ghou-king; prescriptions dont l'obscurité nous reste- 
rait impénétrable, si nous l’abordions sans nous y être préparés comme 
nous l'avons fait. Cela complétera ét terminera l'exposé que je me suis 
proposé de faire de cette antique astronomie, qui, dans sa simplicité na- 
tive, a suffi, pendant tant de siècles, aux besoins d'une société civile 
dont la population embrasse presque la moîitié du genre humain. 


, J. B. BIOT., 
( La fin à an prochain cahier.) . 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
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“INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE: 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L' le ro a tenu, le jeudi 29 août sa séance publique annuelle, sous 
la présidence de. M. de Laprade, directeur. 

. Au début de la séance, M. Villemain, secrétaire perpétuel, @ ka son rapport sur 
les concours, dont le résultat a été proclamé comme il suit: 


PRIX DÉCERNÉS. 


Prix de podne. — L'Académie avait proposé, jet d'un prix de poésie à dé- 
cerner en 1861, l'Jsthme de Suez. Ge prix à été oh M. a pr Barnier. une 
mention honorable a été obtenue par M. Ernest Boysse.. 

Prix Mortyon'destinds aux attes de vertu. — L'Académie a décerné : 

Un prix de 3,000 francs à M. l'abbé Soret, curé de Luzarches , ee Oo: 

. Un prix de 3,000 francs à Pierre Espagne, à Bordeaux; 

Trois médailles de 1,000 francs : à Marie Grohan, à Paimbœuf, Loir _Jaférieure ; 
à Louise et Hélène Fraghon, à Lyon; à Anne Lahousse, à Métidon, Calvados. 

Vingt médailles de 500 francs : à Jeatne Charrion, à Lyon; à Marie Fee à 
Albi, à Morié-Anne Bomnin, aux Alloueites, Cher; à Édouard Coste, à Mi 
Martinique; à Marguerite Darraba, à Montresil-sous-Bois, Seine ; à Marie-T ie 
Désirée Dubour, à Paris; à Françoise Estève, à Montpellier ; à Pierrette-Denise Lavau, 
à Saint-Denis, Seine; à Marie Chalumeau, veuve Marchand, à Saint-Germain-des- 
Prés, Maine-et-Loire; à Marie Lorant, à Chasseneuïl, Charente; À Jenny Massol, à 
Saint-Projét. Tarn-et-Garonne; à Pierre.Léonore Morin, à Lisieux, Calvados ; à Jean 
Perbet ;au Puy, Haute-Loire; à Doroihée-Gertrude-Coleite Pillet, à Bessan, Hérault; 
à Anne Pradier, à Billom, Puy-de-Dôme; à = arareren Ravaille, à Re- 
sl ‘Aveyron; à Pierre ‘Sainton. à Buxeuil, Vienne; à Éloise-Brigitte Vinsot, à 

loyes, Eure-et-Loir; à Jean-Paul Teulé, trompelis au 8° régiment de chasseurs à 
cheval, à Bou-Saada, Algérie; à Virginie Vacherand, à Thonon, Paneonpie 
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Prix destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. — L'Académie française a 
décerné un prix de 3,000 francs à M. Lévêque, pour son ouvrage intitulé , La Science 
du Beau, étudiée dans ses prinaipes, dans ses applications, dans son histoire, à vol. in-8°. 

Deux médailles de 2500 francs : à M. Mézières, pour son ouvrage intitulé, 
Shakespeare, ses œuvres et ses critiques, 1 vol. in-8°; à M. Baudrillart, pour son ou- 
vrage intitulé, Des rapports de la morale et de l'économie politique, 1 vol. in-8°. 

L'Académie décerne une médælle de 2,000 francs au poëme de Mirèio, en dia- 
lecte provençal, par M. Mistral. 

Cinq médailles de 2,000 francs : à l'ouvrage de feu M. Tonnellé, intitulé, Frag- 
ments sur l'Art et la Philosophie, 1 vol. in-8° ; à M. Xavier Marmier, pour son ouvrage 
intitulé, Gazida, 1 vol. in-12; à M. Maignen, pour son recueil de poésies intitulé, 
Rastiques, à vol. in-12; à M. Louis Ratisbonne, pour son ouvrage intitulé, La Co- 
médie enfantine, 1 vol. in-8°; à M. Jules Lecomte, pour son ouvrage intitulé, La Cha- 
rité à Paris, à1 vol. in-12. 

Prix extraordinaire provenant des libéralités de M. de Montyon. — En 1859, l'A- 
cadémie avait proposé un prix de 4,000 francs pour être appliqué à la meilleure 
traduction d'un or de philosophie morale appartenant à l'antiquité ou aux lit- 
tératures étrangères, laquelle aurait été publiée en grande partie ou complétée 
avant le 1° janvier 1861. 

L'Académie décerne un prix de 3,000 francs à M. Bouïllet, pour la traduction 
des Ennéades de Plotin, 3 vol. in-8°; et une médaille de 1,000 francs à M. Louis Ju- 
dicis de Mirandol pour la traduction de la Consolation philosophique de Boëce, 1 vol. 
in-8°. 

Prix Gobert. — L'Académie ayant, cette année, distingué deux ouvrages quai lui 
ont paru tous les deux également dignes du prix, a décidé que le grand prix de la 
fondation Gobert, pour l'année 1861, serait également l'es entre l'ouvrage de 
M. Dargaud, intitulé, Histoire de la liberté religieuse en France et de ses fondateurs, 
4 vol. in-12, et l'ouvrage de M. Gérusez, intitulé, Histoire de la littératare française 
depais ses origines jusqu'à la Révolution, à vol. in-8°. 

L'Académie a décidé que le second prix de la fondation Gobert serait, celle an- 
née, décerné à l'ouvrage de M. Charles Mercier de Lacombe, intitulé : Henri IV 
et sa politique, 1 vol. in-8. | 

Prix Bordin. — Le prix spécial de 3,000 francs, fondé par M. Bordin, pour en- 
courager la haute littérature, est décerné, pour la présente année, à M. Sayous, 
pour son ouvrage intitulé, Histoire de la littérature française à l'étranger, pendant le 
xvrrr' siècle, 1 vol. in-8°. 

Priæ Lambert. — La récompense honorifique fondée par M. Lambert, pour ré- 
munération de travaux littéraires, a été décernée, cette année, à M. Frédéric Go- 
defroy, pour son ouvrage intitulé, Histoire de la littérature française, depuis le 
xvr' siècle jasqu'à nos jours, 2 vol. in-8°. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix d'éloquence. — L'Académie avait proposé, pour sujet du prix d'éloquence à 
décerner en 1861, une « Étude littéraire sur le génie et les écrits du cardinal de 
«Retz.» | 

Le prix n'ayant pas été décerné, le même sujel est remis au concours pour 1863. 
Le prix sera une médaïlle d'or de la valeur de 2,000 francs. | 

Les ouvrages envoyés à ce concours seront reçus jusqu'au 1* décembre 1662. 


SEPTEMBRE 1861. 587 


L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour sujet d'un prix d'éloquence à décer- 
ner en 1862, une « Étude sur le Roman en France, depuis l'Astrée jusqu'à René. » 
Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 2,000 francs. Le terme de ce con- 
cours est fixé au 15 mars 1862. 

Prix Montyon. — Dans la séance publique annuelle de 1862, l'Académie fran- 
çaise décernera les prix et les médailles provenant des libéralités de feu M. de 
Montyon, et destinés par le fondateur à récompenser les actes de vertu et les ou- 
vrages les plus utiles aux mœurs qui auront paru dans le cours des deux années 
précédentes. : | 

L'Académie rappelle se a proposé un prix de 10,000 francs à décerner, en 
1862, pour une œuvre dramalique en vers et en trois actes au moins, qui, ds 
sentée avec succès, réunirait le mieux à l'utilité de la leçon morale le mérite de la 
composition et du style. 

L'Académie s'occupera du jugement d'après lequel le prix sera décerné, à partir 

du 1“ janvier 1862. Les membres de l'Académie sont seuls exclus de ce con- 
cours. 
Prix Gobert.— À partir du 1° janvier 1862, l'Académie s'occupera de l'examen 
annuel relatif aux prix fondés par feu M. le baron Gobert, pour « le morçeau le plus 
«éloquent de l'histoire de France,» et pour « celui dont le mérite en approchera le 
« plus.» 

L'Acdénie comprendra dans cet examen les A nouveaux sur J'histoire de 
France, qui auront paru depuis le 1° janvier 1861. Les concurrents devront dé- 
poser au sccrélariat La l'Institut trois exemplaires de leur ouvrage avant Îe 1° jan- 
vier 1862. | 

Les ouvrages précédemment couronnés conserveront les prix annuels, d'après 
la volonté expresse du testateur, jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages. 

Prix de Maillé. — Le prix institué par feu M. le comte de Maillé-Latour-Landry, 
en faveur d'un écrivain ou d’un artiste, sera, dans les conditions de la fondation, 
décerné par l'Académie, en 1862, à l'écrivain dont le talent, déjà remarquable, 
méritera d'être encouragé à suivre la carrière des lettres. 

Prix Bordin. — La fondation annuelle de 3,000 francs, instituée par M. Bordin, 
est spécialement consacrée à encourager la haute littérature. Pour la septième ap- 
plication du prix, en 1862, l'Académie slatuera exclusivement par l'examen com- 
pe des ouvrages imprimés dans les deux années précédentes et dont l'envoi, 

trois exemplaires au moins, lui aurait été adressé par les auteurs avant le 1“ jan- 
vier 1862. 

Prix Lambert. — L'Académie a décidé que 1e revenu annuel de cette fondation 
serait, dans les limites de la pensée du testateur, convenablement affecté, chaque 
année , à tout homme de lettres, ou veuve d'homme de lettres, auxquels il serait 
juste de donner une marque d'intérêt public. 

Prix Halphen. — L'Académie décernera, pour la deuxième fois, en 1863, le prix 
triennal de 15,000 francs, fondé-par M: Acbie:Edmond Halphen, pour être attri- 
bué à l'auteur de l'ouvrage que, selon les termes de l'acte de fondation , « l'Académie 
« jugera à la fois le plus remarquable, au point de vue littéraire ou historique, et 
«le plus digne, au point de vue moral. » | 

Après la pete et l'annonce de ces divers prix, lecture de la pièce de 
vers qui a obtenu le prix de poésie, | 

en rapport de M. de Laprade, directeur, sur les prix de vertu, a terminé la 
séance. . 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Berthier, membre de l'Académie dés sciences, est mort à Paris, le 24 août 
1861. | | 


LIVRES NOUVEAUX. 


ANGLETERRE. 


The li 7. Mahomet with introductory chapters on the original sources for the bio- 
graphy of Mahomet and on the preislamite ko of Arabia, by William Muir, esq. 
Bengal civil service, Londrés, 1861, 4 vol. in-8°. — Vie de Mahomet, précédée d'une 
introdaction sur les sources originales de la biographie du prophète, et de l'histoire de l'A- 
‘ rabie avant l'Islam, par M. Guillaume Muir, employé du service civil au Bengale. — 
L'ouvrage de M. Guillaume Muir a été écrit dans 1 Inde , et, bien qu'il ait paru cette 
année en Europe, la préface est datée d’Agra, 185%. M. G. Muir a connu tous les 
travaux antérieurs au sien, et il a cherché à les compléter par des recherches nou- 
velles, en remontant aux sources originales. I rend toute justice à l'excellente his- 
toire de M. Caussin de Perceval, qui s'était proposé à peu près le même but, etila 
une égale estime pour celle de M. le docteur Sorenger bien qu'il ne soit pas tou- 
jours d'accord avec lui. Mais les jugements de M. G. Muir n'en sont pas moins in- 
dépendants, et on pourra les consulter avec beaucoup d'avantage, soit au point de 
vue de l'érudition, soit à un point de vue plus général. L'auteur aboutit à la con- 
damnation du mahométisme, et, tout en reconnaissant le bien qu’il a pu faire, f 
trouve et il démontre que la somme du mal est bien plus grande. Le livre de 
M. G. Muir a été entrepris pe éclairer les mahométans de l’Inde, et il est conçu 
dans les sentiments de la plus sincère impartialité. Nous comptons revenir un peu 
plus tard sur ces quatre vo 


umes, qui sont dignes du plus sérieux examen. 
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Étude sar la vie et les ouvrages de M. T. Varron, par Gaston Boissier, 
professeur de rhétorique au lycée Charlemagne; ouvrage au- 
quel l’Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné 
le prix Bordin au concours de 1859. Paris, imprimerie de 
Ch. Lahure, librairie de L. Hachette, 1861: in-8° de vru- 
386 pages. 


PREMIER ARTICLE. 


Un écrivain qui, au plus bel âge des lettres latines, a été proclamé 
le plus savant des Romains; qui, dans des écrits sans nombre, a repro- 
duit, pour l'instruction de son siècle et des siècles suivants, l'universa- 
lité de la science grecque; à qui même, malgré la surcharge érudite, 
la rudesse archaïque de sa prose, malgré la recherche laborieuse de ses 
vers, n’a pas manqué un succès littéraire, justifié d'ailleurs par le tour 
souvent original de sa pensée et de son expression ; un tel écrivain, que 
l'admiration indiscrète de la Renaissance plaçait, par la bouche de Pé- 
trarque, entre Cicéron et Virgile !, a dû, après son naufrage à peu près 
complet, laisser de grands regrets aux modernes. Aussi, avec quelle 
ardeur se sont-ils occupés tout d'abord d'imprimer et d'interpréter les 
quelques livres sauvés de son grand traité de la langue latine et le texte 
resté intact de ses dialogues sur l'agriculture! quel empressement à 
recueillir de toutes parts ce qui pouvait se retrouver encore, dans des 


* Trionfo della fama, c. 1. 
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citations, du texte de tant d'autres ouvrages, à les reconstruire avec ces 
débris! Ge travail n'a point cessé depuis le temps des Estienne, des Sca- 
liger et de leurs savants émules; mais c'est de nos jours qu'on l'a vu se 
poursuivre avec le plus de curiosité , de persévérance et de succès, dans 
les éditions, les recueils, les commentaires, les dissertations de Spen- 
gel! et d'Ottfried Müller?, d'OEhler* et de Valhen‘, de Krahner’, de 
Francken°, de Merklin”?, de Ritschl®, de Devit°; ajoutons, pour ce qui 
nous concerne, de MM. Jules Quicherat !, Caron !! et Chappuis "?. 

La multiplicité même et les heureux progrès de ces efforts devaient 
faire soubaiter que les résultats en fussent concentrés, résumés, et, s’il 
était possible, complétés dans une œuvre d'ensemble qui, exposant tout 
ce quil est permis de savoir aujourd'hui sur la vie de Varron, sur le 
nombre, la nature, le plan, les détails de ses écrits de toutes sortes; 
faisant connaître successivement en lui, avec l'homme public, le poëte, 
le philosophe, le grammairien, le rhéteur, le critique, l'antiquaire, l’his- 
torien, le théologien, l'agronome, ramènerait les points de vue divers 
d'un sujet si complexe à l'unité. Telle est l'œuvre que l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres a demandée à la science et au talent des 
concurrents qui se disputent ses récompenses, et tel lui a paru ètre, 
avec raison, le livre qu'elle a particulièrement distingué *. 

Je ne louerai pas M. Boissier d'avoir cherché, à son tour, par un 
inventaire personnel des fragments de Varron, à contrôler et à enrichir !* 
l'ancien recueil, si constamment, si invariablement reproduit, de Popma. 
Ce devait être, traitant un tel sujet, son premier soin. Je ne le louerai 
pas davantage de s'être enquis, avec un zèle auquel peu de documents 
dignes d'intérêt ont échappé, de tous les essais de restitution, d'expli- 
cation, tentés jusqu'ici sur les textes de Varron. Cette information pré- 


* Emendat. Varron. Monachii, 1830.— * De linqua latina, Leiïps. 1833. Repro- 
duit par M. Egger, dans une édition publiée à Paris, en 1837.—° Satur. Menipp. 
reliquiæ. Quedl. 1845. —" In M. Ter. Varronis satur. Menipp. reliquias conjectanea. 
Leips. 1858. —° Specimen comment. de M. Ter. Varronis antiquit. Hal. 1834. — 
* Fragm. M. Ter. Varronis , que inveniuntar in libris sancti Augustini. Lugd. Bat. 1836. 
— 7 Quæsliones Varronianæ. Dorpat, 1852.—° Quæstiones Varronianæ. De discipl. 
libris, Bonn, 1845; Die schrifistellerei des M. Ter. Varro. Rhein-mus, 1848. — 
* Sentent. M. Ter. Varronis mujori ex parte ineditæ, Patav. 1843. — Pensées iné- 
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liminaire était elle-même une nécessité de son sujet. Ce dont j'aime à 
le louer, songeant aux procédés contraires dont use trop souvent la cri- 
tique, c'est qu'il ne néglige jamais de faire honneur à ses prédécesseurs 
des bonnes choses qu'il leur emprunte, alors même qu'en les emprun- 
tant il les rend meilleures; c'est encore que, s'il se sépare d'eux, les 
combat, les réfute, il ne le fait jamais sans de justes ménagements, se 
gardant de ces formes hautaines et violentes de discussion en usage chez 
les savants d'un autre âge, mais qui, aujourd'hui, en des matières si 
paisibles, paraîtraient au moins étranges. On voit cependant encore de 
ces anachronismes de mœurs, et, dans certains ouvrages de date récente 
qu'a dû consulter M. Boissier, il en a rencontré plus d'un exemple!. 
Avec cet esprit de loyauté et ce ton d'urbanité se montrent, dans le 
livre de M. Boissier, d'autres mérites non moins dignes d'être appré- 
ciés; une réserve prudente, qui se défie des hypothèses hasardées et 
s'appuie de préférence sur l'autorité des témoignages anciens; réserve 
méritoire en un sujet de nature conjecturale et qui invite aux témé 
rités; un savoir discret, qui laisse deviner partout sa richesse très-réelle, 
plutôt qu'il ne la montre; un soin de la composition et du style, qui 
non-seulement rend l'érudition agréable, mais est, pour les conclusions 
auxquelles elle doit conduire, une garantie de justesse et de solidité. 
On reconnaît là avec plaisir les meilleures traditions de l'école qui 
a préparé M. Boissier pour l'enseignement; celles que doit sévèrement 
maintenir, dans sa participation au mouvement littéraire, le corps où il 
s'est fait une place honorable. Dès 1857, il avait donné aux amis des 
lettres graves et élégantes comme un avant-goût de cette manière dans 
deux thèses soutenues avec succès devant la Faculté des lettres de Paris, : 
l'une sur Plaute ?, l'autre sur le poëte tragique L. Attius°: elle s’est re- 
produite depuis, de temps à autre, dans de bons morceaux de critique, 
notamment dans des articles sur les travaux de MM. Ritschl et O. Rib- 
beck, relatifs aux comédies de Plaute et aux fragments des comiques 
latinst, un mémoire’ sur cette question : «Les tragédies de Sénèque 
ont-elles été représentées?» Mais nulle part l'auteur n'en a fait un plus 
heureux usage que dans le présent volume, excellente étude d'histoire 
littéraire, où l'on trouve à la fois instruction et agrément, et qui, satis- 
faisant les doctes, peut être, par surcroît, accueillie des gens du monde. 
Un premier chapitre est consacré à la vie de Varron, chapitre court, 


© Voy. p. 67.—* Quomodo græcos poelas Plautus transtulerit.— * Le poëte Attius, 
étude sur la tragédie latine pendant la République. — * Journal général de l'instraction 
pablique, 1859, n°” des 14, 21 mai; 1860, n° des 3, 7, 28 mars. — * Même jour- 
nal, 1861, n° des 13, 17, 20 juillet. 
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substantiel, et auquel M. Boissier a su donner de l'intérêt, ce qui n'était 
pas aisé. Dans combien de notices déjà n’avait-on pas rapporté les cir- 
constances connues de la vie de Varron? Que restait-il pour un autre 
biographe? Tout au plus l'éclaircissement de quelques difficultés de 
détail. Sans se refuser cette chance de nouveauté!, M. Boissier a cherché 
ailleurs l'intérêt de son récit; il y a fait ressortir les motifs, habilement 
démèélés, des déterminations et des actes, les traits du caractère, la 
physionomie complexe de l'homme public et de l'homme de lettres; 
l'un, chez qui une certaine rudesse, une certaine austérité sabine, qu’il 
tenait de son origine, un ferme et constant attachement aux institutions 
et aux lois, une incontestable probité politique, n'excluaient pas le 
mélange de quelque finesse, de quelque souplesse, non-seulement au 
profit de l'État en des conjonctures difficiles, mais pour le maintien de 
sa sécurité personnelle; l'autre, qui, préoccupé de la science, dans 
l'exercice même des magistratures et des commandements, en mêlait 
les studieux loisirs, c'était l'expression romaine, au mouvement des 
affaires, et à la fin s’y retirait, loin des tempêtes publiques, comme 
dans un port assuré. Cicéron le lui disait, dans une situation pareille, 
non sans un douloureux retour sur lui-même : « His tempestatibus 
«es prope solus in portu ?. » 

Ce qui, dans les pages auxquelles je m'arrête, et même dans la suite 
de l'ouvrage, contribue surtout à éclairer la figure de Varron, c'est 
l'introduction fréquente, et toujours venant à propos, au moment où 
le lecteur la pressent et l'appelle, de la figure de Cicéron. Sans doute 
ces deux hommes ont joué, dans l'État et dans les lettres, des rôles de 
bien inégale importance; ils ont occupé bien inégalement la postérité ; 
mais il y a entre eux des ressemblances qui permettent de les rappro- 
cher et de les expliquer l'un par l'autre : même foi politique, même 
idélité à la constitution de leur pays, même aversion des partis, tout- 
puissants pour le mal, qui en préparaient la ruine; mêmes efforts pour 
garder une neutralité, opérer une conciliation également impossibles; 
par suite, mêmes ménagements, taxés à tort ou à raison de faiblesse ; 
mème partage de la vie entre l'activité des affaires et les spéculations 
de l'esprit; mêmes délassements, mêmes consolations, même asile de- 
mandés à la science, à la philosophie, à la littérature. M. Boissier fait 
en temps et lieu ces rapprochements, y marquant toutefois des nuances 
délicates. Ainsi, comme il lui semble, la retraite littéraire de Cicéron, 
après Pharsale, fut aussi sincère certainement, mais moins entière, 


! Voy. p. 18, 22, 25. — * Fam.IX, 6. 
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moins définitive que celle de Varron; la politique, où il avait été bien 
autrement engagé, où il avait mis bien plus de ses affections, lui avait 
aussi laissé plus de regrets de son ancienne importance, plus d'impa- 
tience, plus d'ennui de son inaction forcée, plus de disposition à rentrer 
dans là lice au premier signal qu'il recevrait des événements, au premier 
appel que lui adresserait la patrie, ce qu'il fit, en eff:t, aux dépens de 
son bonheur et de sa vie, mais à son éternel honneur. 

On est comme provoqué à poursuivre le parallèle par le chapitre où 
M. Boissier dresse l'immense catalogue des ouvrages de Varron, résis- 
tant aux réductions arbitraires proposées par les critiques modernes, 
et s'en rapportant de préférence aux témoignages formels des auteurs 
anciens, à celui surtout de saint Jérome, dans une lettre assez récem- 
ment retrouvée et déjà donnée par M. Chappuis à la fin de son édition 
des Sentences. Tant de fécondité ne doit pas trop étonner chez un écri- 
vain comme Varron, lecteur curieux, compilateur infatigable, travail- 
lant à l'aide des livres, des livres des autres et des siens propres, pré- 
parant ses grands ouvrages généraux par des traités particuliers, et plus 
tard les résumant dans des opuscules pour le commun usage, rédigeant 
en toute hâte, sans grand souci du style, et, dans son zèle pour l'édu- 
cation du public, ne croyant jamais publier assez tôt. On ne peut lire 
ce que dit à ce sujet M. Boissier, sans songer à la science de Cicéron, 
bien vaste aussi et répandue dans de nombreuses productions, mais 
plus libre, plus mèlée d'inspiration personnelle, plus jalouse de s'assu- 
rer, par l'art de la composition et la perfection du style, une part de 
création originale et des droits à une longue durée. 

Au nombre des écrits de Varron, M. Boissier, comme plusieurs sa- 
vants critiques avant lui, compte ces Libri navales! que d'autres, et 
particulièrement Wernsdorf?, ont regardé comme un poëme de son 
homonyme Varron d'Atax, croyant apercevoir la trace et de l'œuvre et 
de l'auteur, dans ces vers d'Ovide : 


Velivolique maris vates, cui credere possis 
Carmina cæruleos composuisse deos*. 


J'ignore ce qui en est, mais je ne puis trouver sans réplique l'argument 
üré par M. Boissier de la phrase de Végèce * qui nous a fait connaître 


© P. 31. C£ p. 36, 42, 43, 322. — * Poet. latin. minores. (Voyez dans la biblio- 
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l'existence des Libri navales. Végèce y dit, en effet, en parlant des 
signes de la tempête : «quæ Virgilius divino pæne comprehendit in- 
«genio, et Varro in libris navalibus diligenter excoluit.» Pour Werns- 
dorf, le rapprochement seul de ces noms, Virgile et Varron, est une 
preuve suffisante qu'il s’agit de deux poëtes ; pour M. Boissier, l'oppo- 
sition des mots divino ingenio et diligenter, des idées d'art et d'exactitude, 
est une preuve, au contraire, que la phrase désigne des écrivains de 
genre divers, un poële et un presateur. Il m'est difficile d'admettre 
cette dernière conséquence. Qu'on remplace, en effet, Varron par 
Aratus, dans la phrase de Végèce, elle se trouvera parfaitement juste. 
Virgile choisit parmi les pronostics, il ordonne, il compose, et admira- 
blement, comme toujours, divino ingenio; Aratus ne compose point, il 
est complet, il est exact, il a, malgré son élégance et son harmonie, le 
prosaisme d'un écrivain purement didactique. Ce mot diligenter, qu'on 
pourrait à si juste titre lui appliquer, conviendrait, par la même raison, 
en parlant de l'habile poëte latin qui l'avait traduit fidèlement, avant 
que Virgile l'imitât avec originalité. 

Les anciens, en bien des choses, se croyaient sûrs d'être entendus à 
demi-mot. Voilà pourquoi, par exemple, il leur est souvent arrivé de 
nommer Varron sans désignation plus précise, nous préparant par là 
des sujets de doute et des occasions de méprise. Ce qu'a fait Végèce, 
Velleius Paterculus l’a fait aussi! dans une phrase où il plaît à M. Boissier?, 
ce qui est bien naturel, de reconnaitre son auteur, et où j'aime mieux 
voir le poëte auquel il a déjà retiré la propriété des Libri navales. 
L'historien y termine une énumération des grands hommes qui ont 
marqué la fin du vu siècle de Rome par des noms de poëtes : «.… Auc- 
«toresque carminum Varronem ac Lucretium, neque ullo... minorem 
« Catullum. » N'est-il pas évident, par le seul rapprochement des noms, 
qu'il s'agit ici du poëte qui, sinon par ses satires, où, selon Horace’, il 
n'avait pas réussi, du moins par ce que Properce* et Ovide ont célébré, 
par son heureuse imitation des Argonautiques d'Apollonius de Rhodes, 
par ses élégies, par ses compositions didactiques, s'était élevé assez 
haut dans la littérature de son temps, et non pas du polygraphe pour 
qui la poésie, quelque degré d'estime qu’il convienne d'accorder à ses 
vers, n'avait été qu'un accident passager, qu'un accessoire? Mais j'anti- 
cipe, par cette remarque, sur une appréciation qui devra trouver plus 
loin sa place. 


V Hist, I, xxxvi. — * Voy. p. 75: — * Serm. 1, x, 46. — ‘ Eleg. IT, xxv, 85. 
— * Amor. I, xv, 21; Art. am. III, 335; Trist. IT, 439, etc. 
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L'ordre naturel des idées conduit M. Boissier de la biographie de 
Varron et de l'inventaire de ses ouvrages à la recherche des époques 
probables auxquelles on peut en rapporter la composition ; il montre 
dans cette recherche, plus d’une fois tentée, et dont la difficulté s'est 
accrue par la diversité des opinions, ce sage esprit de critique dont je 
l'ai loué précédemment. Au reste, content d'avoir marqué d'avance, 
non pas toujours avec certitude, mais avec vraisemblance, la succession 
chronologique des ouvrages de Varron, il ne se fera pas scrupule de 
s'en écarter, dans la distribution de ses chapitres, pour y rassembler 
sous un même point de vue ce que rapproche, malgré les dates, la 
communauté des sujets. 

C'est elle, du moins, qui le détermine à commencer sa revue par les 
Satires ménippées, où l'emploi fréquent des vers lui révèle une imagi- 
nation neuve encore, la mention non moins fréquente des systèmes 
philosophiques, un récent disciple des écoles d'Athènes. Ce n'est pas 
qu'il se refuse à voir plus que d'autres que cette œuvre de jeunesse a 
dû rester assez longtemps sur le métier, et le recueil se grossir d'année 
en année, au gré de l'occasion et de la fantaisie, de pièces du même 
genre. Cela est bien évident, par pe pour ce Monstre à trois 
téles, ce Tpsxdpavos, dont a parlé Appien *, comme offrant la peinture, 
assez évidemment satirique, du premier triumvirat. 

Le titre du recueil, Satires ménippées, a dû d'abord fixer son atten- 
tion et l'inviter à y chercher une première notion de la nature de ces 
ouvrages. Varron y revenait, rétrogradant jusqu'à Ennius, à cette sorte 
de mélange qui caractérisait, le mot même l'indique, l'antique satura; 
il y mélait, à son tour, non plus seulement, comme l'inventeur, des 
vers de mesure différente, mais les vers et la prose; c'était là son 
invention, car il n'avait pas emprunté à Ménippe cette forme mixte. 
On ne voit pas, quoi qu'en ait dit Probus?, que Ménippe ait pu intro- 
duire dans ses écrits d'autres vers que des vers d' Homère, des tragiques, 
ou cités sérieusement, ou parodiés, comme c'était l'usage dans toutes 
les écoles. Par quoi donc se rattachait-il aux exemples de Ménippe? 
Par un mélange d'une autre sorte, celui du sérieux et de la gaieté, qui 

avait valu au philosophe cynique le surnom de oroudoyehoîos, peut- 
être aussi, on l'a pensé, par l'usage du dialogue. 

Voilà, en substance, ce que développe M. Boissier et ce qui est d'ac- 
cord avec les textes de Quintilien et de Cicéron; de Quintilien, chez 
lequel on lit : 


© Bell. civ LL, 1x. — * In Virgil. Eclog. VI. 
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Alterum illud etiam prius satiræ genus, sed non sola carmiaum varietate mix- 
tum condidit Terentius Varro ; 


de Cicéron, qui fait dire à Varron : 


.. In illis veteribus nostris, quæ, Menippum imitati, non interprelati, quadam 
hilaritate conspersimus *..... 


En expliquant la nature de ces emprunts divers et du genre nouveau 
des piquants ouvrages qui en résultèrent, M. Boissier caractérise heu- 
reusement le génie de son auteur : 


Il y avait toujours, dit-il, quelque réminiscence dans ses créations et quelque 
originalité dans ses souvenirs. Cette science immense qu'il portait avec lui, en lui 
offrant sans cesse des modèles, ne le laissait pas imaginer librement; mais aussi 
une certaine vivacité d'esprit, qui l'empêchait d'être un compilateur, mêlait quelque 
chose de lui dans ce qu'il empruntait des autres et donnait un tour personnel à 
son érudition. 


Ce caractère s'entrevoit dans ce qui nous est resté de toutes ces 
satires ménippées, portées par la recension de M. OŒhler au nombre 
de quatre-vingt-seize; dans ces fragments que, la plupart du temps, 
quelque rareté philologique a fait conserver par les grammairiens an- 
ciens, et auxquels un tour particulier de pensée et d'expression, le franc 
parler énergique et spirituel de l'antique urbanité romaine, a donné, 
chez les modernes, une autre valeur; dans ces titres, pris bien loin 
du sujet, pour piquer la curiosité, soit de quelque personnage mytho- 
logique ou historique, soit d'une tragédie, d'une comédie, soit d'un 
vieux dicton, d’un proverbe populaire, soit du composé bizarre de cer- 
tains mots grecs, que sais-je enfin? des mille souvenirs mis par une mé- 
moire savante au service du moraliste railleur. 

Mais ni les titres, ni les fragments ne suffisent pour nous faire con- 
naîlre les pièces elles-mêmes. Déjà, chez les anciens, qui en possé- 
daient le texte, ce texte, vieux à sa naissance et encore vieilli par le 
temps, avait fini par être d'une intelligence difficile ; il lui fallait des 
commentateurs spéciaux, lesquels ne suffisaient pas toujours à la tâche. 
On le voit par une de ces petites comédies qui égayent de temps en 
temps l'archéologie, la philologie des Naits attiques. Aulu-Gelle * ren- 
contre dans une boutique de libraire un méchant grammairien qui se 


1 Inst. orat. X,1, 95. —* Acad. 1, 2. — * Noct. att. XIII, 30 : « Quid sitin satira 
« M. Varronis caninum prandium. » 
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donne pour un interprète unique en ce monde des satires de Varron, 
anus.... sub omni cœlo satirarum M. Varronis enarrator. Il met aussitôt 
sa science à l'épreuve en lui présentant une de ces satires, qu'il a préci- 
sément à la main. Le grammairien cherche d'abord à s exempter de 
cette lecture, bien qu'on lui vante l'écriture du manuscrit. Si belle 
qu'elle soit, il la déchiffre à peine et rend le livre en se plaignant de 
ses pauvres yeux fatigués par ses veilles savantes. Il n'est pas plus heu- 
reux pour l'explication qu'on lui demande. Il s'échappe en disant qu'elle 
est si difficile, qu'il ne peut la donner gratis. Nous sommes, nous autres 
modernes, bien embarrassés aussi en présence, non pas des satires de 
Varron, mais de leurs débris si incomplets, si informes. Nous aurions 
bien besoin qu'un Aulu-Gelle nous en expliquât le sujet et l'ordonnance, 
nous en fit connaître, dans leur suite, les détails. Il l'a fait pour quel- 
ques-unes, pour celle qui était intitulée Tlep} éfeoudre»r, et dans laquelle 
le satirique énumérait les noms et enseignait la provenance des ali- 
ments que recherchait par toute la terre la sensualité romaine, pera- 
grantis qulæ et in succos insuelos inquirentis indastria ! ; pour celle en tête 
de laquelle on lisait ce proverbe : Nescis quid vesper serus vehat?. Aulu- 
Gelle, qui l'appelle liber lepidissimus, en donne une analyse, elle-même 
charmante. Il redit, d'après le précurseur d'Horace, en ceci et en bien 
d'autres choses, ce qui rend un repas vraiment agréable. Mais c'est là 
tout ; les autres sont des énigmes, pleines d'attrait comme d'obscurité, 
que l'antiquité a livrées, sans grand secours, à la sagacité et aux disputes 
des critiques modernes. ° 

En tête de ceux qui ont cherché à en pénétrer le secret, nous pou- 
vons nommer avec quelque orgueil l'un des loyaux et spirituels auteurs 
de la Ménippée française, Passerat, qui semblait fait, par son savoir et 
l'agrément de son esprit, pour être l'imilateur et aussi le commentateur 
de Varron. Il l'a expliqué dans sa chaire du collége de France. L'exem- 
plaire du recueil de Robert Estienne dont il se servait, et qu'il avait 
chargé de ses notes, se conserve dans notre grande bibliothèque. 

On’n'a pu faire, dans notre enseignement public, l’histoire de la satire 
latine sans être ramené aux Ménippées de Varron ; elles ont occupé, 
entre autres, il y a quelques années, un jeune homme de grande espé- 
rance, que le collège de France, où il suppléait le professeur de poésie 
latine, a possédé trop peu de temps, Charles Labitte. De là une dis- 
sertation publiée par lui en 1845°, et reproduite en 1846 dans le 


* Noct. att. VIT, 16; cf. XV, 19. — * Ibid. XIII, 11. — * Revue des deux mondes, 
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recueil posthurne de ses Études littéraires. La physionomie de l'auteur 
des Satires ménippées y est saisie dans sa vérité et exprimée avec verve. 

Ce qui peut manquer de sévérité didactique à ce morceau piquant 
se trouve dans le chapitre étendu où M. Boissier a repris à son tour le 
même sujet. Îl y traite avec méthode, complétement, judicieusement, 
sans préjudice de ce superflu, chose si nécessaire, qu'on appelle l'agré- 
ment, de la composition dans les Satires ménippées, du caractère des 
vers dont elles étaient entremèlées, des idées philosophiques, morales 
et autres, qui en formaient la matière. Suivons-le dans ces divers déve- 
loppements. | 

La composition des Satires ménippées lui semble avoir eu pour carac- 
tère principal une forme dramatique; avoir offert, comme l'a dit La 
Fontaine de son recueil de fables, 


Une ample comédie à cent actes divers *. 


H lui paraît que Varron l'a lui-même * définie par cette expression, 
modus scenatilis, et par ces vers où, comme dans une sorte de para- 
base, il transformait ses lecteurs en spectateurs : : 


Vosque in theatro, qui voluptatem auribus 
Huc aucupatum concurristis domo, 
Adeste! et a me quæ feram [mi] ignoscite, 
Domum ut feratis e theatro ltteras*. 


O vous qui êtes venus en foule de vos maisons en ce théâtre, pour qu'on y 
charme vos oreilles, écoutez les enseignements que je vous apporte, afin que vous 
retourniez plus instruits du théâtre en vos maisons. 


Les cadres dramatiques imaginés par Varron étaient d'une invention 
heureuse, à en juger par les exemples qu'en donne M. Boissier : 


....Un voyageur, errant par le monde et écrivant ses voyages, irouve l'occa- 
sion de raïller tous les travers qu'il y a observés". — Un admirateur des mœurs 
du temps, qui ne trouve rien de meilleur que Rome et son luxe, aborde chez des 
barbares qui lui font la leçon‘. — Un vieux Romain s'endort sous les Gracques, 
au temps des vertus austères, et se réveille pendant les horreurs de Catilina ”. — 


® T. I, p. 80 et suiv. Il a été rendu compte de cet ouvrage dans le Journal des 
Savants, cahier d'avril 1847, p. 203 et suiv. — ? Fabl. V, 10.— * Modius. Voy. éd. 
d'OEbhiler, p. 62. — “ Gloria (voy. ibid. p. 137); M. OEhler refait à sa manière le 
troisième vers, dont le texte a été fort controversé, —° Periplus, ibid. p. 193. — 
: Apuov uerpeis, ibid. p. 94. — ? Sexageses, ibid. p. 212. 
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Dégoûté de toui ce qui voit, et ne trouvant rien qui lui plaise dans la ville qu’il 
habite, Varron prend la peine d'en faire une exprès pour lui et l'appelle Mar- 
copolis . | | 

Il y a peu de ces Ménippées dont les fragments ne révélent ainsi quel- 
que petit drame, avec son action et ses personnages, qui sont souvent 
ceux du théâtre lui-même, alors fort en vogue, ceux de la comédie, 
comme l'acteur du prologue, l'esclave, le parasite, ceux mêmes de la 
tragédie. À ce propos, M. Boissier, se défiant un peu trop, je crois, de 
l'art de Varron, se demande comment il pouvait, prenant si loin son 
point de départ en venir avec naturel à son sujet présent; ce qu'avaient 
à faire Ajax ou Médée au milieu de ses discussions philosophiques, de 
ses censures des mœurs romaines. La réponse est dans la pratique ana- 
logue des autres satiriques latins et particulièrement d'Horace, qui fait 
argumenter son stoïcien ridicule, Damasippe, contre Agamemnon*; son 
sage contre le roi de Thèbes, Penthée®; chez qui Tirésias, consulté par 
Ulysse, lui conseille comme moyen de refaire sa fortune, digsipée par 
les amants de Pénélope, la chasse aux héritages, si pratiquée du temps 
d'Augustet. | 

Passant aux vers des Ménippées, dont le mélange avec la prose «reste 
«le trait le plus saillant et la plus grande originalité» de ces satires, 
M. Boissier énumère les productions poétiques qu'attribuent à Varron 
les témoignages anciens : « deux livres de satires mentionnés par saint 
«Jérôme, et auxquels fait peut-être allusion Porphyrionÿ, » c’étaient . 
sans doute des ouvrages à la façon de ceux de Lucilius et d'Horace; 
« dix livres de poëmes (poematam), » c'est-à-dire, d'après la définition de 
Varron lui-même, de poésies légères; «enfin ,; un grand poëme que Ci- 
«céron trouvait parfait presque de tout pointf, et qui avait valu à son 
«auteur d'être mis à côté de Lucrèce?. » J'ai déjà dit que je ne crois pas 
à ce rapprochement dans la phrase de Velleius Paterculus; et quant à 
celle de Cicéron, « varium et elegans omni fere numero poema, » d'au- 
tres ont traduit, «un poëme élégant et varié, en vers de presque toutes 
«les mesures,» et je ne vois pas pourquoi ces expressions, ainsi enten- 
dues, ne désigneraient pas Île recueil des Satires ménippées, qu'on pouvait 
considérer dans leur ensemble comme une œuvre À part, et qui offraient 
en effet cette variété métrique. Le caractère poétique, malgré le mé- 
lange de la prose, d'un livre intitulé Satires, et dans lequel, d'ailleurs, 
les vers tenaient une si grande place, pouvait justifier, en cette circons- 


" OEhler, p. 157. — * Serm. Il, 11, 187 sqq. — * Epist. TJ, xv1, 73. —* Serm. 11, 
v. — * [n Horat. Epist. I, n1. — * Acad. 1, 3. — ? Vell. Pat. Hist, II, xxxvi. 
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tance, l'emploi du mot poema. Comment, d’ailleurs, Cicéron, arrivant, 
dans cette récapitulation rapide des grands titres de Varron, à ce qui 
le recommandait comme poëte, eût-il oublié les Satires ménippées, une 
œuvre si célèbre, pour se souvenir d'un poëme dont, si l'on excepte 
cette phrase de sens douteux, il n'y a nulle part la moindre trace? 

Les vers des Ménippées me paraissent bien appréciés par M. Boissier, 
quand, rendant justice à ce qui s'y rencontre d'élevé, de fort, de gra- 
cieux, de piquant, d'agréable, il y signale cependant une recherche 
laborieuse de tours et d'expressions archaïques, de façons de dire ingé- 
nieuses et détournées. Il va trop loin, je crois, quand il leur attribue, 
dans une certaine mesure, cette libre allure de l'imagination et du sen- 
timent qui est proprement l'allure de la poésie, et qui ne peut guère 
se concilier avec de tels procédés de composition. Ces éloges, dont je 
voudrais retrancher quelque chose, portent surtout sur deux morceaux 
que M. Ch. Labitte, qui les a élégamment traduits, a loués aussi plus 
que je ng voudrais, et qu'avant eux M. OEbhler! avait célébrés hors de 
toute mesure. | | 

Le premier est une description de tempête, dans laquelle Varron 
semble à M. Boissier avoir lutté sans désavantage contre celle dont le 
tragique Pacuvius, qui aimait ce genre d'ornement ?, avait orné son 
Dulorestes. Je mets, quant à moi, entre les deux descriptions, une 
grande différence, qu'on me permettra de rendre sensible en les citant. 
Voici la façon du vieux poëte : 


Interea, prope jam occidente sole, inhorrescit mare : 

Tenebræ conduplicantur, noctisque et nimbum occæcat nigror ; 
Flamma inter nubes coruscat, cœlum tonitru contremit: 
Grando mista imbri largifluo subita præcipitans cadit, ” 
Undique omnes venti erumpunt, sævi existunt turbines ; 
Fervit æstu pelagus *. .. 


..… Cependant, vers le coucher du soleil, la mer semble se hérisser ; de doubles 
ténèbres, celles de la nuit, celles des nuages, se répandent devant les yeux; 
l'éclair brille, la foudre gronde, le ciel est ébranlé ; la grêle, mêlée aux torrents 


! P. 83 et 84. H termine ainsi : « En divinum orationis flatuun ad nos adsp:ran- 
«tem, quo nihil dulcius, nihil facundius aut sublimius Latiares Musæ unquam 
« cecinerunt ! tam suavis verborum modulatio, ut vel hi pauci versiculi nomen Var- 
«ronis æternilati assererent, eliamsi nihil præterea scripsisset, quo ei consuleret. » 
— * Voyez les fragments de son Teucer, xiv, xv, dans les Trag. lat. reliquiæ de 
M. O. Ribbeck, p. 100.— * Vers conservés par Cicéron, De Divin. I, xiv; De Orat. 
TE, xxxix. (Voy. O. Ribbeck, Trag. lat. reliquiæ, p. 111: il lit, au quatrième vers, 
d'après les manuscrits, largifico.) 
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de la pluie, tombe tout à coup des airs; de toutes parts s'échappent les vents et se 
forment des tourbillons ; la mer se soulève et bouillonne... 


Le mérite de ce morceau ne consiste pas seulement dans ces expres- 
sions métaphoriques qu'y a louées Cicéron, mais dans le choix et l'arran- 
gement, pleins de vérité et d'effet, des circonstances les plus caractéris- 
tiques. C’est un mérite analogue à celui qui fait surtout le prix de ces 
descriptions célèbres d'orage et de tempête où Virgile a mis, en outre, 
une si grande perfection de goût, d'élégance et d'harmonie !. Je suis 
loin de le reconnaître dans le morceau de Varron, collection curieuse 
d'images et d'expressions, le plus souvent rares et étranges, choisies 
une à une, non fondues, mais seulement rapprochées, juxtaposées, 
malgré leur diversité et leur incohérence, comme dans une mosaïque, 
une marqueterie : nn 


Quam lepide lexeis compostæ, ut tesserulæ omnes*... 
a pu sécrier, en le lisant, un des vieux amateurs des satires de Lucilius. 


Repente noctis circiter meridie, 

Quum pictus aer fervidis late ignibus 
Cœli choream astricen ostenderet, 
Nubes aquales, frigido velo leves 

Cœli caveas aureas subduxerant, 

Aquam vomentes inferam mortalibus ; 
Ventique frigido se ab axe eruperant 
Phrenetici septemtrionum flii, 

Secum ferentes tegulas, ramos, syros. 
Ât nos caduci, naufragi ut ciconiæ, 
Quarum bipennis fulminis plumas vapor 
Perussit, alte mœsti in terram cecidimus*. 


... Tout à coup, vers le milieu de la nuit, lorsque l'air, émaillé au loin de feux 
brülants, laissait voir au ciel le chœur des astres, les nuées orageuses avaient dé- 
plié rapidement leur voile humide sur les voûtes dorées du firmament et répandu 
en bas leur pluie sur les mortels ; les vents s'étaient échappés des glaces du pôle, 
fils indomptés du septentrion, emportant après eux toitures, rameaux, poignées 
de branchages. Et nous, pliés, courbés sous la tempête, et pareils à la cigogne 
FE de la foudre ailée a brülé les plumes, nous tombämes accablés sur 
e sol *. 


* Georg. I, 322; Æn. 1, 84. — * Lucil. Sat. frag. incert. IV. (Voy. la traduction 
donnée, en 1845, chez Panckoucke, par E, F. Corpet, p. 224.) — * Marcipor. Voy. 
édit. d'OEbler, p. 83,153. — ‘ Trad. de Ch. Labitte. 
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Je retrouve, mais à un moindre degré, la même industrie érudite, 
la même élégance prétentieuse, dans le passage que j'ai encore à citer. 
C'est une plainte de Prométhée, qu'on ne peut véritablement rappro- 
cher sans complaisance, pour la vérité du sentiment et de l'expression, 
de ce qu'on lit d'analogue dans le Prométhée enchaîné! d'Eschyle, dans 
ce que Cicéron a traduit de son Prométhée délivré?, | 


Sum ut superpus cortex, aut cacumina 
Morientum in querqueto arborum aritudine. 
Mortalis nemo exaudit, sed late incolens 
Scytharum inhospitalis campis vastitas. 

_ Levis mens nunquam somnurnas imagines 
Adfatur, non umbrantur somno pupulæ *. 


Je suis comme l'écorce du haut des arbres, comme les sommets des chênes 
morts de sécheresse dans la chénaie; je ne suis entendu d'aucun mortel, mais 
seulement de ces champs inhospitaliers de la Scythie dont les plaines au loin 
s'étendent immenses. Jamais mon âme inquiète ne converse avec les apparitions 
des songes, jamais l'ombre du sommeil ne end sur mes paupières 


La matière très-variée des Satires ménippées comprenait particulière- 
ment la discussion enjouée des systèmes philosophiques, la censure des 
mœurs du temps, le rappel aux anciennes vertus, aux anciennes 
maximes. C'est ce qu'expose fort bien M. Boissier, avec qui, toutefois, 
je ne puis convenir que l'objet spécial de l'ouvrage ait été d'inspirer à 
la société romaine le goût de la philosophie, qu'elle n'avait point. 
D'abord cet éloignement de la société romaine pour la philosophie, sur 
laquelle il revient souvent, ne m'est point démontré. Je vois bien que 
les pouvoirs publics s'en défiaient comme d'une nouveauté dangereuse, 
mais leurs coups d'état mêmes contre elle me donnent à penser qu'elle 
n'était point, auprès des classes du moins que cela pouvait regarder, 
sans quelque faveur. On avait beau, d'ailleurs, l'éconduire, l'exiler, elle 
reparaissait toujours, ramenée par ces philosophes grecs, ordinaires 
commensaux des grandes maisons, par ces fils de famille que les écoles 
d'Athènes renvoyaient à Rome épicuriens, stoïciens, péripatéticiens, 
académiciens, souvent un peu de tout cela, et qui, même entrés dans 
la vie active, ne revenaient pas sans plaisir aux spéculations dont s'était 
enchantée leur jeunesse. Je m'imagine donc que Varron, en faisant 
jouer à la philosophie un rôle dans la comédie de ses Ménippées, sui- 


® V. 88, sqq. — * Prometheus liber. (Voy. édit, d'OŒEhler, p. 84, 195.) — * Tuscal. 
IT,x. — * Trad. de Ch. Labitte. 
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vait le goût public plutôt qu'il ne le devançait. D'autre part, je ne 
puis guère admettre que la philosophie fût autre chose dans son œuvre 
qu'un des éléments principaux de la composition, qu'elle en fût le sujet, 
le fond même. La satire, comme la comédie, se propose un objet plus 
général, la peinture de la vie humaine, a correction des mœurs pu- 
bliques; et Varron, tout en innovant dans la forme, n'a pu différer, à 
cet égard, de ses devanciers et de ses successeurs. Cette satura renou- 
velée avec originalité d'Ennius, cette farrago, comme aurait dit Juvénal , 
dans la variété infinie de ses pièces nombreuses et courtes où alter- 
naient, se mêlaient le grec et le latin, la prose et les vers, les vers de 
toute mesure, les raisonnements, les maximes, les proverbes, les dic- 
tons populaires, les anecdotes, les détails érudits et les traits facétieux, 
le ton sérieux et le ton plaisant, offrait une image de Rome; de la 
Rome des vieux temps, avec sa rudesse, ses austères vertus; de la 
Rome nouvelle, avec le progrès de sa richesse, de son luxe, de ses vices, 
de ses ridicules, mais aussi avec le progrès de ses connaissances et de 
ses idées. Parmi ces nouveautés, la philosophie ne pouvait être oubliée; 
une place, une grande place était ménagée à la diversité de ses sectes, 
à l'antagonisme des deux doctrines, épicurienne, stoïcienne, qui se dis- 
putaient le gouvernement de la société; à l'éclectisme, qui de la critique 
des systèmes faisait sortir des principes de modération utiles à la con- 
duite morale de la vie, et même à la pratique du savoir-vivre. C'était 
précisément ce que, sous une autre forme, restée la forme spéciale de 
la satire latine, avait fait Lucilius; c'était ce que devait faire à son tour 
Horace, qu'on rencontre si souvent, on le peut voir dans le livre de 
M. Boissier, et on l'a vu quelquefois dans cet article, sur la trace de 
Varron. 

Mais en voilà assez et trop peut-être sur les Ménippées. T1 est temps 
de passer au grand nombre d'ouvrages de diverses sortes qu'annonçait 
leur variété, aux intéressantes analyses, aux heureuses restitutions qu'en 
a faites le nouvel interprète du grand polygraphe romain. Ce sera le 
sujet d'un second article. | 


PATIN. 


(La suite à an prochain cahier.) 


: Voy. Sat. I, 84 : 


« Quidquid agunt homines. . 
Cossossesss + + +. nOstri Jarrago libelli est. » 
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PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 
SIXIÈME ET DERNIER ARTICLE!. 


L'astronomie du Chou-king. 


Jusqu'ici je n'ai fait aucune mention ni aucun usage des indications 
astronomiques contenues dans les premiers chapitres du Chou-king. 
Conformément au plan que je m'étais tracé au début de ces études, 
j'ai voulu remonter par degrés, des temps relativement modernes aux 
temps plus anciens, en recueillant sur ma route les documents qui 
pouvaient l'assurer et l'éclairer. Etant ainsi arrivé avec certitude jusqu'à 
l'avénement des Tcheou, époque à laquelle l'astronomie chinoise paraît 
avoir été complétement fixée, nous pouvons maintenant nous aïder de 
ce passé pour étendre nos investigations sur les essais antérieurs, en les 
interprétant avec la connaissance des résultats et des idées que nous 
avons vu en avoir été la conséquence. C'est précisément ainsi que 
M. Stanislas Julien, quand il a entrepris de traduire le Chou-king, a 
d'abord attaqué les chapitres les plus modernes pour arriver-à l'intel- 
ligence des plus anciens. | | 

Mais, avant de nous engager dans ces premiers documents de l'astro- 
nomie chinoise, il faut apprécier le degré de confiance que nous pou- 
vons leur accorder. Ils nous sont donnés par Confucius, non pas comme 
des inventions de son esprit, mais comme ayant été consignés, à 
titre de faits actuels, dans des textes anciens qui s'étaient conservés 
jusqu'à son temps. Il nous faut donc les admettre aussi à ce même titre, 
de narrations contemporaines des observations qui s'y trouvent rap- 
portées. Car Confucius n'aurait eu aucun intérêt, ni aucun motif, pour 
les imposer faussement à la postérité; et, dans la plupart des cas, il ne 
lui aurait pas été possible d'inventer, par une spéculation rétrospective, 
des détails astronomiques que nous trouvons avoir dû effectivement se 
réaliser sous le climat de la Chine, plus de 1 5 siècles avant lui. 

Afin de nous préparer à les apprécier, même à les comprendre, il 


! Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de mai; pour le 
deuxième, celui de juin; pourle troisième, celui de juillet; pour le quatrième, celui 
d'août; pour le cinquième, celui de septembre. 
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faut remettre sous nos yeux l'état du ciel tel qu'il était à l'époque ancienne 
où on les présente comme ayant été observés. Pour ceux que je con- 
sidérerai d'abord, et qui sont contenus dans le chapitre Yao-tien du 
Chou-king, cette époque, suivant les computations chronologiques les 
plus vraisemblables, remonte à 2357 années avant l'ère chrétienne. 
D'après cette donnée, il me serait bien facile de les reproduire tels 
qu'ils ont eu lieu alors, si je pouvais mettre sous les yeux de mes lec- 
teurs un globe céleste, à pôles mobiles, entraînant avec lui son équateur 
et ses cercles de déclinaison !. Car il suffirait de l’ajuster à l'époque 
désignée, en amenant le pôle boréal à 55° de hauteur sur l'horizon, ce 
qui est la latitude de Si-gan-fou, ville du Chen-si, où l'empereur Yao 
résidait; et l'instrument, ainsi disposé, offrirait la représentation fidèle 
du ciel tel qu'on le voyait dans cette localité 2357 ans avant notre ère. 
Mais, n'ayant pas ici la possibilité de recourir à ce genre de démons- 
-_ tration en quelque sorte matérielle, j'y ai suppléé par des déterminations 
théoriques qui en résumeront tous les éléments essentiels. J'ai calculé 
par les formules de la mécanique céleste, pour cette mêmedate, les coor- 
données équatoriales des 28 étoiles qui limitaient les divisions stellaires 
auxquelles les Chinois rapportaient les positions angulaires de tous les 
autres astres, considérés dans leurs passages par le méridien ; et j'en ai 
formé le tableau que j'ai inséré à la suite de mon premier article, 
p. 294 et 295. NL nous fournira tous les renseignements numériques 
dont nous aurons besoin pour comprendre, et replacer idéalement sur 
le contour du ciel, les indications astronomiques contenues dans : texte 
du Chou-king que nous allons analyser. 

Le premier que j'en extrairai, parce qu'il va nous être’ d'une utilité 
principale, c'est la connaissance des positions que les points équinoxiaux 
et solsticiaux occupaient parmi les 28 divisions chinoises à l’époque de 

2357, pour laquelle le tableau est calculé. À cet effet, il suffit de cher- 
cher dans quelles divisions se trouvaient les points du ciel dont les 
ascensions droites avaient alors pour valeur o° ou 360°, 90°, 180’, 270°. 
Or la 8° colonne de notre tableau nous montre que ces quatre points 
étaient répartis de la manière suivante : 


inoxe vernal dans Mao + 1° 29° 44" 
Solstice d'été... .... Sing + 2° 23° 20° 
Équinoxe d'automne Fang— 0° 22’ 14" Per DE He 


Solstice d'hiver..... Hiu —+ 6° 45’ 34" 


* La Faculté des sciences de Paris possède un appareil de ce genre, que j'ai 
78 
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Ces évaluations peuvent être affectées de petites erreurs s'élevant, 
tout au plus, à quelques minutes de degré, tant par suite des incer: 
titudes que présentent les formules quand on les applique à des temps 
si reculés, que parce que je n'ai pas tenu compte des mouvements 
propres qu'ont pu avoir les étoiles considérées, Mais tout cela est sans 
importance comparativement aux incertitudes que CORRpOrEIen des 
observations faites alors à la simple vue. 

. Voici maintenant les paroles que le chapitre Yao-tien du Chon king 
attribue à l'empereur Yao. S'adressant à deux grands personnages de sa 
cour, appelés Hi et Ho, qui paraissent spécialement chargés de présider 
aux observations astronomiques, il leur ordonne : «de se conformer 
«avec un soin respectueux aux lois du ciel suprême, de calculer les 
«mouvements du soleil et de la lune, d'observer les espaces sans étoiles 
« (probablement compris entre les étoiles déterminatrices), et de cos 
«connaître au peuple les temps et les saisons !. » 

Il entre ensuite dans le détail des observations qu'il faudra faire pour 
fixer les époques de l'année qui répondent aux milieux des quatre sai- 
sons : printemps, été, automne, hiver. Il charge de ces opérations quatre 
personnages différents . auxquels il donne les instructions suivantes : 

. «Le premier devra se rendre dans l'agréable vallée Yu-y (située à l'o- 
«rient de la résidence impériale}, pour y aller avec respect au-devant 
« du soleil levant, et régler oe qu'an fait au printemps. Le milieu da prin- 
atemps se reconnait par l'égale durée du jour et de la nuit, et par 
«l'astre Nigo (qui marque le commencement de la division équatoriale 
« Sing). 

_ «Le second devra se porter à Nan-kiao (lieu situé au midi}, pour 
« observer avec un soin respectueux le point le plus élevé (de la route 
«du soleil), et régler ce qu'on fait en été. Le milieu de l'été se recon- 
«naît par la plus longue durée du jour et par l'astre Ho (qui marque 
«le commencement de la division équatoriale Fang). 

.« Le troisième observateur devra se rendre à l'accident, dans la loca- 


fait construire pour elle, il y a bien des années, et qui m'a été du plus utile secours 
dans toutes mes recherches d'astronomie ancienne, en me permeltani de repro- 
duire, dans son ensemble et ses détails, le ciel de chaque époque, tel qu'il robe 
aux regards des observateurs, sous le climat et dans la loc alité é que je voulais con 
sidérer. J'ai décrit la construction de cet instrument dans a 3° édition de mon 
traité d'astronomie, tome FV, p. 64» et suiv. — ! Chou-king, traduction de Gaubil, 
pue par De Guignes, Paris, 1770, in-4°, page 6. M. Stanislas Julien a eu la 
onlé de me traduire littéralement, sur le texte original, les passages que j'em- 
rs à Gaubil, de manière à rendre au besoin plus complète, ou plus précise, 
‘interprélation que ce sayant-missionnaire an avait donnée. : 
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«lité appelée Mei-kou (vallée obscure), pour reconnaître avec respect 
«le soleil couchant, et régler les travaux de l'automne. Le milieu de 
«l'automne se reconnaît par l'égale durée de la nuit et du jour, et par 
« l'astre Hia (qui marque le commencement de la division équatoriale de 
«ce nom). : | 
« Enfin le quatrième devra se rendre dans la localité septentrionale 
«appelée Yeoz-iou (située au nord de la résidence impériale), pour y 
«observer les changements produits par l'hiver. Le milieu de l'hiver se 
«reconnait par la plus courte durée du jour, et par l’astre Mao (qui 
« marque le commencement de 1a division équatoriale de ce nom). ». 
Dans nos habitudes européennes de considérer les observations as- 
tronomiques d'un point de vue purement abstrait, on peut s'étonner dé 
voir l'empereur Yao envoyer quatre astronomes vers les quatre points 
cardinaux de l’horizon, dans des stations éloignées de sa résidence, pour 
y observer les équinoxes et les solstices, ce qu'un seul aurait pu faire 
dans un même lieu. Mais nous voyons déjà apparaître ici l'idée astrolo- 
gique à la fois et religieuse, qui s'est maintenue chez les Chinois dans 
tous les siècles postérieurs, que les quatre saisons de l’année sont pré- 
sidées par autant de génies qui les amènent chacun d'un point particu- 
lier de l'horizon, et au-devant desquels on va les saluer à leur arrivée 
dans les emplacements consacrés 4 cet usage autour de la résidence im- 
périale. Ceci est encore un exemple de la persévérance de ce singulier 
peuple à conserver invariablement, dans tous ses actes, les traditions 
et les coutumes de l'antiquité. | | 
. Un trait bien remarquable des instructions adressées par l'empereur 
Yao À ses astronomes, c'est l'indication qu'il leur donne des quatre di- 
visions équatoriales, Sing, Fang, Hiu, Mao, pour reconnaître succes- 
sivement les milieux des quatre saisons, printemps, été, automne, hi- 
ver. D'après ce que nous a fait voir tout à l'heure notre tableau de la 
‘page 294, ces quatre divisions étaient précisément celles dans lesquelles 
Je soleil se trouvait alors aux époques des deux équinoxes et des deux 
solstices, et elles sont ici énumérées dans l'ordre même suivant lequel 
le soleil les parcourait, du moins en commençant la liste par celle des 
quatre qui contenait le solstice d'été. Un accord si juste et si cantiuu ne 
peut pas être fortuit. Il prouve qu'au temps de empereur Yao, les Chi- 
nois connaissaient déjà les positions méridiennes de ces quatre phases 
solaires, séparées les unes des autres par + du contour du ciel. Suppo- 
sant alors, comme ils l'ont toujours fait, que le soleil décrit ce contour 
-entier en 365i + avec un mouvement uniforme, ces quatre phases de- 
aient se succéder pour eux à des intervalles égaux, comprenant cha- 
78. 
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cun le quart de ce nombre, c'est-à-dire g1i +; de sorte qu'une seule 
étant fixée par l'observation , les trois autres s'en déduisaient. Elles mar- 
quaient ainsi déjà les milieux de leurs quatre saisons, conformément 
au mode de détermination qu'ils ont depuis toujours invariablement 
employé. 

H reste à expliquer comment ces quatre époques de l'année, ainsi dé- 
finies, pouvaient être reconnues dans le ciel au moyen des indications 
que l'empereur Yao donne à ses astronomes, indications d'après les- 
quelles la division Sing devait leur désigner le milieu du printemps, 
Fang le milieu de l'été, Hiu le milieu de l'automne, Mao le milieu 
de l'hiver; chacune servant ainsi d'indice pour la saison qui suit. Selon 
Gaubil, l'observation se faisait le soir au coucher du soleil, et le lieu 
actuel de cet astre dans les divisions équatoriales se concluait de celle qui 
se voyait dans le méridien au même instant. Mais cette explication n'est 
valable que pour les instants des deux équinoxes. En effet, l'obliquité 
de l'écliptique étant alors de 24°, et les observations se faisant sous le 
parallèle boréal de 35° environ, lorsque le soleil se couchait le jour du 
solstice d'été, x du scorpion, déterminatrice initiale de la division Fang, 
se trouvait de 18° 32° à l'occident du méridien; et, lorsque cet astre se 
couchait au moment du solstice d'hiver, » pléiade, déterminatrice ini- 
tiale de la division Mao, se trouvait de 16° 4o' à l'orient de ce plan, deux 
résultats de calcul que le globe confirme. Ces écarts auraient été trop 
considérables pour que la seule présence des divisions Sing ou Mao dans 
le haut du ciel pût indiquer, avec une suffisante exactitude, l’arrivée 
du soleil au point solsticial d'été ou d'hiver. Mais ce que nous avons vu 
précédemment sur les procédés employés par les Chinois des temps 
postérieurs, pour des déterminations analogues, nous fournit une inter- 
prétation bien plus naturelle. Supposez, en effet, que l'on eût déter- 
miné directement le jour où se produisait une de ces deux phases, le 
solstice d'hiver, par exemple, ce qui pouvait se faire, à quelques jours 
près, par les observations du gnomon, ou par la plus longue durée du 
jour visible, come Yao le prescrit. Alors.les trois autres devaient 5e 
trouver séparées de celle-là ; et entre elles, par des intervalles égaux 
de 91}4, on admettant l'uniformité du mouvement du soleil, ainsi que 
les Chinois l'ont toujours pratiqué; et les divisions stellaires qui conte- 
naient, ou étaient censées contenir, ces quatre points cardinaux de sa 
route, devaient se. succéder au méridien à + de jour, ou 25 khe, de dis- 
tance Îes unes des autres, ce qui pouvait aisément les faire reconnaitre 
à leur passage dans ce plan, quand ïül s'opérait pendant la nuit. Ainsi 
le passage de Sing au méridien, + de jour, ou 25 khe après le soleil, 
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désignait le solsticé d'été, et le passage de Mao dans ce même plan, à 
ce même intervalle de 25 khe après le soleil, désignait pareillement le 
jour du solstice d'hiver, ce qui s'accorde trës-bien avec les instructions 
de l'empereur. Cela suppose seulement l'observation assidue de ces pas- 
sages au méridien, et la mesure du temps; ce quon ne saurait leur 
refuser, puisqu'ils étaient parvenus à déterminer la durée de l'année so- 
laire dans les limites de + de jour, et d'autres résultats plus délicats 
encore comme nous allons bientôt le voir. | 

Mais auparavant je ferai remarquer que ces énoncés de l'empereur 
Yao ne peuvent pas avoir été des inventions de Confucius. Car, de son 
temps, cinq siècles. environ avant l'ère chrétienne, les quatre points car- 
dinaux de la route du soleil n’occupaient plus les divisions Mao, Sing, 
Fang, Hiu, dans lesquelles le texte du Ghoa-king les place. Leur mou- 
vement contiouel de rétrogradation les avait amenés dans des divisions 
bien différentes. Le solstice d'hiver par exemple avait quitté la division 
Hiu, la 22° de notre liste générale. Il avait traversé entièrement la divi 
sion Nu, la 21°, où l'avait trouvé Tcheou-kong, et de là il était remonté 
dans la division Nicoa, la 20’. Les trois autres avaient suivi ce même 
mouvement. Or, Confucius, ni aucun de ses contemporains, n'aurait été 
en état de revenir à.ce passé par un calcul rétrospectif, que les astro- 
nomes des Han eux-mêmes auraient été incapables d'effectuer pour 
leur propre temps. Il n’a donc rapporté ces anciennes positions comme 
ayant été reconnues au temps d'Yao, que parce qu'il les trouvait attes 
tées dans les mémoires qu'il jugeait authentiques, et qui s'étaient trans 
mis jusqu'à lui. 

Après avoir donné ses instructions sur les observations des phases 
solaires, l'empereur Yao s'adresse à deux autres personnages, qui pa 
raissent avoir été chargés de diriger en chef la confection du calendrier 
impérial : « Remarquez, leur dit-il, une période de 36 décades(360 jours), 
« plus 6 jours. L’intercalation d'une lune et la détermination des quatre 
«saisons servent à la disposition parfaite de l’année. Cela étant exacte : 
«ment réglé, chacun s’acquittera de son emploi, selon le temps et la 
« saison, et tout sera dans le bon ordre. » 1 | 

Le calendrier des Chinoïs de cette époque était donc lunisolaire, 
comme l'a été celui de tous les peuples primitifs. Mais il avait déjà ce 
caractère qui lui est resté propre, que son but unique était de suivre, 
avec une fidélité scrupuleuse , les mouvements apparents des deux astres, 
sans être assujetti à aucune exigence étrangère, provenant, comme chez 
* les Grecs, de conventions artificielles antérieurement imposées par les 
usages politiques ou religieux; ceux-ci, à la Chine, ayant été intention 
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nellement établis en conformité présumée avec les lois du ciel; et hon 
pas d'après des idées préconçues. Déjà, dans ce premiet atrangement, 
on reconnaît le type de celui qui s’est depuis perpétué. On y distingue 
quatre saisons comprenant chacune + de l'année solaire , et ayant leurs 
milieux fixés aux instants des équinoxes et des solstices. Chaque saison 
contient trois douzièmes d'année, désignés individuellement dans les 
textes postérieurs par le nem de-Tchong-ki. Et, à ces Tchong-ki, sont at- 
tachées autant de lunaisons parmi lesquelles on en intercale occasion- 
nellement une treirième, quand cela devient nécessaire pour maintenir 
l'accord des deux astres. La simplicité de l'énoncé qui rappelle la con- 
venance de cette intercalation, comme un fait connu, sans entrer dans 
aucun détail sur son mode d'application, semble indiquer qu'elle s'opé- 
rait d'après une règle déjà fixée. Üne tradition incontestée apprend d'ait- 
leurs que l'année civile s'ouvraît alors par la lunaison qui coïñcidait avec 
le commencement du printemps. Telle fut donc l'organisation complète 
de ce calendrier de Yao, adopté après lui par toutes les dynasties des 
Hia, comme jé lai précédemment annoncé !. | 

Je passe tout de suite au règne de Tchong-kang, le 5° successeur 
de l'empereur Yao, dont Gaubil fixe l’avénement à l'an 2159 avant 
notre ère. Dans les premières années du règne de ce prince (à la 
5*, 2155, selon Gaubil, et 2128, suivant la chronique Tchou-chou), 
le chapitre Yn-tching du Choz-king rapporte une éclipse de soleil accom- 
pagnée de circonstances qui en font une époque particulièrement 
mémorable dans l'histoire de l'astronomie chinoise. Deux principaux 
personnages de la cour, appelés encore Hi et Ho, avaient la direction 
supérieure des travaux astronomiques, ce qui paraît avoir été dès lors 
une des charges les plus importantes de l'État. Au Heu de s'occuper 
de leur emploi dans la capitale, ils allèrent dans les provinces susciter 
des mouvements contre l'empereur; et, pendant leur absence, il sut- 


* J'ai dit plus haut, page 475, que les Tcheou avaient reculé d’une lunaison le 
commencement dé l'année civile, et avaient appelé 1” lune celle qui contenait le 
solstice d'hiver. Gaubil, dans son histoire de l'astronomie chinoise, page 174-176, 
fait remarquer que Confacius n'approuvait pas ce changement, et jugeait plus na- 
turel de prendre pour 1" lune celle ui contenait le commencement du printemps, 
comme le faisait le calendrier des Ha: ce dont il rapporte comme preuves plu- 
sieurs passages du Tch'an-thsieon de Confucius, dans lesquels cette opinion est 
trés-clairement, quoique indirectement, exprimée. Ceci confirmerait donc, au 
besoin, que, dès le temps d'Yao, le calendrier chinois fut réellement établi et mis 
en usage, dans la forme que la tradition et le Chou - king lui attribuent; car il 
serait impossible de croire que Confucius eût attaché tant d'importance à le rap- 
peler, s’il n'avait pas considéré son existence comme indubitable. 


vint une éclipse, de soleil qu'ils n'avaient ni prévue, ni annoncée. 
Alors Tchong-kang envaya contra eux des troupes, pour les punir 
de leur révolte autant que de leur négligence, et à ce sujet le texte 
dit ! : 


«ont quitté leur poste. Ils ont été les premiers à bouleverser les lois 


ee Me ere 


des mandarins en armes pour venir au secours de l'astre éclipsé. Chez 


les Chinois, tout ce qui a été une fois officiellement établi et pratiqué, 
ne se perd plus“. . | | 

1 Je rapporte ce passage d’après la traduction Httérale que M. Stanislas Julien 
a bien voulu faire pour moi, non pas d'après la version tartare qu'a suivie Gau- 
bil, et qui me parait avoir été faite avec peu d'intelligence de la Rats astro- 
somique, mais d'après le texte même du Chou-king, tel qu'il se lit dans l'original. 
— * Le membre de phrase que j'ai enfermé ici entre des ete carrées m'a 
paru exprimer le fait astronomique plus littéralement que Îes autres versions qu'on 
a données du même passage. J'essayerai Le bas de justifier cette substitution. — 
* Dans ces anciens , et sous les Tcheou même, le service de la musique 
impériale était fait par des aveugles, sous des chefs doués de la vue. Dans le 
Tcheou-li, les musiciens aveugles, Kou-moung, forment un corps composé de 300 
individus, distingués en trois classes, dirigés par des conducteurs clairvoyants et 
nié dans le département du Ta-sse-yo, le grand maître de la musique impériale, 
ivre XVII, fol. 15. Leurs principales fonctions sont énumérées et décrites en 
détail, au livre XXIIT, fol. ": , 21, 26. Mais, au temps des Tcheou, c'était l'empe- 
reur lui-même qui frappait le grand tambour loui-kou, le tambour du tonnerre, 
pour venir au secours de l'astre éclipsé, {Tcheou-li, kiv. xix, fol. 11.) —" Quand 
Gaubil décrit les circonstances. de l'éclipse mentionnée dans le chapitre Fn- 
Tching du Chou- Ming, sa traduction porte : « À la dernière lune d'automne , le 
«soleil et la lune en conjonction n'ont pas été d'accord dans Fang.» L'expression 
n'ont pas été d'accord présente la rencontre des deux astres comme amenant une 
sorte de lutte entre eux, J'ai appris de M. Stanislas Julien que cette idée de lutte 
a son principe dans un préjugé enraciné chez les Chinois. Quand la lune éclipse 
le soleil, partiellement ou en totalité, ils disent qu'elle l'entame, liltéralement 


qu'elle le mange ; et le mot chi (= manger, est celui que Confucius emploie cons- 
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On conçôit l'extrêne intérêt qu'i y avait à constater, par le calcul 
astronomique, la réalité'de cette éclipse du'Ghoa-king, la plus ancienne 
dont il soit fait rnention dans les añnales du genre hiümain. Aussi, de- 


tamment pour désigner les nombreux exérples d'éclipses de soleil qu'il cite dans 
le Tch'un-thsieou. | 42 RE ne 

Désirant toutefois vérifier,. par moi-même, l'exactitude de l'interprétation don- 
née par Gaubil, j'ai prié M. Stanislas Julien de vouloir bien me traduire mot à mot 
le passage correspondant du Chou-king, et voici le résumé des communications que 
j'ai reçues de lui, à ce sujet. ES RE DT SNEEN 


TÆ 


TEXTE CHINOIS. TRADUCTION LITTÉRALE. 


… Terme générique, pouvant également désigner le soleil, 
..... {1} lune, ou es astres en général (Dictionnaire unpérial de 
. ( Kkang-ki). 





* Le mot {si ÉÈ , que Gaubil a rendu par étrs d'accord, est composé du caractère = a 
oiseau à queue courte, et de À arbre. D'après l'étymologie que donne le Chouë-uén, le plus 
ancien des dictionnaires chinois, ce verbe exprime le fait des oiseaux? qui se rassemblent, ou 
qui sont rassemblés sur un même arbre. Par suite de cette origine, on a donné au mot tsi 


le sens général de se rassembler, et, dans l'application simultanée à plasieurs sujets distincts, 
il prend le seos de s'accorder ensemble, se mettre d'accord. Gaubil lui a donné, et a dû lui don- 
ner cette dernière signification, ayant traduit Chin par le soleil et la lune. Mais le mot chi- 
nois, en lui-même, désigne seulement l'un ou l'autre astre, considéré individuellement. La 
particularité qu'il ajoute, qu'ils étaient en conjonction dans Fang, n'est pas dans le texte, et 
elle est inutile. Car 4 division Fang n'ayant qu'une amplitude très-restreinte, si le soleil et 
la lune s'y trouvaient réunis et luttant l'un contre l'autre, ils y étaient nécessairement, selon 
le langage des astronomes, en conjonction. Mais cette expression, en conjonction, semble tro 
abstraite et trop scientifique pour l'époque où le chapitre Yn-tching du Chon-king fut rédigé. 
Dans la version mandchoue de ce livre, co e par l'ordre et sous les yeux de l'empe- 
reur Khang-hi, le mot Chin est pris comme désigoant individuellement le soleil Mais, pour 
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puis la resfauration de l'astronomie sous les Han, les historiens et les 
astronomes chinois ont-ils réuni tous leurs efforts pour retrouver l'an- 
née et la date précise de cette éclipse du soleil, d'après les circonstances 
particulières qui la signalaient, On n'a pas, en effet, d'autres indices 
qui la désignent. Gar, malheureusement, le chapitre du Ghou-king qui 
en fait mention n'indique pas l'année où elle a eu lieu ; ce qui doit peu 
surprendre, puisque rien ne prouve que le cycle de soixante jours, qui, 
depuis les Han, sert à compter continuement les années, leur fût ap- 
pliqué alors. On a pour unique renseignement que l'éclipse est arrivée 
le 1° jour de la 3° lune d'automne, dans le calendrier bien connu des 
Hia; et qu'en outre, le soleil ainsi que la lune se trouvaient alors 
dans la division stellaire Fang, comprise entre les cercles horaires des 
étoiles & et o du scorpion. Ce dernier caractère est très-précieux, par- 
ce que l'intervalle équatorial ainsi défini a toujours été extrêmement 
restreint, et a très-peu varié, n'occupant que 5° 2” 25” en l'année 2357 
avant notre ère, et 5° 34’ 10” en 1800. Mais, pour en faire un usage 
profitable et certain, il faut d'abord avoir une théorie de la précession 
et du déplacement de l'écliptique, qui soit assez exacte pour s'appliquer 
sans erreur jusqu'à des temps si reculés; et il faut, en outre, avoir des 
tables du soleil et de la lune assez parfaites pour oser les étendre aussi 
jusque-là. Or, ces secours, ou plutôt ces instruments indispensables 
pour une computation rétrograde aussi longue, manquaient absolument 
aux astronomes chinois, et ils manquaient aussi aux missionnaires qui 
ont voulu l’entreprendre. De sorte que les résultats de ces calculs, d’a- 
près lesquels on a voulu fixer l'époque du Tchong-kang, et, par suite, 
poser un jalon dans les premiers siècles de l'histoire chinoise, sont tous 
à déterminer de nouveau. | 

Gaubil s'est occupé plus que personne de cette recherche. D'après 
les tables imparfaites qu'il avait entre les mains, il trouvait une éclipse 
de soleil qui lui semblait satisfaire à toutes les conditions du Chou-ktng. 
Selon son calcul!, conforme à celui d'un grand astronome chinois du 


 * Gaubil, Observations, partie Il, p. 144. 


le reste du passage, elle ne suit pas le.sens littéral du texte chinois, et elle y substitue cette 

paraphrase , que le soleil, dans Fang, avait été caché par la ane. Lun | 
En résumé : la version mandchoue et la traduction de Gaubil désignent, avec nne égale 

évidence, le fait astronomique que le Chou-king veut mentionner. Mais, si l'on donne au mot 


Chin sa signification individuelle, le soleil, il faut attribuer au verbe tsi un sens égale- 
ment relatif à cet astre seul, et j'ai cry pouvoir légitimement le faire, en disant qu'il n'est 
pas demeuré entier, in se totus teres atque rotundns, ce qu offre l'expression la plus simple et 
a plus fidèle du fait observé, en prenant'le verbe tii dans le sens propre que lui assigne sa 
composition idéographiqne ;'ise rassembler, former dh tout. nu 
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temps des Ming, la conjonetion vraie qui donnait cette éclipse auruit 
eti Heu le r1 octébre de l'année: 2155 des chronologistes, 4 6° 57’ du 
matin, temps de Pékin, et # 6° Ag’ de matin sous le méridien de ’Gan- 
y-hien, résidence de l'empereur Tchong-kang; de sorte que le soleil 
s'y serait levé éclipsé. En outre, il se serait alors trouvé dans ha station 
Fang, comme Îe veut le texte. Mais, à la vérité, la grandeur de l'échipse 
n'aurait été que de deux doigts, e’est-à-dire que la lune aurait seulement 
couvert la sixième partie du diamètre du soleil; ce qui eût été bien 
peu r ds et peu susceptible d'être remarqué, surtout à un tel ins 
tant du j 

Fréret tn fortement le révaltat de Gaubil, er s'appuyant sar- 
tout sur cette dernière circonstance. H voulait y substituer une autre 
échpse de l'an 2007, que Dominique Cassini avait calculée, et qu'il 
trouvait aussi avoir eu lieu, sinon dans la station Fang, du moins tout 
auprès. Gaubit résista toujours à cette substitution, d'après des considé- 
rations historiques ; et l'on peut voir dans sa Chronologie, ainsi que dans 
son Histoire de l'astronomie chinoise, les motifs sur lesquels il appuie 
son sentiment. 

La petitesse de l'éclipse trouvée par Gaubil, jointe à l'heure où elle 
s'était opérée, me l'avait toujours rendue suspecte, au moins pour la 
Chine, d'après une considération générale, qui s'applique à toutes les 
époques anciennes, et que je vais tout à l'heure expliquer. C'est pourquoi, 
lorsque je repris, en r84o, l'étude de l'astronomie chinoise dans le 
Journal des Savants, je priai feu Largeteau , mon confrère au bureau des 
longitudes, calculateur très-habile, de vouloir bien: calculer de nouveaa 
cette éclipse, d'après les tables de la lune de Damoiseau, et celles du 
soleil de Delambre, les plus exactes que l'on eût alors; et, pour être as- 
suré d'opérér sur tes mêmes dates, je. fai rémis le calcul originel d'un 
dei compagnons de Gawbil, que l'on m'avait confié. Largeteau a trouvé 
qu'en effet l'éclipse avait eu fieu sous le méridien de ’Gar-y-hien, au jour 
assigné, mais pendant la nuit, longtemps avant le lever du soleif, et 
qu'ainsi elle n'avait pas été visible à la Chine. J'ai rapporté les éléments 
numériques de ce résultat dans le Journal des Savants de 1840, p. 241. 
Je vais seulement expliquer la considération générale Su : faisait be 
voir. 

Les intervalles de temps que le planètes énsleiont pôut revenir en 
conjonction: avec une même étoile ne sont affectés que de très-petites 
variations ou inégalités, que Yon à Lu périodiques, D mire qu'elles 
accomplissent tautes. les phasas de, leurs. valeurs dans des espaces de 
temps d'ane durée finie, que l'on peut! sssigner par le caleul, et qui 
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sont généralement peu étendus. D'après, fela,'si Àon.6pmpare, entre 
elles de pareilles conjonctions, assez éloignées pawr-qme;.ce6 inégelités 
aient parcouru un grand nombre de fois leurs périodes, leur in pence 
intermédiaire s évanouit dans l'intervalle, et n’est plus sensible que dans 
leurs valeurs extrêmes dont ontient compte; par suite de quoi. on gbtient 
ainsi les mouvements tels qu'ils seraient, si les inégalités dont. il s'agit 
n'existaient pas. C'est ce qu'on appelle les mouvements moyens, qui.$6 
trouvent ainsi rigoureusement constants pour chaque planète: et l'on a 
prouvé, de nos jours, que cette constance est un résultat mécanique 
de la théorie de l'attraction. L M. LÉ, s 7 EE | 
Mais, par une remarquable exception que le célèbre astronome Halley 
signala le premier, et que Laplace a prouvé être une conséquence des 
variations séculaires de l'excentricité de l'orbe terrestre, le mouvement 
de la lune, dépouillé de toutes ses inégalités, périodiques, comme on 
vient de le dire, n’est pas exactement uniforme. H s'accélère quand 
cette excentricité diminue, comme celaest arrivé depuis les plus anciens 
temps jusqu'à nos jours, et il se ralentir, au contraire, dans les siècles 
à venir, lorsque cette excentricité augmentera, La comparaison des 
éclipses observées par les Chaldéens, par les Arabes, et par les astrs- 
nomes modernes, a confirmé cé résultat de la théprie; et la vitesse de 
l'accélération a été empiriquement évaluée en lui donnänt là valeur 
nécessaire pour que, dans la condition admise d'un mouvement moyen 
uniformément accéléré, ces éclipses aient eu réellement lieu aux instants 
que les observateurs contemporains leur assignaient, . | 
= Prenons maintenant les tables de la lune, établies sans la connais- 
sance de ce phénomène d'accélération, comme étaient, par exemple, 
celles de la Hire, dont.se servaient les missionnaires. Le mouvement : 
moyen y est supposé uniforme; et sa vitesse a été déterminée par la 
condition qu'elles satisfassent le mieux possible aux observations ac- 
tuelles. Ce mode d'évaluation le donne donc plus rapide qu'il ne d'a été 
autrefois. Ignorant cette circonstance, demandons à nos tables de nous 
indiquer le lieu .où se trouvait la lune à une date très-ancienne, comme 
celle de l'éclipse du Ghou-king, et supposons qu'elles nous la présentent 
alors en conjonction avec le soleil à un certain instant déterminé, Ge 
sera.une erreur, et la vraie conjonction aura été plus éloignée de nous 
que cet instant-là. Car, avec nos tables imparfaites, nous attribuons à la 
lune un mouvement de transport, qui, dans sa constance supposée, se 
trouve être plus rapide qu'il ne l'a été réellement dans les teraps anciens 
auxquels nous l'appliquons. Nous la faisons donc retdurner trop vite en 
arrière, et, puisque nous la ramenons ainsi en conjonction-avec le soleil 
79° 
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à un certain moment , é'esl'uhe preuve queson mouvement ralenti ne l'y 
aurait pas ramenée dans le même intervalle de temps, à partir de notre 
époque. Son lieu vrai était donc- alors plus près de nous que nous ne le 
trouvons par le calcul; et, si elle a éclipsé ce jour-là le soleil, elle l'a fait 
plus tôt que ne le marquent nos tables. La petite éclipse de Gaubil n'a 
donc pas eu lieu à la Chine au lever du soleil, mais dans la nuit qui l'a 
précédé. L'éclipse de Cassini n'a pas eu lieu non plus avec les circons- 
tances qu'il supposait; et, comme le même raisonnement est applicable 
à toutes les déterminations que l'on a pu faire de ces phénomènes, avabt 
que les tables de la lune fussent perfectionnées par l'introduction de 
l'équation séculaire du moyen mouvement, on voit qu'il faudrait'tal- 
culer de nouveau tous ceux sur lesquels on a pu vouloir établir des épo- 
ques chronologiques très-anciennes. Je désire que la généralité de cette 
conséquence excuse l'abstraétion des détails techniques auxquels j'ai été 
contraint de recourir pour la démontrer. 

Malgré l'insuccès de la tentative faite par Largeteau, en 1840, les 
poir de retrouver l'éclipse du Chou-king dans quelqu'une des années du 
xxn° siècle avant notre ère n'est pas encore entièrement perdu. Depuis 
quelques années, la théorie dés mouvements de la lune a été l'objet d'é- 
tudes nouvelles , quil'ont déjà considérablement améliorée, etquipromet- 
tent de l'améliorer encore dans un prochain avenir. L'accélération sécu- 
laire du moyen mouvement de ce satellite, qui a une si grande influence 
dans le calcul de ses positions anciennes, a été soumise à une révision 
directe, dont les résultats ont été fort imprévus. En procédant à ce 
difficile travail par deux voies entièrement différentes, MM. Adams, en 
Angleterre, et Délaunay, en France, ont été conduits presque simulta- 
” nément à reconnaître que la quantité de cètte accélération, en tant qu'elle 
dépend des seules actions réciproques, du soleil, de la lune et de la 
terre, est notablement moindre que Laplace ne l'avait trouvée, et que ne 
semblent l'indiquer les observations moderhes; de sorte qu'il réste à dé- 
couvrir si, comme on l'a jusquà présent supposé, ces réactions en sont 
l'unique cause, ou si les autpés'cbrps de notre système planétaire n'y au- 
raient pas une part d'influence dont, jusqu'ici, on n'avait pas tenu compte. 
Tant que cetic alternative ne sera pas décidée, on ne saurait étendre 
avec sûreté les tables de la lune jusqu'à des observations aussi anciennes 
que l'éclipse du Chou- king: Dônc, en résumé, dans l’état actuel de la 
science, on ne peut pas affirmer théoriquement que cette éclipse est vraie, 
comme on ne peut pas assurer non plus qu'elle est fausse; d’où il suit 
que, à défaut de la certitude mathématique, il nous faut recourir aux 
vraisemblances pour nous former une opinion raisonnée sur cette ques- 
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tion d'antiquité. Or, en considérant la multitude des particularités men- 
tionnées dans le récit du Chou-king, particularités loutes conformes à 
l'usage et à l'esprit chinois, les vraisemblances me paraissent être toutes 
en faveur de la réalité de l'éclipse. Car, dans la supposition contraire, 
quel motif aurait-on pu avoir d'entourer de tant de détails un fait faux, 
mais si naturel, qu'il aurait suffi de l'énoncer pour le faire croire? Cela 
eût été tout à fait inutile. Confucius lui-même ne prend pas tant de 
peine quand il rapporte occasionnellement une éclipse dans ses annales 
du royaume de Lou. Il dit tout simplement : « dans telle année de tel 
« prince et dans telle lune, on a observé une éclipse de soleil. » Les autres 
historiens chinois ne s'expriment pas autrement dans des cas semblables, 
et, s'ils ajoutent quelques détails accessoires à cette simple assertion, ce 
n'est jamais dans l'intention d'attester la réalité du phénomène, mais 
pour mentionner des événements politiques dont il a été l'occasion, ou 
que des circonstances particulières y ont été rattachées. Rien ne nous 
autorise donc aujourd'hui à croire que l’éclipse du Ghou-king n'ait pas 
réellement eu lieu, avec les particularités que le texte lui assigne, et 
nous devons attendre que le perfectionnement ultérieur des tables de 
la lune nous apporte de nouvelles lumières pour en pouvoir juger plus 
sûrement. 

Ici se termine la longue tâche que j'avais entreprise, trop impru- 
demment peut-être, sous le poids de mes quatre-vingt-sept années. J'ai 
suivi l'astronomie chinoise dans toutes les phases qu'elle a parcourues 
pendant un intervalle de plus de quarante siècles. Je l'y ai trouvée in- 
variablement attachée aux mêmes pratiques d'observation et aux mêmes 
formes simples qu’elle avait adoptées dès sa naissance; considérant tou- 
jours les mouvements des corps célestes au seul point de vue de leur 
utilité pour régler les usages civils, et pour fournir des pronostics astro- 
logiques, sans laisser jamais apercevoir le besoin, ou même la pensée, 
d'en faire l'objet d'une étude spéculative. Dans ce tableau que j'ai tracé 
de la science chinoise, je crois avoir rempli la promesse que j'avais faite 
de montrer clairement ce qu'elle est, et ce qu'elle n’est pas. Me voyant 
donc sorti, vie et bagues sauves, de cet engagement périlleux, je prends 
humblement congé de mes lecteurs en disant à chacun d'eux avec le poëte: 


Si qaid novisti rectius istis, 
Candidus imperti, si non, his utere mecum. 


(Hor. Ep. I, vi.) 


J. B. BIOT. 
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NOTES MATHÉMATIQUES faisant suite au Précis de Phastoire 
de l'astronomie chinoise. 


Note 1, alférente au 3° article, page 425. 


Limites de dates, entre lesquelles sont comprises les deux indications de solstives 
mentionnées dans le Tcheou-pey. 


Quand on veut transporter, avec une complète rigueur, d'une époque à une 
autre, les coordonnées équaloriales, appartenant aux diverses étoiles détermina- 
trices des sieou chinois, il faut opérer comme l'a fait Laplace dans Îes Additions à 
la Connaissance des temps de 1811, page 424, ou suivre la voie plus simple que j'ai 
exposée dans mon Traité d'astronomie, tome IV, page 622’. Mais, quand on veut 
seulement savoir à quelle époque une de ces étoiles s'est trouvée dans le colure des 
solstices, on peut, si elle n'a qu'une faible latitude, effectuer le transport avec une 
approximation toujours suffisante, en la considérant comme située sur l'écliptique 
même, à l'époque prise pour origine du temps; et alors le calcul s'effectue avec une 
extrême simplicité, en y appliquant l'expression de la rétrogradation du point 
équinoxial sur l'écliptique mobile, que j'ai désignés par le symbole #, au même 
tome IV, p. 337. Cette expression est : | 


(1,7024716) (4,0364796.) 
(1) Ÿ= + 50",260414 t + 0,0001 129105 t*. 


t représente le temps, compté en années juliennes de 365; +, à partir du 1“ jan- 
vier 1800, avec le signe positif pour les époques postérieures à cette date, et néga- 
tif pour les antérieures. On a placé au-dessus de chaque coefficient numérique son 
logarithme tabulaire, pour faciliter les calouls. 

Je figurerai symboliquement cette expression par la formule littérale : 


Gi) ÿ'=at+bt 


1 Je saisis l'occasion de signaler ici une erreur t graphique tout à fait inexplicable, 
qui se trouve à la ligne 13 de cette même page 622. Elle porte sur celui des éléments du 
transport qui est désigné par le symbole a’. Sa valeur exactemeut calculée, comme je l'in- 
dique, est: 

a'==— 0°.h1.28".7 | 


taudis que l'imprimé porte faussement : 
as 0.6. 19”. 
Cette erreur typographique est, d'aileurs, purement locale, car tout le calcul du transport 
a été effectué avec la valeur correcte de «', comme on le voit par les nombres mêmes qui 


sont rapportés en tête de la page 623. Aussi Île résultat définitif, qui s'en déduit comme con- 
séquence, et qui se lit à la ligne 5 de cette même page, est parfaitement exact. 
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Quand t sera donmé, on obtiendra directement Ÿ'; quand Ÿ' sera donné, on ob- 
tiendra t par la formule inverse ; | | 
ÿ | 


(2) Tata PIE 


Je viens maintenant aux applications. 

Le Tcheou-pey dit qu'à une certaine époque, qu'il ES le solstice d'hiver 
était dans la division équatoriale Nieou, et le solstice d'été dans la division Tsing. I] 
s’agit de savoir dans quel temps, ou plutôt entre quelles limites de temps, les deux 
solstices ont pu être ainsi placés. 

Pour nous guider dans cette recherche, il fœat recoarir au tableau général de la 

ge 294, où les 28 divisions équatoriales sont rangées dans l'ordre suivant lequel 
. étoiles déterminatrices traversaient successivement le méridien, à l'époque la 
plus ancienne où les Chinois les ont observées. 

Un fait attesté par la tradition, et confirmé par la théorie, c'est que 1e solstice 
d'hiver est toujours allé en remontant dans cette liste à mesure que l'on se rap- 
Eee des temps modernes. D'après cela l'époque la plus récente de sa présence 

ns la division Nieou est celle qui l'avait amenée au commencement de cette divi- 
sion, dont la déterminatrice imtiale. est £ da Capricorne. Cette étoile avait donc 
alors pour longitude 270°. : | 

Or, d'après notre tableau, au 1° janvier 1800, les coordonnées écliptiques de 8 
du Capricorne avaient Îes valeurs suivantes : 


Longitude 1=— 301°.15'.r1" Latitude À — + 4°.36'.46"b. 
À l'époque désignée, cette longitude était : 
l= 270° 
donc : Ârc de réwogradnation, en arrière de 1800, 
Ÿ'=— 31°.15".11" 


Pour cette valeur de Ÿ’ prise avec son signe négatif, notre formule (2) donne, 
en années juliennes, comptées du 1* janvier 1800 : 


t— — 22504,09 
d'où, retranchant — 1800, il reste, à partir de l'ère chrétienne, 
— 450,09 


Mnintenant il faut examiner si, à cette époque , le solstice d'été se trouvait dans 
la division Tsing, et quel point de son amplitude il occupait. A 

D'après notre tableau de la page 294, au 1° janvier 800, cette division était 
comprise entre les limites de longitude suivantes : : 


Limite initiale m des Gémeaux longitude 92°.30'.21" 
Limite finale # du Cancer longitade 122°.56°,24" 
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En appliquant à ces deux étoiles l'arc de rétrogradation commnn 


— 81°.15".11" 
leurs longitudes respectives acquièrent les valeurs suivantes 
u des Gémeaux 61°.15’.20" 6 du Cancer g91°.41".13" 


La longitude du point solsticial d'été, 90°, dépasse la première de ces deux va- 
leurs et est moindre que la seconde. Ainsi, à l'époque considérée, 450 ans avant 
notre ére, le solstice l'hiver étant au commencement de la division Nieou, le sols- 
tice d'été se trouvait dans la division Tsing, à une distance de sa limite finale égale 
à 1°.41".13". Ce qui satisfait à l'énoncé du Tcheou-pey. 

Ceci reconnu, faites descendre le solstice d'hiver de cette quantité dans Nieou, 
ce qui donnera en somme la rétrogradation totale : 


ÿ'= — 3°,15".12"—1°.41.13 = — 32°.56".24" 


à partir de 1800. Alors le solstice d'hiver sera descendu de 1°.41".13" dans l'inté- 
rieur de la division Nieou, dont l'amplitude écliptique de 7°. ho’, et le solstice 
d'été se trouvera amené à la limite finale de la division Tsing, ce qui satisfera en- 
core à l'énoncé du Tcheou-pey. 

Cette nouvelle valeur de Ÿ” étant introduite dans notre formule (1), elle donne, 
à partir du 1° janvier 1800, | 


t=— 2372",05, 
ou, à partir de l'ère chrétienne, 
t— — 5724,05 


Conséquemment, la présence simultanée des deux solstices dans Nieou et dans 
Tsing, telle que le Tcheou-pey l'énonce, s'est effectivement réalisée, et a subsisté, 
dans tout l'intervalle de temps compris entre les années 450 et 572 avant l'ère 
chrétienne, comme je l'ai annoncé dans le texte du 3° article, page 425. 





Note 2, afférente à la page 427, ligne 7. 


Cette détermination du lieu que le solstice d'hiver occupait, parmi les Sieou chi- 
nois, 1100 ans avant l'ère chrétienne, a été rendue fameuse par les calculs rétros- 
pectifs auxquels Laplace l'a soumise. Car il en a tiré, à la fois, une confirmation 
éclatante de nos théories modernes, et une preuve manifeste de la précision sur- 
prenante avec laquelle l'observation a été faite. 

Gaubil, dans son Histoire de l'astronomie chinoise’, mentionne cette observation 


l Lettres édifiantes, tome XXVI, p. 124-125, édition de 1783. 
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tomme étant attribuée en toute certitude à Tcheou-kong; et en même temps il 
explique le mode de construction par lequel ce prince astronome y avait rapporté 
ses douze divisions de l'écliptique, divisions essentiellement différentes des dodé- 
catémories grecques', quoique Gaubil les confonde toujours avec elles dans ses 
énoncés, en les désignant par des symboles pareïls. Malheureusement, selon son 
usage trop ordinaire, Gaubil ne disait pas où il avait puisé ces précieuses indica- 
tions; de sorte que, jusque-là, elles reposaient uniquement sur son autorité. Mais, 
quand je repris ce sujet en 1840, je remarquai un passage de son Traité de chrono- 
logie, qui semblait pouvoir nous donner sur cela quelque lumière. Car, à la 
page 230, revenant par occasion sur cette observation de Tcheou-kong, il dit 
qu'elle se trouve rapportée dans l'Astronomie des Han orientaux, et aussi dans une 
compilation historique intitulée Tien-yuen-li-li qui fut rédigée sous le règne de 
l'empereur Kbang-hi par un letiré nommé Su. Nous ne possédons pas le premier 
de ces’ ouvrages à Paris; mais le second se trouve à la Bibliothèque impériale. 
M. Stanislas Julien, avec son habileté et sa complaisance habituelles, a bien voulu 
“te mon fils dans la recherche du passage cité, et on le retrouva dans la partie 

e l'ouvrage intitulée, Section des documents anciens, exactement tel que Gaubil le 
rapporte. 

Toutefois, on n'avait là encore que l'énoncé d'une tradition généralement admise. 
Ce n'était ni la citation immédiate d'un texte de Tcheou-kong, ni même la repro- 
duction du pas®ge de l'Astronomie des Han relative à cet ancien solstice, ce 
qui serait une aulorité presque équivalente, puisqu il était certainement impossible 
qu à une telle époque les astronomes chinois eussent remonté avec tant de justesse, : 
par un calcul rétrograde, à un solstice si éloigné d'eux. Heureusement, l’érudition 
inépuisable de M. Stanislas Julien a rempli, pour nous, ce desideratum. Ï1 a décou- 
vert, dans deux recueils chinois qu'il possédait, la citation textuelle et concordante 
d'un passage extrait de ce traité même, où les douze signes écliptiques établis par 
Tcheou-kong sont mentionnés individuellement, et définis par leurs relations avec 
les 28 divisions équatoriales, en faisant commencer le premier des douze au 
solstice d'hiver, placé alors, comme le dit Gaubil, au 2° degré chinois de la division 
Nu, dont la déterminatrice initiale est l'étoile & du verseau. Gaubil ous apprend 
encore” que ce traité d'astronomie, intitulé Kien-Siang, image du ciel, fut composé 
en l'an 206 de notre ère, sous l'empereur Hien:ti, le dernier des Han, par deux 
savants personnages; l'un, appelé Lieou-hong, était l'astronome en titre de l'empe- 
reur, l'autre, Tsai-yong, était président du Collège des Historiens; d'où l'on voit 
qu'ils réunissaient, à eux deux, toutes les conditions désirables pour connaître et ap- 
précier les anciens documents d'astronomie que l'on possédait alors. Les textes dé- 
couverts par M. Stanislas Julien sont rapportés comme étant de Tsai-yong. Il les a 
remis à mon fils, qui me les a traduits, en indiquant, selon la constante coutume 
de son maître, la section et la page du livre où ils se trouvent consignés. J'ai inséré 
sa traduction dans mes articles de 1840, page 150, en développant les conséquences 
qui s'en déduisent. 


J'ai trouvé depuis un document confirmalif/de celui-là. En énumérant les 12 
signes écliptiques établis par Tcheou-kong, Tsai-yong désigne nominalement celui 
des royaumes feudalaires auquel chacun de ces signes est supposé astrologiquement 


* Journal des Savants, année 1840, p. 34 et 144-146. — * Recueil de Souciet, part. 1], 
p. 26 et 27. 
80 
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résider. Or, dans la traduction du Tchsou-li faite par mon fils, livre XX VI, fol. 20, 
fe texte mentionne également cette spécialité d'influences dont la répartition est 
attribuée à l'astrologue officiel, le Pao-tchang-ki. Sur cela, le commentateur 
Tching-khang-tching, contemporain de Tsai-yong, reconnaît que cette ancienne 
répartition est perdue, probablement par suite de la dissolution de l'organisation 
fédérale établie par les Lcheou, et il se borne à rapporter celle qui est admise de 
son temps. Or, dans le tableau qu'il en fait, les noms des douze signes écliptiques 
de Tcheou-kong , l'ordre dans lequel il les énumère, la désignation des royaumes 
auquel chacun d'eux préside, offrent une identité parfaite avec le texte attribué à 
Tsai-yong ; d'où résulte une preuve nouvelle et irrécusable que ce texte a été origi- 
nairement écrit sous les Han, et non pas fabriqué dans des temps postérieurs. 

L'observation du solstice d'hiver, faite par Tcheou-kong, 1100 ans avant notre 
ère, a une si grande importance dans l'histoire de l'astronomie, que je n'ai pas jugé 
inutile de rassembler ici les preuves qui en constatent l'authenticité. 


J. B. BIOT. 


LE DUC ET CONNÉTABLE DE LUYNES. 
(cINQUIÈME ARTICLE !.) 


Richelieu retrace assez fidèlement les longues négociations de Luynes 
avec la reine mère pendant les six premiers mois de l'année 1620, 
déclarant d'ailleurs que, des deux parts, ces négociations étaient men- 
songères; que Luynes, en invitant la reine mère à revenir à la cour, 
craignait de l'y voir, et que Marie de Médicis, «en témoignant y vou- 
«loir aller, avoit une fin contraire ?.» Richelieu a bien raison en ce qui 
regarde les intentions de la reine, qu'il a connues mieux que personne, 
et que le lecteur connaît bien aussi maintenant; il a raison encore 
quand il dit que Luynes craignait que la reine ne revint pour mieux 
travailler à le perdre; mais il se trompe, il affirme ce qu'il ne pouvait 
savoir, il obéit 4 sa passion contre Luynes, lorsqu'il prétend que celui-ci 
n'était pas sincère dans les efforts qu’il fit paraître pour ramener la reine 
auprès de son fils. L'intérêt suffit bien à répondre ici de la sincérité de 
Luynes. Il voyait clairement qu’il fallait arracher Marie de Médicis aux 


* Voyez, pour les quatre pose articles, les cahiers de mai, juin, juillet et sep- 
tembre. — * Mémoires, t. Il, p. 5 
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mauvais conseils qui l’environnaient à Angers, et en finir avec cette 
royauté des bords de la Loire, qui faisait échec à celle du Louvre, et qui 
avait ses ministres, ses généraux, ses troupes, ses alliances intérieures 
et extérieures. Aussi longtemps qu'il y aurait en France un second gou- 
vernement, rival de celui du roi, ni l'autorité royale ni le pouvoir de 
Luynes n'étaient assurés; tandis qu'une fois séparée de son entourage 
et vivant dans la grande lumière de la cour, la reine ne pouvait plus 
guère former de trames bien redoutables. Dans le conseil, son influence 
rencontrerait le contre-poids de celle de Condé, qu’elle balanceraït aussi, 
et Luynes ne jugeait pas trop difficile, avec son habileté éprouvée en 
ce genre et l'appui fidèle de Louis XIIT, de maintenir sa prépondérance 
entre ces deux puissances contraires, d'autant mieux qu'il ne se propo- 
sait de rien faire qui pût nuire ou déplaire ni à l'une ni à l'autre. C'est 
ainsi qu'il pensait dans les premiers jours de 1620 !, et cette solide 
politique surmonta toujours en lui les appréhensions les mieux fondées. 
Au fond, il n'avait à choisir qu'entre deux partis, ou attaquer Marie de 
Médicis à force ouverte, comme le voulait Condé, ou tâcher de la ga- 
gner. Le premier parti était plein de dangers dans l’état de la France, 
les grands et les protestants étant tout prêts à se joindre à la reine, 
et Louis XIIT, sans aimer beaucoup sa mère, étant encore bien loin de 
ces résolutions désespérées où le poussèrent plus tard l'expérience et 
la nécessité. Restait donc le second parti : Luynes l’embrassa avec la 
plus entière bonne foi; il fit tout au monde pour contenter la reine, 
bien entendu en prenant ses sûretés; il lui offrit tout ce qu'elle pouvait 
raisonnablement souhaiter d'argent, d'influence, de juste autorité. Un 
jour Richelieu connaîtra cette situation de Luynes; un jour, lui aussi, 
il suppliera Marie de Médicis de lui rendre sa bienveillance; il la lui 
demandera à genoux et avec larmes; il ne l'obtiendra pas d'une Ita- 
lienne aussi implacable dans ses haines qu'aveugle dans ses affections. 
Richelieu était sincère au Luxembourg, en 1630, la veille de la Journée 
des Dapes, dans les promesses de respect et de soumission qu'il prodi- 
guait à la reine mère en présence du roi, qui se portait son garant. 
Luynes l'était également en mai et en juin 1620, lorsqu'il envoyait 
ambassade sur ambassade à l'orgueilleuse Marie, pour l’assurer qu'elle 
aurait en lui le plus fidèle serviteur, lorsqu'il lui faisait écrire par le 
roi une lettre où Louis XIII s'engageait à chasser ét à punir son favori, 


* Voyez notre deuxième article, juin, pr 359. Citons de nouveau ce témoignage 
de Bentivoglio, dépêche du 2 janvier 1620 : « La verità à che Louines vuol star 
«bene con la regina e col prencipe, e regnar meglio in questa maniera. » 


80. 
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si jamais il manquait à la déférence et à l'obéissance qu'il lui devait !. 
Toutes ces avances ne purent vaincre les ombrages opiniâtres de la reine 
mère, qui les prenait pour des faux semblants et des artifices derrière 
lesquels se cachait l'intention de faire d'elle un spectacle et un triomphe, 
comme elle le répétait sans cesse, de l'humilier aux yeux de la France 
et de l'Europe, et, si elle remuait, de la mettre à Vincennes ou de la 
renvoyer à Florence. C'était là sa pensée constante, qui la portait à cher- 
cher son salut dans les armes. Ou bien, les propositions qu'on lui faisait 
étaient-elles si fortes qu'il était difficile d'y voir un piége, elle y voyait 
des effets de la peur et de la faiblesse aux abois, et elle s'affermissait 
d'autant plus dans la résolution de pousser à bout et de précipiter 
Luynes. 

Sans entrer dans le détail de ces tristes négociations, bornons-nous 
à rappeler deux demandes de la reine mère qui donnent à toutes les 
autres leur vrai caractère, et permettent de juger si, malgré toute sa 
bonne volonté, Luynes pouvait accepter de telles conditions sans se 
perdre lui-même et sans compromettre et déshonorer la royauté. 

Après avoir épuisé toutes les ambassades qu'il avait estimées les plus 
capables de- persuader Marie de Médicis, Luynes avait cru faire mer- 
veille de prendre pour caution le roi lui-même, ainsi que nous venons 
de le dire. La reine déclina cette caution et en demanda une autre: à la 
place de son fils et de son roi, elle alla chercher un prince étranger, son 
gendre, Victor-Amédée, qui s'empressa d'envoyer à Paris le comte de 
Verrue pour adresser à Luynes les représentations les plus vives ?. Que 
devenait la puissance royale devant une pareille intervention? et quel 
loyal intermédiaire que ce prince de Savoie, dont nous avons fait con- 
naître et dont Luynes connaissait aussi les menées ténébreuses et les 
perfides desseins °! Une telle ingérence devait être et fut hautement 
repoussée, 

La reine alors changea de visée et invoqua une garantie toute diffé- 
rente et bien inattendue, la garantie des parlements du royaume, qui 


* Nous avons encore ici le témoignage décisif de Bentivoglio, dépêche du 20 mai : 
« Luines mostra ogni di più d’aver voglia di accomodar le cose della regina madre. » 
Dépêche du 3 juin : «Luines medesimo fa quanto pud per contentarla, e gli ha 
« fatto scrivere per maggior sicurezza una lettera dal rè nella quale S. M. promette 
« che quando da Luines non le fosse portato quel rispetto che si deve, o che in allra 
« maniera l'offendesse , il re medesimo se lo leverebbe d’appresso, e farebbe il ri- 
« sentimento che bisognasse contrd di lui.» — * Richelieu, Mémoires, t. II, p. 59. 
a nu notre second article, juin, p. 347, et le quatrième, septembre, p. 327 
et 526. 


OCTOBRE 1861. 625 


s'établiraient entre le fils et la mère et se porteraient juges de leur traité 
et de son exécution. C'était à peu près, dans les maximes et les mœurs 
du temps, demander à Louis XIII sa démission, et transporter dans les 
parlements, avec le gouvernement de l'État, celui de la maison royale, 
qui appartenait au roi plus absolument encore que tout le reste. Et c'est 
Richelieu qui entreprend de justifier cette demande! [ le fait à l'aide 
d'une distinction : « La reine, dit-il!, ne prétendoit pas que les parle- 
«mens agissent, en celte occasion, par le droit de leurs charges, qui ne 
«s'étend pas jusque-là, mais par commandement et par commission 
«particulière du roi. » Pour lui, dans tout le cours de son second mi- 
nistère, qui a duré près de vingt années, il ne s'avisera pas de donner 
une seule fois aux parlements une commission semblable , et ce n'est 
ici de sa part qu'un essai de fronderie qui ne tirera point à conséquence, 
imaginé pour la circonstance et destiné à mourir avec elle. Pas plus que 
les importants de 1643 et les frondeurs de 1648?, Marie de Médicis et 
Richelieu ne songeaient, en 1620, à fonder en France, même par voie 
de commission royale, l'autorité politique des parlements; ils ne pen- 
saient qu'à tourner contre Luynes l'instrument qui était sous leur main, 
comme, plus tard, madame de Longueville, La Rochefoucauld et Retz 
le tourneront contre Mazarin. La reine mère et son habile conseiller 
savaient que le parlement de Paris avait vu avec un déplaisir extrême 
les derniers édits financiers, et qu'il était assez mal disposé envers 
Luynes. Ils s'appliquaient donc pour le moment à caresser et à altiser 
sa mauvaise humeur; ils tâchaient même de séduire à leur cause ses 
principaux membres et jusqu'à son intègre et austère procureur géné- 
ral *; ils voulaient, en un mot, se faire un point d'appui du parlement 
pour renverser celui qui leur faisait obstacle, sauf ensuite à mettre bien 
vite de côté le parlement lui-même et à le renvoyer à ses fonctions ju- 
diciaires. 

Enfin le père de Bérulle, un saint homme qui n'était pas sans finesse, 
et qui était alors dans le plus intime des conseils de Marie de Médicis, 
et s'entendait parfaitement avec les Marillac, le père Joseph et Riche- 
lieu, s'ouvrit un jour au nonce apostolique et au cardinal de Retz *, et 


* Richelieu, Mémoires, t. II, p. 55.— * Voyez Madame de Longueville pendant la 
Fronde, ch. 1v.— * On trouve dans les Mémoires de Mathieu Molé, t. 1", p. 236, une 
lettre de Marie de Médicis, du 12 mai 1620, où elle le flatte pour se le rendre favo- 
rable. — * Henri de Gondi, le premier cardinal de Retz et évèque de Paris, était 
fils d'Albert de Gondi, duc et maréchal de Retz, frère de Philippe-Emmanuel de 
Gondi, général des galères, et, par conséquent, oncle de Henri de Gondi, duc de 
Retz et de Beaupréau, qui va jouer un certain rôledans cette histoire, et du fameux 
Paul de Gondi, le futur coadjuteur et second cardinal de Retz. Henri de Gondi 
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leur avoua qu'il ne connaissait plus qu'un seul moyen de désarmer les 
défiances de la reine mère; et ce moyen, qu'il leur proposa comme de 
lui-même, était de remettre à la reine en otage son second fils, le duc 
d'Anjou, qui resterait à Angers au milieu des troupes et des principaux 
serviteurs de sa mère, tandis qu'elle-même s'avancerait vers la cour. Le 
dessein de s'appuyer sur le duc d'Anjou n'était pas nouveau en Marie 
de Médicis; on lui avait même imputé la pensée de faire passer la cou- 
ronne sur sa tête!, Le lui donner, comme le proposait Bérulle, c'était 
assurément satisfaire la reine, mais c'était courir soi-même au-devant de 
la guerre civile et créer à Louis XJIT un rival, qui déjà se montrait tel 
qu'il fut toujours, disposé à entrer dans toutes les entreprises qui se- 
raient dirigées contre son frère, plein d'artifices à l'âge de douze ans, 
s'entendant sous main avec sa mère, et détestant Luynes et Condé 
comme plus tard il détestera Richelieu et Mazarin ?. 

Dans les premiers jours de juillet toute espérance d'accommodement 
avait disparu. Des bruits de guerre circulaient partout. Sur plusieurs 
points du royaume il se faisait des levées de soldats sans la permission 
du roi *, et les conspirateurs se préparaient à jeter le masque. L'exemple 
donné, à la fin de mars, par le duc de Mayenne avait été bientôt suivi. 
Presque en même temps que lui, Henri de Gondi, duc de Retz et de 
Beaupréau, le petit-fils du maréchal, le propre neveu du cardinal, qui 
était alors dans les conseils de la couronne, obéissant à son humeur 
inquiète et à son perpétuel mécontentement, s'était retiré en son gou- 
vernement de Belle-Isle, en Bretagne, où il n'avait pas tardé à se 
ranger presque ouvertement dans le parti de la reine*. Le duc de 


était membre du Conseil avec le grand aumônier cardinal de La Rochefoucauld, et 
mourut à Béziers en 1622, pendant la campagne contre les protestants. — " Voyez 
le premier article, mai, p. 267 et la note. — * Bentivoglio, dépêche du 9 juillet: 
« Il padre Berul ha detto À cardinale di Retz et a me, e ne abbiamo poi tutti traltato 
« insieme, che si potrebbe pensare ad un altro espediente, e sarebbe che per intiera 
« sicurezza della regina si mettesse in Angiers la persona del duca di Angiü, fratello 
« del rè, come in deposito, e nelle forze della regina, mentre che S. M. si fer- 
«masse in corte. Ma questo espediente è pericoloso, perche si pud temere che fra 
« poco il detto duca non formasse un nuovo partito forse peggior di questo... In 
« tanto si penetra che la repina slia attenta per tirare il medesimo duca appresso di 
«se per tutle le vie che potranno esser possibili, e s’intende che egli sia disposto a 
«ciô, e che per ora dfssimuli aspettando Î'occasione, e lo sa fare con sommo artif- 
«cio, ancorche non passi ancora i dodici anni. » — * Bentivoglio, dépêche du 
20 mai: « Si intende che in molte parti del regno si faccia levata di gente...» — 
* Ambassadeur vénitien, dépêche du 31 mars; Bentivoglio, dépêche du 10 juillet : 
« [1 duca di Retz per suoi particulari disgusti da molto tempo in quà è fuori di 
«corte, e si tiene per certo che egli sia del partito della regina madre. » , 


OCTOBRE 1861. 627 


Longueville, poussé à la fois par sa mère, la duchesse douairière de 
Longueville, qui déjà, depuis quelque temps, s'était rendue à An- 
gers !, et par sa belle-mère, la comtesse de Soissons, avait pris avec 
sa femme le chemin de la Normandie?, tandis que le duc de Ven- 
dôme, frère naturel du roi, le fils aîné de Gabrielle d'Estrée et de 
Henri IV, s'en allait à son château d'Anet, et de là gagnait Vendôme 
et Angers’. Comme tous les bâtards de roi, César de Vendôme, 
quoique comblé dès sa naissance de biens et d'honneurs, n'était pas 
content de sa situation et s'agitait pour en sortir. Îl avait pris part à 
toutes les révoltes des grands, et marchait déjà dans cette carrière d'a- 
ventures et de complots qu'il poursuivit sous Richelieu et sous Mazarin, 
aussi redoutable par son génie artificieux et audacieux que par l'éclat 
de son nom et l'importance du gouvernement de Bretagne qu'il tenait 
d'Henri IV et de son beau-père, Philibert-Emmanuel de Lorraine, duc 
de Mercœur. À la fin de mai, Vendôme était à Angers, et prit d'abord 
un grand ascendant dans les conseils de la reine. Le 18 juin, un prince 
estimé, à moitié français, à moitié savoyard, qui servait d'intermé- 
diaire entre Marie de Médicis et le prince de Piémont, Henri de Sa- 
voie, duc de Nemours, le fils d'un des plus habiles capitaines du 
xvi' siècle, et le père de ce duc de Nemours qui brilla un moment dans 
la Fronde à côté de Condé, s'enfuit de Paris pendant la nuit, ayant su 
que sa correspondance avec Victor-Amédée venait d'être interceptée. 
Sa femme, Anne de Lorraine, ne tarda pas à le suivre, et l'alla rejoindre 
à Angers. On apprit que la comtesse de Soissons et son fils se dispo- 
saient à en faire autant, et on délibéra si on ne les arrêterait point. Le 
roi y inclinait fort, mais Jeannin fit comprendre au Conseil que frapper 
un tel coup c'était porter à son comble l'irritation des partis et donner 


* Ambassadeur vénitien , dépêche du 31mars.—* Mercurefrang. 1620, p. 271; Mém. 
de Pontchartrain, Collection Petitot, t. XVII, p. 304. — * Mercure françois et Pont- 
chartrain, ibid. — * Mercure françois et Pontchartrain , ibid. —" Ambassadeur. véni- 
tien, dépêche du 2 juillet : « Causa di questa partensa à slata perche, sendo state in- 
«tercette certe lettere che venivano ad esso duca scritte dal duca di Savoia, nelle 
« quali si trattava di fer levate di genti per la regina madre et altri particolari a ser- 
« vilio di lei, Nemours si sia absentato, per dobbio di non esser posto nella Bastiglia. » 
Parmi les agents dont le duc de Savoie se servait auprès de la reine , l'ambassadeur 
véaitien nomme d'Urfé, l'auteur de l'Astrée, dépêche du 9 juin: « Si à scoperto che 
« la egina madre ha strettissime intelligenze col duca di Lorena e di Savoia il quale 
« pare ba spinto poco fù il marchese di Orfé a negotiar con lei, sotto pretesto che 
« questo marchese vadi a portargli poesie sue particolari, essendo egli quello che ba 
« fatto l'Astree, etc. » Les poésies d'Urfé dont il est ici question sont vraisemblable- 
ment le Sireine, poëme pastoral imprimé à Paris en 1618, petit in-8°, et réimprimé 
à Lyon en 1610. 
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soi-même le signal de la guerre; qu'il valait mieux se laisser attaquer: 
qu'après tout les Soissons n'apporteraient à Angers que du bruit et de 
l'éclat sans grande force effective, au lieu qu’à Paris, en ménageant les 
apparences, ils soufflaient partout le mécontentement, et pouvaient, 
si le roi était forcé de s'éloigner, soulever contre lui le peuple et lui 
enlever ou lui disputer la capitale!. L'avis de Jeannin prévalut, et le 
30 juin, pendant la nuit?, la comtesse et son fils sortirent de Paris 
sans difficulté, se rendirent à Dreux, et s'acheminèrent vers Angers. 
Cette même nuit* vit partir aussi le chevalier de Vendôme, grand prieur 
de France, obéissant à la fois aux ordres de son frère aîné, le duc Cé- 
sar, et à l'influence de la comtesse de Soissons, qu'on pourrait appeler 
l'héroïne politique et galante de cette première Fronde. L'ambition et 
l'amour faisaient faire 1à au grand prieur une assez triste action, car il 
était comblé des bienfaits du roi, et il les devait à Luynes, qui, dès 
l'année 1617, n'avait pas peu contribué à le mettre en faveur auprès de 
Louis XIIT, lorsqu'il avait songé à épouser mademoiselle de Vendôme; . 
il avait fait donner à son jeune frère la meilleure partie des dépouilles 
ecclésiastiques du maréchal d'Ancre, par exemple, la riche abbaye de 
Marmoutiers, en Touraine, avec le gouvernement du château et de la 


! Voyez Bassompierre, Coll. Petitot, t. XVII, p. 466, et Pontchartrain, ibid. 
p. 307. — * Pontchartrain, ibid. — * Pontchartrain, ibid. — * I est certain qu'au 
lendemain de son élévation Luynes a pu faire les plus brillants mariages , et qu'il eut 
à choisir entre la fille du vidame d'Amiens, qu'il fit épouser depuis à son frère Ca- 
denet, mademoiselle de Verneuil, fille naturelle d'Henri IV, et mademoiselle de 
Vendôme, qui deviht la duchesse d'Elbeuf. Ce dernier mariage parut même un 
moment près de se conclure. BE vénitienne du 23 mai 1617, pas même un 
mois après l'assassinat du maréchal d'Ancre : « Louines in tanto si va imposses- 
“sando sempre più della grazia di S. M. che amandolo sopra tutti procura di 
«farlo grande per tutti i mezzai possibili. Il matrimonio di madamosella di Ven- 
«domo col detto Louines si avanza, perche il saper che il re lo vogli basta a 
«fare che i prencipi interessati se ne contentino; anzi intendemo che Vendomo, 
« suo fratello, lo desideri per havere con questa via il sicuro favore d'un soggetto 
«di tanta autorità, il quale, perche degnamente possi ricevere l'honore della 
« figliuola del re Henrico in moglie, prima sarà, per quanto viene detto, fatto duca 
«pari di Francia. Le sono anco proposte altre principesse e dame di gran qualità 
“we di estraordinarie richezze, fra le quali una figliuola del duca di Mombasone, 
«et una del vidama d'Amiens che sarà herede di più di trente mille ducati di ren- 
« dita.» Bentivoglio, dépêche du même jour, 23 mai : « Del matrimonio di Luines 
«con madamosella di Vendomo si sta in sospeso. Molti uomini gravi l'han consi- 
« glialo a non alzarsi tanto si presto e sopra tutto a gettarsi in partiti, e particolar- 
«mente nel partito di Vendomo che è ambiziosissimo e che non ha fede. E perche si 
« è parlato ancora di madamosella di Vernul, è pur anche stato Louines disviato da 
« questo matrimonio e quasi per le medesime regioni, poiche egli si gettera al par- 
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ville de Caen, la place la plus forte de toute la Normandie !. Quelques 
jours même avant sa fuite?, le grand prieur avait reçu le brevet d'une 
autre abbaye de dix-huit mille livres de rente, vacante par la mort de 
’évèque de Chartres; il n'avait pas cru la pouvoir refuser, de peur, 

dit-il depuis pour s'excuser, de découvrir la conspiration; mais appa- 
remment il pensa que ce qui était bon à prendre était bon aussi à gar- 
der, car, lorsqu'il fut en lieu de sûreté, il ne renvoya point le brevet, 
et ne songea qu'à faire bonne guerre à celui de qui il le tenait : par 
son ordfe, le 1“ juillet 1620, était arrivé à Caen un de ses meilleurs 
officiers, chargé d'approvisionner la place et d'y tout préparer pour 
soutenir un slége. 

À mesure que Marie de Médicis voyait grossir le nombre de ses par- 
tisans et l'élite de l'aristocratie française accourir à Angers, elle s'enve- 
loppa moins de mystères et d'artifices, et changea peu à peu de langage. 
Quatre fois on lui avait envoyé le comte de Blainville, qui, ayant été au- 
trefois un des amis du maréchal d'Ancre, lui pouvait agréer davantage. 
La reine mère et Richelieu l'avaient d'abord accueilli avec les meilleures 
paroles #, et lui avaient prodigué de telles espérances d'accommodement 
qu'il s'y était laissé séduire et avait presque fait passer sa confiance dans 
l'esprit de Luynes, en dépit de tous les efforts de Condé. Mais ce n'était 
là qu'une manœuvre pour gagner du temps; successivement elle le prit 
de plus en plus haut avec Blainville, et, vers le milieu de juin, aux ob- 
servations qu'il lui faisait sur ses liaisons avec les grands seigneurs mé- 
contents, elle répondit nettement qu'il était faux qu'elle eût formé et 


atito della marchesa di Vernul, donna ambiziosissima, sorella del conte d'Over- 
 enia..... Luines mostra d'ascoltare volontieri e di stimar questi consigli. » — * Le 
Mercure françois, 1620, p. 272. — * Pontchartrain, Coll. Petitot, t. XVII, p. 307 : 
«On s'étonna un peu du partement de M. le grand prieur, d'autant que l'on ne 
« voyoit point qu il eût aucun sujet de mécontentement, et même, six ou sept jours 
«auparavant, le roi lui avoit envoié jusque chez lui le don d’une abbaye de la Val- 
« lasse, de dix-huit mille livres de revenu, qui étoit venue à vaquer par la mort de 
«l'évêque de Chartres. » Fontenay-Mareuil, ibid. p. 467 : « Le jour de devant que 
« M. le comte partit, M. de Luynes envoya au grand prieur de Vendôme le brevet de 
« deux bonnes abbaies qui avoient vaqué, pensant l’assurer par là au service du roi: 
«mais, quoiqu il le prit, il ne laissa pas de s'en aller, s'excusant sur ce qu'il n'eût 
«pas pu le refuser sans découvrir son dessein, et ne le renvoya pas après être parti, 
«ui depuis, quand il se vit en lieu de sûreté, ce qui fut condamné de tout le monde. » 
— * Jean de Varinières ou Variguiez, seigneur de Blainville, conseiller d'État, lieu- 
tenant du roi au bailliage de Caen, et fait récemment maître de la garde-robe. — 
* Bentivoglio, 20 mai: «11 signor di Blenvil fu poi molto ben ricevuto dalla regina 
« madre per quanto egli medesimo ha scritto quà. S. M. nel primo congresso gli parlo 
« con ogni buon termine, 6 mostro molta moderatione verso il duca di Luines. » 
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qu'elle entretint une ligue contre 18 service du roi, mais qu'en effet, si 
on prétendait la pousser trop, elle ne manquerait pas de défenseurs. 
Elle déclara qu'elle ne pouvait en ce moment se rendre à la cour, qu’en 
attendant elle engagéait le roi-son fils à prendre garde à ses affaires et 
à ramener la paix dans le royaume én donnant de justes satisfactions 
au duc de Mayenne et à bien d'autres !. Enfin, dans les derniers jours 
de juin, ayant appris de Mayenne que tous ses préparatifs étaient 
achevés, et recu de divers côtés les mêmes nouvelles, elle avait fait 
écrire à la comtesse de Soissons de la venir trouver, et elle avait rompu 
avec Blainville ?. | 

Au bruit de ces nouvelles le prince de Condé revint du Berry en 
toute hâte, se rendit droit au Louvre, et se présenta au roi tout cou- 
vert de poussière et plein de courroux, se plaignant qu'on n'eût pas 
suivi ses conseils, et qu'à force de ménagements et de temporisations 
on eût laissé grandir à ce point le parti de la reine mère qu'en vérité 
il ne lui restait plus qu'à Ôter la couronne au roi et la vie à Luynes; 
et il proposa de prendre sur-le-champ les mesures les plus énergiquess. 
Mais, parmi cette grande colère, Condé triomphait secrètement en son 


* Ambassadeur vénitien, 23 juin : « La risposta portata da Blenville ritornato di 
«nuovo avant ieri dalla regina madre è qual: lei esser alienissima da ogni pensiero 
«contro al servitio del regno, ne fomentare, come si va dubitando qui, a perniciose 
«rissolutioni i je 2 mal contenti, ma ben essere vero che, se ella sara molestata, 
«non mancheranno di quelli che l’aiuteranno (Bentivoglio lui prête à peu près les 
mêmes paroles et plus fortes : « Havendo soggiunto apertamente che se se verrà mo- 
«lestata, ella procurerà d'aiutarsi per ogni via»); e che intorno al venir suo a 
« Parigi pregava S. M. a non presserla, e contentarsi che cid fossi con sua commo- 
« ditä, sendo sprovista di molte cose necessarie al viaggio, tanto più che in questo 
«tempo ancora si polria procurare a dar qualche soddisfattione ad Umena ed ad altri, 
“e cosi unitamente riddursi in stato di quiete tutte le faccende, e che esortava il 
«re suo figliuolo ad applicarvi l’animo.s — * Fontenay-Mareuil, Colt. Petitot, 
t. XVII, p.467 : « M. de Blainville, étant arrivé à Angers, y fut fort bien reçu de la 
«reine et de M. de Luçon, et trouva, quand ce vint à parler d'affaires, toutes les 
«apparences si bonnes, qu'encore qu'on l'arrêtat souvent sur des difficultés affectées 
«et des prétextes recherchés, M. de Luçon ayant besoin de gagner temps, c'étoit avec 
« lant d'art, que M. de Blainville ne laissa pas de s'assurer que l'accomodement se 
« feroit, et, ce qui étoit le pis, de le persuader à M. de Luynes... M. du Maine, sur 
« qui la reine faisoit son principal fondement, ayant écrit qu'il étoit prêt à faire les 
« levées quand on voudroit, elle le manda à madame la Comtesse afin que M. le Comte 
«et elle la vinssent trouver, et elle rompit toute négociation avec M. de Blainville 
« aussitôt qu elle les sçut partis. »—* Ambassadeur vénitien, 2 juillet : « Il prencipe 
« di Condé andato al suo governamento di Beri i di passati per dar ordine di levate, 
« s'aspetta di ritorno quesla sera; all’ arrivo di questo prencipe si farà qualche deli- 
« beratione a riparo di tanti mali che dal grosso partito della regina madre vengono 
« minacciati, etc. » Bentivoglio, 10 juillet : «Il prencipe di Condé è tornato per la 
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cœur. Ji voyait les événements accomplir toutes ses prophéties et mar- 
cher au gré de ses désirs. Le premier rôle dans l'État, ce rôle qu'il avait 
tant rêvé depuis la mort d'Henri IV, sous un nom ou sous un autre, la 
fortune le lui apportait naturellement et légitimement : grâce aux folles 
prétentions de la reine, grâce aussi à la faiblesse de Luynes, il était on 
il allait devenir le vengeur et le restaurateur de l'autorité royale; ïl 
allait comme disposer de la couronne. Toutes ces pensées confuses 
d'une grandeur extraordinaire qui avaient toujours été dans sa race et 
qui n'y périrent point avec lui, traversaient son esprit et l'enflammaient 
des plus orgueilleuses espérances !. Déjà, depuis quelque temps, tout en 
ménageant Luynes et en affectant un grand zèle pour ses intérêts, il se 
piquait un peu moins de l'obséquieuse déférence qu'il lui avait d'abord 
témoignée, et sa légèreté, s’ajoutant à son arrogance naturelle, lui ayait 
dicté plus d'une fois, en particulier et presque en publie, des propos qui 
se ressentaient fort de la hauteur innée des Condé. Six mois après sa 
sortie de Vincennes le serviteur reconnaissant était insensiblement de- 
venu un protecteur assez altier. À l'entendre?, c'était lui qui avait eu la 


« posta, e cosi a cavallo à entrato nel Lovre, e tutto pieno di fango e di polvere è an- 
« dato a trovar subito il re, vantandosi che egli solo aveva predetto il vero dei pericoli 
« di S. M. e di Luines,e non avendo altro in bocca che fuoco e sanguine, ed ha dette 
« queste parole in particolare, che non mancava se non ammazzar Luines e levar la 
«corona al re. Egli farà il possibile per portar le cose alla guerra ed a tutte le estre- 
« mita. » — ! Le pénétrant Bentivoglio reproche assez amèrement à la reine mère d'a- 
voir, par son ti de s'accommoder avec Luynes, ranimé ces vieilles pensées dans 
Condé et de lui avoir fait une situation dangereuse pour la monarchie. Même dépêche 
du 10 juillet : « Ora Condé sarà trionfante et avrà assolutamente da questa parte il 
«tutto in man sua, e, quel ch'è peggio l'istesso re e suo fratello; il che pud dare 
« da temere, sapendosi dove Condé ha aspirato e che mala natura è la sua. La re- 
« gina madre dovrebbe pur pensare a tutle queste cose, e di più che, se in questo 
«tempo il re mancasse, Condé vorrebbe egli la regenza con l’armi che avrebbe in 
« man sua ed a sua discrezione, che dovrebbe succedere. Dio perdoni alla regina, etc. » 
— * Voilà ce que nous apprend une dépêche de l'ambassadeur vénitien, du 23 juin, 
qe , malgré son étendue, nous allons donner ici, du moins en partie, parce qu’elle 
ait entrer profondément dans l'esprit de Condé et dans le cœur même de la situa- 
tion : « Ho Fa occasione questa setlimana pus di esser due volte col prencipe 
« di Condé a cena ad un giardino qui vicino a Parigi et a un desinare ch io gli diede 
«qui in casa, ove feci all” Eccellenza festino (lo chiamano qua). I discorsi che il 
«prencipe mi tenne in questi due congressi furono per lo piu passionatissimi 
« contro Îa regina madre; professa egli in somma d'esserle acerrimo e palese inimico, 
«€ di portarsi co’ i suoi consigli alla rovina di lei. Mi disse pero d’haver consigliato 
«che si fossero date buone parole a’ ambasciator straordinario di Cesare et inten- 
« tione anco d’ainti effectivi per li affari di Germania, non gia per essecutarli a ser- 
« vitio del imperatore, ma solo per hawer ji ver apparente pretesto di meller in- 
« sieme le troppe che hora sono in Ciampana, haverle pronte per voltarle poi a ridurre 
81. 
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première idée de tout ce qui s'était fait d'habile. Il avait concu, con- 
seillé, mis en train, achevé tous les grands mariages qui avaient tant 


«all obedienza la regina madre e i suoi seguaci, farsi hora queste dimostrationi di 
«amore verso di lei con queste reiterate missioni di Blenville e d’altri in mosirar 
« desiderio che se ne venga in corte, offerirgli grandi promesse (senza perd lasciarsi 
« cadere dalle mani alcun’ effetto di soddisfattione de’ denari devutigli, accid ella non 
« li adopri a disvantaggio del re) solo per appagar il mondo, ascriverle a giustifica. 
«tione del re, con fin poi di dar dentro colla forza. E qui il Prencipe mi disse : 
« Credami vostra Eccelenza che sarà necessario di farlo, troppo essendo l'autorità 
« del re intaccata, ne passera un mese che in Francia si vedranno de’ rumori e delle 
«mutalioni. Îl re procederà giustificato; il re ha forza: il re ha presso di se i più 
« forti e megliori partiti, perche tre cose vi vogliono per dominare questo regno, 
« l’esser padrone di Parigi, l’haver li Ugonotti della sua; per terzo esser in buona 
«intelligenza co” i forestieri. Il re è in Parigi e lo domina, e sebbene pare che il 
« parlamento contrarii alla soddisfattione di Sua Maestà , come ultimaménte si è veduto 
«nel caso di Brione (gentilhomme qui avait écrit un pamphlet contre Luynes et 
«même contre le roi, condamné à mort par une sentence d'un tribunal inférieur, et 
« que le parlement avait, en appel, condamné seulement à une détention perpétuelle) 
« che è stato liberato della morte , tuttoche havesse egli parlato contro la particolar per- 
«sona del re cosi ignominiosamente; tuttavia un poco che Louines accarezi i prin- 
« cipali di detto parlamento, come fara et io l’ ho consigliato, si ridurronno facilmente 
«al dover. Li Ugonotti sono per noi, perche io procurard di renderli soddisfatti 
«col far che i loro consiglieri siano ricevuti in questo parlamento, in che hora mi 
«affatico assai; come anco perche molti et i principali di essi li habbiamo tirati al 
«nostro parlito, come Dighieres, il quale à qui colla persona e molto più cogl'inte- 
«ressi per queslo matrimonio della nepote di Louines nel nepote di lui, figliuolo di 
«Crichi, che a questo effetto ho io fatto concluder questo matrimonio Fe levar 
«Dighieres dalla regina e congiungerlo con favore. Castiglion (Châtillon) egli 
«ancora dipende di quà per esser nepote di madama la vidama d'Amiens, madre 
« della moglie del marescial di Cadenet, fratello di Louines. La Tramoglie (La 
« Trémouille) è giovanetto che attende a’ piaceri. Sugli (Sulli) attende al riposo, 
«oltre che saria molto facile il levar à Roni (Rosni) suo figliuolo la carica di ge- 
« neral dell’artiglieria, per il quale si guardera ben bene Sugli a dar de’ male sod- 
«disfattioni al re. Non vi sono altri che diano fastidio che il duca di Roano il 
« quale si trova colla regina madre, ma è di poco credito, e Buglione, che ben si 
« deve temere, ma anco di questo mi posso prometter qualche cosa, e ciô disse il 
« Prencipe ridendo. Co'i prencipi forestieri poi il re passa con lulli buona intelli- 
« genza, ne essi mai si porteranno contro l'interesse di Sua Maesta. Spagna, quando 
«ben volesse, à troppo ingaggiata ne’fatti proprii. D'Inghilierra non c’è dubbio, 
+ massime quando quei della religione saran dalla nostra. Venetia ben si sa che non 
«s impediraà contro la soddisfattione del re. Il gran duea puo far poco. Non c'é altro, 
s disse il Prencipe, che quel diavolo del duca di Savoia, il quale ben sappiamo noi 
« che è tutio della regina madre, la counsiglia, la fomenta per far dispeito a favoriti. 
« Soggiunse il Prencipe: Mi basterebbe ben l’animo di distaccarlo da queslo, ma 
« quel duca è tanio vario e tanio incoslante, di si poca fide, che, a dir il vero, poco 
« capitale farei della sua amicitia, ne di lui veruno mai si puo fidare; gli habbiamo 
« ben levato il suo bracchio dritio et il suo Achille, coll haver fatlo venir quà Dighie- 
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consolidé le pouvoir de Luynes. Il se flattait de disposer toujours des 
protestants, et se croyait, ce qui était vrai, un grand crédit dans le 
Parlement. Il se portait ouvertement l'adversaire de la reine mère : il 
avait bien été d'avis de lui offrir toute sorte de satisfactions, mais sans 
lui en donner aucune qui fût sérieuse. Il était déchaîné contre le duc 
de Savoie, qu’il accusait hautement de versatilité et de mauvaise foi. Il 
avait annoncé la guerre, elle aurait lieu, et il espérait la conduire et 
avoir le commandement de l’armée. Mais, de son côté, Luynes connais- 
sait Condé! : il savait jusqu'à quel point il pouvait compter sur lui, et 
il entendait s'être donné un allié et non pas un maître. Il se garda 
bien d'abandonner à M. le prince la direction des affaires : il la réserva 
tout entière au roi, c'est-à-dire qu'il la retint entre ses mains. Se sou- 
ciant peu de paraître faible, pourvu qu'il allât à ses fins, il résista aux 
violences intéressées de Condé. Celui-ci, emporté par sa haine contre 
les Soissons, et furieux qu'on les eût laissés partir, proposa de les déférer 


«res, e coll haverlo interessato per via di questi matrimonii negli interessi di Monsu 
« di Louines; ho io consigliato questo punto e fatiolo ridurre alla conclusione...…. 
« Perche bisognava di questi altri grandi e principali dalla Francia non ne lasciar scap- 
« pare, ma dar loro soddisfattione, separarli dalla regina, et interessarli col’ re e con 
«noi, presi io risolutione di far quei matrimonii tra il duca di Ghisa, Louines e la 
« mia Casa, ma perche questo non basiava a render intieramente pacali li animi se 
« anco non si dava pasta alla lor pretensione et ambitione, ho consigliato medesima- 
«mente che si dovesse metter a parte de” negozii et introdurre in consiglio il duca 
« di Ghisa e Monsü il Grande, il che anco serve per giustificare le deliberationi che 
«si facessero contro la regina, e a dimostrare che il bene del regno e il zelo di con- 
«servar l'autorità del re sono le cause che movono, e non lo sdegno e l’odio di 
« Louines ne del prencipe di Condé; e perche anco era necessario tenere in freno 
« la contessa di Soissone, la quale con figliuolo facilmente si porteria ad esser unita 
« colla regina, tanto piü Ar contessa & in buona intelligenza col’ duca di Savoia, 
« ho parimente consigliato ch’ ella e il conte siano trattenuti con speranza di dar al 
«conte in matrimonio Madama sorella del re; le quali nozze non credo già che cosi 
« presto venghino alla conclusione. Del fratello del re, poi niente possiamo dubi- 
«tare; à giovanetlo, e se gli tiene una accuratissima e Giligentissims guardia..... 
« Entro il Prencipe a discorrere degli ambasciatori che erano qui. Concluse che quel 
«di Spagna (le duc de Monteleone) era un buon vecchio. Di quel d'Inghilterra 
«(Édouard Herbert de Cherbury, très-connu comme philosophe) mostro di poco 
«stimarlo. Di Savoia disse che poco havea occasione di trattar con lui (le comte de 
« Verrue) perche era ministro di un prencipe che non si portava troppo bene per le 
«interessi del re, ma lutto per la regina madre. E pure a tavola, alla presenza di 
«molti cavallieri e d’infinito numero di gente, disse liberamente e a voce alta che 
« del duca di Savoia niuno si poteva fidere. E mentre il Prencipe cid diceva , io per 
«mostrare di non ascoltar cose tali, mi posi a ragionare di cose giocose con una 
« dama che mi era vicina.» —" Bentivoglio, 20 mai : « Luines ogni di più mostra 
« di conoscere Condé e che finalmente sia per esser la sua rovina. » 
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au Parlement, et de faire déclarer la mère et le fils criminels de 1èse- 
majesté. Luynes s'y refusa !, et, voulant, aux yeux de la France et de 
l'Europe, épuiser tous les moyens d'accommodement, et rejeter sur 1a 
reine l'odieux de la guerre civile, si elle devenait inévitable, il conseilla 
une dernière démarche conciliatrice, et fit envoyer à Angers une grande 
et solennelle députation, composée de quatre importants personnages, 
représentant l'Église, la noblesse, la magistrature: l'archevêque de Sens, 
le frère et le successeur de l'illustre cardinal du Perron, le duc de 
Montbazon, le grand écuyer de Bellegarde, le nouveau duc et pair, et 
le président Jeannin, afin de conjurer la reine, au nom des plus sacrés 
intérêts, de s'arrêter sur la pente du précipice où elle allait entraîner 
la monarchie. Îls n'avaient pas d'autre instruction que de traiter avec 
la reine mère à toutes les conditions compatibles avec l'honneur du roi 
et la sûreté de Y'État. Ils partirent de Paris le 3 juillet,’avec fort peu 
d'espoir de succès et s'attendant à trouver en Anjou les choses trop 
avancées et les esprits trop enflammés pour que la raison pût se faire 
écouter ?. En même temps, le représentant du Saint-Siége, le nonce 
apostolique Bentivoglio, écrivit à la reine, au nom du pape, une lettre 
habile et mesurée dans les termes, mais forte et pressante, où il lui 
rappelait les malheurs de la guerre civile, qu'elle avait elle-même plus 
d'une fois éprouvés; qu'il était aisé de la commencer, difficile d'y mettre 
fin; qu’elle était aussi funeste au vainqueur qu'au vaincu, et que Dieu 
a coutume de châtier ceux qui en sont les auteurs, ainsi que le peuple 
tout entier. 11 lui répondait de la bonne volonté du roi et l'exhortait à 
venir à Paris unir toutes les forces du royaume contre les calvinistes 
prêts à se révolter ?. L'archevèque de Sens, chef de Ja députation, fut 


* Ambassadeur vénitien ; dépêche du 7 juillet : « I] prencipe di Condé al suo ritorno 
« di Beri, considerando di quanta importansa fosse che un prencipe del sangue , quale 
«è Soissone, si dimostrasse disobediente al re e fosse andato ad unirsi con gli inimici 
« della Maestà Sua, propose fosse necessario dichiarare il conte e la contessa ribelli e 
« incorsi nel crimine di lesa maestà, e che tali non dovevano esser piuü con patienza 
« sofferiti, ma puniti ad altrui esempio. Non perd fu questo consiglio del Prencipe ac- 
« celtato. » — * Bentivoglio, 9 juillet : « [ personaggi che vanno a trovar la regina 
« madre per lo accomodamento delle cose che passano, non hanno havuta nessuna 
« particolare istruzione ne nessuno ordine preciso, ma essi devono ripigliar la nego- 
«tiazione di Blenville e offerire alla regina maggior sicureza e governarsi secondo 
«le aperture che si prescnteranno loro sul fatto. Quasi tutti prima di partire mi 
« hanno veduto e mi hanno dato parte di cid, e m’hanno mostrato che si possa 
« sperare poco di buono di questa loro andata per esser troppo avanzale le cose e per 
« essersi la regina troppo stretla con tanti disgustati, che si pud creder che ne ella 
« ne essi non vorrano perdere questa congiuntura nella quale si trovano si certi di 
« rovinar del tutto i favoriti. » — * Cette lettre est tout entière dans le Mercure fran- 
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chargé par le nonce de remettre cette lettre à la reine. C'était une bien 
grande démarche que celle du père commun de la chrétienté s'interpo- 
sant entre le fils et la mère pour retenir la France sur le seuil de la 
guerre civile, et elle était bien faite pour produire une sérieuse impres- 
sion sur Marie de Médicis et ses conseillers, si l'intérêt de la religion et 
celui de la patrie eussent été pour quelque chose dans leurs desseins. 
Mais tous ces grands seigneurs, catholiques et protestants, qui se pres- 
saient à Angers autour de la reine, n'avaient aucune idée du bien public ; 
ils ne songeaient qu'à eux-mêmes; ils se croyaient sûrs de vaincre, et 
leur impatiente présomption repoussait tout accommodement. Le duc 
de Vendôme proposa de mettre la main sur les ambassadeurs envoyés 
par le roi et de les retenir prisonniers, ou du moins de ne les point re- 
cevoir, et un premier courrier leur apporta l'ordre de s'arrêter et de re- 
tourner à Paris; ce fut à grand'peine que les modérés du conseil obtin- 
rent de la politesse de la reine que, par égard du moins pour la personne 
des ambassadeurs, il leur serait permis de continuer leur route et de 
s'acheminer vers l'Anjou!. Sur ces entrefaites, on apprit que le duc de 
Longueville, gouverneur de Normandie, maître de Dieppe et pouvant 
s'appuyer sur Caen, où commandait le grand prieur de Vendôme, tra- 
vaillait à soulever toute la province; qu'il tentait d'ébranler la fidélité du 
parlement de Rouen; que, sous prétexte de préparer à sa jeune femme, 
sœur du comte de Soissons, une entrée solennelle dans la capitale de 
son gouvernement, il avait assemblé à Rouen un grand nombre d'oft- 
ciers et de gentilshommes, et qu'il était sur le point de s'emparer du 
château-fort, qui était la clef de la ville et de tout le pays?. Ainsi la 
révolte était flagrante, et c'était le parti de la reine mère qui donnait 
Ini-même le signal de la guerre civile. Dès lors nulle incertitude, nul 
retard n'étaient permis, le droit du roi de recourir à la force et de tirer 
enfin l'épée pour défendre son autorité méconnue était aussi clair que 
la lumière aux yeux de tous les honnêtes gens, et, le 4 juillet, il se tint 
un grand conseil, où il fut résolu à l'unanimité de marcher immédiate- 
ment contre la rébellion. 


V. COUSIN. 


(La suite à un prochain cahier.) 


gois, 1620, p. 276-281; elle est datée du 3 juillet. (Voyez aussi Bentivoglio, dé- 
pêche du g juillet.) — ' Richelieu, Mémoires, t. Il, p. 69. — * Mercure françois, 
1620, p. 281. | 
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ANFIQUITÉS DU BOSPHORE CIMMÉRIEN conservées au musée de l'Er- 
milage. 3 vol. in-fol. Samt-Pétersbourg, 1854. 


PREMIER ARTICLE, 


Pendant la guerre de Crimée, les journaux ont parlé plusieurs fois 
du musée de Kertch; ils ont même annoncé que les alliés s'étaient em- 
parés des richesses archéologiques contenues dans ce musée. Depuis 
longtemps cependant les objets découverts sur les deux rives du Bos- 
phore cimmérien avaient été transportés à Saint-Pétersbourg. Kertch 
n'avait gardé que des doubles ou des monuments qu'on jugeait impos- 
sible ou inutile de transporter. En 1851, le nouvel Ermitage, construit 
sur les plans du célèbre architecte de Klenze, avait été inauguré. En 
1854, par ordre de l'empereur de Russie, un ouvrage magnifique avait 
été publié, afin de faire connaître au monde les trésors que contenait 
la Crimée. Dans cet ouvrage, tout n’était pas nouveau. Un assez grand 
nombre d'objets avaient déjà été publiés par M. Dubois de Montpéreux!, 
par M. Aschik? et par M. Sabatier®. Mais la quantité des monuments 
inédits était encore notable, et, d'ailleurs, jamais ceux que l'on con- 
naissait n'avaient été dessinés avec autant d’exactitude et autant de luxe. 
Un volume entier n'est composé que de planches, la plupart coloriées, 
et reproduisant les vases, les terres cuites, les bronzes, les bois peints, 
sur une grande échelle. Je ne parle pas des bijoux et des objets en or, 
qui sont si magnifiques, mais qu'il était superflu de colorier. Les deux 
volumes de texte in-folio qui précèdent sont imprimés, non pas sur 
papier, mais sur carton, avec des encadrements et des vignettes. M. de 
Gilles, conseiller d'État, directeur du musée de l'Ermitage, a signé la 
préface et présidé à l'ensemble de la publication. La relation des fouilles 
et les documents topographiques ont été tirés des manuscrits de Du- 
brux, un Français dont nous parlerons plus loin, et qui, le premier, 
s'est voué à l'exploration de la Crimée, et surtout des rapports de 
MM. Aschik, Kareischa, Beguitcheff, qui étaient chargés par le gouver- 
nement russe d'entreprendre des fouilles pour enrichir le musée. Les 
inscriptions ont été transcrites et restituées par M. Stephani, le savant 
conservateur des antiques et des médailles de l'Ermitage. 


! Voyage autour da Caucase, Paris, 1839-1843. — * Deux ouvrages en russe 
Bocnopcroe Ilapcreo, Odessa, 1848, et Vacsb aocyra, Odessa, 1851. — * Souvenirs 
de Kertch et Chronoloat du royaume du Bosphore. 
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Il serait difficile d'analyser méthodiquement un recueil aussi consi- 
dérable sans se perdre dans d'innombrables détails. Le résumé serait 
presque aussi long que l'original. Il faut donc choisir et se circonscrire. 
Aussi, dans l'étude qui va suivre, me proposerai-je seulement deux 
choses : d'abord de faire connaître les diverses explorations qui ont 
amené la découverte des antiquités du Bosphore; ensuite d'examiner 
les plus remarquables de ces antiquités, au point de vue de l'art, du 
style, de l'époque. De cet examen ressortiront quelques conclusions 
scientifiques que j'ai cherchées en vain dans l'ouvrage publié de Saint- 
Pétersbourg. Je m'empresse d'ajouter que les auteurs n'ont voulu pré- 
senter aux savants des autres pays qu'un corps de documents et un splen- 
dide inventaire, afin qu'ils puissent juger à leur tour les monuments et 
en tirer les déductions scientifiques qu'ils comportent. C'est donc ré- 
pondre à leur appel que d'essayer de tirer quelques-unes de ees déduc- 
tions. Je commencerai par l'historique des fouilles. 


$ I. Les Explorations. 


Au siècle dernier, Kertch est déjà signalé dans les voyages de La Mo- 
traye! et de Strahlenberg?, quoique le nom soit écrit d'une manière 
fautive. En 1794, Pallas recueillit l'importante inscription d'Olbia’, 
quelques médailles et des pierres tumulaires. En 1802, Guthrie publia 
beaucoup de médailles du Bosphore et une statuette en terre cuite, 
d'un charmant caractère, qu'il avait recueillies dans un voyage exécuté 
en 1795 et en 1796*. Waxel donna, à son tour, un certain nombre 
d'inscriptions et de médailles provenant de Chersonesus, Théodosie, 
Olbia, Panticapée. En 1805, Kôhler fit paraître sa dissertation sur le 
monument de la reine Comosarye, et, en 1808, un mémoire sur quatre 
médailles du Bosphore cimmérien. 

La découverte fortuite d'objets et de bijoux antiques dans les tumuli 
des environs de Kertch, avait peu à peu attiré l'attention des habitants 
du pays. Ds 1816, un émigré français, qui était chef des salines à 
Kertch, et qui se nommait Paul Dubrux, avait entrepris, à ses frais, 
quelques fouilles. 11 trouva, dans les tumuli du mont Mithridate, des 


* Voyages du sieur A. de La Motraye, La Haye, 1727, IL, p. 56, 61. —* Des- 
cnipton of the North and Eastern parts of Europe and Asia, writted originally in 
high german and translated into english. London, 1738. — * Bemerkungen auf 
einer Reise, etc. Il, pl. v, xvir, xvux. Cf. Boeckh, C. I. G. 2072. — * À Tour 
performed in the years 1705-6 through the Taurida, etc. — " Recueil de quelques 
antiquités, etc. Berlin, 1803, in-4°. 
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vases et des médailles qui furent envoyés au comte Roumiantzow et à 
l'impératrice de Russie. En 1 831, piqué par l'exemple de Paul Dubrux, 
M. Patiniotti fouilla un tumulus qui conserve encore son nom, quoique 
effondré, et où il recueillit des vases, dont l'un portait l'inscription 
EYAPXO APLTON, des médailles, un collier en électrum, des bra- 
celets d'or, des pointes de flèches et une figurine en électrum, repré- 
sentant un guerrier scythe. Ces objets ont été décrits par M. de Bla- 
ramberg'. Le gouvernement russe intervint à son tour, et fit entre- 
préndre des recherches sur divers points. M. de Stempkovsky, plus 
tard gouverneur civil de Kertch, et Paul Dubrux, furent les agents les 
plus actifs. Toutefois ce ne fut qu'en 1831 qu'une découverte capitale 
jeta sur l'art et la civilisation du Bosphore un jour complet. Cette dé- 
couverte fut fortuite, comme la plupart des riches trouvailles. En creu- 
sant le Koul-Oba, pour en extraire des pierres de construction, on 
tomba inopinément sur un cayeau royal qui n'avait jamais été ouvert. 

Au mois de septembre 1831, deux cents soldats étaient employés à 
extraire des pierres du sommet de deux mamelons qui couronnent la 
cime de la montagne, à l’est de la ville. Ces pierres étaient taillées, et, 
sous le pic de fer des buvriers, le sol retentissait de telle façon, qu'il était 
évident qu'on était sur un endroit creux. Averti par M. de Stempkovsky, 
Dubrux accourut et reconnut qu'on était sur un caveau sépulcral. I] fit 
chercher l'entrée du côté du nord et la trouva. 

Le Koul-Oba, qui allait fournir de si précieux restes, est une colline 
assez rapide. Son nom, qui est tatare, signifie Tertre des cendres. Il est 
couvert d'une énorme quantité de pierres de toute grandeur, qu'on y a 
transportées; on n'en peut calculer l'épaisseur, mais il y en a des mil- 
liers de mètres cubes ainsi accumulés. À la pointe de l'est, sont deux 
tertres, recouverts entièrement d'autres pierres, qui ne sont pas plus 
grosses que des noix, et donnent plutôt à ces deux mamelons l'air d’ex- 
croissances volcaniques que de tumuli mortuaires. Les deux mamelons 
se touchent par la base : sous celui de l’est, exactement au centre, était 
le caveau. Sa forme était carrée, et les rangs d'assises s'avançant par 
degré formaient une sorte de voûte à encorbellement. 

En entrant, dans le coin à droite, on voyait quatre amphores en terre 
cuite. Le long de la muraille de l'ouest, un vase en bronze, à deux anses, 
était rempli d'eau et d'ossements de mouton. Plus loin, un bassin en 
argent doré contenait quatre pièces d'argenterie, un vase rond, une 
coupe, deux rhytons, dont l'un à tête de bélier soigneusement ciselée. 


* Notice sur quelques objets d’antiquité découverts en Tauride, Paris, 1822. 
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Dans un second bassin, en argent doré également, étaient trois vases 
d'argent avec des bas-reliefs dorés, représentant des oiseaux qui iman- 
gent des poissons , un lion qui terrasse un sanglier, un griffon qui étrangle 
an cerf, etc. enfin, une coupe avec un couvercle d'argent : sur le re- 
bord on lisait gravé le mot EPMEQ. 

Dans le fond du caveau, un espace évidé contenait des ossements de 
cheval, des cnémides, un casque. À quelques pas, un squelette de 
grande proportion était couché à terre. Autour de lui, épaisses de quel- 
ques millimètres à peine, étaient des feuilles d'or repoussées et repré- 
sentant, outre des ornements variés, des sujets tels que sphinx, pégases, 
lions ailés, danseuses avec crotales, cavaliers scythes, archers scythes, etc. 
Toutes ces plaques étaient vraisemblablement fixées sur un vêtement 
comme une broderie massive. L'étoffe qui les soutenait s'étant réduite 
en poussière, les feuilles d'or se sont confondues sur le sol. 

En face de la porte, étaient les ossements d'une femme de petite 
taille, un diadème en électrum, portant en relief des figures de femmes 
assises et des griffons, un collier d'or, formé de chaînettes entrelacées 
et de vases d'or. Des broches et des agrafes du même genre étaient vers 
le milieu du corps et avaient dû servir à attacher la ceinture et les vê- 
tements. Les chaînettes et les vases pendaient avec une profusion ma- 
gnifique et se rattachaient à des médaïllons représentant une tête de 
Minerve casquée. Au bas, presque enterré, était un vase en électrum, 
de forme ronde, sur lequel étaient représentés, en relief, des Scythes 
causant, ajustant leurs armes, pansant leurs blessures, s'arrachant les 
dents. Enfin, au-dessus du corps de la femme, étaient les débris d’un 
cercueil en bois, brisé. Les planches portaient de traces de peintures, 
mais tellement effacées, qu'on retrouvait difficilement le contour de quel- 
ques figures. On reconnaissait cependant un quadrige conduit par une 
Victoire, des cygnes, des femmes. Tous ces objets occupaient le tiers 
du caveau. 

Les deux autres tiers étaient remplis par une grande caisse faite de 
bois de cyprès ou de genévrier. La caisse était formée par quatre poutres 
à rainures; dans les rainures des planches épaisses étaient glissées. 
Lorsque quelques-unes de ces planches eurent été retirées, on vit les 
restes du cadavre du roi. Il était étendu, les bras le long du corps, la 
tête au midi. Sur son crâne était un diadème formé de deux pièces; l'une 
de ces pièces était beaucoup plus haute et s'adaptait sur un bonnet de 
la forme d'un bonnet persan. I était en feutre, autant qu'on en pou- 
vait juger par les restes de l'étoffe et surtout par son épaisseur. Les deux 
pièces, en électrum, portaient ces ornements divers et des figures fan- 
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tastiques. Au cou du roi était passé un grand anneau ou collier ouvert; 
dont les extrémités étaient ornées de deux cavaliers scythes lancés au 
galop : ce collier était en or et mieux travaillé que le reste. Des cercles 
d'or, avec des bas-reliefs, étaient passés au poignet, au-dessous du coude 
et même au-dessus du coude. Les bracelets du poignet étaient d'un beau 
travail, terminés par des sphinx dont les griffes tenaient un gros fil d'or. 

A gauche du roi, sur une petite planche, solidement affermie, étaient : 
une épée, dont la poignée était revêtue de feuilles d'or; un fouet, dont 
le cuir, réduit en poussière, était tortillé avec une petite bande d'or; un 
boucker; un étui d'arc, presque en poussière, mais recouvert d'une lame 
d'électrum et de reliefs, deux cnémides dorées et une pierre verte, 
ronde, très-dure, longue, avec un manche d'or : elle servait à aiguiser 
les armes. Sur la plupart des objets décorés de sculptures, on voyait le 
griffon, marque favorite de la ville de Panticapée. 

Enfin, sous la tête du roi étaient de petites statues en dectrum, dra- 
pées, de style barbare, assez semblables à celle que M. de Blaramberg 
a appelée l’Hercule scythe. Une cinquième représentait deux Scythes age- 
nouïllés, qui s'embrassent et qui semblent vouloir boire dans le même 
rhyton. De-tous côtés dans le caveau étaient semés des ornements d'or, 
repoussés en relief, qui avaient dû orner les habits des morts, lions, 
griffons, lièvres, canards, pégases, têtes de méduse, têtes de femmes, 
divinités, etc. etc. Quelques petits flacons en or s'y mêlaient, des bou- 
tons émaillés, des piques, des dards, quelques centaines de bouts de 
flèche en bronze, si durs que la lime n’y pouvait mordre. 

Les observations ne purent être renouvelées, vérifiées, approfondies. 
À peine les antiquités eurent-elles été emportées que de grosses pierres 
commencèrent à se détacher de la voûte. Une muraille s'affaissa bientôt 
et faillit écraser Dubrux, qui ne pouvait se détacher de ses recherches. 
Le 27 septembre, une autre muraille s'écroula en blessant deux curieux, 
qui étaient entrés moins pour admirer la construction antique qe pour 
ramasser quelques parcelles d'or oubliées. 

Le roi couché dans un tombeau aussi magnifiquement rempli, quel 
est-il’ Les auteurs du texte explicatif nomment Leucon, Satyrus, Pai- 
risades, sans formuler aucune opinion précise. Ils ont raison, parce 
les éléments d'une induction certaine font complétement défaut. Au 
contraire, lorsqu'ils admirent la beauté et le grand style des bijoux dé- 
couverts dans cette sépulture, lorsqu'ils nomment Phidias et ses succes- 
seurs immédiats !, il est impossible de se ranger à leur avis. Le caractère 
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de la plus grande partie des objets est grossier et barbare. Quelques 
bijoux, la coupe si simple qui porte l'inscription EPMEOQ, sont d'un 
style plus pur et rémontent à une époque plus ancienne : ce qui s'ex- 
plique facilement par la transmission héréditaire dans les familles. Mais 
le nombre le plus considérable est d'un temps bien postérieur à Phidias, 
et trahit un art qui brille beaucoup plus par la richesse des matières 
que par la perfection. Les ornements personnels du roi, sa couronne, 
la plaque de ses vêtements, l'or qui recouvrait son carquoïis, la poignée 
de son épée, certains vases, les figurines d'or, sont d'un caractère parti. 
culier et d’une exécution pesante, qui dénotent la même date, la même 
fabrique. Cette fabrique est-elle une fabrique barbare ? Avons-nous là 
les produits d’un art gréco-scythe ou scythique? c'est ce qu'il conviendra 
d'examiner plus tard. En ce moment, il suffit de constater que le tom- 
beau royal du Koul-Oba ne peut remonter à une antiquité aussi reculée 
qu'on le suppose. Pour moi, je craindrais moins de descendre jusqu'aux 
derniers successeurs d'Alexandre, que de remonter jusqu'à l'école de 
Phidias. Cela ne diminue ni l'intérêt des découvertes, ni l'importance 
des conclusions qu'on en doit tirer, ainsi que nous le verrons. Aupara 
vant, je continue d'exposer la suite des explorations. 

Les fouilles du Koul-Oba produisirent une grande sensation : d'un 
seul coup on avait mis la main sur un véritable musée. Mais la richesse 
des matières troubla les esprits. On ne chercha plus que des objets pré- 
cieux, surtout en or, et on fit moins attention aux détails archéologiques 
et historiques. On n'appliqua aux recherches ni une méthode, ni une 
observation propres à fournir à la science des faits plutôt que des bijoux, 
des idées générales, bien préférables à quelques grammes d'or. 

M. de Blaramberg mourut en 1831. M. Aschik le remplaça, et, en 
1833, on lui adjoignit M. Kareischa. Après eux, M. Beguitcheff prit la 
direction des fouilles. Ils ouvrirent, à différentes époques, un certain 
nombre de tombeaux, et retrouvèrent dans les plus considérables l'ar- 
chitecture de celui du Koul-Oba, c'est-à-dire une chambre carrée, dont 
la voûte est formée par des rangs d'assises qui font escalier et se rap- 
prochent insensiblement, à mesure qu'ils s'élèvent, de sorte qu'ils arri- 
vent à former comme un moule de pyramide au sommet duquel est 
l'ouverture que nous offrent et le trésor d’Atrée et le temple du mont 
Ocha en Eubée, que M. Girard a décrit'. Il est certain que ce système 
d'architecture, qui paraît emprunté aux Grecs d'Asie, remonte à une 
haute antiquité. Mais on sait combien, chez tous les peuples, les monu- 


* L'Tle d'Eubde, 1 vol. in-8°. (Voyez la planche qui est à la fin de l'ouvrage.) 
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ments funéraires sont soumis à une tradition ferme et à peu près inal- 
térable. Aux époques plus rapprochées de l'ère chrétienne, les Scythes 
ont construit leurs tombeaux comme les construisaient leurs pères. La 
forme de la construction n'autorise donc pas à croire que tous ces tom- 
beaux doivent être attribués aux anciens âges. 

Le Mont d'Or, aux environs de Kertch, est couvert de pierres sans 
nombre comme le Koul-Oba. Peu à peu on en enleva une grande quan- 
tité, ce qui changea bientôt sa physionomie. En 1832, M. Kareischa 
découvrit l'entrée du caveau et le caveau lui-même, qui avait été fouillé 
et vidé à une époque inconnue. Les explorateurs avaient creusé un 
puits et une galerie de mine dont on a retrouvé les traces. Le butin 
dut être abondant, car c'était encore une sépulture royale. H semble 
même que le nom de Mont d'Or, Altoun-Oba, donné par les Tatares, 
soit un souvenir des richesses qui y furent jadis trouvées. 

Ün tumulus situé sur la terre d'un employé du nom de Mirza-Ke- 
kouvatzkii avait mieux gardé son dépôt. Au milieu du caveau était un 
grand cercueil en bois de cyprès, avec des bordures d'oves, sculpté et 
doré, et offrant, sur des fonds rouges, des groupes dorés de griffons atta- 
quant divers animaux. Le bois tombait en poudre ou n'avait plus que 
la consistance de l'amadou. Le personnage déposé dans ce cercueil avait 
autour du front une couronne d'olivier avec ses fruits, en or. Le feuil- 
lage était d'une abondance, d'une élégance remarquables. Au doigt du 
squelette était passé un gros anneau en or, dont quatre lions couchés 
les uns à côté des autres formaient le. chaton. Chaque main tenait un 
paquet de flèches : les pointes, en bronze doré, étaient au nombre de 
plus de trois cents. Aux pieds était le Casque, les cnémides, une pierre 
à aiguiser, une épée dont la poignée était recouverte d'une feuille d'or. 
Enfin, un vase avec des figures rouges sur un pied noir nous atteste, 
par son style, que ce tombeau n’est pas antérieur à la mort d'Alexandre 
et à la fin du 1v° siècle avant notre ère. Les auteurs du texte explicatif 
le font remonter jusqu'à la première moitié du 1v° siècle, et font de la 
présence d'une monnaie de Lysimaque dans le tombeau un argument 
décisif, Mais cela n’est guère admissible. La monnaie prouve seulement 
que le tombeau n'est pas antérieur À Lysimaque; il peut lui être pos- 
térieur de bien des années. Je rends pleine justice au mérite de leur 
travail, au soin et à l'exactitude des descriptions; mais je suis forcé 
souvent de m'avouer en désaccord avec eux, lorsqu'il s'agit de l'âge et 
du caractère d'art des monuments qu'ils décrivent. Je ne présente point 
mes jugements comme inattaquables. Toutefois ils sont fondés sur une 
comparaison avec une foule de monuments, et sur une étude de l'his- 
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toire générale de l'art, qui m'est tous les jours plus famiülière. Qu'il me 
soit donc permis d'exprimer librement mes impressions. Je ne les im- 
pose point, et les lecteurs pourront choisir ‘entre mes conclusions et 
celles que les auteurs de l'ouvrage proposent. 

Sur la même chaine de collines, M. Aschik, en 1 830, trouva dans le 
Tumalns des serpents un caveau qui contenait un magnifique cercueil en 
bois d'if et de cyprès. Le cercueil tomba en morceaux au premier atiou- 
chement, mais on en put recueillir les débris, qui furent transportés au 
musée de l’Ermitage, en 1850, et placés sous une vitrine. Îl représen- 
tait tout l'entablement d'un temple, avec ses corniches, ses triglyphes, 
ses métopes. Les ornements sont d'un travail délicat : tout est peint et 
doré. Certaines métopes présentent des personnages dorés, d'un style 
noble et vraiment grec. C'est là certainement une des découvertes les 
plus neuves et les plus précieuses qu'on ait faites en Crimée. Nous y 
reviendrons plus loin. 

Bientôt le nombre des tombeaux se multiplia sous l pioche qui les 
recherchait. Il n’en paraissait plus qui eussent l'importance du tombeau 
du Koul-Oba. Mais que de particularités curieuses! Quelle moisson ré- 
pétée! Que de trouvailles imprévues! Les explorateurs recueillirent un 
certain nombre d'observations qui ont été consignées dans l'introduction 
de l'ouvrage. Je reproduirai les principales. 

La plupart des tumuli sont en terre rapportée, à laquelle on mé- 
langeait parfois des herbes marines pour lui donner plus de cohérence. 
Une troisième espèce de tumuli offre des couches alternées de terre et 
de pierres. Presque tous se terminent en pointe : quelques-uns sont en- 
tourés, à leur base, de murs en pierre. Tel tumulus a été formé graduel- 
lement. Après avoir recouvert d'un tertre une première sépulture, on 
en établissait, à côté, une seconde que l'on recouvrait d'un nouveau 
tertre, puis une troisième superposée, et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
ces tertres, réunis les uns aux autres, ne formassent plus qu’un seul tu- 
mulus d’une grande dimension. Assez souvent le tumulus s'élève sar le 
lieu même où l’on avait établi le bûcher, pour y brûler le corps, revêtu 
de ses habits et quelquefois couronné d'un diadème que le feu ne fai- 
sait fondre qu'à moitié. Certaines couronnes sont formées de feuilles 
d'or si minces, qu'il est évident qu'elles n'avaient d'autre destination 
que de servir aux funérailles. Quand le mort n’était pas brûlé, car cette 
différence dans les coutumes tient, non-seulement aux races, mais aux 
époques, un cercueil en bois sculpté, peint, doré, recevait le cadavre 
paré de ses plus riches vêtements. Le mort emportait avec lui, dans le 
monde souterrain, tout ce qui lui avait été cher, ses armes, ses instru- 
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ments de musique, ses bijoux. Le caveau du Koul-Oba ferait même 
croire que la favorite d'un roi ou d'un grand personnage était ensevelie 
en même temps que lui. Le récit que fait Hérodote des funérailles des 
rois Scythes! n'a rien qui contredise une telle supposition. r 
Quelquefois le tombeau du mort était construit avec de grandes 
briques plates, poinçonnées. Huit briques suffisaient, seize , si elles étaient 
plus petites et si le corps enseveli était dans un cercueil en bois. Les 
briques sont d'une execllente qualité; on les achète, même brisées, 
pour fabriquer des poêles. Ces sortes de tombeaux ont souvent fourni 
des objets précieux, et, lorsqu'on venait à en découvrir un dans un 
tumulus, on en tirait un bon présage pour le succès de la fouille. Des 
dalles de pierre tendre, sciées avec soin, remplissaient le même objet : 
ces sortes de tombes appartenaient aussi, en général, à des personnages 
riches, car les bijoux y étaient fréquents. Un jour, dans un de ces 
petits caveaux, M. Kareischa trouva un cercueil en bois de genévrier. 
Dans le cercueil était un cadavre auquel la tête manquait. On a jadis dé- 
couvert à Cumes des squelettes sans tête, ou plutôt avec des têtes de cire 
rapportées. Cette coutume a été constatée par un mémoire de M. Qua- 
ranta, conservateur du musée de Naples?, Aurait-elle été quelquefois 
adoptée dans le Bosphore cimmérien, ou bien ne doit-on tirer aucune 
conclusion d'un accident et d'un fait isolé? Des deux côtés du lit funé- 
raire gisaient des figures en plâtre colorié, assez grossièrement exécu- 
tées, un enfant sur un cygne, un enfant sur un dauphin, une femme 
lenant dans ses bras sa fille mourante, Vénus, un Scythe à. cheval 
poursuivant un lièvre. Certains masques de Méduse, également en 
plâtre, sont faits de telle sorte qu'ils ont dû s'appliquer sur les cercueils 
comme une décoration. Le musée de l'Ermitage possède plusieurs 
planches de cercueils, sur lesquelles les contours des têtes de Méduse 
sont indiqués au trait : le masque une fois fixé à la place qui lui était 
destinée, on peignait au pinceau sur le bois les extrémités des cheveux 
et l'encadrement. Certains cercueils, lorsqu'ils sont petits, sont même 
ornés de colonnes, avec des bases et des chapiteaux en albâtre, et de 
dessins que rehaussent des couleurs très-vives. Un d'eux contenait une 
urne ronde, à couvercle d'argent, sous une enveloppe de couleur vio- 
lette, qui paraissait être une étoffe de soie épaisse, doublée de four- 
rure. Dans l'intérieur de l'urne, un tissu de soie entourait des ossements 
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Les auteurs des Antiquités du Bosphore cimmérien: croient. .que des 
tombeaux construits en grandes assises, avec des voûtes qui,formént des 
degrés, appartiennent à une période qui embrasse les vi°, v’ et 1v° sièdles 
avant Jésus-Christ. Les tombeaux en terre, en dalles et en briques; leur 
paraissent comprendre une période qui va depuis. le 1v° sièale ;avam 
Jésus-Christ jusqu'au 1” siècle de l'ère chrétienne: Cette divisioh est 
bien absolue, et je crois que les faits seraient loin de la confirmer tou- 
jours. Les objets que ces tombeaux contiennent.en abondance portent 
avec eux leur date et un témoignage irrécusable, qui est leur style. Il est 
certain que, dans plusieurs caveaux voûtés et construits régulièrement 
au centre d'un tumulus, il y a des bijoux; des sculptures qui sont d'une 
époque plus rapprochée de nous que les sculptures et les bijoux con- 
tenus dans tel tombeau fait de briques ou de pierres plates. Sans re- 
pousser complétement le système de classification qu'on nous présente, 
n'est-il pas convenable de faire une large part à la tradition ? N'est-il pas 
croyable que les deux coutumes ont pu exister simultanément? N'est-il 
pas permis de supposer, par exemple, que les grands tombeaux, qui 
étaient construits selon les règles de l'architecture et avec des dépenses 
considérables, étaient ceux des membres des familles les plus .considé- 
rables, des princes, des rois peut-être. Tandis que les tombeaux plus 
simples plaisaient aux particuliers, même quand ees particuliers étaient 
riches, et emportaient dans leur dernière demeure une partie-dds a 
précieux qu'ils possédaient. Je n'affirme rien, parce que:je m'ai.pas vu 
les monuments eux-mêmes; mais les dessins que publient les auteurs 
de l'ouvrage sont si soignés et paraissent si exacts, qu'ils méritent de 
servir de base à nos appréciations. Ge sont ces dessins qui m'inspirent 
des objections que je ne crains pas d'exposer avec franchise. 

L'époque romaine , quelle que soit l'opinion que l’on préfère, a dù être 
représentée, aussi bien que les autres époques, et laisser sa marque sur 
un certain nombre des antiquités que l'on a découvertes. Les tombeaux 
de ce temps sont à voûte cintrée. Au lieu de cercueils de bois, ils con- 
tiennent des sareophages en pierre. Leur date ne pouvait laisser aucun 
doute, lorsque, par exemple, on trouvait un diadème funéraire avec un 
médaillon qui n'était autre chose que l'empreinte ou l'estampage d'une 
monnaic de Marc-Aurèle. Les stèles avec des. bas-reliefs et des i inserip 
tions sont une preuve non moins évidente. ,. ;i, :: 

Comme toutes les nécropoles, les nécropoles du Bosphore ména- 
geaient quelquefois aux explorateurs de cruelles déceptions. Après des 
travaux et des fatigues considérables, lorsqu'on arrivait au centre d'un 
tumulus qui promettait de belles découvertes, on reconnaissait qu'il 
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avait:été jadis visité et dépouillé, À ane époque déjà éloignée, on d'est 
donc livré à lu reæherche des matières précieuses que contenaient les 
toimbeaux. C'est une opinion répandue à Kertch, à Théodosie, et sur 
d'autres points de la Crimée, que les Génois sont les auteurs de ces dé- 
prédations. Du reste, dès les temps anciens, la cupidité devait être 
éveillée. Ge que fit la colonie de Jules César, chargée de relever Co- 
rinthe:, en est la preuve, puisque, au lieu de se construire dés demeures, 
eHe se mit à fouiller ':tous les tombeaux de l'isthme!. Le soin que 
prenaient les Égyptiens, les Étrusques, les habitants du Bosphore cim- 
mérien e#t-tnêmes, de cacher l'entrée de leurs sépultures, montre 
qu'Ab craignaïent et les voleurs et les ennemis qui pouvaient envahir 
leur territoire. 2. 

En 1847, dans un tumulus situé au pied du mont Mithridate, 
M. Beguitcheff constata un fait curieux. Près du centre il ÿ avait une 
espèce de tunnel, qui descendait comme ane galerie de mine, et où 
deux squelettes étaient enfouis. Ces squelettes furent trouvés debout. 
Le premier avait à la ceinture un glaive oxydé, et, près de lui, cin- 
quante-quatte médailles en bronze, formant une masse, comme si elles 
avaient été contenues dans un sac ou dans une poche. Ces médailles 
étaient au type du roi Eumèle. Aux pieds du squelette était une pelle 
oxydée. Le second squelette, à peu de distance, était renversé en ar- 
rièré, dans l'attitude d'un homme qui aurait fléchi sous le poids d’un 
ébouleritent subit: À son côté gauche était une épée; avec des boucles 
de ceintaron: à ses pieds, une bêche. Il est donc vraisemblable que 
ees deux profanateurs de tombeaux, surpris par un éboulement, ont 
Été ensevelis vivañts. 

Les mourants avaient, dans l'antiquité aussi bien que de nos jours, : 
des fantaisies; maïs certaines fantaisies ne se pouvaient satisfaire que 
tlrez des barbares. C'est ainsi que, dans les environs de Kertch ,ontrouva, 
ën 1846, deux corps dans un seul tombeau. Un des corps était un 
hômme, couché dans l'attitude ordinaire des morts et enveloppé de 
vêtements de laine et de lin. L'autre était une femme que l'on avait 
couchée de côté sur l'homme, les genoux un peu répliés, dans l'atti- 
tude d'une persomme endormie sur le sein d’une autre. Les deux sque- 
lettes avaient la tête ornée de courormes d'er, imitant les feuilles de lau- 
rier. Sur le seuil du tombeau était une lämpe en terre, toute neuve, 
offrant en relief une femme accroupie sur un homme couché, dans 
une pose qu'il serait difficile de décrire avec plus de détails. On ne 
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craignait pas, chez “ Soytbes, dé iger les frvorites ‘des; iparsomnages 
puissants, afin d'honorer leuxs. funérailles. Joï, on aurait #16 plus loin 
encore, comme si les plaisirs de la vie Rae se PRRRUEr sa le 
tombeau. | 

On a trouvé aussi des asie de ces ds hetiblse et pr … 
moin qu'amène da léthargie. Des corps contraætés, des membres dans 
des attitudes foreées et oonvulsives annomcbnt un réveil plus eruel.en- 
core que la mort. Dans:nn tumalus, près-de Kop-Fakil, le malhenreux 
qui retrouvait une seconde agonie avait sème renversé ::ude polie am- 
phore dont une anse était cassée, tandis.que le: couverrke avat rondé 
contre une des panois du tonabeau. Le gains avait du Less is md 
lets en bronre. 

Enfin, des catacombes existent sur de versant nord du ment Mühri- 
date. Le long de la pente on *emarquëe un seulèvement ondulé du ter- 
vain, qui correspond, sous de sol, à-uae:cotrohe pierreuse sous laquelle 
s'éténd un lit considérable d'argile. Suivant MM, Karsisoha:et our 
cheff, on aurait profité de cette arête naturelle pour creuser des eata 
combes. Sous la couche pierreuse, uisert de plafbad , on. aurait A 
paré une succession de chambres sépuicrates, cammuniquent da plupart 
par des passages. Dans les parois, des ‘riches sont:dreusées. Dans oes 
aiches et le long des paroïs des chambres, on trouve des ceroueiïls en 
bois; mais ils tombent en poussière'au €ontaot de bain, ausshôt que la 
catacombe est ouverte. Divisées :en ‘un grand sombre de'groupes. ces 
sépultures de famille forment une asses vaste inécnagole, qui n'est pas 
sans ressemblance avec les catacombes de l'angienne Syracuse. 

Sur tout l'espace qui s'étend entre de mont Mithridate et le Mont 
d'Or existent des puits rectangulaires, remplis de terre ,;maîs dont l'en- 
trée est indiquée per la dépression du sol. Em déblayaat-ces puits, on 
arrive, à peu de profondeur, à reconnaitre une porte cintrée. La baie 
de cette porte se trouve ordinairement fermée par u mur de pierres 
sèches, que l’on enlevait jadis, chaque fois qu'on voulsit introduire na 
nouveau mort dans la catacombe. Le mort introduit, on remettait:les 
pierres, on comblait de nouveau le puits, ou bien, ce qui est plus vrai- 
semblable, on préposait un gardien , payé en commun per les familles, 
à la garde de ces ouvertures. Mais, dans ces catacobes, qui n'ont 
pas été explorées d'une manière assez méthodique et assez sérieuse, 
on ne trouve que peu d'objets : des lacrymatoires en verre, de petits 
vases d'argile, des ornements en pâte coloriée, des boucles, des fibules, 
des bracelets en bronze, rarement en argent. En un mot, il semble 
que ce fussent les sépultures des familles pauvres. En outre il serait 
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important de bien constater à quelle époque appartiennent ces cata- 
combes, qui ñe remontent peut-être pas plus haut que le christianisme. 
Ce rapide aperçu saffit pour reconnaître tout ce que la science doit 
aux habiles et patients explorateurs de la Crimée. S'ils sont récom- 
pensés de leurs fatigues par l'abondance et la richesse des objets qu'ils 
découvrent, ils n'en ont pas moins le mérite de nous transmettre les 
résultats exacts de leurs observations. Pour plusieurs civilisations qui 
‘n'ont’ pas: eu‘d'historiens d'archéologie seule peut reconstruire l'histoire, 
et les tombeaux lui révèlent, sous plus d’un aspect, les mœurs et les 
arts d'un peuple. On ne saurait donc apporter dans les recherches de ce 
genre un esprit de méthode trop rigoureux. Les rapports des explora- 
teurs doivent avoir l'exactitude scrupuleuse d'un procès-verbal. .  : 
: Avänt d'étudier dans leur ensemble les œuvres d'art qui sont soëties 
de ces fouilles , il n'est pas inutile d'expliquer pourquoi l'or. existe en 
telle. quantité dans les tombeaux de la Crimée. L'or se trouve à l'état 
natif dans le sable des immenses plaines de la Sibérie; il suffit de 
laver ce sable pouren extraire l'or en pépites. Les anciens habitants ne 
pouvaient ignorer la richesse aurifère du sol de l'Oural et des pays si- 
tués vers l'Altai. Si barbares qu'ils fussent, ils n'avaient pas besoin 
de savants procédés métallurgiques pour découvrir l'or et As eh 
Strabon: dit, dansson XF livre, que les Aorsi portaient de l'or dans 
leur parure, que les Massagètes avaient, dans les combats, des cein: 
tures d'or,: des bandeaux d'or autour de leur tête, des freins et des 
plastrons en:or pour leurs chevaux. L'origine de la fable des Arimaspes 
et des griffons, gardiens des trésors, n'a été méconnue par personne; 
personne: n'igabrelnbn plus d'où Cyzique tirait l'or qu'elle monnayait 
en si grande:quentité. Pour nous, .ce n'est point la qualité précieuse 
de la matière qui nous touche, nous-rechercherons plutôt quel est le 
caractère d'art des.objets eontenus dans les tombeaux, quel style ils 
accusent, à quelles civilisations ils se rapportent, ce qu'ils nous appren- 
nent surtout de nouveau et d'intéressant sur l'histoire in de 
l'art. : 
SM à  BEULÉ. 


_ # ON ENT RS nn re, 
. (La suite à an. prochain cahier.) ; 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Abel de Pujol, membre de l'Académie des beaux-arts, est mort à Paris, le 
28 septembre. 

Cette Académie a tenu, le samedi 12 octobre, sa séance publique annuelle, sous 
la présidence de M. Reber. 

Après l'exécution de fragments d'une symphonie de M. Bizet, grand prix de 
composition inusicale de l'année 1857, M. Halévy, secrétaire perpétuel. a lu _ 
RPPOrS sur les travaux des pensionnaires de l'Académie impériale de France, à 


Ce ra port a été suivi de la distribution des prix décernés par l'Académie. 
L.; prix de peinture. — Le sujet donné per l'Académie était : « La mort de 
« ÉRRe » 
remier grand prix a été remporté par M. Lefèvre (Jules-Joseph}, né à Tour- 
. e-et-Marne), le 14 mars 1834, élève de M, Léon Cogniet, membre de 
l'Institut. 

Le premier second grand prix a été accordé à M. Leloir (Alexandre-Louis), né 
à Paris, le 14 mars 1843, élève de M. Leloir. 

Le deuxième second grand prix a été accordé à M. Girard (Marie-François Fir- 
min), né à Poncin (Ain), le 29 mai 1838, élève de M. Gleyre. 

Une mention honorable a été accordée à M. Robert-Fle (Tony) né à Paris, le 
1“ septembre 1837, élève de MM. Paul Delaroche et Léa agi 

Grands prix de sculpture. — Le sujet donné par l'Académie ét était « Chryséis ren- 
« due à son père. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Sanson (Justin-Chysostome), né à 
Nemours (Seine-et-Marne), le 9 août L 1834, é élève de M. Joufiroy, membre de l'Ins- 
titut, et de M. Lequien. 

Le premier second grand prix a été remporté par M. Gauthier (Charles), né à 
Chaurirey-le-Châtel (HPute-Saône) le 7 décembre 183: ; élève de M. Jouffroy. 
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Le deuxième second grand prix a été remporté par M. Barrias (Louis-Ernest), 
né à Paris, le 13 avril 1841, élève de M. Cavelier et de MM. Léon Cogniet et Jouf- 
froy. 

Une mention honorable a été accordée à M. Deloye (Jean-Baptiste-Gustave), né 
à Sedan (Ardennes), le 30 avril 1838, élève de MM. Lemaire et Jouffroy. 

Grands prix d'architecture. — Le sujet donné par l'Académie était : « Un établis- 
« sement de bains dans une ville d'eaux thermales. » | 

Le premier grand prix a été remporté par M. Moyaux (Constant), né à Anxin 
(Nord), le 15 juin 1835, élève de M. Le Bas, membre de l'Institut. 

Le premier second grand prix a été remporté par M. Flon (Jules-Nicolas), né à 
Hainsviller (Oise), le 22 mai 1838, élève de M. Guénepin. 

Le deuxième second grand prix a été remporté par W. Chabrol (François-Wil- 
brod), né à Paris, le 7 novembre 1835, élève de M. Le Bas, membre de l'Ins- 
titut. : 

Grands prix de paysage lustorique. — Le sujet donné par l'Académie était : « La 
« marche de Silène. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Girard (Paul-Albert), né à Paris, 
le 13 décembre 1839, élève de MM. Hippolyte Flandrin et Picot, membres de 
l'Institut. 

Le second grand prix a été remporté par M. Guilaumet { Gustave-Achille), né à 
Paris, le 26 mars Bko. élève de MM. Écot et Abel de Pujol, membres de l'Ins- 
litut. | | 

Une mention honorable a été accordée à M. Bonnefoy (Arthur-Henri), né à 
Boulogne (Pas-de-Calais), lé 4 avril 1839, élève de M. Léon Cogniet. 

Grands priz de composition musicale. — Le sujet du concours était une cantate à 
trois personnages, intitulée « Atala; » les paroles sont de M. Victor Roussy. 

Le premier grand prix a été remporté pâr M. Dubois (Clément-Francçois-Théo- 
dore), né à Rosnay (Marne) , le 24 août 1887, élève de M. Ambroise Thomas, 
membre de l’Institut, et de M. Bazin. NT | | 

Le premier second grand prix a été remporté par M. Salomé (Théodore-César), 
né à Paris, le zo janvier 1834, élève de MM. Ambroise Thomas 6t Barin. 

Le deaxième second granû ptix a été remporté pe M. Anthiome (Pagèrre-fean- 
Baptiste), né à Lorient Le n},le 19 août 1836, élève de M. Carafa, membre 
de l'Institut, et de M. Ewan. NT 

Une mention honorable a été accordée à M. Constentih (‘Fitus-Charles), né à 
Marseille, le 7 janvier 1835, élève de M. Ambroise Thomas. | 

Prix fondé par madame veuve Leprince. — Madame veuve Leprines a légué à 
l'Académie une rente annuelle, pour être distribuée, à titre de récompense ; ‘entre 
les concurrents qui ont remporté les grands prix de peinture, de sculpture, d'ar- 
chitecture et de gravure, de la mamiêre suivante, savoir 906 francs pour le peintre, 
900 francs pour le sculpteur, 540 francs pe l'architecte, et 860 francs pour les 
graveurs en taille-douce ‘et eh inéailles. L'Académie déctare que ces récompenses 
sont décernées ‘cette amnée : pour la'pemluss, à M. Léfètre; pour la sculpture, à 
M. Sanson; pour l'architecture , à M. Moyaur. | : 

Prix Achille Le Clère.' — Gé prix, de Aa valgur de 1,000 francs, fondé en faveur 
du ‘jeune artiste, dève de HÉcole inipériale et spéeiale des 'bemux-arts de Paris , qui 
+ obtenu le second grand prix d'architecture, est -déverné estte année à 
M.'Flon. Ne D TE | 


F 


Priz Deschétmes. -= "M: Desctidämes ‘a fondé un pris'ariguel de da valeur de 


n 
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1,080 francs à décerner, au jugement de l'Académie des beauxerts, à un jeune 
architecte. 

L'Académie décerne ce prix à M. Fayot. 

La fondation de M. Deschaumes a, en outre, permis à l'Académie d'ouvrir un 
concours annuel pour la scène lyrique à mettre en musique, et d'offrir une mé- 
daille de 500 francs à l'auteur de la cantate préférée. Cette cantate, intitulée 
« Atale,» est de M. Victor Roussy. 

Prix de Muillé-Latoar-Landry. — M. le comte de Maïllé-Latour-Landry a légué à 
l’Académie française et à l'Académie des beaux-arts une somme de 30,000 francs, 
pour la fondation d'un prix à accorder, chaque année, au choix de chacune de ces 
deux Académies alternativement, à un jeune écrivain ou artiste, dont le talent, 
déjà remarquable, paraîtra mériter d'être encouragé à poursuivre sa carrière dans 
les lettres ou dans fes beaux-arts. L'Académie a décerné le prix à M. Delaplanche, 
scuipteur. | 

Prix Lambert. — Ce prix est destiné par le testateur, aneien compositeur et pro- 
fesseur de musique, à être décerné chaque années, par l'Académie française et par 
l'Académie des beaux-arts, à un homme de lettres -et à un artiste, ou à la veuve 
d’un artiste honorable, comme marque publique d'estime. L'Académie partage ce 

rix, dans les conditions du testament, entre MM. Chartrousse, sculpteur, et Pol- 
et, architecte. | 

Priæ Trémoni. — M. le baron de Trémont a légué à l'Académie des beaux-arts deux 
sommes annuelles de 1,100 francs, pour la fondation de deux es d'encourage- 
ment, l'un destiné à un jeune peintre ou à un jeune sculpteur, l'autre à un jeune 
musicien. | 

L'Académie décerne l'un de ces prix à M. Valette, sculpteur. Elle a partagé l’autre 
entre MM. Léonce Cohen et Elwart, compositeurs de musiqne. 

Fondation Jarry. — L'Académie a décidé qu'elle rappellerait désormais dans sa 
séance publique annuelle la fondation établie, en 1841, par M. Jarry, architecte, en 
faveur du pensionnaire architecte qui, ayant terminé ses études à l'École de France 
à Rome, a rempli toutes les obligations imposées par le règlement. 

Ce prix, de la valeur de 1,105 francs, a été attribué cette année, dans les condi- 
tions du testament, à M. Daumet, lauréat de 1855. 

Prix Bordin. — L'Académie des beaux-arts propose chaque année, comme sujet 
de prix, conformément aux intentions du testateur, une question qui se rattache à 
l'étude ou à l'histoire de l'art. Elle avait proposé, pour sujet du prix à décerner cette 
année, le sujet suivant : « Histoire de la musique en France depuis le x1v' siècle, 
«jusqu à la ên du xvin'.» Diviser ce travail en trois études : « Travaux des théori- 
«ciens ; musique d Eglise; la chanson, le drame lyrique, la symphonie. » 

L'Académie, n'ayant reçu pour ce concours que Fe ouvrages déjà publiés, qui 
ne dr a pas les conditions du programme, remet ce sujet au concours 
pour 1863. | 

Elle a décidé que, cette année, la fondation Bordin serait partagée en cinq mé- 
dailles de 600 francs chacune, décernées, ex æquo, à autant d'ouvrages publiés 
récemment, ou en cours de publication, qui intéressent les beaux-arts et que des 
mérites différents ont signalés à l'attention du public. 

Les ouvrages es l'Académie décerne ce témoignage d'estime sont : Le Traité 
d'Architecture, de M. Reynaud, professeur à l'École polytechnique; le Dictionnaire 
raisonné de l'Architecture française du x1° au xrv' siècle, de M. Viollet-Leduc; la Sta- 
ltstique monumentale de Paris, par M. Albert Lenoir; l'Histoire des Peintres de toutes 
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les Écoles, par M. Charles Blanc; la Science du Beau, par M. Charles Lévèque, 
chargé du cours de philosophie au collége de France, ancien membre de l'École 
française d'Athènes, ouvrage déjà couronné par l'Académie des sciences morales et 
politiques et par l'Académie française. 

L'Académie rappelle qu'elle a donné, pour sujet du concours de 1862, le pro- 
gramme suivant : | 

« L'histoire de la gravure des monnaies, des médailles et des pierres fines en 
a France, envisagée au point de vue de l’art. » 

« Rechercher les moyens de conserver à cet art le caractère d'utilité, de simplicité 
«et d'élévation qu'il doit ca tot avoir. » 

Ce mémoire complétera la série des études demandées par l’Académie sur le 
caractère général de nos arts nationäux, sur les influences diverses qu'ils ont su- 
bies. 

Les ouvrages destinés à ces deux concours devront être adressés au secrétariat 
de l'Institut, les 15 juin 1862 et 15 juin 1863. 

Chacun de ces prix consistera en une médaille d’or de la valeur de 3,000 francs. 

Fondation de M. Benoît Fould. — Fondation de M. Jean Chartier. — L'Académie 
a dû, cette année, faire connaître le nom de deux bienfaiteurs nouveaux qui ont laissé 
des témoignages de leur sollicitude pour les beaux-arts. 

M. Benoît Fould a laissé une rente annuelle et perpétuelle de 2,800 francs, des- 
tinée à être partagée entre deux jeunes israélites , l'un cultivarit la peinture, l'autre 
la sculpture, et dont les dispositions mériteraient d'être encouragées; cette rente 
serait servie à chacun d'eux pendant cinq ans. Conformément à la volonté du tes- 
lateur, l’Académie, sur la présentation du consistoire central des israélites, chargé 
de se renseigner sur les jeunes candidats, a accordé une de ces pensions à M. Sol. 
din, sculpteur, né à Paris, le 31 mai 1846, élève de M. Lequesne; la pension des- 
tinée à l'élève peintre a été réservée, 

M. Charles-Jean Chartier, habitant la commune de Breteil (Ille-et-Vilaine), a eu 
la bonne et utile pensée d'encourager la musique dite de chambre : « Je donne et 
« lègue , dit-il dans son testament, à l'Académie des beaux-arts de l'Institut de France, 
«a une rente annuelle de 700 francs, pendant cent ans, en faveur des meilleures 
«œuvres de musique de chambre, trios, quatuors, etc. qui approcheront le plus des 
« chefs-d'œuvre en ce genre. » 

L'Académie , ayant eu cette année à sa disposition deux de ces annuités, a dé- 
cerné, le 23 février dernier, le prix fondé par M. Chartier, à M. Charles Dancla, 
professeur au Conservatoire impérial de musique. 

Dans sa séance du 28 septembre dernier, elle a décerné ce prix à M°* Farrenc, 
professeur au Conservatoire impérial. | 

Les autres candidats présentés par la section étaient MM. Adolphe Blanc, Léon 
Kreutzer, Auguste Morel, directeur du conservatoire de Marseille, Eugène Sauzay. 

L'Académie a arrêté que les noms de MM. les élèves de l'École impériale des 
beaux-arts qui auront, dans l'année, remporté les prix fondés par M. le comte de 
Caylus et par M. de Latour, et les médailles dites autrefois du Prix départemental et 
de paysage historique, seront proclamés annuellement, à la suite des. grands prix, 
dans la même séance publique. | 

Le prix de la téte d'expression, en peinture, a été remporté par M. Marie-Louis- 
François Jacquesson de la Chevreuse, de Toulouse, élève de M. Ingres, membre de 
l'Institut, et de M. Flandrin. | 

Deux mentions ont été accordées : à M. Victor-Julien Giraud, de Paris, élève 
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de M. Picot; et à M. Marie-François-Firmin Girard, de Poncin (Ain), élève de 
M. Gleyre. 

Une mention, en sculpture, a été accordée à M. Jean-Baptiste-Gustave Deloye, de 
Sedan (Ardennes), élève de MM. Lemaire et Jouffroy. 

Le prix de la demi-figure peinte, dite du torse, a élé remporté par M. Fortuné-Jo- 
seph-Séraphin Layraud, de Laroche (Drôme), élève de MM. Léon Cogniet et Ro- 
bert-Fleury. 

Deux mentions ont été accordées à M. Tony Robert-Fleury, de Paris, élève de 
M. Léon Cogniet et de feu M. Paul Delaroche, et à M. Jean-Baptiste-Augustin Né- 
moz, de Thodure (Isère), élève de M. Picot. 

Grande médaille d’émulation de 1861, accordée au plus grand nombre de succès dans 
la section d'architecture de l'Ecole des beaux-arts. — Cette médaille a été remportée 
par M. Julien Azaïz-Guadet, de Paris, élève de M. André. 

Un premier accessit a été accordé à M. Jean-Louis Pascal, de Paris, élève de 
M. Questel. Un second accessit a été accordé à M. Louis Noguet, de Paris, élève de 
MM. Garnaud et Questel. 

Prix Abel Blouet. — Ce prix, de la valeur de 1,000 francs, est décerné, chaque 
année, par l'École impériale des beaux-arts, selon l'intention exprimée par Abel 
Blouet, architecte, membre de l'Académie, à l'élève de première classe de la section 
d'architecture qui a remporté la grande médaille d'émuletion. M. Julien Azaïz-Gua- 
det a été appelé cette année à jouir du prix Abel Blouet. 

Grandes médailles d'émulation pour les sections de peinture et de sculpture. — MM. les 
professeurs de l'École impériale et spéciale des beaux-arts ayant institué une grande 
médaille d'émulation pour la peinture et pour la sculpture, l'Académic a décidé 
que les noms des élèves qui auraient obtenu cette médaille seraient proclamés en 
séance publique. | 

Ce sont, pour la peinture, M. Pierre Dupuis, d'Orléans (Loiret), élève de 
MM. Léon Cogniet et Horace Vernet. Premier accessit, M. Léon-Basile Perrault, 
de Poitiers (Vienne), élève de M. Picot. Second accessit, M. Jean-Adrien Nargeot, 
" de Paris, élève de MM. Dubouloz, Nargeot et Gleyre. 

Pour la sculpture, la médaille est réservée pour l'année 1862 ; aucun élève n'ayant 
atteint le nombre de récompenses exigé par ke règlement. Un premier accessit a été 
accordé à M. Alfred Borrel, de Paris, élève de MM. Jouffroy et Merley, et un 
second accessit à M. Isidore Nathan, de Seigneley (Yonne), élève de M. Dantan 
aîné. 

Après la proclamation des prix, un membre de l'Académie a lu une notice de 
M. Halévy, secrétaire perpétuel, sur la vie et les ouvrages de M. Simart. 

La séance s'est terminée par l'exécution de la scène qui a remporté le prix de 
composition musicale. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


E. Quatremère. Mélanges d'histoire et de philologie orientale, précédés d'une Notice 
sur l'auteur, par M. Barthélemy Saint-Hilaire. Imprimerie Moulin à Saint-Denis, 
84 
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librairie de Ducrocq, à Paris (S. D.), in-8° de xxxr1-414 pages, avec un porirait. — 
Les lecteurs du Journal des Savants, dont M. Étienne Quatremère fut, pendant vingt 
ans, un des collaborateurs les plus assidus, accueilleront sans doute A oblemese 
la publication d'un recueil qui rassemble et remet en lumière un certain nombre 
de travaux épars de ce savant orientaliste. Les éditeurs de ce volume reproduisent 
d'abord la Notice de M. Barthélemy Saint-Hilaire sur Et. Quatremère, insérée 
dans le Journal des Savants du mois de novembre 1857, en la faisant suivre d’une 
note intéressante qui fait connaître le sort de la précieuse bibliothèque de M. Qua- 
tremère et des manuscrits qu'il a laissés. Nous croyons devoir emprunter à cette 
note quelques détails. La bibliothèque de M. Quatremère a été achetée par le roi 
de Bavière; elle se compose de quarante-cinq mille volumes, dont douze cents ma- 
nuscrits, et renferme, entre un très-grand nombre d'ouvrages relatifs à l'Orient, à 
la philologie, à la littérature biblique, les livres les plus rares imprimés en Espagne 
et en Portugal. La partie de la littérature française offre les spécimens les plus re- 
marquables de l'art de la typographie et de la reliure. Avec la bibliothèque, le gou- 
vernement bavarois a acquis tout ce que M. Quatremère a laissé en travaux inédits, 
et spécialement ses manuscrits lexicographiques sur les langues arabe, persane, 
turque, syriaque et copte. La Bibliothèque royale de Munich a déjà commencé à 
faire usage de ces riches matériaux; leur état incomplet ne permettant pas de les 
publier immédiatement, elle les a communiqués aux savants qui s'occupent de ces 
études. Ainsi les notes pour une dissertation sur l'Agriculture des Nabatéens ont été 
envoyées, par l'intermédiaire de M. Fleischer, de Leipzig, à M. Chwolsobn, l'auteur 
de l'ouvrage sur les Sabéens, à Saint-Pétersbourg ; les matériaux pour le lexique de 
la langue turque orientale ont été remis à M. le docteur Zenker, l'auteur de la Bi- 
bliotheca orientalis, qui prépare un dictionnaire de turc oriental, et les matériaux 
sur le syriaque ont été confiés à M. Payne Smith, à Oxford, bibliothécaire de la 
Bodléienne, bien connu par la publication de textes syriaques inédits. MM. Zenker 
et Payne Smith paraissent très-salisfaits des communications qu'ils ont recues , et ils 
espèrent en tirer grand parti pour leurs propres travaux, où ils ne manqueront pas 
de rendre justice à ceux de M. Et. Quatremère. Quant aux documents sur le copte, 
la Bibliothèque royale de Munich ne semble pas avoir pu prendre encore une réso- 
lution ; enfin, pour la publication des collections arabes et persanes, les plus riches 
de toutes, elle a l'intention de s'entendre avec la Société asiatique allemande de 
Leipzig. Ainsi les matériaux accumulés par M. Ét. Quatremère ne seront pas perdus 
pour le monde savant. En juin 1860, toute sa correspondance scientifique a été 
remise par sa famille à M. le docteur Charles Halm, directeur de la Bibliothèque 
royale de Munich. — Après la notice biographique de M. Barthélemy Saint-Hilaire, 
on trouve dans ce volume neuf mémoires de M. Quatremère, dont nous nous bor- 
nons à donner ici les titres : Mémoire sur le goût des livres chez les Orientaux (ex. 
trait du Journal asiatique, 1838) ; Des sciences chez les Arabes (Journal des Savants, 
septembre 1847); Mémoire sur les Nabatéens (Journal asiatique); Mémoire sur les 
Asiles chez les Arabes; sur le pays d'Ophir; Considérations sur le cours du Jour- 
dain et sur la mer Morte (Journal des Savants, septembre 1851); Mémoire sur le 
monument qui, à Jérusalem, est appelé le Tombeau des rois (Revue archéologique); 
Mémoire sur Darius le Mède et Balthasar, rois de Babylone (Annales de philosophie 
chrétienne, 1838), et Addition à ce Mémoire {:bid.). 

Silvestre de Sacy. Mélanges de littérature orientale, précédés de l'éloge de l'auteur, 
par M. le duc de Broglie. Imprimerie de Moulin, à Saint-Denis, librairie de Dur- 
crocq, à Paris (S. D.), in-8° de xxx11-394 pages, avec portrait. — Dans ce volume, 
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dont la publication est un juste hommage rendu à la mémoire d'un de nos plus il- 
lustres orientalistes, MM. Sédillot et Pavet de Courteille ont réuni un certain nombre 
des écrits de M. de Sacy qui étaient restés disséminés dans des recueils périodiques 
ou dans des collections de mémoires. Voici les litres de ces divers morceaux, en 
tête desquels les éditeurs ont placé l'Éloge de Silvestre de Sacy, par M. le duc de 
Broglie; Discours sur les traductions d'ouvrages écrits en langues orientales; Ob- 
servations sur les cours de sanscrit et de chinois créés au Collége de France; Rap- 
port sur les archives de Gênes; De l’utilité de l'étude de la poésie arabe; Notice sur 
Abd-Allatif;, Observations sur le nom des pyramides; les Druses; Mémoire sur le 
traité fait entre Philippe le Hardi et le roi Fe Tunis. 

Traitté de la Vénerie, par feu M' Budé, conseiller du roy François I" et maistre 
des requestes ordinaire de son hostel, traduict du latin en françois par Loys Le Roy, 
dict Regius..... publié pour la première fois, d'après le manuscrit de l'Institut, 

r Henri Chevreul. Paris, imprimerie de Bonaventure et Ducessois, librairie 
d'Aubry, 1861, petit in-8° de xxviri-1v-47 pages.—- M. Henri Chevreul, qui a donné, 
il y a deux ans, une excellente édition du Traité de la chasse du cerf, composé par 
le roi Charles IX, publie aujourd'hui, d'après un manuscrit de la bibliothèque de 
l'Institut, le Traité de la Vénerie de Guillaume Budé, traduit en français par Louis 
Le Roy. Cet écrit de Budé forme le second livre de son ouvrage intitulé De philolo- 
gta; le texte latin en avait été reproduit par Jean Thierry, à la suite de son diction- 
naire, sous le titre d'Excerpta de Venatione. C'est moins un traité proprement dit 
AS dissertation élégante sur la chasse du cerf, présentée sous la forme d'un 

lalogue entre l'auteur et le roi François I°. Louis le Roy. écrivain habile et correct, 
qui avait publié une Vie de Budé et étudié les écrits du célèbre érudit, fut chargé 

r Charles IX, en 1572, de traduire le dialogue sur la vénerie. On saura gré a 

- H. Chevreul d'avoir reproduit cette traduction inédite, qui n'est pas sans valeur 
au point de vue de l'hisioire de la langue française, car L. Le Roy passe à juste 
titre pour un des premiers écrivains qui aient donné du nombre et de l'harmonie à 
notre prose. Nous voyons, dans l'Épiître adressée au roi par le traducteur, que 
Charles IX avait invité le même écrivain à « translater » du français en latin son livre 
De la chasse du cerf, afin de le répandre dans toute l'Europe, vœu qui ne fut point 
accompli, probablement à cause de la mort du prince. En tête du Traité de la Véne- 
rie, l'éditeur a placé une introduction où l'on trouve des détails pleins d'intérêt sur 
la vie et les écrits de Guillanme Budé et de son traducteur. 

Etudes orientales, par Adolphe Franck, merabre de l'Institut, 1861, un vol. in-8’, 
Paris , Michel Lévy frères, (brares éditeurs. — M. À. Franck rappelle dans un 
Avant-Propos l'origine de ses Etudes orientales, et elles sont, du moins dans leur 
première partie, le résumé des leçons qu'il a faites au collége de France comme 
professeur de droit naturel. Mais les Etudes orientales vont fort au delà de l'histoire 
du droit chez les nations les plus anciennes et les plus illustres de l'Orient, et l'au- 
teur y a joint plusieurs morceaux d'un très-grand intérêt qui, presque tous, se 
rapportent aux destinées et à la littérature du peuple israélite. Ainsi, après un ex- 
posé très-curieux des doctrines religieuses et philosophiques de Ja Perse, qui ont 
tant de ressemblance avec les croyances hébraïques, M. A. Franck fait le tableau 
de l'état politique et religieux de la Judée dans les derniers temps de sa nationalité. 
Puis, pes au moyen âge, où la philosophie juive a tenu tant de place, il s’oc- 
cupe des doctrines de Maïimonide et d’Avicébron. Les trois derniers morceaux du 
volume sont de polémique contemporaine, et ils sont consacrés à l'examen des ou- 
vrages de M. Renan et de l’abbé Lanci. M. A. Franck admire le rare talent des nou- 
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veaux exégèles ; mais il craint encore plus leur audace, et il veut mettre en garde 
le monde savant contre la témérité des hypothèses qu'ils se permettent. C'est ainsi 

‘il a réfuté avec force, et l'on peut dire victorieusement, cette interprétation qui 

ait du Cantique des Cantiques une sorte de roman profane et de drame licencieux. 

Pour lui, sans se prononcer formellement en sens contraire, il incline à « trouver 
« beaucoup plus sensée qu'on ne pense cette tradition qui compte le Cantique des 
« Cantiques parmi les livres saints.» C'est dans cet esprit de modération éclairée 
que sont conçues les Etudes de M. A. Franck, et on les lira avec autant de plaisir 
que de profit. Le style a toutes les qualités sérieuses qu'on peut désirer dans des 
recherches aussi graves; mais il a parfois la vivacité et la chaleur de la conviction 
profonde qui anime toutes ces pages; l'on y sent aussi la rigueur d'un système qui 
relie tous ces fragments entre eux et en constitue l'unité. M. À. Franck s'est déjà 
fait connaître, au début de sa carrière, par Île livre de la Kabbale, qui ne touchait 
qu'un des côtés les plus obscurs des dogmes de l'Orient. Ses nouvelles Etudes élar- 
gissent le cadre, et l'auteur s'y montre avec des mérites à la fois plus mürs et non 
moins brillants. 

Le mariage aux Etats-Unis, par Auguste Carlier. Paris, imprimerie de Lahure, 
librairie de Hachette, in-12 de 259 pages. — L'auteur de cette étude recherche ce 
qu'est aujourd'hui le mariage aux États-Unis. Contrairement à l'opinion de M. de 
Tocqueville, il est d'avis que la démocratie a exercé, dans ce pays, une influence 
fâcheuse sur la formation, Îe caractère et la durée du lien conjugal. La diversité des 
races, et surtout le divorce, admis pour des causes très-multiples, ont contribué à 
altérer gravement l'institution du mariage dans l'Amérique du nord. M. Carlier nous 
fait voir ce qu'est aujourd'hui le foyer domestique aux États-Unis, et donne d'inté- 
ressants détails sur . condition des femmes anglo-américaines. Son livre est une 
œuvre sérieuse et en même temps d'une lecture agréable, où l'on trouve beaucoup 
de faits généralement peu connus en Europe. 





TABLE. 


Pages. 

Étude sur la vie et les ouvrages de M. T. Varron, par Gaston Boissier. (1° article 
de M. Patin)................ensossosoossossesse CARRE) 00e 589 
Précis de l'histoire de l'astronomie chinoise. (6° et dernier article de M. Biot.)... 604 
Le duc et connétable de Luynes. (5° article de M. Cousin.)...........,,.,... 622 

Antiquités du Bosphore cimmérien, conservées au musée de l'Ermitage. (1° ar- 
ti e de M. Beulé). .… 000000 2000000000 060 000008 070000 0e 636 
Nouvelles littéraires... 5: cesse gé eue ses 0 0 60 0 0 016 649 


PIN DE LA TABLE. 


JOURNAL 


DES SAVANTS. 


NOVEMBRE 1861. 





RECUEIL DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES DE M. ÉBELMEN , ingénieur au 
corps impérial des mines, professeur de docimasie à l'école des mines 
de Paris, administrateur de la manufacture impériale de Sèvres, 
revu et corrigé par M. Salvetat, suivi d’ane notice sur M. Ebelmen, 
par M. E. Chevreul; 3 vol. in-8°, chez Mallet-Bachelier, quai 
des Augustins, 55; année 1855 et 1861. 


Quand on parcourt les mémoires de M. Ebelmen sur la chimie, la 
céramique, la géologie et la métallurgie, dont le recueil ne comprend 
pas moins de deux volumes in-8° de six cents pages chacun, on a 
peine à croire que l’auteur mourut avant d'avoir accompli sa trente- 
huitième année, et qu'une partie de sa vie fut encore employée à satis- 
faire aux exigences de nombreux devoirs étrangers à la science! En 
lisant ces mémoires, en y voyant les questions les plus difficiles de la 
science expérimentale résolues si heureusement par des moyens d'une 
extrême simplicité, et comment Ebelmen envisagea le maintien de l'é- 
quilibre entre la matière passant incessamment de l'état minéral à l'état 
organique, et de celui-ci à l'état de matière morte, l'ami des sciences 
éprouve de douloureux regrets qu'une intelligence comme la sienne 
ait été si vite tranchée, car quelles découvertes ne devait-on pas attendre 
de ses investigations, si le temps eût doublé la carrière du savant! 

À l'âge de huit ans Ebelmen entra au collége de Baume-les-Dames ; 
à quatorze ans il avait terminé sa rhétorique, et sa seizième année ve- 
nait de finir lorsque son nom se lisait le premier sur la liste des prix 
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de sa classe et le sixième sur celle des élèves admis à l'école polytech- 
nique. À vingt-deux ans il sortait le premier de l'école des mines comme 
ingénieur ordinaire, et, après quatre ans de travaux exécutés à ce titre 
dans le département de la Haute-Saône et de publications répondant 
aux espérances que ses maîtres avaient conçues de son intelligence et 
de son zèle pour l'étude, il fut appelé à Paris comme adjoint de 
M. Berthier, l'illustre professeur de docimasie : mesure louable de l'ad- 
ministration, puisque ce choix montrait que l'ancienneté seule n'était 
point un titre exclusif à l'avancement. 

Les travaux d'Ebelmen ont, pour ceux de ses contemporains qui 
furent ses amis, un intérêt dont ils manquent à l'égard de ceux qui ne 
le connurent pas personnellement. Comment croire aujourd'hui que 
l'enfant, l'adolescent et le jeune ingénieur, dont nous venons de rap- 
peler les succès et les progrès aussi rapides que l'avancement, ne 
s'enorgueillira pas des qualités de son esprit et de la position que, si 
jeune encore, elles lui ont faite! comment croire que le jeune profes- 
seur n'aura pas cette présomption qui, quoi qu'on dise, n'est pue tou- 
jours l'apanage de la sottise! 

Eh bien, toutes ces inductions appliquées à Ebelmen seraient 
erronées; son ami, le respectable M. l'abbé Besson, supérieur du collège 
de Saint-François-Xavier, dit qu'en 1830 « Ebelmen échappa pour 
«ainsi dire à l'esprit du temps. Ses études étaient celles d'un homme 
«mûr; mais ses goûts et ses mœurs étaient encore ceux d'un enfant. » 

Nous l'avons suivi dans le dernier tiers de sa vie, et, si la fréquenta- 
tion du monde avait émancipé l'enfant, ce n'était point au détriment 
de son excellente nature. Son âme pure et sereine le mettait au-dessus 
des sentiments de l'envie qui causent à celui qui les éprouve un cha- 
grin incessant des succès d'autrui; son esprit fin et observateur avait 
bientôt vu que, si des intérêts plus ou moins déguisés dirigent la plu- 
part des gens du monde, là société offre à qui le veut d'honorables ca- 
ractères dignes de toutes les sympathies de l’honnête homme. I avait 
bien senti qu'un éloignement absolu du monde est une faute et une er- 
reur causée par un défaut de pénétration, lorsque ce n'est pas un effet 
de l'orgueil faisant croire au misanthrope que lui seul possède les qua- 
lités qu'il refuse aux autres hommes. 

Ebelmen fut donc redevable à son excellente nature dé conserver la 
pureté de son âme dans le monde et de s'y faire de véritables amis; il 
dut à la justesse de ses jugements, à la foi qu'il avait-en sa conscience 
ct ses principes, cette assurance modeste et digne , alliée à la distinction 
des manières; aussi, quand sa science, ses mœurs el son caractère 
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l'eurent mis dans une position où des relations fréquentes s'établirent 
entre les personnes du plus haut rang et le jeune savant, il parut sans 
timidité, sans contrainte, et en observant avec un tact parfait toutes les 
convenances d'un monde bien différent de celui où, jusque-là, il avait 
vécu. Cette conduite lui mérita l'estime de tous. 

Nous suivrons l'ordre d’après lequel nous avons parlé des travaux 
d'Ebelmen dans la notice qui forme le troisième volume du recueil de 
ses mémoires, parce que cet ordre se prête bien à l'enchaînement de 
ces travaux. 

Le recueil des mémoires d'Ebelmen serait digne sans doute d'être 
l'objet de plusieurs articles dans le journal où nous avons cherché à 
apprécier les mérites divers des savants du xvu° et du xvin° siècle qui ont 
le plus contribué à imprimer à la chimie un caractère scientifique par 
leurs découvertes, et encore par la manière dont ils les ont interpré- 
tées; mais les travaux d'Ebelmen sont récents : il en est, et des plus 
remarquables, dont nous avons parlé avec assez de détails dans ce jour- 
pal pour qu'il ne soit pas nécessaire d'y revenir; il suffira de résumer 
les vérités qu'ils ont établies pour donner une idée de l'intérêt du re- 
cueil publié par M. Mallet-Bachelier. | 

À peine Ebelmen eut-il reçu le titre de fonctionnaire public, qu 
commencèrent des travaux marqués du double cachet de l'ingénieur 
auquel le devoir impose l'obligation de connaître la richesse minérale 
du département confié à ses soins ,'et du savant dont l'esprit, à la fois 
investigateur et profond, leur donnera une direction continue que ne 
pourront méconnaître ceux qui en suivront le développement, à partir 
des premiers qu'il exécuta dans le département de la Haute-Saône jus- 
qu'aux derniers qu'il accomplit dans les laboratoires de Sèvres : car, 
avec quelque attention, les germes de ceux-ci se révèlent dans les pre- 
miers. | | 

Ebelmen envisagea d'abord la composition des minéraux de la Haute- 
Saône; mais, ne se bornant point à la reconnaître, il chercha encore 
à donner à ses moyens d'analyse les caractères de la généralité et de la 
précision, en les appliquant aux matières minérales aussi bien qu'aux 
matières d'origine organique accompagnant celles-là dans les couches de 
la terre. Il signala un péridot produit artificiellement dans le baut four- 
neau de Séveux; il découvrit un nouveau sous-sulfate de peroxyde de 
fer; enfin, préoccupé, dès le début de sa carrière, de l'importance de 
la production la plus économique possible de la chaleur et du fer, il 
étudia la distillation du bois, eu égard au charbon qui en est le résidu, 
et, après avoir analysé des minerais de fer, il en suivit la réduction dans 
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le haut fourneau, et considéra, avec raison, comme indispensable aux 
conclusions qu'il voulait tirer, la connaissance de la composition des 
gaz auxquels cette réduction donne naissance. 

De telles recherches, bien dignes de recommander leur auteur au 
monde savant et à l'administration des mines, ne seront point inter- 
rompues par les nouvelles fonctions qui l'attacheront à Paris; tout au 
contraire, il les approfondira en même temps que son esprit d'investi- 
gation lui ouvrira de nouveaux horizons; il étudiera les causes de l'al- 
tération des roches par les agents de l' atmosphère, et, une fois appelé à 
la direction de la manufacture de Sèvres, il s'occupera de la réaction 
chimique des matières terreuses, il produira des espèces minérales cris- 
tallisées que, jusqu'alors, la chimie n'avait pas formées dans ses labora- 
toires , et ses efforts tendront à ramener à des principes définis et la di- 
_rection des fours et la composition de la porcelaine. 

Ebelmen , pénétré des obligations que lui imposait le titre d'adminis- 
trateur de la manufacture de Sèvres, appliquant son esprit aux progrès 
des connaissances afférentes à l'industrie de ce bel établissement, rem- 
plit un devoir en même temps qu'il servit la science et l'industrie. et, 
par son exemple, il donna une preuve de plus à l'appui de l'opinion 
que tout s’enchaîne dans les connaissances humaines, qu'on les dise abs- 
traites ou apphquées ; effectivement, ce qu'il a fait à Sèvres pour la con- 
duite des fours et la fabrication de la porcelaine, est-ce autre chose que 
la continuation des travaux commeñcés par l'ingénieur ordinaire du dé- 
partement de la Haute-Saône ? 

Si la critique de beaucoup de gens était plus éclairée ou re sin- 
cère, les savants dont le nom est attaché à de longues suites de travaux, 
qu'on dit communément appartenir à la science appliquée, ne seraient 
point exposés à être confondus avec les auteurs de travaux d'application 
estimables d'ailleurs, mais qui, dénués de toute originalité, n'apportent 
aucune lumière à la science abstraite. En effet, de ce qu'une étude s'ap- 
plique à un sujet du ressort de ce qu'on appelle l'application, parce que 
ce sujet concerne quelque chose d'utile et non la science abstraite, est-ce 
un motif suffisant de considérer l'examen auquel il donne lieu comme 
étranger à la science proprement dite? Nous ne le pensons pas. Le ca- 
ractère essentiellement scientifique ne réside pas, selon nous, dans le 
sujet du travail, mais bien dans la manière même dont le travail a été 
exécuté; c'est donc l'exactitude des expériences, la rectitude des raison- 
nements qu'on en a déduits, les inductions qu'on en a tirées, les résul- 
tats originaux conduisant à des vues nouvelles et imprévues , qui caracté- 
riseront ce travail auprès des juges compétents. D'après cette manière de 
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voir, tel travail, dont le point de départ est l'application, mérite bien 
mieux l'épithète de scientifique que tel autre du ressort de la science 
abstraite, mais dans lequel on ne remarque aucune des qualités que 
nous venons d'énoncer. Quoi qu'il en soit, la découverte par Ebelmen 
des éthers boriques et siliciques, appartenant incontestablement au do- 
maine de la science abstraite, donne à tous la preuve de ce que pou- 
vait faire l'ingénieur des mines et l'administrateur de la manufacture 
de porcelaine de Sèvres, lorsqu'il traitait un sujet exclusivement scien- 
tifique. | 

Les éthers résultant de la réaction des acides et des alcools ont été, 
depuis quarante ans, l'objet de recherches qui ont notablement contri- 
bué à étendre le domaine de la chimie organique. On avait échoué à 
produire des éthers boriques et siliciques jusqu’en 1846, que Ebelmen 
eut le grand mérite de les faire connaître. Il produisit deux éthers bo- 
riques et trois éthers siliciques. Rien de plus intéressant, au point de vue 
de l'induction scientifique, que l'observation de laquelle partit l’auteur 
pour savoir s'il existe réellement un éther borique. Nous développons 
le raisonnement d'Ebelmen dans la notice que nous avons consacrée à 
sa mémoire; en citant la manière dont il raisonna quand il réfléchit à 
un procédé auquel C. G. Gmelin avait eu recours pour séparer l'acide 
borique de certains de ses composés, nous avons jugé utile d'appeler 
l'attention des jeunes chimistes sur ce travail d'Ebelmen, en leur mon- 
trant, par un mémorable exemple, l'avantage qu'il y a de lire les tra- 
vaux d'autrui avec l'intention d'y trouver des indications pour entre- 
prendre des recherches originales. 

Dans ce travail, d'un intérêt si grand pour la science abstraite, Ebel- 
men ajoute encore à l'importance du sujet en montrant comment le 


protosilicate d'éther (Si 3(O%C°H)), sous l'influence de l'eau, se 
transforme en alcool qui s'évapore et en silice qui reste fixe; et com- 
ment, en rendant la réaction très-lente, la silice obtenue avec l'aspect 
vitreux du quartz possède une cohésion remarquable, une densité de 
1,77 et une dureté assez forte pour rayer le verre. Un procédé analogue 
lui donna une silice hydratée opaque, devenant transparente dans l'eau 
à l'instar du quartz résinite hydrophane. On voit Ebelmen attentif à 
profiter de toutes les circonstances qui peuvent le mettre cn état de 
reproduire des substances minérales que la nature offre à l'observation 
du naturaliste. Mais n’anticipons pas; nous reviendrons sur ce sujet 
après avoir parlé de ses travaux sur la production de la chaleur et la 
métallurgie du fer. 

Les recherches d'Ebelmen qui sont relatives à la carbonisation du 
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bois, à la combustion du charbon brülant dans les foyers métallur- 
giques, au traitement des minerais de fer et à l’affinage de la fonte, ont 
exercé la plus heureuse influence sur la production de la vapeur et du 
fer, eu égard au développement économique de la chaleur indispen- 
sable à cette production. Tel est le motif que nous avons eu, dans la 
notice consacrée à l'examen des travaux d'Ebelmen, d'insister sur les 
changements si prodigieux et si imprévus apportés à toutes les relations 
sociales, tant commerciales qu'agricoles et industrielles, tant nationales 
qu'internationales, par l'emploi simultané du fer et de la vapeur d’eau 
à la locomotion. 

Ces changements, à peine commencés, ont déjà tant dépassé nos pré- 
visions, que personne ne peut dire ce qu'ils seront dans un siècle; mais, 
en voyant tous les membres de la société humaine profiter de la loco- 
motion à la vapeur, indépendamment de leur fortune, de leur position 
sociale, de leurs opinions politiques et religieuses; en considérant que 
ce mouvement, dont la société est agitée dans chacun de ses membres, 
se trouve de fait subordonné à la vapeur, puisque aujourd'hui cette va- 
peur est incessamment produite, sur tous les points du globe civilisé, 
aux dépens du combustible minéral, on se demande ce que deviendrait 
la société sous l'empire de ses nouvelles habitudes, si ce combustible 
venait à [ui manquer? 

S'il n'existe aucune crainte fondée pour l'époque actuelle et les 
époques qui la suivront immédiatement, ce n'est point une raison de 
ne pas se préoccuper de la question que nous élevons, sans combattre 
l'espérance, fondée à notre sens, que l'homme trouvera de nouveaux 
moyens de développer la force nécessaire à une rapide locomotion, 
devenue pour lui un impérieux besoin par l'usage qu'il en a déjà fait. 
N'est-ce-pas une obligation pour la société actuelle que tous ceux de 
ses membres capables, à un titre quelconque, d'exercer quelque in- 
fluence sur la consommation du combustible, s'occupent dès ce moment 
à en réduire la dépense autant que possible? 

Lorsqu'on parle sans cesse de morale, de philosophie, de progrès, 
n'est-ce pas un devoir pour elle de le faire? autrement la postérité ne 
serait-elle pas en droit de nous accuser de légèreté, d'imprévoyance ou 
d'égoisme, parce que nous aurions dissipé follement le combustible 
minéral dont la production ne nous avait rien coûté, et ce reproche 
ve serait-il pas aggravé encore par la considération qu'avant cette dis- 
sipation nous avions usé largement des vastes forêts que nos ascen- 
dants nous avaient transmises? 

: C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour apprécier les services 
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rendus à la société tout entière par ceux des travaux d'Ebelmen qui 
ont eu pour but principal la connaissance de la combustion opérée 
dans les foyers, et la métallurgie du fer quant aux procédés les plus 
économiques pour se procurer cet utile métal, dont l'usage, à aucune 
époque de l'histoire des sociétés humaines, n'a paru lié aussi intime- 
ment aux progrès de la civilisation qu'il l'est à l'époque actuelle. 

Dulong, dont les travaux physico-chimiques sont si précieux et d'un 
ordre si distingué, avait vu que la chaleur dégagée par la combustion 
de 1 gramme de carbone ou de charbon absolument pur est capable 
d'élever de 1 degré du thermomètre centigrade 7858 grammes d'eau 
liquide, lorsque ce carbone devient gaz acide carbonique; tandis que 
1 gramme de carbone, pris à l'état de gaz oxyde de carbone, c'est-à- 
dire uni à une quantité d'oxygène moindre de moitié de la quantité 
d'oxygène contenue dans le gaz acide carbonique, élève de 1 degré 
6260 grammes d'eau liquide. D'où il suit : 

1° Que 1 de carbone, en s'unissant avec une quantité d'oxygène que 
nous représentons par a a pour former de l'acide carbonique, dégage 
une quantité de chaleur représentée par 7858; 

2° Que 1 de carbone, déjà uni à une quantité a d'oxygène, venant à 
s'unir à une nouvelle quantité a d'oxygène pour produire de l'acide car- 
bonique, dégage encore une quantité de chaleur représentée par 6260, 
. la première quantité l'étant par 7858; or ces quantités sont entre 
elles : :1:1, 25. 

Voici maintenant le raisonnement d'Ebelmen : Si 1 gramme de car- 
bone, au lieu de produire, par la combustion directe, du gaz acide 
carbonique, produisait du gaz oxyde de carbone, la chaleus développée 
serait représentée par 7858 —— 6260 — 1598; ou, en d’autres termes, 
elle serait représentée par 1, tandis que la chaleur dégagée par la pro- 
duction de l'acide carbonique le serait par 4, 92, ou, en nombre 
rond, par 5. 

C'est ce raisonnement si simple qui a servi de point de départ aux 
recherches expérimentales d'Ebelmen sur la constitution des gaz du 
haut fourneau où l'on traite le minerai de fer, et sur celle des gaz des 
foyers en général; et c'est de l'ensemble de ces recherches qu'il a dé: 
duit la théorie de la combustion du charbon dans des foyers quel- 
conques. 

Mais, pour en faire bien comprendre l'importance, rappelons que le 
gaz oxygène, en présence du carbone chaud, produit immédiatement 
du gaz acide carbonique, et que celui-ci, en présence du carbone en 
excès et porté à une température convenable, passe à l'état de gaz oxyde 
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de carbone, en s'unissant à une quantité de carbone égale à celle quil 
contient déjà. La conséquence de cette transformation, conformément 
à ce que nous avons dit, d'après Dulong, de la chaleur dégagée par la 
combustion du carbone et par celle du gaz oxyde de carbone, est donc 
que, s'il y a eu dégagement d'une quantité de chaleur représentée par 
5 dans la production du gaz acide carbonique, la conversion de ce gaz 
en oxyde de carbone ne pourra s'effectuer sans qu'il disparaisse 4 de 
chaleur. De sorte que, si le gaz acide carbonique passe dans un tube 
renfermant du carbone, celui-ci devra être assez chaud pour que 4 de 
chaleur disparaissent dans la conversion de l'acide carbonique en oxyde 
de carbone; c'est donc encore un exemple à citer d'une combinaison 
qui s'opère en donnant lieu à du froid, puisqu'il y a PApRnLe de cha- 
leur. | 

Ebelmen ne s'est pas arrêté à ce raisonnement; il a examiné les 
gaz produits dans les différentes régions d'un haut fourneau, et il a 
constaté : 

1° Que l'air atmosphérique, sortant de la tuyère, convertit d'abord 
le te en acide carbonique en produisant conséquemment 5 de 
chaleur qui échaulfe le gaz azote atmosphérique, le charbon en excès 
à la formation de l'acide carbonique, la paroi du four, la fonte de fer 
et le laitier; 

2° Que, dans le temps suivant, le gaz acide carbonique produit, 
trouvant du carbone rouge de feu, s'y unit en faisant disparaître 4 de 
chaleur relativement à la quantité représentée par 5, qui a été déve- 
loppée dans le premier temps. 

Cette belle application des expériences de Dulong sur la chaleur dé- 
gagée par la combustion du carbone et du gaz oxyde de carbone sert 
donc de base à la théorie d'Ebelmen; théorie qui explique de la ma- 
nière la plus heureuse un grand nombre d'observations auxquelles a 
donné lieu la combustion du charbon dans les foyers de toutes sortes. 

On voit comment du haut fourneau il peut sortir du gaz acide car- 
bonique, quoique celui-ci ait traversé une colonne de charbon plus ou 
moins grande; c'est qu'en effet, s’il se dégage du gaz acide carbonique 
du minerai de fer, de la castine qu'on a mêlée à ce minerai pour en 
opérer la fonte, du charbon qui, comme corps poreux, renfermait de 
l'air ct de l'eau, le gaz acide carbonique provenant de ces sources di- 
verses se trouve en contact avec du charbon qui n'est pas assez chaud 
pour donner au carbone nécessaire à sa conversion en gaz oxyde Îles 
h de chaleur nécessaires à la constitution de ce gaz. 

On voit encore, d'après cette théorie, qu'un appareil pyrotechnique 
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sera d'autant meilleur, et que la combustion y sera d'autant mieux di- 
rigée, que la quantité d'oxyde de carbone sera moindre, relativement 
à l'acide carbonique, dans les gaz qui en sortiront. | 

Ebelmen ayant vu que, dans le haut fourneau, il n'y a gutre que les 
deux tiers de la chaleur produite qui soient employés utilement, l'autre 
tiers se dégageant en grande partie avec les produits gazeux de la com- 
bustion, a rendu un grand service à la métallurgie en appelant l'atten- 
tion sur un point de la pratique qui laisse tant à désirer. Il a fait tout 
ce qu’il pouvait, dans sa position de savant et d'ingénieur du gouverne- 
ment, pour arriver à un meilleur résultat de l'emploi du combustible, 
en tirant parti, non-seulement de la chaleur des gaz qui sortent du 
haut fourneau, comme l'avait fait depuis longtemps M. Aubertot, mais 
encore de celle qu'il obtient en brülant l’oxyde de carbone et l'hydro- 
gène de ces mêmes gaz; enfin, en montrant les avantages de convertir, 
dans des foyers convenables, des combustibles pulvérulents en oxyde 
de carbone et en ‘hydrogène, au moyen de l'air mêlé de vapeur d’eau. 

Si, avant d'exposer le résumé de ceux des travaux d'Ebelmen que 
nous venons de présenter, nous nous sommes livré à quelques ré- 
flexions sur les prodigieux changements apportés à la société tout en- 
tière par une cause qui est en dehors de la religion, de la politique, 
de la littérature et des beaux-arts, c'est dans l'intention de faire saisir 
à tous nos lecteurs l'importance de ces travaux. Après cc que nous ve- 
vons de dire, est-ce un hors-d'œuvre que de signaler la cause des pro- 
digieux changements que nous rappelons? Nous ne le pensons pas, car 
c'est généraliser les idées que nous venons d'émettre et dissiper quel- 
ques préventions peut-être. 

Cette cause existe dans la diffusion en France des sciences mathé- 
matiques et des sciences physico-chimiques, dont la source première 
remonte à la fondation de l'école polytechnique. Sans cette diffusion, 
la locomotion sur les voies ferrées et la navigation à la vapeur n'au- 
raient pas pris le merveilleux essor dont nous avons été les témoins, ct 
n'auraient pas fait les rapides progrès que chaque jour voit s'accroître. 
Cette proposition est incontestable, et, en la reconnaissant comme telle, 
nous n'exaltons pas la science avec exagération; car personne plus que 
nous n'apprécie l'importance des lettres et des beaux-arts, convaincu 
que nous sommes de la nécessité de leur culture, même pour la science, 
dont les lettres savent féconder le champ, et qu'elles servent si bien, sur- 
tout lorsqu'elles en propagent les découvertes par un langage aussi exact 
pour le fond des idées que la forme en est intéressante et agréable par 
la clarté et l'élégance du style. Sans rechercher si la cause des attaques 
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dont la science est le but tient à ce qu'on en ignore les actes et l'esprit, 
ou si, les connaissant, on veut l'amoindrir, il nous semble que les atta- 
ques les plus sérieuses, en apparence, dérivent de l'opinion d’après 
laquelle on attribue à la science des effets que la morale publique ré- 
prouve, quand elle ne les flétrit pas. C'est surtout alors que le juge 
impartial ne doit point oublier combien il est facile de s'égarer dans 
la recherche des causes, lorsque l'esprit, fixant son attention sur des 
faits concomitants, se laisse aller à considérer l'un d'eux comme la cause 
des autres; et c'est en obéissant à la tendance contre laquelle nous nous 
élevons qu'on a attribué à la diffusion des connaissances positives ce 
qu'on a appelé le culte des intéréts matériels, et qu'on a prétendu rendre 
la science responsable de certaines doctrines qu'on qualifie de sensua- 
listes, quand on ne les dit pas matérialistes. Sans vouloir entrer dans 
une discussion approfondie, que soulèvent ces propositions, nous croyons 
utile à la thèse que nous soutenons d'exposer des réflexions qu'elles 
nous ont suggérées. 

Si, tout en reconnaissant le bienfait de la science dans la part qu'elle 
a eue aux grands changements que les relations sociales ont éprouvés, 
à l'avantage de tous, on voulait atténuer le bienfait en prétendant 
qu'elle serait passible d'actes répréhensibles, et coupables quelquefois 
jusqu’au scandale, nous repousserions l'accusation; car, lorsqu'un appel 
est fait à la richesse mobilière des particuliers, de nouveaux champs 
s'ouvrent à la spéculation; alors, si des abus regrettables sont commis 
dans l'accomplissement de choses d'un grand intérêt public, il ne faut 
point accuser ces choses d'être la cause nécessaire des abus dont elles 
ont été simplement l'occasion. Nous disons donc : La science est com- 
plétement étrangère aux abus qui ont été commis dans l’'accomplisse- 
ment des grands changements qu'elle a opérés pour l'avantage de tous, 
et, en augmentant le bien-être de la masse des pRpuIstQRs: elle a bien 
mérité de la société! 

Quant à l'accusation portée contre du sciences de favoriser le maté- 
rialisme, nous ne l'avons jamais comprise, surtout après la lecture du 
livre de la Connaissance de Dieu et de soi-méme, dont l'illustre auteur 
avait étudié l'anatomie et la physiologie de l’homme, comme elles pou- 
vaient l'être de son temps. Dès cette époque, cependant, l'étude des 
faits du monde visible et ceux du ressort de la matière vivante particu- 
‘lièrement inspirait la parole éloquente de Bossuet, lorsqu'elle mon- 
trait ce que l'observation attentive et réfléchie des images qu'une telle 
étude présentait à l'intelligence de l'homme avait de force pour le con- 
vaincre de l'existence d'une Providence, auteur de l'harmonie parfaite 
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qu'elle avait établie entre les parties si diverses de l'œuvre créée par 
sa toute-puissance ! 

Si la pensée de Bossuet est vraie, comment admettre que les progrès 
de la science, auxquels nous sommes redevables de connaître tant de 
faits qui lient entre elles les parties du monde extérieur, sont en dehors 
de la voie ou Bossuet était entré? Si quelques esprits, en marchant dans 
une voie différente, ont conclu autrement que Bossuet, c'est que leur 
attention, exclusivement fixée sur des points particuliers, avait perdu 
la vue de l'ensemble: si d'autres esprits, envisageant l'étude de la na- 
ture vivante d'un point de vué différent, ont cependant conclu comme 
ceux-ci, c'est qu'ils ont cru connaître les êtres vivants en les envisa- 
geant uniquement, non dans l'organisation de chacun d'eux en par- 
ticulier, mais en examinant successivement un organe en particulier 
considéré comme identique ou analogue dans les séries diverses où le 
naturaliste a distribué les diverses espèces de plantes et d'animaux. Ils 
se sont exposés à l'erreur en se croyant suffisamment autorisés à tirer 
immédiatement de cette étude incomplète une conclusion finale : car, 
si nous considérons l'étude comparative des organes et des fonctions 
comme utile et absolument nécessaire à la connaissance de la nature 
vivante, c'est à la condition qu'avant d'en tirer une conclusion finale 
on profitera de ses lumières pour se livrer ultérieurement à l'étude 
particulière des espèces vivantes prises dans des individus qui les repré- 
sentent respectivement, car c'est par elle exclusivement que le savant 
peut acquérir la certitude de savoir si, à une époque donnée, il possède 
les faits suffisants pour comprendre nettement ce qu'il cherche à con- 
naître de l’ensemble des phénomènes vitaux, en envisageant les organes, 
siéges de ces phénomènes, dans leur structure, leurs connexions et 
leurs fonctions. C'est cette étude qui donnera la conviction que l'on 
connaît l'harmonie des parties, de laquelle dépendent et la conservation 
des individus représentant l'espèce et la transmission de la forme de 
celle-ci dans une succession de temps. Nous serions bien trompé si 
l'étude de la nature vivante, faite à ce point de vue, ne conduisait pas 
ceux qui s y livreraient précisément dans la voie où Bossuet s'est si heu- 
reusement engagé pour la connaissance de la vérité! 

Nous demandons si ce n’est pas à. cette même voie que conduit la 
connaissance récente des faits concernant les sens du goût, de l'odo- 
rat, de l'audition et de la vue surtout, connaissance que nous devons 
à l'étude dirigée par l'esprit exclusivement scientifique, et qui fait raison 
de ce qu'on a enseigné si longtemps sur les prétendues erreurs des sens ; 
nous disons prétendues, parce que les erreurs qu'on voulait relever 
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ne témoignaient que de l'ignorance où l'on était de l'analyse des phé- 
nomènes essentiels que chacun des sens présente en particulier. Com- 
ment ne pas croire aujourd'hui, avec ce que nous savons de l'instinct 
des animaux étudié par l'esprit scientifique le plus précis et conformé- 
ment à la méthode la plus rigoureuse dans l'interprétation des phéno- 
mènes observés, que les conclusions auxquelles la science a conduit 
sont les arguments les plus forts à l'appui de la thèse que nous sou- 
tenons? | | 

La mécanique, en inventant la montre, il y a quelques siècles, n’a 
pas seulement servi la société par l'instrument précieux qu'elle lui a 
donné pour mesurer le temps; mais son œuvre a fourni à la philoso- 
phie religieuse un moyen de faire saisir à toutes les intelligences le 
rapport existant entre l'effet et sa cause. Aussi en a-t-elle usé toutes les 
fois qu'elle a voulu montrer que le monde n’est point le fruit du hasard, 
mais le produit de la puissance créatrice de Dieu, de même, a-t-elle 
ajouté, que la montre est le produit de l'intelligence de l'horloger. Mais 
le concours de la mécanique avec la physique et la chimie, auquel nous 
devons la locomotive, ne donne-t-il pas un exemple plus frappant encore 
que la montre, de la différence existant entre la matière brute et l'in- 
telligence de l'homme, qui semble, quand elle le veut, animer cette 
matière. | 

En effet, comment n'être pas frappé d’étonnement à la vue d'une 
locomotive en mouvement! de cet appareil merveilleux et pourtant si 
simple, composé d'une machine à vapeur et de sa chaudière, toutes les 
deux portées par un train de roues que met en mouvement, sur deux 
rails de fer, une force aveugle, que développe à l'intérieur le concours 
du feu et de l'eau! Comment voir sans admiration cette force soumise 
absolument à la volonté de l'homme, soit que la locomotive, par la 
rapidité de sa course, semble dévorer l'espace et le temps en traïnant 
encore avec elle une longue suite de wagons, soit que, sa rapidité venant 
à diminuer graduellement, elle rentre dans l'état de repos de la matière 
brute! L | | 
Ce spectacle ne porte-t-il pas l'homme qui le contemple à des ré. 
flexions bien plus saisissantes que celles qui peuvent lui être suggérées 
par le mécanisme de la montre? Çar toute la locomotive se meut dans 
l'espace, entraînant encore des wagons à sa suite; elle semble un animal 
de trait, parce que sa force motrice est à l'intérieur; mais il y a cette diflé- 
rence : l'animal se compose d'organes formés chacun de tissus organisés, 
et les mouvements qu'il exécute dans l'espace sont spontanés, tandis 
que les organes de la locomotive se composent de pièces de matière 
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brute, et qué la force qui les met en mouvement, sans cesse détruite 
et sans cesse renaissante, est dépourvue de toute spontanéité; elle n’est 
active et ne cesse de l'être que par la seule volonté de l'homme. Mais, 
quoi qu'il en soit, cette locomotive, composée exclusivement de matière 
brute, présente un exemple bien frappant de ce que peut l'homme dont 
l'intelligence est servie par la science. 

Nous nous garderons de dire qu'après cette digression nous revenons 
à notre sujet, car, en parlant des merveilles de la locomotion à la va- 
peur, c'est rappeler les travaux d'Ebelmen qui s’y rattachent, et c'est 
l'occasion d'ajouter qu'une des dernières recherches qu'il entreprit avec 
le concours de son excellent ami, l'honorable M. Sauvage, concernait 
le meilleur emploi à faire du combustible dans le foyer de la loco- 
motive. 

Nous parlerons encore de deux grands travaux d'Ebelmen : le pre- 
mier est la reproduction, dans le laboratoire, de diverses espèces miné- 
rales qui, avant lui, n'étaient connues pour la plupart que comme des 
produits naturels; le second est l'altération des roches par l'eau et les 
agents atmosphériques. 

Nous nous bornerons à rappeler un des résultats les plus importants 
du premier travail, parce que nous en avons examiné déjà l'ensemble 
dans ce journal !. Le résultat auquel nous faisons allusion est que beau- 
coup de ces espèces minérales, reproduites si heureusement par Ebel- 
men, avec toutes leurs propriétés physiques et à l'état d'isolement 
complet de toute matière. étrangère à leur constitution chimique, ne 
se rencontrent dans la nature qu'à l'état d'association avec d’autres 
espèces, soit qu'il n'y ait qe simple mélange ou qu'il y ait combinaison 
indéfinie. 

Dans les deux cas, la conséquence d'une telle association est que, 
malgré la forme cristalline de ces minéraux, les proportions indéfinies 
de leurs principes constituants les excluent, non-seulement de notre 
définition de l'espèce chimique, mais de celle encore que Dolomieu et 
Hauÿ ont donnée de l'espèce minéralogique. Or la synthèse qu'Ebel- 
men a faite des espèces associées a démontré rigoureusement que cha- 
cune d'elles est une espèce chimique parfaitement définie, et que le 
mélange indéfini et cristallisé qu'elles constituent dans la nature s'ex- 
plique parfaitement d'après le principe de l'isomorphisme. Il n'y a donc 
plus de contradiction entre la cristallographie et l'analyse chimique, : 
comme Hauÿ avait été conduit à l'admettre, malgré l'idée si bien arrêtée 
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dans son esprit que les éléments de l'espèce minéralogique devaient être 
assujettis à des proportions définies. 

Passons au dernier travail d'Ebelmen dont nous devons de 
compte. 

Nous avons exposé dans ce journal, au point de vue critique, les 
recherches de Priestley, de Scheele, de Ingenhousz, de Sennebier et 
de Th. de Saussure !, relatives à la belle harmonie qui unit si étroite- 
ment le règne animal au règne végétal. Nous avons expliqué comment, 
s'il n'existait ni plantes, ni animaux, l'atmosphère, les eaux, ainsi que 
la couche superficielle de la partie solide du globe, qui est exposée à 
leur contact, n'éprouveraient, à chaque instant, que de très-faibles chan- 
gements dans leur constitution chimique, par la raison que les corps 
constituant l'atmosphère, les eaux et la partie superficielle solide dont 
nous parlons, ont obéi aux affinités chimiques les plus énergiques qui 
les sollicitent aux températures où ces corps sont actuellement exposés. 
Les changements qu'ils subiraient, dans cette supposition, seraient, en 
grande partie, bornés à ceux que les vents, les pluies, les eaux en mou- 
vement, sont capables de produire en agissant mécaniquement : quant 
aux changements chimiques, ils seraient excessivement lents. 
= En effet, du moment où l’on reconnaît que, dans les circonstances 
actuelles, les affinités les plus puissantes auxquelles obéissent les corps 
simples sont celles des comburants pour les combustibles et les affinités 
des acides pour les bases salifiables, et que les éléments combustibles 
des eaux et de la partie solide superficielle du globe formient, avec l'oxy- 
gène, corps éminemment comburant, des composés parfaitement stables, 
eu égard au gaz oxygène existant à l'état libre dans l'atmosphère, il est 
évident qu'il n’y a pas de raison pour qu’à la température actuelle de l'at- 
mosphère, des eaux et de la surface solide du globe, il y ait de grands 
changements chimiques dans les corps qui sont en présence. Les chan- 
gements possibles seraient la formation d'un oxacide d'azote sous 
l'influence de l'électricité, la dissolution de certains corps dans l'eau, 
l'action de l'acide carbonique sur quelque base salifiable. 

Mais ce calme chimique de la matière constituant la partie solide et 
liquide de notre globe en contact avec l'atmosphère va changer à l'ap- 
parition des plantes et des animaux. Les plantes, d'abord , s'assimileront 
une certaine quantité de matière appartenant à l'atmosphère, aux eaux 
et à la terre; sous l'influence de la lumière solaire, l'acide carbonique, 
qui a pénétré dans la plante avec l'eau et des matières du sol, sc dé- 


* Journal des Savants, 1856, p. 564-565. 
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composera, du gaz oxygène se dégagera dans l'atmosphère, et la plante 
augmentera de poids en s'assimilant du carbone et de l'hydrogène dans 
des proportions plus fortes que celles qui constituent l'acide carbonique 
et l'eau. Les composés produits par la plante, que l'on appelle ses prin- 
cipes immédiats organiques, seront donc moins oxygénés, ou, comme 
on le dit, plus riches en matière combustible que les composés miné- 
raux qui ont pénétré dans l'intérieur de cette plante sans perdre leur 
nature de matière inorganique. 

Nous sommes loin de prétendre que tout est connu en fait d'assimi- 
lation de la matière inorganique aux plantes; mais, incontestablement, 
la décomposition de l'acide carbonique qu’elles opèrent sous l'influence 
du soleil, le carbone qu'elles s’assimilent en même temps que de l'eau 
ou ses éléments, le gaz oxygène qu'elles restituent à l'atmosphère pour 
en maintenir la proportion nécessaire à la vie des animaux, sont des 
faits précieux, que nous devons à l'esprit d'investigation de la science 
expérimentale. 

Le règne animal est dépendant du monde végétal, en ce sens que 
les animaux, du moins ceux que nous connaissons, ne vivent exclusi- 
vement que de plantes ou d'animaux; la conséquence est donc que les 
plantes ont précédé les animaux sur la terre. Mais, une fois les animaux 
produits, en mème temps qu'ils ont besoin des végétaux pour leurs ali- 
ments solides, ils ont un besoin incessant de l'oxygène atmosphérique, 
qu'ils transforment en acide carbonique et en eau; mais, d'après la fa- 
culté admirable dont les plantes sont douées, de décomposer l'acide 
carbonique sous l'influence du soleil, elles s'en assimilent le carbone en 
restituant à l'atmosphère du gaz oxygène incessamment nécessaire à la 
vie des animaux. Voilà une admirable harmonie, qui lie, en définitive, 
les trois règnes ensemble. | 

Dans cette circulation des éléments du règne animal au règne végé- 
tal, de celui-ci au règne animal, puis du règne animal au règne végétal, 
on ne s'était pas préoccupé, avant Ebelmen, de la question de savoir 
si le gaz acide carbonique, considéré avec raison comme un des ali- 
ments des végétaux, ne se trouve pas dans le cas d’être pris à l'atmos- 
phère et aux eaux pour constituer des minéraux, de sorte qu'en rentrant 
ainsi dans le règne inorganique, il deviendrait, en s’y fixant, une cause 
de disette, d'abord à l'égard des plantes, ensuite à l'égard des animaux; 
car, le nombre des plantes diminuant, l'alimentation des animaux se trou- 
verait dès lors compromise. 

IL était naturel qu'Ebelmen élevât cette question, lorsque, envisagéant 
l'action de l'atmosphère et des eaux sur les roches, il arrivait à con- 
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clure que ces agents agissent incessamment, quoique très-lentement, 
pour enlever aux roches silicatées leurs bases, qui passent alors à l'état 
de carbonates de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, et encore 
de carbonates de protoxyde de fer et de manganèse, si la réaction s'o- 
père hors du contact de l'atmosphère; car, que celui-ci soit présent, 
son oxygène se portera, à l'exclusion de l'acide carbonique, sur les deux 
protoxydes. Mais, quoi qu'il en soit, le résultat est le même pour limi- 
ter le nombre des êtres vivants sur le globe, puisque l'oxygène atmos- 
phérique est indispensable à la germination des graines et à la respira- 
tion des animaux ; enfin Ebelmen admet que la décomposition des 
roches silicatées peut être accélérée par la nitrification et par la pré- 
sence des matières organiques. 

Les choses amenées à ce point, il conclut que, si la décomposition 
des roches fait disparaître de l'acide carbonique de l'atmosphère et des 
caux, d'un autre côté, les volcans, les terrains volcaniques, les sources 
minérales, leur en restituent; et que, si l'oxygène atmosphérique est 
absorbé par des protoxydes de fer et de manganèse, ceux-ci, à leur 
tour, se trouvant en contact avec des matières organiques, le restituent 
au monde vivant, sous la forme d'eau et d'acide carbonique, deux ali- 
ments des végétaux. Enfin, il est encore d'autres réactions dont Ebel- 
men examine les résultats au point de vue du maintien de l'équilibre 
des éléments entre les trois règnes. 

Si une mort prématurée fut cause qu'Ebelmen n'occupa pas en 
France une position scientifique que lui méritaient si bien ses grands 
travaux, il eut, dans la dernière année de sa vie, la satisfaction de re- 
cevoir un témoignage public de la haute estime que le physicien Michel 
Faraday, un des huit associés étrangers de l'Académie des sciences, 
avait conçue de ses découvertes. 

Ebelmen était à Londres pour prendre part aux travaux du jury in- 
ternational, appelé à prononcer sur les récompenses à décerner aux 
industriels de toutes les nations qui avaient pris part à la première ex- 
position universelle. Faraday allait clore ses leçons à l'Institution royale; 
il invite Ebelmen à y assister, ct, la séance ouverte, après qu'il l'a 
eu placé à sa droite, il annonce à son auditoire, composé de ce que 
Londres compte d'amis des sciences dans l'élite de la société, que l'ob- 
jet de sa leçon sera l'exposé des découvertes que vient d'accomplir le 
jeune savant français assis près de lui, M. Ebelmen, qui a été assez 
heureux pour reproduire, par la synthèse chimique, des minéraux que 
jusque-là la nature seule avait produits. 

S'il n'y a pas de flatterie à louer un savant par l'exposé de ce quil a 
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fait, il y a un grand tact, un sentiment bien élevé et bien en harmonie 
avec la pensée qui avait conçu l'exposition universelle de l'industrie, 
dans cette présentation du jeune savant français. à un auditoire de 
Londres par un savant anglais qui doit lui-même toute son illustration 
à ses propres œuvres. 


E. CHEVREUL. 





Étude sur la vie et les ouvrages de M. T. Varron, par Gaston Boissier, 
professeur de rhétorique au lycée Charlemagne; ouvrage au- 
quel l’Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné 
le prix Bordin au concours de 1859. Paris, imprimerie de 
Ch. Lahure, librairie de L. Hachette, 1861, in-8° de vur- 
386 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE |, 


Cicéron, au début des Académiques?, où il se met en scène avec 
Varron, le presse obligeamment de faire ce qu'on cst en droit d'attendre 
de sa science, et ce qu'il fait lui-même, d'écrire en latin sur la philoso- 
phie. Varron, qui s'en défend par plus d'une raison, sans toutefois se 
refuser absolument an vœu de son ami, remarque qu'il y a déjà satisfait 
dans une certaine mesure; il allègue ses Satires Ménippées, ouvrage de 
forme enjouée, dans lequel il n'a pas laïssé de toucher à certaines ques- 
tions tirées du fond même de la philosophie; il allègue encore ses éloges, 
Laudationes, les préambules de ses Antiquités, le soin qu'il y a pris d’at- 
tirer par l'agrément, d'initier à ces questions, même les moins doctes. 
Cicéron ne se rend point; il ne voit là qu'un commencement; c'était 
assez, pense-t-1l, pour exciter, pas assez pour instruire. 

On peut s'étonner qu'il ne soit pas question ici d'onvrages dont un 
bon nombre sans doute étaient composés et publiés à cette époque, et 
auxquels M. Boissier, dans le chapitre où il considère Varron comme 
philosophe, a donné une juste attention. Varron les avait appelés, assez 
singulièrement, Logistorici; il y faisait disserter sur divers sujets, non 


! Voyez, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 589. — *1, x, 11, 111. 
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sans rapport, pour la plupart, avec la philosophie, des personnages 
historiques, et, parmi eux, quelques contemporains illustres; il les dési- 
gnait conséquemment par un double titre, comprenant, avec le nom 
du principal interlocuteur, l'énoncé du sujet de la discussion. IH y en a 
deux ou trois de cette sorte dans le recueil des œuvres de Cicéron: 
Leælius, De amicitia; Cato major, De senectute; Brutus, De claris orato- 
ribus. Les œuvres de Varron, selon le compte de saint Jérôme, en com- 
prenaient soixante et dix, dont seize seulement ont laissé quelque trace 
chez les auteurs. M. Boissier, qui les énumère!, insiste particulièrement, 
par un attrait naturel pour le sujet, et grâce aussi à des renseignements 
plus nombreux et plus précis, sur celui qui était intitulé Cato, De pueris 
educandis. Ge qu'il en dit l'amène à cette remarque curieuse que, comme 
Cicéron dans le De senectute, Varron, dans lé De pueris educandis, avait 
adouci, amolli la rudesse du vieux Caton. C'était an anachronisme à 
peu près inévitable, et que pouvaient justifier les libertés du genre. 
Cicéron, envoyant à Varron ses Académiques, où tous deux ont un rôle, 
lui disait plaisamment : | 0 


Il vous arrivera peut-être, la lecture finie, d'admirer que nous nous soyons dit 
des choses que nous ne nous sommes jamais dites; mais vous connaissez les habi- 
tudes du dialogue. 


Puto fore ut, quum legeris, mirere nos id locutos esse inter nos quod nun- 
quam locuti sumus. Sed nosti morem dialogorum *. 


11 semble que Varron ait répondu à l'appel de Cicéron par ses traités 
De forma philosophiæ, De philosophia, dont la philosophie était le sujet 
spécial. Saint Jérôme et Charisius ont cité le premier de ces deux ou- 
vrages; saint Augustin ® a donné du second une analyse que M. Boissier 
a dû mettre à profit. On y voit, entre autres choses dignes d'intérêt, que 
l'auteur du De philosophia, agitant à son tour la question du souverain 
bien, portait à deux cent quatre-vingt-huit le nombre des solutions 
qu'elle avait déjà reçues ou pouvait recevoir; puis, par plusieurs pro- 
cédés d'élimination, lé réduisait à douze, bientôt à six, comme a fait 
Cicéron t; enfin à trois, parmi lesquelles il choisissait. L'exactitude scru- 
puleuse jusqu'à la minutie, l'esprit méthodique et classificateur à l'excès 


* Cato, De liberis educandis ; Marius, De fortuna; Messala, De valetadine; Tubero, 
De origine humana; Atticus, De numeris ; Orestes, De insania; Curio, De culta deorun ; 
Gallus Fundanius, De admirandis; Scaurus, De scenicis originibus; Pius, De pace; 
Sisenna , De historia, etc. ( Voy. p. 101 et 102.) — * Famil. IX, vi. — * De Civit. Dar, 
XIX ,1, 1,1. = De fin, V, vi. 
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de lérudit philosophe paraît bien là. Quand, dans les Académiques!, 
Cicéron lui fait dire, au sujet de quelques méchants interprètes de la 
philosophie grecque :« . . . Chez eux nulle définition, nulle division... 
e... Nil definiunt, nil partiuntur. ..,» c'est presque l'indication ma- 
ligne d'un trait de caractère. 

Un travers assez étrange de la science moderne c'est, quelquefois, de 
prétendre mieux savoir que les anciens ce qu'assurément ils n'ont pu 
ignorer. Îl a convenu à Ottfried Müller? de supposer que Cicéron, con- 
disciple de Varron dans les écoles grecques, son ami de tous les temps, 
lié avec lui non-seulement par la communauté des sentiments et des 
situations politiques, mais par celle des goûts scientifiques et littéraires, 
ignorait cependant à quelle secte philosophique Varron appartenait; 
que c’est sans s'en informer, à l'étourdie, qu'il l'a chargé, dans ses Aca- 
démiques, de représenter l'ancienne Académie, tandis que lui représen- 
terait la nouvelle; qu'au fond, Varron était un pur stoïcien. Les traces 
d'opinions stoîiciennes qui peuvent se rencontrer dans les ouvrages de 
Varron, et notamment dans celui qu'Ottfried Müller a doctement édité, 
peuvent être expliquées, et M. Boissier les explique de toute autre ma- 
nière; par les emprunts mutuels que se faisaient, à force de se com- 
battre, les systèmes entre lesquels se partageait la philosophie; par 
l'esprit éclectique des Romains, qui, bien qu'engagés nominalement 
sous des drapeaux différents, ne s'interdisaient pas de mêler les doc- 
trines, selon la diversité des sujets, ou même les besoins de la pratique. 


Nullius addictus jurare in verba magistri, 
Quo me cumque rapit tempeslas, deferor hospes, 


disait fort bien Horace*; et l'épicurien Horace a bien souvent parlé en 
stoicien. | 

Ici doit se placer dans notre analyse, comme dansl'Etude de M. Boissier, 
son opinion sur le recueil qui porte le nom de Sentences de Varron. Si 
ces sentences ne Jui paraissent pas toujours répondre, soit pour le style, 
soit même pour la pensée, à ce qu'on doit attendre de Varron; s’il les 
trouve quelquefois peu d'accord avec ce que l'on sait de son caractère 
et de ses opinions, il ne va pas jusqu’à les lui retirer absolument, comme 
ont fait plusieurs critiques. Il aime mieux croire qu'extraites d'un pre- 
mier résumé moral des œuvres de Varron, et souvent reproduites dans 


‘I, 11. —* Préface de son édition du De lingaa latina. —# Epist. I, 1, 14. — 
* Voyez dans le premier article, p. 590 de ce volume. 
87. 
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le moyen âge, des remaniements successifs y ont introduit des imper- 
fections qui les déparent aujourd’hui et font douter de leur authenticité. 

De la philosophie à la grammaire a transition est naturelle, quand 
il s'agit d'un grammairien comme Varron, qui s’est vanté de s'être formé 
à la science grammaticale là où Cicéron se vantait lui-même de s'être 
formé à l’éloquence, c'est-à-dire auprès des philosophes. Ils ont dit, en 
eflet, et d'une manière piquante (les occasions de les rapprocher sont 
sans fin, et il ne faut pas s'en lasser), ils ont dit, l'un : «Fateor me ora- 
«torem..... non ex rhetorum officinis, sed ex Academiæ spatiis ex- 
«stitisse! ;» l'autre : « Non solum ad Aristophanis lucernam, sed etiam 
«ad Cleanthis lucubravi?. » 

Dans une intéressante revue des nombreux traités dont la grammaire 
a fourni le sujet à Varron*, dans une judicieuse analyse du De linqua 
latina, le plus célèbre, le plus admiré de tous chez les anciens, le mieux 
connu des modernes par ce qui en est resté, en quelque mauvais état 
d’ailleurs que leur soient parvenus ces restes, M. Boissier montre fort 
bien que ce qui a fait, parmi les grammairiens latins, la nouveauté, l'o- 
riginalité du successeur d’Ælius Stylo, du contemporain de Nigidius Fi- 
gulus, du prédécesseur de Verrius Flaccus, c’est la recherche philoso- 
phique des lois du langage, recherche tentée, il est vrai, à la suite des 
Grecs , avec l'aide de leur pénétration et non sans leur subtilité, et, ce 
qui lui appartenait plus en propre, l'application de ces lois à la langue 
latine, Sans doute, dans une telle application, ayant à retrouver com- 
ment s'étaient opérées, pour les Romains, cette création premiére de 
mots nécessaires qu'il appelait impositio, puis cette dérivation féconde 
qu'il appelait declinatio, il a souvent erré; il ne pouvait pas ne pas 
errer beaucoup; les vrais éléments, les règles de la science étymolo- 
gique n'existaient point encore, à beaucoup près; en fait d'étymolo- 
gie, il s'est permis, souvent avec esprit, des fantaisies étranges, décriées 
même dans l'antiquité, et qui ont fait dire à Quintilien * : « Cui non post 
« Varronem sit venia? » Mais, d'autre part, M. Boissier en fait la remarque, 
quand il a eu l'idée de remonter au delà des emprunts faits à la Grèce 
jusqu'à l'antique héritage de Romulus, de Latinus, comme il disait ‘; 
qu'il a marqué les rapports des vieux mots latins avec divers idiomes 
de l'Italie, suivant, selon son expression, leurs racines du Latium jusque 
dans le sol sabin ou dans tout autre ; qu'il a noté leurs variations de 


* Orat. TII.— * De ing. lat, V,1x, édit. O. Müller. — * De grammatica; De simi- 
litudine verborum ; De utilitate sermonis; De antiquitate litterarum; De origine linguæ 
latinæ ; De sermone latino ad Marcellum; De linqua latina. — * Instit. Orat. I, vi. — 
* De ling. lat. V, 1x, édit. O. Müller. — ‘ Zbid. V, xxiv. 
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forme et d'emploi, leurs fortunes changeantes, pour ainsi dire, à travers 
les âges jusqu'au temps où il écrivait; il a donné à ses recherches un 
intérêt, une valeur historique, que le temps ne pouvait leur retirer. 
Et, dans le détail, que de bonnes choses en extrait M. Boïissier, par- 
ticulièrement sur l'usage, sa constance et aussi sa mobilité!, son auto- 
rité suprême, les ménagements dont il faut user pour y introduire quel- 
ques changements nécessaires! 


Comme une nourrice ne sèvre pas son enfant tout d'un coup, mais emploie des 
ménagements infinis pour remplacer le lait, dont il a l'habitude, par une nourriture 
plus forte, de même, quand on veut détruire une mauvaise façon de s'exprimer 
et meltre à la place un terme plus raisonnable, il faut user de beaucoup d'habi- 
leté, etc. 


Üt nutrix pueros a lacte non subito avellit a consuetudine, quum a ciho pristino 
in meliorem traducit; sic majoris in loquendo a minus commodis verbis ad ea quæ 
sunt cum ratione traducere oportet, elc.” 


Dans ces passages, Varron a été comme le Vaugelas d'une époque 
qui n'est pas sans analogie avec le mouvement grammatical par lequel 
s'est ouvert notre xvrr° siècle ; époque où finissait l'antique rudesse, où 
s'annonçaient une pureté, une élégance nouvelles, où le style flottait 
indécis entre des influences contraires, où un inventaire diligent, un 
triage habile préparaient le langage des grands et durables écrivains qui 
allaient venir, et étaient même déjà venus, de Cicéron, de Lucrèce, de 
Catulle, et bientôt de Tite-Live, de Virgile, d'Horace. 

C'est à Cicéron qu'a été dédiée, et bien justement, la portion la plus 
considérable de ce vaste ouvrage, qui ne comprenait pas moins de 
vingt-cinq livres. La dédicace Ad CGiceronem se 1it précisément en tête 
des livres qui nous ont été à peu près conservés, On sait qu'elle avait 
été provoquée, hâtée par un remaniement des Académiques, qui .substi- 
tuait Varron à d'autres interlocuteurs; par un envoi empressé de l'ou- 
vrage avec une lettre * très-travaillée, où se montrait, dans une mesure 
calculée avec art, l'impatience du désir. Varron, de son côté, n'avait 
pas attendu moins impatiemment qu'il lui fût enfin donné une place, 
un rôle dans quelqu'un de ces traités, de ces dialogues, que produisait 
alors, avec tant de fécondité, le loisir forcé de Cicéron. Atticus, de qui 
Horace eût pu dire comme de Cocceius, « Aversos solitus componere 
«amicos %,» n'eut pas trop de sa dextérité diplomatique pour accorder 


* « Consuetudo loquendi est in motu.» De ling. lat. IX, xvur. — * Jbid, xv1. — 
* Fam. IX, var; cf. Ad Att. XIIT, xxv. — * Serm. 1, v, 20. 
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des vanités si exigeantes, si peu endurantes; il y parvint par des négo- 
ciations dont les Lettres à Atticus!, les Lettres familières ?, permettent 
de suivre la trace. M. Le Clerc en a autrefois tiré, pour une des excel- 
lentes préfaces de son Cicéron, un récit curieux qu'a su renouveler 
M. Boissier. 

Ces petites préoccupations de l'amour-propre, faiblesses passagères 
de grands esprits et de nobles cœurs, et, ce qui valait mieux, ces com- 
munications savantes, cette commune passion d’études théoriques, et 
même techniques, auxquelles, dans sonu niverselle ambition, César pre- 
nait part en écrivant ses livres De l'analogie®, tout ce mouvement paci- 
fique précédait de bien peu les temps de troubles et de crimes où al- 
laient tomber sous le poignard et le dictateur et le grand orateur, où 
Varron, sauvant sa vie à grand'peine, sans échapper aux suites de la 
proscription, verrait envahir ses biens, piller ses maisons, disperser, dé- 
truire ses précieuses collections de livres, et avec elles ses ouvrages com- 
mencés. Dans le nombre faut-il compter le De lingua latina, comme Ta 
fait savamment, mais bien arbitrairement encore, Ottfried Müller ‘? Des 
négligences, des irrégularités de composition, remarquées par lui avec 
beaucoup de sagacité dans ce que nous possédons de cet ouvrage, l'ont 
‘porté à croire qu'en l'an de Rome 708, où Cicéron en souhaitait si pas- 
sionnément la dédicace, ce n'était qu'une ébauche; que, même en 709, 
année de la mort de César, en 710, année des proscriptions, l'auteur 
n'y avait pas mis la dernière main; que, devenu, dans le pillage, le 
butin de quelque satellite d'Antoine, plus lettré que les autres, celui-ci 
le fit paraître dans l'état d'imperfection où il se trouvait et que le temps 
a fort aggravé. Il faut, comme M. Boissier, écarter ce roman ajouté à 
l'histoire par Ottfried Müller, et faire son profit des observations cri- 
tiques qui l'ont conduit à l'imaginer. 

Dans les attributions du grammairien les anciens comprenaient ce 
que nous appelons la critique, l'histoire littéraire. De 1à, pour Varron, 
qui tenait à être complet, l'occasion de bien des ouvrages 5 encore sur 
la poésie et les poëtes, sur le théâtre et sur les auteurs dramatiques, 
particulièrement sur Plaute, toujours en faveur, même après Cécilius, 
Térence, Afranius, et naturellement goûté de l'auteur des Satires Ménip- 
pées. Cicéron s'en est souvenu avec reconnaissance : « Plurimum poetis 
«nostris omninoque latinis et litteris luminis attulisti et verbis $;n et 


? Ad Att. XIII. — * Fam. IX. — ‘ Sueton. Cæs. Lvr. — * Préface de son édition 
du De linqua latina. — * De poematis; De compositions saturarum; Theatrales libri; 
De actionibus scenicis; De scenicis originibas; De actibus scenicis; De poetis; De co- 
mediis Plautuus; Queæstiones Plautinæ. — * Acad. X, 111. 
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les nombreux emprunts que leur a faits l’érudition des anciens, celle, 
par exemple, d'Aulu-Gelle, a permis à M. Boissier de nous en donner 
quelque idée par des détails bien choisis et bien groupés. 

Vient ensuite dans cette sorte de cours d'études à l'usage du public, 
comme venait dans l'enseignement de la jeunesse le rhéteur après le 
grammairien, une rhétorique. M. Boissier estime que cet ouvrage, ins- 
piré d'un bien médiocre maître, Hégésias !, et sans doute rédigé sous 
cette forme rigoureusement méthodique habituelle à l'auteur, n'a pu 
guère se soutenir auprès des éloquents traités de Cicéron. Varron, d'ail- 
leurs, ne trouvait pas en lui-même, pour exprimer dignement l'image 
de l'éloquence, ce modèle idéal dont la contemplation prêtait tant de 
vie et de puissance aux leçons de Cicéron. Il ne fut point orateur, bien 
que ses magistratures lui aient donné l’occasion d'user de la parole, et 
qu'il ait pris soin de rassembler ses discours et ses productions du genre 
oratoire dans des recueils dont nous avons les titres, Orationes, Suasto- 
nes, Laudationes ?, 

La passion politique a dû animer une pièce que M. Boissicr rap- 
porte avec raison à ce dernier recueil, l’Éloge de Porcia, sœur de Caton, 
composé, sinon prononcé, non loin du temps où Cicéron avait écrit 
l'Éloge de Caton’, et, comme celui-ci, acte oratoire d'opposition. Il 
n'est pas à croire que César, fidèle à son système de modération, ait 
témoigné à l'égard de Varron plus de ressentiment qu’à l'égard de Ci- 
céron, dont il ne tira vengeagce, on le sait, que par la réplique litté- 
raire de son Anti-Caton ‘. 

J'arrive aux chapitres les plus étendus et peut-être les plus impor- 
tants du livre que j'analyse, à ceux que l'auteur a intitulés : VARRON 
HISTORIEN, VARRON THÉOLOGIEN. Îl y est traité de ces Antiquités humaines 
et divines, le grand titre de Varron, dont Cicéron l'a loué si magnifi- 
quement: | | 


Nous étions comme des voyageurs errants, des étrangers dans notre propre pa- 
trie; c'est Loi qui nous as ramenés en nos demeures; tes livres nous ont fait savoir 
ce que nous sommes et en quels lieux nous vivons; tu as fixé l'âge de Rome et la 
date des événements; tu nous as enseigné les règles des cérémonies sacrées et des 


* Cic. Ad Att. XIE, vi. — * Voy. plus haut, p.673, * Cic. Famil. VI, vu; XI, 
xLvI; Ad Aft. XII, rv; Orat. X; De divin. H, 1. — * Cicéron avait fait lui-même un 
Eloge de Porcia. Il en parle ainsi que des discours où le même sujet avait élé traité 
par Varron et par Lollius, le père probablement du correspondant d'Horace, dans 
ses Lettres à Atticus, XII, xxxvir, xz vit. — ° Ad Attic. XII, xz ; XILE, L: cf, Topic.xxv; 
tre Ces. Lvi; Tacit. Ann. IV, xxx1v ; Qaintilian. Jnst. orut. II, vir; Juven. Sa. VI. 
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divers sacerdoces, les usages de la paix et ceux de la guerre, la silualion des con- 
trées et des villes, enfin toutes les choses divines et humaines, avec leurs noms, 
leurs caractères, les devoirs qu'elles imposen® ct les motifs qui leur ont donné nais- 
sance. | 


....Nos in nostra urbe peregrinantes errantesque, tanquam hospites, tui libri 
quasi démum deduxerunt, ut possemus aliquando, qui, et ubi essemus, agnoscere. 


Tu ætatem patriæ, tu en par temporum, tu sacrorum jura, tu sacerdotum ; 
tu doimesticam , tu bellicam disciplinam; tu sedem regionum, locorum ; tu omnium 
divinarum humanerumque rerum nomina, genera, oflicia, causas aperuisti'..... 


En désignant par le nom d'historien l'auteur des Antiquités humaines 
ct d'autres ouvrages de sujet analogue ?, qui les ont précédées ou sui- 
vies, qui en ont été la préparation ou le développement, M. Boïssier 
ne manque pas de faire ses réserves et de remarquer que la recherche 
curieuse des faits particuliers, le défaut de critique dans le choix de ces 
faits, le peu de souci, non pas assurément de l'ordre, de l'arrange- 
ment, de la symétrie même, mais de la suite, de l'enchainement, de 
l'ensemble, font de Varron moins un historien qu'un collecteur de do- 
cuments à l'usage de l'histoire (on pourrait ajouter dé la poésie, tant ils 
ont servi à l'Énéide®), un archéologue, un antiquaire. | 

Mais, chez cet antiquaire, M. Boissier en fait aussi l'observation, l'é- 
rudition a quelque chose de patriotique. Si elle remonte aux commeri- 
cements lointains, fabuleux même, des choses, avec une foi si complai- 
sante, avec une précision de circonstances et de dates, étrange en 
pareille matière, c'est dans le dessein, qu'a eu aussi Tite-Live #, de con- 
server au passé de Rome sa grandeur consacrée, à ses vieilles institu- 
tions le respect public, altéré de jour en jour, aboli par les révolutions. 

Tel est l'esprit général qui préside à l'analyse présentée par M. Bois- 
sier des Antiquités humaines, surlout, avec leurs quatre parties, subdivi- 
sées chacune en six livres, où ül était traité séparément des hommes, 
des lieux, des temps, des choses; qui comprenait, successivement, des 
souvenirs mythologiques, historiques, anecdotiques, sur nombre de 
personnages troyens, latins, romains, la géographie de l'Italie, l'expli- 
cation du calendrier et l'établissement de la chronologie, des notions 
sur l'origine et la nature des anciennes institutions, des anciens usages. 

Parmi les autres ouvrages, annexes, pour ainsi dire, des Antiquités 
humaines, M. Boissier en distingue particulièrement deux, dans lesquels 


* Acad. 1, ur. —* De initiis urbis Romæ; De familis Trojanis; Tribuum liber; De 
gente populi romani; De vita populi Romani; Antiquitatam libri. — * Voy. Servius, 
passim. — * Hist, præfat. 
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Varron lui semble avoir repris, sous une nouvelle forme et avec de 
nouveaux développements, les mêmes sujets ; le De gente populi Romani, 
où, selon lui, il s’appliquait à marquer particulièrement 1a suite chro- 
nologique des faits relatifs aux origines romaines; le De vita populi Ro- 
mani, où, c'est sa conjecture fort ingénieuse, précurseur de Florus !, il 
comparait aux quatre âges de la vie humaine les quatre principaux pé- 
riodes de l’histoire de Rome. Varron arrivait ainsi jusqu'à un temps qui 
lui annonçait les approches de la vieillesse, le temps où il vivait, té- 
moin affligé, découragé de la ruine des anciennes mœurs et de l'an- 
cienne constitution. Ce sentiment douloureux s'exprime dans un cer- 
tain nombre de passages recueillis çà et là par M. Boissier, et enchaînés 
avec une heureuse industrie, que fera connaître cette citation : . 


Quel plaisir il prend à comparer les mœurs des vieux Romains et leur honorable 
pauvreté avec le dass scandaleux de son temps! 1 les montre dans leurs maisons 
étroites, qui n'avaient que les meubles nécessaires *, mangeant leur pain et leur 
bouillie, au coin du feu, pendant l'hiver, en plein air, pendant l'été, dans leur 
cour, quand ils sont à la campagne, sinon sur leur terrasse *; achetant, quand ils 
se marient, deux oreillers et deux couvertures“; et sautant, pour tout plaisir, les 
jours de fête, sur des outres huïlées, la tête découverte, les cheveux en désordre et 
retenus à peine par quelques bandelettes‘. I1 dépeint leurs femmes, chastes et 
sobres, obtenant, comme une grande faveur, dans leurs vieux jours, de boire une 
pauvre piquette; occupées à filer la laine au milieu de leurs esclaves‘, sans croire 
que le rang ou la naissance les dispensât de ces simples devoirs, car on montrait 
encore de son temps, dans Î® temple de Sancus, le fuseau et la navette de Tana- 
qe. Les dieux aussi étaient simples alors comme tout le monde; ils n'avaient que 

es temples misérables et de grossières statues: on les honorait avec des offrandes 
de bouillie et de fèves, mais combien ils étaient plus propices qu'ils ne le sont de- 
venus plus tard, quoiqu'on les ait faits de marbre, d'ivoire et d'or°! Le dernier 
livre devait être rempli des sentiments d'un vieux Pompéien que le pardon de César 
avait mal étouffés. Il y parlait des Gracques avec colère ; il leur reprochait d’avoir 
livré les jugements aux chevaliers, et, en donnant deux têtes à la Ré ublique, d'a- 
voir fait naître les discordes civiles°. C'est depuis, que, pour garder te pouvoir, on 
a eu recours aux sanglantes séditions. « Car, dit-il énergiquement, telle est l'ambi- 
«tion effrénée de certaines gens, qu'ils aimeraient mieux voir le ciel tomber sur eux 
« que de renoncer aux charges qu'ils désirent.» Qu'en est-il résulté ? Des guerres 
terribles qui ont ruiné l'Italie. « Ses villes sont désertes, elles qui autrefois regor- 
« geaient d'habitants ‘".» Les réflexions de ce genre ne sont pas rares parmi les frag- 
ments de cet ouvrage. Ici, il rappelle tristement combien Îa division des citoyens 
affaiblit la prospérité publique, blesse et détruit le bien général ”; là, que les succès 


* Hist. præfat. —* Non. v. Culina et Trulleum. — * Id. v. Cohortes. — * Id. 
v. Calcita. — * Id. v. Cernuus. — ° Id. v. Lora et Juxta. — ? Plin. Hist. nat. VIII, 
LXXIV. — ° Non. v. Paupertates. — °* « Bicipitem civitatem fecit. » (Non. v. Biceps.)— 
Id. v. Casas pro casa. — ! Id. ibid. — * « Distractione civium elanguescit bonum 
s proprium civitatis, atque ægrotare incipit et consenescere. » (Non. v. Distrahere.) 
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mêmes de Rome ont fait perdre tout souci de l'intérêt de l'État, et que, lorsqu'on 
n'a plus rien craint pour la République, on n'a plus songé qu'à soi"; il constate 
enfin, dans une phrase énergique, qu'une gangrène sanglante semble s'être répan- 
due dans tous les membres du en à romain *. 


En transcrivant cette page, caractéristique, où les vicissitudes des 
mœurs romaines, les sentiments et l'esprit de Varron s'expriment en 
traits vifs et forts, j'étais comme assailli du souvenir d’autres passages 
qui m'en semblaient les échos. Je me rappelais Virgile peignant avec 
une élégante rudesse les plaisirs des anciens habitants de l’Attique et 
du Latium : | | 


Atque inter pocula læti, 
Moilibus in pratis, unctos en per utres ”; 


Tibulle, Properce et autres célébrant la simplicité de l'ancien culte : 


Lacte madens illic suberat Pan ilicis umbreæ, 
Et facta agresti lignea falce Pales *; 


Fictilibus crevere deis hæc aurea templa ‘: 


notre La Fontaine surtout, faisant dire à son Philémon, en vers d'un 
sentiment et d'un tour si antiques : 


_ Saluez ces pénates a + 
Jamais le ciel. ne fut aux humains si facile, 
Que quand Jupiter même était de simple bois: 
Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix*; 


Lucain enfin, déplorant la solitude des villes de Y'Îtalie dépeuplées par 
la guerre civile : | 


Rarus et antiquis habitator in urbibus errat ’. 


Aux Antiquités humaines correspondaient les Antiquités divines par le 
nombre des parties, la division des livres, la distribution de la matière. 
Exposition méthodique moins de la religion des Romains que de leur 
culte public, elles faisaient connaître dans quatre parties, entre lesquelles 


? Non. v. Focillantur. — * « Per ormnes articulos populi hanc mali gangrænam san- 
«guinolentam permessse. » (Non. v. Gangræna.) — * Georg. I, 383. — * Tibull. 
Eleg. Il, v, 27. — * Propert. Eleg. IV, 1, 5. — * Philémon et Baucis. —? Pharsal. 
1,27: 
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se partageaient également douse livres, tout ce qui concernait les divers 
ordres de personnes sacerdotales, Les lieux ; les temps où devaient avoir 
lieu les cérémonies saintes, les modes selon lesquels elles devaient s’ac- 
complir. Suivaient trois livres supplémentaires qui traitaient des dieux, 
et, d'autre part, l'ouvrage s'ouvrait par un livre particulier qui en an- 
nonçait le D et l'esprit. M. Boissier explique fort bien comment 
il a été à même de reconstruire ce vaste ensemble et souvent d'en res- 
tituer les détails, grâce à des renseignements, à des fragments plus 
nombreux, plus complets que pour les autres écrits de Varron. Varron, 
dans la philosophie, dans la grammaire, dans la rhétorique, dans la 
critique, dans l’histoire, pouvait trouver des rivaux; il n'en connaissait 
pas dans la théologie. Au-dessus de tout ce qu'avait produit l'infatigable 
labeur de son érudition, on plaçait ses Antiquités divines, et l’on sem- 
blait croire comme lui que, par elles, il avait plus fait pour le culte pu- 
blic de Rome, menacé par l'indifférence et l'oubli, qu'Énée, sauveur 
des pénates troyens, que Métellus, emportant du temple en flammes 
de Vesta la statue de la déesse !. L'importance des Antiquités divines alla 
toujours croissant, et, lorsqu'il convint à la politique d'Auguste de res- 
taurer avec les temples l'ancienne religion, et lorsque, sur les ruines de 
cette religion vainement réparée, se fonda le christianisme. Nul ouvrage 
alors ne fut plus souvent cité, soit par des archéologues paiens, comme 
* Denys d'Halicarnasse, Aulu-Gelle, Macrobe, soit même par les docteurs 
chrétiens, qui, dans leurs allégations, en appelaient naturellement à 
Varron, comme à l'interprète le plus grave et le plus autorisé du paga- 
nisme. Aussi est-ce chez les auteurs des Naits attiques et des Saturnales, 
surtout chez l'auteur de la Cité de Dieu, que peuvent se trouver et que 
M. Boissier a dà aller chercher les débris les moins altérés, les plus in- 
telligibles, de ce monument si regrettable, et, ce qui ajoute aux regrets, 
dont la disparition est relativement si récente. 

Doit-on croire, en effet, que c’est le pape Grégoire le Grand qui l’a 
supprimé ?, comme dangereux pour la foi chrétienne, ou, selon d'autres, 
comme pouvant faire accuser saint Augustin soit d'emprunts trop nom- 
breux, soit d'inexactitude dans ses citations? M. Boissier, qui n'admet, 
et avec raison, ni le fait ni les explications qu'on en a données, aime 
mieux s’en rapporter au témoignage de Pétrarque, lequel atteste avoir, 
dans sa jeunesse, tenu entre ses mains les Antiquités divines, que depuis, 


* S. Aug. De Civit. Dai, VI,n:«..... Utiliore cura quam Metellus de incendio 
«sacra vestalia, et Æneas de Trojano excidio penates liberasse prædicantur. » — 
? Naudæana, p. 17. | 
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il le déplore, il n'a plus rencontrées sur son chemin !. La chose n'a rien 
que de vraisemblable. Pétrarque n'avait-il pas lu, dans un exemplaire 
dont il était possesseur et qui se perdit fatalement, le traité De la gloire 
de Cicéron *? | | 

Des seize livres dont se.composaient les Antiquités divines, ceux qui 
ont laissé le moins de traces, parce que le temps leur a fait perdre pro- 
gressivement de leur intérêt, sont précisément les douze qui en for 
maient le corps principal et avaient pour objet les détails: du culte. Les 
livres accessoires, dans la composition, le premier, les trois derniers, 
traitant de la religion elle-même, sont restés les plus intéressants de tous, 
les plus.consultés, les plus allégués, ceux, par conséquent, que les mo- 
dernes pouvaient le moins imparfaitement connaître; c'est sur eux qu'a 
porté le principal effort de M. Boissier ; il leur a consacré un assez grand 
nombre de pages, et de très-bonnes pages. 2 | 

TH n'a pu expliquer ce qu'entendait Varron par sa division des dieux 
en dieux certains, incertains. et choisis, sans exposer comment à cette mul- 
titude de divinités primitives, sans figure et sans légende ; mais aux of- 
fices strictement déterminés, qui présidaient, chez les Romains, à tousles 
actes, à toutes les situations, à tous les accidents de la vie, se mêlèrent 
de bonne heure, par le commerce des nations étrangères, par l'effet 
de la conquête du monde, d'autres divinités auxquelles la multiplicité 
de leurs noms, de leurs attributs, de leurs fabuleuses aventures, don- 
nait un caractère plus indécis ; comment résulta de la lutte entre ces 
deux ordres de dieux le choix de quelques dieux d'élite, auxquels s'a- 
dressèrent plus particulièrement les hommages publics. C'était retracer 
une sorte d'histoire de la religion des Romains, et, par occasion, des 
Grecs. | | 

Il ne pouvait davantage s'occuper de la distinction fameuse faite par 
Varron, après le pontife Scévola, entre la religion des poëtes, celle des 
savants, des philosophes, enfin celle de l'État, sans chercher à se rendre 
compte de la part qu'avait chacune dans les sentiments des Romains, 
au temps où sécrivaient les Antiquités divines; sans constater le supers- 
titieux attachement des classes populaires pour des pratiques qui, de- 
puis des siècles, gouvernaient tout l'ensemble de la vie publique, de la 
vie privée, et aussi pour les fables auxquelles ces pratiques se rattachaient; 
le scepticisme des hautes classes, dévouées officiellement au maintien 
des unes'et des autres; les efforts de sages, comme Varron, pour rendre 


* Epist. ad vir. illustr. vet. édit. de Bâle, 1581, p. 708. — * Rer. senil. XV, 1, 
P- 949. —" S. Aug. De Civit. Dai, VI, v, sqq. 
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plus acceptable à la raison ce qui intéressait l'ordre de la société, et 
ménager, en l'épurant, un intermédiaire utile entre les confuses aspira- 
tions du vulgaire et les pures notions de la divinité. | 

A cet égard, M. Boissier distingue entre Varron et Cicéron, moins fa- 
vorable aux officieuses interprétations de la philosophie stoicienne , gar- 
dant moins de réserve avec les croyances communes et mêmie quelque- 
fois avec les vérités qui attirent son âme honnête et son génie oratoire; 
touché cependant du danger de trop ébruiter une incrédulité et des 
doutes qui pourraient compromettre, en même temps que la foi reli- 
gieuse du peuple, le respect des institutions et des lois, garant de la 
paix publique. Cette prudence de l'homme d'État était-elle conciliable 
avec les hardiesses du philosophe? les hésitations du disciple de la nou- 
velle académie sur quelques grands principes de 1a religion naturelle 
s'accordaient-elles avec l'éloquente proclamation qu'il en faisait ailleurs, 
non-seulement comme orateur, mais comme écrivain didactique? On ne 
peut guère le prétendre, mais certainement il le pensait, comme l'at- 
testent des paroles citées en partie par M. Boïissier, et que M. Villemain 
avait déjà reproduites plus complétement dans sa belle étude du Poly- 
théisme au [° siècle de notre ère! : | 


ane Cependant (car sur ce point je veux que ma pensée soit bien comprise) 
la chute de la superstition n'est pas la ruine de la religion. Il est d'un sage de main- 
tenir les observances instituées par nos aïeux dans les sacrifices et les cérémonies; 
et l'existence d'une nature éternelle, la nécessité pour l'homme de la reconnaître et 
de l'adorer, est attestée par la magnificence du monde et l'ordre des choses célestes. 
Ainsi, de même qu'il faut propager la a qui se lie à la connaissance de la 
nature , il faut arracher toutes Îles racines de la superstition. .... 


na Nec vero (id enim diligenter intelligi volo) superstitione tollenda religio 
tollitur. Nam , et majorum instituta tueri sacris cæremoniisque retinendis, sapientis 
est;et esse præstantem aliquam æternamque naturam, et eam suspiciendam admi- 
randamque hominum generi, pulchritudo mundi, ordoque rerum cœlestium co- 
git confiteri. Quamobrem, ut religio propaganda etiam est, quæ est juncta cum co- 
gnitione naturæ, sic superstitionis stirpes omnes ejiciendæ *. 


Le zèle de Varron pour l'acquisition de la science n'était égalé que 
par son ardeur pour la répandre. M. Boissier, qui en fait souvent la re- 
marque, en donne comme nouvelles preuves mêmeses Lettres familières, 
où il ne négligeait guère les occasions d'instruire, à plus forte raison 
un certain nombre d'ouvrages écrits dans un dessein et sous des formes 


! Mélanges historiques et littéraires, — * De divin. Il, Lxxn. 
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dont il croit pouvoir s'autoriser pour les désigner par le titre général 
d'Ouvrages divers d'éducation. La plupart se proposaient quelque. ohjet 
particulier : les sciences mathématiques, la navigation, les voyages !; 
d'autres, comme les Epistolicæ quæstiones, les Disciplinaram lbri, embras- 
saient une certaine variété de sujets. Parmi ceux-ci on peut ranger, quoi- 
que regardant particulièrement l’histoire, le livre intitulé, à l'exemple 
des Grecs, Ætia (Aria) ou Ætion liber, livre souvent cité par Plutarque 
dans un opuseule de titre à peu près semblable, Afrcx Pœouaixæ, et con- 
tenant de même une suite d'explications, par demandes et par réponses, 
de l'origine et de la raison de certains usages."On y peut ranger aussi 
les Hebdomades ou Imaginam lhbri, collection biographique considérable 
ne comprenant pas moins de cent livres, divisés chacun en sept notices 
de personnages célèbres de tous les pays et de tous les temps, avec 
distique à leur louange, et même, grande nouveauté alors?, avec por- 
trait. Cette diversité d'ouvrages, écrits sous tant de formes et quelque- 
fois des formes si nouvelles, pour l'éducation des Romains, fait dire à 
M. Boissier : 


Je suis frappé de voir que ce désir de rendre la science plus générale avait fait 
découvrir ou entrevoir à Varron presque tous les moyens dont nous nous servons 
aujourd'hui pour la vulgariser. Ï1 a connu ces précis d'histoire, ces résumés scien- 
tifiqués, dont nous faisons un si grand usage. N a songé aussi à composer de ces 
es du voyageur, qui remplacent l'expérience et nous empêchent d'être étrangers 
dans les pays que nous ne connaissons pas. Son Ætion liber, ses Disciplinæ, ses Heb- 
domades, qu'est-ce autre chose, à les regarder de près, que ces manuels, ces a je 
clopédies, ces dictionnaires historiques qui, de nos jours, permettent à tout le mon 
de savoir? Et, si l'on ne craignaïit pas de pousser trop loin la comparaison, ne 
pourrait-on pas dire que ce dernier ouvrage nous fait songer à nos livres illustrés, 
où le dessin cherche à nous intéresser à l'étude, et nous rend la science plus facile 
à comprendre et à retenir P | 


À cette classe d'ouvrages se lie, dans la revue fort judicieusement 
conduite de M. Boissier, le De re rustica, par lequel il a jugé convenable 
de finir. C'est de toutes les productions de Varron la seule qui nous soit 
parvenue dans son intégrité, la seule, par conséquent, où l'on puisse 
prendre une idée suffisante des caractères de l'écrivain; c'est, en outre, 
dans l'ordre du temps, sinon la dernière, du moins une des dernières. 
Varron avait quatre-vingts ans quand il l'entreprit pour l'instruction de 


! De principüs nurerorum; Libri numerorum; De in De mensuris; Mensa- 
ralia; De astrologia; Ephemeris navals; De æstuaniis; De ora maritima; Littoralia, etc. 
— * Plin, Hist. nat. XXXV, 15. | | 
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sa femme Fundania, appelée à gérer après lui, probablement dans un 
court délai, ses grands biens. Lui-même a ptis soin de le dire au début 
avec beaucoup d'agrément : 


Je songe qu'il faut me hâter, car si, comme l'on dit, l'homme n'est qu'une bulle 
d'air, à plus forte raison le vieillard : ma quatre-vingtième année m'avertit de faire 
mon paquet avant de sortir de la vie. - 


nées Cogitans esse properandum, quod (ut dicitur) si est homo bulla, eo magis 
senex : annus enim octogesimus admonet me ul sarcinas coiligam antequam profcis- 
car e vita. 


Ce sarcinas colligam est contemporain du plenus vitæ canviva ! de Lu- 
crèce, et je me suis quelquefois imaginé que notre La Fontaine avait réuni 
éclectiquement les deux traits dans ces vers que chacun cite intérieure- 
ment avant moi: 


....... Je voudrais qu'à cet âge 
On sortit de la vie ainsi que d'un banquet, 
Remerciant son hôte, et qu'on fit son paquet. 


Sans toucher au fond du sujet, étranger à sa compétence, M. Boissier 
rapproche, à certains égards, le De re rustica de Varron de celui de 
Caton. Ce n'est plus seulement un recueil de procédés, de recettes en- 
registrés sans ordre, au jour le jour, au courant de la pratique; c'est 
une exposition méthodique et savante, qui doit autant à la lecture des 
traités spéciaux et à la tradition des habiles qu’à l'expérience personnelle 
de l'auteur *. Un même sentiment anime l'un et l'autre ouvrage, l'amour 
des vieilles mœurs agricoles de Rome, principe de sa force militaire et 
de sa grandeur. Mais, chez Varron, ce sentiment n'est pas, comme 
chez Caton, mêlé d'âpreté, de dureté; ce n’est pas Varron qui, par zèle 
pour l'épargne, prescrirait impitoyablement ce dont s'est indigné Plu- 
tarquet, de vendre le vieil esclave avec la vieille ferraille, comme un 
outil hors de service; il veut, au contraire, quon use envers ses coo- 
pérateurs rustiques des traitements Îles plus humains, les plus généreux. 
En outre, depuis le temps de Caton, l'agriculture a bien changé; à la 
petite propriété ont succédé les grands fonds de terre, aux champs de 
bX les pâturages avec leurs troupeaux, et bientôt, dans d'opulentes, 


* De nat. rer. ILE, 951, 973; cf. Horat. Serm. I, 1, 119. — * Fabl. VU, 3 : La 
mort et le mourant, — * « Quæ ipse in fundis meis colendo animadverti, et quæ legi, 
set que a peritis audivi. » (Varr. De re rustic. I, 1.) —" Vit. Cat. maj. VII. 


re 
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d'élégantes villas , les parcs, les garennes, les basses-cours, les volières, 
les viviers, dont les produits alimentent la sensualité romaine. Or Var- 
ron, tout épris quil est, et sincèrement, de l'antique simplicité, n'est 
pas ennemi de ces produits très-fructueux qui comptent dans ses grands 
revenus, et dont il traite dans son troisième livre sous le nom de Villa- 
ticæ pastiones. Tout contemporain qu’il est, par l'érudition et le patrio- 
tisme, des mœurs et des vertus d'un autre âge, il n'en est pas moins de 
son temps; qui peut n'en pas être? Î n'a pu impunément, comme le 
remarque spirituellement M. Boissier, vivre dans la familiarité, dans le 
voisinage des Lucullus, des Hortensius. 

Ce n'est pas sans céder à une autre sorte d'influence qu'il a écrit près 
de Cicéron. Son austérité didactique s'en est altérée quelque peu. Non 
que, dans ses trois livres, il se rencontre rien d'analogue à ce quinzième 
chapitre du De senectute, où Caton célèbre, avec une émotion, un 
charme assez invraisemblables, du ton que prendront bientôt quelques 
grands poëtes, Lucrèce !, Virgile?, Horace, Tibulle #, le bonheur de 
la vie rustique. Il n'y a rien là pour le sentiment, pour l'imagination; 
tout y est enseignement et préceptes. Mais enfin, à l'exemple de Cicé- 
ron, et, en remontant plus baut, de Xénophon dans ses Economiques, 
le grave auteur donne à ses lecons la forme littéraire du dialogue. 

On doit convenir avec M. Boissier qu'à cet égard il est resté bien 
au-dessous de ses modèles grecs et même de son modèle latin. C'est peut- 
être le tort du sujet, trop technique pour se prêter au libre mouvement 
d'un entretien; mais, dans le De re rustica, le traité et le dialogue 
sont des choses distinctes, séparées, des pièces qui ne s’ajustent pas. 
L'invention du cadre n'est pas elle-même toujours irréprochable. N y 
a eu certainement peu de goût à chercher, pour chaque livre, selon 
la diversité des sujets, des interlocuteurs dont les surnoms campagnards 
fussent en rapport ou avec la culture des champs, ou avec les trou- 
peaux, ou enfin avec les habitants ailés des basses-cours et des volières. 

Une critique de M. Boissier, à laquelle je ne puis adhérer, c'est celle 
qui regarde le dénoûment, selon moi fort heureux, du premier dia- 
logue. Pendant la fête des semailles, Varron se trouve avec son beau- 
père Fundanius et quelques nobles Romains dans le temple de la déesse 
Tellus, où les a convoqués le gardien de ce temple, Æditimas, dit Var- 
ron selon l'ancien usage, et non pas, comme les élégants parleurs du 
temps qui ont la prétention de le corriger’, Ædituus. Varron ne se r'e- 


! De nat. rer. Il, 29 sqq. V, 929 sqq. 1360 sqq. — * Georg. II, 458 sqq. — 
* Epod. II. — “ Eleg. I, 1. — * « Ut corrigimur a recentibus urbanis. » (De re rast. 
l,11.) | | Fo 
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fuse guère le plaisir d'une remarque grammaticale. En l'absence de 
l'Æditaus , mandé par l’édile que regarde l'administration du temple, 
ses invités, prenant conseil et du jour et du lieu, et d'une carte de f'Ita- 
. lie tracée sur la muraille, devisent longuement de l'agriculture. Cepen- 
dant leur hôte ne reparaît pas; son affranchi, en larmes, accourt leur 
annoncer qu'il vient d'être assassiné dans la rue.« Tous se retirent plai- 
«gnant le sort de l'homme exposé à de tels accidents, mais ne s'éton- 
«nant point qu'ils puissent arriver à Rome. — De casu humano magis 
«querentes, quam admirantes id Romæ factum!. » Le contraste de cet 
événement tragique avec l'entretien paisible qu'il vient tout à coup in- 
terrompre, le peu de surprise qui se mêle à la douleur qu'on en éprouve, 
me semblent offrir une expression bien frappante du temps de désordre 
et de violences où Varron a placé la scène de son dialogue. Je n'ai pas 
le courage de trouver cette conclusion trop subite, «trop dramatique. » 

Un grand titre de gloire pour le De re rastica, c'est d'avoir préparé 
la matière des Géorgiques. Virgile à fait à Varron, qui a vécu assez pour 
qu'il pût le reconnaître et s'en applaudir, des emprunts déjà signalés par 
Servius, et que n'oublie pas d'indiquer M. Boissier. C'est Varron, plus 
encore que Caton, qui lui semble désigné dans ce vers par lequel Je: 
poëte se rattache à la tradition des anciens maîtres agricoles : 


 Possum mulia tibi veterum præcepta referre?. 


L'occasion d'un parallèle entre l'auteur du De re rastica et l'auteur 
des Géorgiques s’offrait ici naturellement; M. Boissier ne l'a pas négligée ; 
mais peut-être quelque partialité pour son auteur l'a-t-elle entraîné, lors- 
qu'il lui a attribué des sentiments plus romains que n'étaient ceux de 
Virgile. Et pourquoi? Parce que l'imitateur d'Hésiode, l'introducteur de 
Ja poésie géorgique dans la littérature latine, a ménagé une place dans 
son œuvre à quelques souvenirs de la Grèce; parce qu'il a, en quelque 
sorte, donné un horizon grec à ces tableaux, qui montraient, sur le pre- 
mier plan, l'Italie avec sa terre féconde, sa riche culture, son active et 
belliqueuse population, ses Jaboureurs, ses citoyens, ses soldats, magna 
parens fraqum. . ... magna virum*, et, plus près du regard, signalés par 
l'émotion du poëte, les champs enlevés à la malhéureuse Mantoue, 


Et qualem infelix amisit Mantua campum", 


. * De re rastica, I, 11, 69.— * Georg. I, 174.— * Ibid. I, 136, sqq. — ‘ Ibid. 
; 198. e 
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Une autre raison, que je n'admets pas davantage, est tirée de la 
peinture faite par le poëte de la vie paisible du cultivateur : 


Cet homme, jamais les faisceaux donnés par le peuple, jamais la pourpre des 
rois n'ont attiré ses pensées, ni Ja discorde poussant des frères perfides, “ik Dace 
descendant les bords de l'Ister conjuré contre nous, ni la puissance romaine et les 
royaumes prêts à périr. | 


Ium non populi fasces, non purpura regum 
Flexit, et infidos agitans discordia fratres ; 
Aut conjurato descendens Dacus ab Histro; 
Non res Romanæ, perituraque regna'...., 


Ÿ a-t-il là, véritablement, comme d'autres l'ont aussi pensé?, absence 
de patriotisme? J'aimerais autant en accuser Racan, pour avoir dit : 


Il laboure le champ que labourait son père; 
Ï ne s’informe pas de ce qu'on délibère 
Dans ces graves conseils d'affaires accablés *. 


Tous deux sont excusables, je crois, d'avoir pensé qu'il y a des con- 


ditions qui échappent aux préoccupations politiques, des moments où 
on peut s'en dégager. Virgile, d'ailleurs, ne s'en dégage pas tellement 
qu'il ne fasse entendre encore un accent bien romain dans ces paroles : 


L 


Non res Romanæ, perituraque regna...., 


Il reprend décidément l'avantage quand M. Boissier le loue de sa 
sympathie tout humaine pour la classe la plus humble des cultivateurs. 
On ne sera pas fâché de lire ici cette page, l'une de celles qui font le 
plus d'honneur aux sentiments, comme au goût et au talent du critique. 


Une différence plus importante encore entre Virgile et Varron est celle qui vient 
de leur position et de leur fortune. Varron est un grand propriétaire; il a de vastes 
domaines à Casinum, à Reate, à Tusculum, un peu partout; il dir d'immenses 
troupeaux qui passent de l’Apulie dans la Sabine pendant les chaleurs; ses fermes 
sont des villages qu'habite un personnel nombreux d'esclaves, laboureurs ou bergers, 


* Georg. II, 495. — * Heyne a dit:e..... Sunt hæc accommodate ad hypothesin 
« Epicuri et intra ejus placita accipienda. Alioqui enim, in cive Romano, impium 
«hoc et sceleratum foret, reipublicæ sortem non curare;» et Reiske, pour sauver 
l'honneur de Virgile, a proposé de lire «res Comanæ, les affaires de la Cappadoce! 
— * Stances sur la retraite. 
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enrégimentés sous des chefs que dirige le villicus; en un mot, il fait de la grande 
culture, et c'est pour les riches propriétaires que son livre est écrit. L'agricultéur 
pou lequel Virgile a composé le sien, celui qu'il veut instruire et encourager, c'est 
e pauvre paysan. Ïl n'a qu'un seul champ, et bien petit, exiguum colito”; c'est de 
là qu'il tire sa nourriture de l’onnée et les offrandes pour ses dieux. Ce champ, il 
le cultive lui-même, car je ne vois pas qu'il soit beaucoup question d'esclaves dans 
les Géorgiques ; il est bien parlé quelque part d'un moissonneur qu'on envoie couper 
le blé quand il est mür*, et de chefs du troupeau auxquels on distribue des récom- 
penses les jours de fête’; mais ce sont plutôt des aides, des compagnons, que des 
serviteurs, et il ne semble pas que le maître se distingue d'eux en rien. I bêche et 
moissonne comme eux; c’est lui qui brise les mottes avec le hoyau et promène le rà- 
teau et les claies sur le sol; c'est lui qui tourne et retournela terre, afin qu'elle sente 
deux fois le froid et le soleil. Aussi comme on s'intéresse au laboureur de Virgile 
et à ses travaux! Le grand propriétaire, comme Varron, peut perdre : il est riche. Si 
les blés et les vignes souffrent, il lui reste le produit des troupeaux, et, comme 
dernière ressource, les oiseaux précieux de la volière, et les poissons des viviers, qui 
se vendent si cher. Mais l’autre n'a que son petit domaine de quelques bent Le 
récolte de son champ, c'est vraiment l'espoir d’une année, le pain des petits enfants". 
À la pensée des dangers qui la menacent, nous nous sentons tout émus. Si le poëte 
nous parle des orages de l'été et nous en dépeint les signes précurseurs, nous ne 
l'écoutons pas seulement en gens curieux qui veulent s'instruire, mais nous trem- 
blons pour les sillons que la pluie va noyer, pour ce chaume si frêle que le vent 
peut emporter dans son noir tourbillon”. Nous suivons ce vaïllant laboureur dans 
sa lutte avec une terre rebelle, nous prenons part à toutes ses faligues, à toutes 
ses craintes, et nous pee à tous ses plaisirs quand, la récolte faite et le raisin 
coupé, aux derniers beaux jours de l'automne, il s'étend sur l'herbe, avec ses voi- 
sins, auprès des coupes couronnées, et chante le dieu de la vendange*. Nous aimons 
aussi à le suivre dans sa petite maison, où Virgile nous fait discrètement entrer. 
L'été, nous le voyons revenir de l'ouvrage le soir, embrasser ses petits enfants qui 
se pendent à son cou, tandis que les vaches EL Pt leurs mamelles pleines , et que 
les chevreaux luttent sur la pelouse touffue”. L'hiver, il travaille auprès du foyer et 
apprête des torches pour les longues soirées, tandis que sa femme, à ses côtés, 
égayant le travail par ses chansons, tisse la toile ou fait bouillir le moût, et, avec 
un rameau, écume la chaudière d’airain qui bouillonne*. 

Tous ces tableaux ne contiennent pas seulement une poésie charmante : j'y vois 
comme un élan d'humanité généreuse, que jusqu'alors le monde avait peu connue. 
Varron est bon qu ses esclaves et recommande de les épargner; Virgile fait plus, 
il se rapproche de l'humble laboureur, il nous dépeint sa vie, il prend intérêt à ses 
travaux, il l'aime et le fait aimer. À ce que je crois, ce n'est pas exagérer la portée 
de ee généreuse poésie que de dire qu'elle prévoit l'avenir et annonce des temps 
meilleurs. 


J'ai parcouru, d'après les recherches et les analyses de M. Boissier, 
toute la suite des actes et des ouvrages qui ont rempli la longue vie de 


* Georg. Il, 410. — * Ibid. I, 315. — * Ibid. II, 528. — * Ibid. II, 513. — 
* Tbid. T, 320. — * Ibid. I, 525. — ? Ibid. II, 522. — * Ibid. 1, 292. 
89. 


692 JOURNAL DES SAVANTS. 


Varron. Ce qui y domine, ce qui en fait l'unité, c'est l'union de la 
science et du patriotisme travaillant à une tâche commune. Quand, dans 
le temple de la liberté, où il avait établi la première bibliothèque pu- 
blique!, Pollion érigeait à Varron, de son vivant, par un privilége 
unique, une statue ?, on peut croire qu'il honorait en lui, avec le plus 
savant des Romains, l'un de leurs meilleurs citoyens, celui qui, sorti pur 
des épreuves de la guerre civile et des révolutions, n'avait pas cessé 
d'être, dans ses nombreux écrits, occupation, consolation de son exis- 
tence privée, le zélé serviteur de sa patrie. C'est là le trait original de 
cette grande figure, et c'est celui que M. Boissier a su faire ressortir dans 
l'image curieusement étudiée et d’un dessin élégant qu'il en a retracée. 


PATIN. 


INDISCHE ALTERTRUMSKUNDE, l'Archéologie indienne, par M. Chris- 
tian Lassen, professeur ordinaire de langue et de littérature sanscrite 
à l'université royale de Bonn, 1° vol. 1847; 2° vol. 1849-1852; 
3° vol. 1858; première moitié du 4° vol. 1861; en allemand, 
grand in-8°. — Bonn, Londres et Leipsick ?. | 


TROISIÈME ARTICLE à. 


La troisième période® s'étend, comme je l'ai déjà dit, de l'an 319 
avant J: C. au début du x:° siècle, c'est-à-dire de la fondation des dynas- 


* Plin. Hist. nat. XX XV, 11; Ovid. Trist. ET, à, 72; Isid. Orig. VI, v.—" Plin. ibid. VI, 
xxx.— * Le premier volume se compose de862 pages, plus un appendice de cvri1 pages 
et une courte préface; le second se compose de 1182 pages. plus un appendice de 
LIL pages; le troisième se compose de 1199 pages: enfin, la première moitié du 
4° volume en a 528. — * Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier 
d'août, page 453; pour le deuxième, le cahier de septembre 1861, p. 559. 
— * Avant de passer à celte troisième période, M. Chr. Lassen fait, pour la seconde, 
ce qu'il a fait pour la troisième : il trace le tableau du commerce de l'Inde et des 
connaissances géographiques que le monde gréco-romain acquit durant ces quatre 
siècles sur la presqu'île. Pour ces détails, il s'appuie surtout de l'autorité de Pto- 
lémée, qui l'a décrite avec une grande exaciitude dans presque toutes ses parties. 
Après Ptolémée, viennent Agatharchide, Marcien d'Héraclée, Étienne de Byzance, 
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ties des Vallabhis et des derniers Gouptas à la conquête de Mahmoud. 
Elle est donc plus rapprochée de nous; mais elle n'en est pas mieux con- 
nue , car l'abondance des renseignements n'empêche ni leur obscurité, 
ni leur indécision. Il y a même ceci de singulier, que les monnaies 
sont beaucoup moins nombreuses pour cette période que pour la pré- 
cédente, et les autorités arabes, auxquelles on peut alors recourir, ne 
sont pas plus sûres que les autorités indigènes. Les États nouveaux qui 
se forment : l'Orissa, le Sindh, les Râdjpoutes, l'Assam cet le Népäl, 
ont des chroniques; mais elles ne sont pas moins invraisemblables ni 
moins confuses que toutes les autres !. Les inscriptions seules nous ap- 
prennent quelques faits assez exactement; mais ces faits ont, en général, 
très-peu d'importance, et, comme ce ne sont la plupart du temps que 
des donations faites par les rois aux brahmanes, elles n'ont pour nous 
qu'un intérêt fort limité en nous apprenant le nom de quelques princes 
qui, sans cette circonstance, seraient demeurés absolument ignorés. 
M. Chr. Lassen s'est attaché, avec l'esprit de méthode rigoureuse qui 
le distingue, à justifier les sources où il puise pour cette troisième pé- 
riode, comme il l'a fait pour les deux autres. Je ne rappellerai pas après 
lui les noms des auteurs auxquels il doit s'adresser ; ils sont, pour la 
plupart mahométans, et, de plus, ils ont écrit très-postérieurement aux 
faits qu'ils rapportent. Ils répètent les traditions qu'ils ont recueillies 
soit dans le pays, soit dans des ouvrages plus anciens et aussi mal in- 
formés qu'eux. Il n'y a pas là non plus les matériaux d'une histoire sé- 
rieuse, et M. Chr. Lassen n'a pas hésité à le reconnaître. Les préten- 
dues annales des Râdjpoutes, par exemple, ne méritent aucune créance, 
et elles ne supportent pas la critique ?. Il est vrai qu'elles ont été com- 
posées du temps d'Aurengzeb et même au xvur' siècle. Celles de l'Assan 
sont encore plus récentes, et elles sont une compilation presque con- 
temporaine °. Les chroniques du Népäl ne sont pas plus dignes de foi; 


Denys le Périégète, et même Nicéphore Blemmidas. À l'aide de tous ces auteurs, 
M. Chr. Lassen peut exposer aussi ce qu'on savait alors des mœurs, des lois et des 
doctrines religieuses et philosophiques des Indiens, qui ne furent pas sans quel- 
que influence sur l'Occident. Il rapproche le manichéisme et le néoplatonisme des 
croyances bouddhiques et du Sänkhya ; enfin il termine par un résumé des Dio- 
nysiaques de Nonnus, sans oublier Alexandre Polyhistor, Philostrate, Bardesane 
et le faux Callisthène. Peut-être eût-il mieux valu réunir lout ce que l'antiquité nous 
a appris sur l'Inde, et le présenter en un seul chapitre, au lieu de le partager en 
plusieurs ; mais M. Chr. Lassen a voulu suivre le progrès des temps. — " Jndsche 
Alterthumskunde, III, p. 459 et suiv. — * Jd. ibid. III, p. 462 et 466. — * Id. ibid. 
ne pe 472. L'ouvrage qui paraît le mieux-informé sur l'histoire de l'Assan est 
de 1829. | 
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elles font remonter à une antiquité fabuleuse l'origine du royaume, qui 
aurait été fondé, suivant elles, plus de 3,000 ans avant l'ère chrétienne, 
c'est-à-dire vers l'époque où commence le kalyouga, ce quatrième âge 
du monde, dans lequel nous sommes actuellement, d'après les suppu- 
tations brahmaniques. Pour le Kachemire et l'ile de Ceylan, on a bien 
toujours le Rädjataranguini et le Mähavamça; mais, en ce qui regarde la 
troisième période, ce ne sont plus même les ouvrages originaux; ce ne 
sont que des continuations, encore mois exactes, s'il est possible. 
Aiasi donc les auteurs étrangers, arabes ou persans, ne peuvent pas plus 
nous en apprendre sur l'histoire ancienne de l'Inde, que les écrivains 
nationaux! ; et l'on dirait qu'en touchant cette malheureuse terre, tous 
les témoins deviennent également récusables et impuissants. 

Il ne faut faire, avec M. Chr. Lassen, qu'une exception, et c'est en 
faveur des Chinois. Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit des voyages 
et des mémoires de Hiouen-Thsang®; on se rappelle tout ce qu'ils 
valent, et j'ai tâché d'en montrer tout le mérite. Je ne veux pas d'ail- 
leurs l'exagérer, et je ne ferai pas du bon pèlerin un historien véritable; 
mais il n'ya point à douter que, s’il y avait eu beaucoup d'observateurs 
comme lui, nous ne pussions aujourd'hui recenstraire l'histoire de l'Inde 
avec une vraisemblance et une certitude suffisantes. Hiouen-Thsang n'a 
qu'un objet en vue dans ses pérégrinations semées de tant d'épreuves 
et de périls : il ne cherche et n'étudie que le bouddhisme, auquel il va 
demander la régénération religieuse de sa patrie. Toutefois, avec la recti- 
tude d'esprit et la curiosité qui le caractérisent il voit dans la presqu'ile 
bien d'autres choses, et les détails de tout genre qu'il nous donne sont 
du plus haut intérêt, sans faire le moindre tort à sa ferveur de mission- 
naire. Mais, par malheur, Hiouen-Thsang est unique, il n'a ni prédé- 
cesseur, ni imitateur; et, comparé à tous les autres, il en est à une pro- 
digieusc distance, quelque superstitieux qu'il soit, sans être encore tout 
ce que nous voudrions qu'il füt. M. Chr. Lassen lui a rendu toute jus- 
tice ; mais il n'a pu guère en faire usage que pour un seul règne, celui 
du prince qui gouvernait alors Canoge et le Magadba, et auprès duquel 
Hiouen-Thsang a vécu, comblé de faveur et de respect. 

La dynastie des Vallabhis fut fondée en 319, par un kshatriya 
nommé Bhatärka ? , et sa domination s'étendit bientôt du Vallabhi au 


* Andische Alterthamskandé, III, p. 584. « Les renseignements des écrivains arabes 
«et persans sur l'histoire ancienne de l'inde ne possèdent aucune valeur, et ne 
« peuvent pas, comme les écrivains chinois, suppléer à l'absence des sources indi- 

+ gènes. »— * Voir le Journal des Savants, cahiers de juin, juillet et septembre 1658, 
et de janvier et février 185g.— * Indische Alterthumsk. IT, p. 501 et suiv. 
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Mälava, à l'Anandapoura, à l’Atali, au Kita, à la partie occidentale de 
‘la presqu'île de Guzarate, et à quelques contrées voisines. La date d'où 
ces souverains font partir l'ère de leur race est attestée par trois ins- 
criptions du vi‘ et du vnr siècle !, et elle doit se rapporter à quelque fait 
considérable dont l'histoire n'a pas gardé le souvenir. C'est peut-être 
l'avénement même de la dynastie. Elle ne paraît pas avoir duré plus 
de trois siècles et demi à quatre siècles, et elle fut renversée par une 
autre petite puissance indigène, qui se forma, comme celle-ci s'était 
formée, par l'habileté heureuse de quelque chef ambitieux. C'est avant 
le milieu du vur' siècle de notre ère que la dynastie des Vallabhis fut 
remplacée par celle des Räâshtrakoutas; leur capitale, Ballabhipoura, 
dont les ruines etistent encore sur le sol, fut abandonnée, si ce n'est 
détruite, et leurs successeurs, dont il reste aussi quelques inscriptions, 
maintinrent leur puissance jusqu'au xrr' siècle , où ils succombèrent sous 
la conquête musulmane ?. 

A côté du Vallabhi, un autre royaume jette aussi quelque éclat vers 
cette même époque : c'est celui du Sindh. En 639, un brahmane, 
nommé Tehatcha ou Tchartcha, s'empare du trône d'un souverain 
dont il est ministre, et il soutient par les plus grands talents une usur- 
pation dont l'histoire de l'Inde n'offre peut-être pas un second exemple ÿ. 
Aussi belliqueux qu'habile, il se rendit maître de tout le Pandjäb , et 
ses frontières s'étendaient jusqu'à celles du Kachemire. Son fils Dâhir, 
non moins capable que lui, avait encore agrandi ses domaines, et il 
aurait fondé, selon toute apparence, une dynastie assez durable, quand 
l'invasion mahométane, qui commenca par l'ouest de l'Inde, vint mettre 
un terme à cette prospérité naissante. En 712 de notre ère, Moham- 
med-ben-Käsim s'empara du Sindh, dont le roi l'avait imprudemment 
accepté pour allié. Mais la domination musulmane ne fut définitive- 
ment assise sur les bords de l'Indus qu'au temps de Mahmoud le 
Ghaznévide, trois cents ans plus tard. 

Les seconds Gouptas ont, comme les Wallabhis, compté une ère 
nouvelle à partir de l'an 3:19, sans qu'on sache non plus pour quelle 
cause ils l'ont choisie. Ce sont également des inscriptions qui constatent 
ce fait. Les Gouptas régnaient dans l'Inde centrale, sur le Magadha, 


* Ces trois inscriptions sont, comme d'ordinaire, des donations de terres à des 
brahmanes. (M. Chr. Lassen, Jndische Alterthamskunde, p. 505.) — * Id. ibid. HIT, 
p. 501, 535 et 537. — * L'histoire assez extraordinaire de ce brabmane usurpatcura 
été écrite par Âli ben-Ahmed, auteur arabe, dans le xiv' siècle. (Jd. ibid. p. 459 
et 594.) Get ouvrage a été traduit en anglais par Postans. (Journal de la Société usia- 
tique du Bengale, t. VII.) | 


696 JOURNAL DES SAVANTS. 


qui était le centre de leur puissance; ils dominaient les deux rives du 
Gange , et possédaient au nord le Népäl, et à l'ouest une partie du Pand- 
jäb. Plus tard ils transportèrent le siége de leur administration du Ma- 
ghada à Kanyäkoubdja, ou Canoge, pour être en rapports plus faciles 
avec toutes les parties de leurs vastes États. C'est à cette dynastie qu'ap- 
partient l'illustre Cflâditya, à la cour duquel Hiouen-Thsang résida si 
longtemps, et qu'il nous a fait si bien connaître. La puissance glorieuse 
de Giïlâditya est attestée par tous les détails que nous a transmis le 
pèlerin chinois; et, bien que ses récits soient empreints de quelque exa- 
gération, il ne faut jamais oublier que ce sont ceux d'un témoin ocu- 
laire. La reconnaissance a bien pu le porter à la flatterie; mais il faut 
l'en croire sur tous les faits qu'il raconte et qu'il a vus‘personnellement, 
toutes les fois que ces faits ne sont pas manifestement impossibles. 
Vers l'an 6210, Cilâditya, parvenu au trône après son frère, s'appe- 
lait fastueusement le monarque des cinq parties de l'Inde, titre qui ne 
s'adresse cependant qu’à l'Inde centrale et à l'Inde occidentale. Il avait 
une énorme armée, qui ne comptait pas moins de seize mille éléphants, 
et, disait-on, cent mille hommes de cavalerie. Loin d'abuser de ses 
forces, il était, au contraire, aussi pacifique qu'il était pieux; et le por- 
trait qu'en trace Hiouen-Thsang nous le représente comme appliqué 
constamment aux soins de son empire, ne songeant qu'au bien de ses 
sujets, parcourant sans cesse ses États pour tout surveiller de ses pro- 
pres yeux et tout diriger; plein de zèle pour la foi du Bouddha, mais 
en même temps plein de tolérance et de douceur. I avait pour tribu- 
taires dix-huit rois, ses vassaux, soumis et fidèles, et il ne régna pas 
moins de trente-six ans (de 614 à 650). En un mot on peut dire que 
Cilâditya fut un grand roi, si on le compare à tout ce qui l'a précédé 
et à tout ce qui l’a suivi. Aussi M. Chr. Lassen n'a-t-il pas manqué de 
s'arrêter longtemps à ce prince et de profiter de tous les documents 
qu'offraient les Mémoires de Hiouen-thsang !. Grâce à lui on peut se 
faire une assez juste idée de ce qu'était alors la situation de cette partie 
de l'Inde, la plus intéressante de toutes sans contredit, si ce n'est la 


* M. Chr. Lassen, Indische Alterthumskande, III, page 672 à 710. L'exposé du 
règne de Gilâditya est très-attachant, et ce seul exemple sufhrait à prouver ce qu'on 
pourrait tirer de l'histoire de l'Inde, si les documents ne faisaient pas défaut si 
complétement. M. Chr. Lassen a aussi beaucoup insisté sur les services rendus a 
la science par Hiouen-Thsang. On ne seurait, en effet, en dire trop de bien , et j'ai 
tâché moi-même de mettre cette noble figure en relief à une époque où je ne con- 
naissais pas encore l'ouvrage de M. Chr. Lassen. Je suis heureux de m'être rencon- 
tré avec lui. 
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plus considérable, car c'est l'Âryävarta, dans presque toute son éten- 
due, que possédait le souverain de Canoge. | 

Mais ces éclaircies durent peu dans l'histoire de l'Inde; et, après Ci- 
läditya , les ténèbres recommencent. On sait à peine le nom de son suc- 
cesseur, et ce qui paraît le plus probable, c'est qu'après sa mort le 
royaume qu'il avait formé fut divisé en plusieurs autres, et que les pro- 
vinces de l’est furent séparées des provinces occidentales. L'histoire du 
Bengale et du Népäl, qui ont obéi, en partie du moins, à Gilâditya, n'est 
pas moins obscure, et les trop rares renseignements que fournissent 
quelques inscriptions et quelques légendes ne suffisent pas pour y por- 
ter le jour désirable. C'est ainsi que le règne assez illustre d'un des 
rois du Malva, au commencement du xr' siècle, celui de Bhodja, reste 
enseveli dans une ombre épaisse, malgré le renom qu'on a fait à ce 
prince. Ïl tenait sa cour à Oudjdjayini et ensuite à Dhâärà ?, et l'on a 
prétendu qu'il y réunissait, comme jadis Vikramäditya et Calivähana, 
des savants, des poëtes, des lettrés, qui en faisaient le charme et la 
gloire. Deux ouvrages sanscrits, qui ne remontent pas plus haut que le 
xiv siècle, ont essayé de nous montrer la cour de Bhodja dans sa splen- 
deur littéraire?. Mais, en dépit de ces monographies, qui semblent si 
spéciales, en dépit des témoignages arabes, qui sont à peu près de la 
même époque, le règne de Bhodja n’est pas plus clair que celui de ses 
prédécesseurs, et la pléiade dont il aimait à s'entourer, à ce que l'on 
prétend, n'a pas su lui assurer dans l’histoire la place qu'il a peut-être 
méritée. Cet exemple est d'autant plus frappant, qu'il est moins éloigné 
de nous, et il prouve une fois de plus combien l'Inde elle-même est 
hors d'état de nous rien révéler de positif sur ses propres destins. On 
ne sait d'une manière précise ni la date de l’avénement de Bhodja au 
trône, ni la durée de son règne, et les noms des pandits qu'on met 
dans son entourage ne sont guère moins douteux que son rôle de 
Mécène, pour peu que la critique veuille les discuter avec quelque 
rigueur °. 


! C'est le témoignage formel d'Aboulfazel, qui vivait de 1550 à 1604. (M. Chr. 
Lassen, Indische Alterthamskunde, NT, page 848.) —* Ces deux ouvrages sont le Bhod)a- 
prabhanda et le Bodjatcharitra. Le premier a été traduit en français par M. Théo- 
dore Pavie. Jamal asiatique de Paris, 1v° série, tome IIT, p. 135 et suiv.) Les 
fables dont cet ouvrage est rempli lui ôtent presque toute autorité. — * Jndische 
Alterthumskunde, 111, p. 849 et suiv. M. Chr. Lassen a démontré que beaucoup de 
ces poëêtes et de ces grammairiens qu'on plaçait à la cour de Bhodja ne pouvaient 

as y avoir vécu, Kälidäsa, Vararoutchi, Cankarâtchärya, etc. (Id. ibid. page 1052.) 
l'est probable que Bhodja a régné soixante-six ans, de 997 à 1063. 
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Un des points que M. Chr. Lassen a pu mettre le mieux en lumière 
dans la troisième période, c'est la constitution des Radjpoutes, qui 
jonent un grand rôle dans la résistance de l'Inde aux hordes étrangères 
qui l’envahissent par le nord-ouest durant les premiers siècles de notre 
ère, et dans les luttes contre les mahométans !. Les Radjpoutes ne for- 
ment pas précisément une caste à part, malgré la prétention orgueil- 
leuse de leur.nom. Ils sont, dans toutes les provinces de l'ouest et du 
nord, les auxiliaires des princes, et se mettent en quelque sorte à leur 
solde: ils louent leurs services militaires en retour des concessions ter- 
ritoriales qui leur sont faites. Ils sont évidemment les descendants et 
les successeurs des anciens Kshatriyas, dont ils conservent la bravoure 
héréditaire ; mais il ne constituent pas un corps distinct. Ils sont, 
dans chaque État, les défenseurs attitrés de l'indépendance nationale 
et les compagnons du roi. Mais l'Inde répugne tellement à toute 
organisation régulière, que les Radjpoutes nont jamais composé une 
armée permanente, bien qu'ils semblent avoir réuni toutes les condli- 
tions nécessaires. L'organisation des Radjpoutes a quelqne chose de 
féodal; elle existe à l'époque même de notre moyen âge, et l'on aurait 
cru probable qu'il en serait sorti quelques conséquences analogues. Mais 
le génie de l'Inde s'y opposait.sans doute, et les antiques Kshatriyas eux- 
mêmes, bien qu'ils eussent le tout-puissant privilège de la caste, n'ont 
jamais songé à établir cette institution savante et redoutable qu'en ap- 
pelle une armée. On pourrait dire, à certains égards, que c’est un grand 
bienfait pour l'Inde, si, d'ailleurs, elle s'était abstenue de la guerre: 
mais, loin de là, son histoire, dans le peu qu'on ea sait, n'est qu'une 
longue suite de combats et de luttes désordonnées. Elle ne répand pas 
moins de sang; mais elle le répand moins méthodiquement que nous. 
D'ailleurs, par le cours naturel des choses, les Radjpoutes passèrent plus 
d'une fois de la situation équivoque de grands vassaux à celle d'usurpa- 
teurs. Dans plus d'un Etat, ils se rendirent maitres de la toute-puissance, 
mais les royaumes qu'ils fondèrent, malgré leur origine militaire, ne 
furent pas mieux gouvernés ni plus stables que les autres ?. 

Le Kachemire est, avec Ceylan , ainsi que je l'ai déjà remarqué, le seul 
royaume qui ait l'avantage de posséder des chroniques nationales sans 
interruption ni lacuncs. Par sa position géographique et avec le cercle 
de montagnes qui l'entourent de toutes parts, le Kachemire est isolé 


* Andische Alterthumskunde, p. 968 à 983. Ptolémée parle déjà dans: sa géographie 
des émigrations des guerriers indiens, ce qui prouve que, dès cette époque, l'an- 
cienne caste des Kshatriyas était en partie désorganisée. {(éographie de Piolémée, 
livre VII, ch. 1.)— * Indische Alterthumshande, 111, 975 et suiv. 
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presque autant qu'une île; son histoire'en est mieux circonscrite en 
quelque sorte, et c'est peut-être à cette circonstance que nous devons 
le Râdjataranguini, comme Ceylan lui doit aussi le Mâhavamça. La 
chronique kachemirienne s'étend depuis l'origine de la monarchie jus- 
qu'à la fin du règne de Sinhadéva, en 1153. Mais l'ouvrage de Kalhana 
Pandita a eu un continuateur, comme celui de Mâhanäma, et le Râdjà- 
vali de Djonarädja, suite du Rädjataranguini, va de Sinhadéva à Zain- 
aläbad-eddin, sous lequel vivait l'auteur, de 1426 à 1466. I1 semble 
donc qu'on pourrait assez aisément connaître fhistoire du Kachemire 
dans ce long intervalle de temps, qui ne comprend pas moins de mille 
années. Mais le Rädjataranguini, ainsi qu'on a pu s’en convaincre, est un 
guide bien peu sùr. Son mérite principal, c’est de donner, avec sa con- 
- tinuation, la succession assez complète des règnes, et M. Chr. Lassen a 

pu la reproduire d'une manière suffisamment exacte, de l'an 506 à l'an 
1343 !. | | L 

Sans doute, c'est quelque chose qu'une chronologie bien suivie; mais 
cependant ce n'est pas tout, et le cadre peut être vide, tout précis qu'A 
est, C'est ce qui arrive en grande partie pour le Kachemire, et, parmi 
tous ces souverains, qui appartiennent à diverses dynasties, il n'en est 
pas un qui ait eonquis une véritable et solide gloire. Presque toujours 
des guerres intestines, accompagnées de crimes atroces, ou des expédi- . 
tions guerrières, mêlées de revers et de victoires, ont rempli ces règnes, 
qui n'aboutissent jamais à de grandes choses. C'est une agitation san- 
glante et stérile. Cependant il y a quelques princes dont l'administration 
a été plus pacifique et plus féconde. À côté de Lalitâditya, qui fit de 
longues guerres (695 à 732), on peut citer Djayâpida, qui favorisa de 
tout son pouvoir la culture des lettres et ent une cour toute fittéraire 
(754 à 785); Avantivarman, qui signala un règne de vingt-neuf ans 
(857 a 886) par sa sagesse et sa piété, et. ce qui vaut encore mieux, par 
d'immenses travaux d'utilité publique pour régler le cours de la Vitastä, 
qui dévaste périodiquement la contrée, et pour dessécher des marais 
pestilentiels ?, On pourrait nommer encore plusieurs autres princes qui 


* Dans un appendice de la page 1158 à 1182, M. Chr. Lassen a donné des ca- 
talogues de rois de toutes les parties de l'Inde et notamment de ceux du Kache- 
mire. Îl a confronté, pour ce travail, toutes les sources indigènes , et il a fait grand 
usage soit d'Aboulfazel (Ayin-akbéry}), soit de la Description de l'Inde, de Joseph 
Tiefcothaler. — * l'est fort remarquable que ces grands travaux de canaliss- 
tion, qui furent faits sous Avantivarman, lui avaient été inspiré: et étaient dirigés 
par une ‘sorte d'ingénieur nommé Souyya. Îl paraît que cet ingénieur, dont le 
nom mérité d'être conservé, venait d’un pays étranger. ( /ndische Alterthumskunde, 
IT, page 1023.) 
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se sont illustrés par des fondations religieuses et scientifiques, en élevant 
des temples, ou en construisant des écoles; mais ce ne sont que de bien 
rares exceptions, et le Kachemire, comme tous les autres États de l'Inde, 
soumis tour à tour au brahmanisme, à la religion du Bouddha, ou au 
Civaisme, en attendant l'Islam, n'a été, en général, ni mieux gouverné, 
ni plus heureux. 

Attaqué et ravagé deux fois en 1013 et 1015 par Mahmoud le Ghaz- 
névide, le Kachemire embrassa la foi musulmane; mais il put se sous- 
traire bientôt à ses envahisseurs, qu'appelaient ailleurs de plus riches 
proies. Les dynasties indigènes ressaisirent le pouvoir, et ce ne fut qu’en 
1340 qu'affaiblies de plus en plus elles durent céder la place définiti- 
vement à des dynasties mahométanes. Shäh Emir, appelé aussi Shams 
Eddin (le soleil de la loi, Dharmäâditya), accomplit cette révolution, qui 
détruisit l'indépendance du Kachemire. Ce fondateur d'une nouvelle 
puissance n'était qu'un aventurier audacieux venu du Kandahar, qui 
s'était signalé par son courage et d'heureuses déprédations dans les con- 
trées voisines. D'ailleurs le Kachemire n'aurait pas pu 3e maintenir 
contre les ennemis qui l’entouraient, et, s'il n’eût pas succombé sous le 
chef musulman, il n'aurait pas échappé longtemps encore au joug 
des peuplades du Tibet, qui l'attaquaient avec un succès toujours crois- 
. sant!. 

La première moitié du quatrième volume de M. Chr. Lassen ren- 
ferme l'histoire du Dékhan, de Ceylan, de l'Inde transgangétique et de 
l'archipel Indien , durant la troisième période. Dans le Dékhan, c'est l'État 
d'Orissa qui attire le plus d'intérêt, bien qu'il soit, commetouslesautres, 
très-imparfaitement connu. Placé au nord-est du Dékhan et borné à 
lorient par la mer, où il faisait un commerce assez considérable, l'Odra 
ou l'Orissa paraît avoir eu, dès la fin du v'siècle, en 433, une dynastie 
locale, celle des Kéçaris, qui dura plus de sept cents ans. Elle fut ren- 
versée, en 1129, par celle des Käkalyas, dont Roudradéva était alors le 
chef, et qui s'était établie depuis quelque temps au nord de l'Orissa ?. 
Parmi les rois de cette seconde dynastie, on peut mentionner plus par- 
ticulièrement le règne d'Aniyânka-Bhîma, qui établit un cadastre régu- 
lier dans tous ses États, et un prélèvement plus équitable des impôts. 
Fervent adorateur de l'idole de Djagannâtha (Djagernauth), qui, depuis 


* M. Chr. Lassen, Zadische Aliterthumskunde, III, p. 985 à 1245. Shâäh Mir, 
comme on l'appelle aussi, paraît s'être distingué par quelques qualités vraiment 
politiques, ce qui ne l'empêcha point de recourir aux intrigues et aux crimes, qui 
entrent alors de plus en plus dans les mœurs de l’Hindoustan. —* {dem, ibid. IV, 
p. 20 et suir. 
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plusieurs siècles, était en grande vénération dans tout l'Odra et les 
contrées environnantes, il consacra à ce culte des sommes immenses 
et des constructions magnifiques. Le fisc de ses successeurs tira de 
larges profits de la superstition des peuples et des établissements que 
la piété seule avait d'abord fondés !. Aniyänka-Bhima, qui mourut dans 
les premières années du xn° siècle, avait fait frapper des monnaies 
toutes nouvelles par leur forme et leurs légendes emphatiques, dont 
quelques-unes sont arrivées jusqu'à nous, nous instruisant des titres 
qu'il se donnait, bien plus que des événements de son règne. L'Orissa, 
grâce à sa position géographique, fut un des derniers Etats de l'Inde 
attaqué par les musulmans; mais il dut succomber aussi, après bien 
des luttes et des malheurs, et, vers la fin du xvi° siècle, il devint, avec 
quelques principautés voisines, une des provinces du grand Mongol, fort 
heureux d'échapper à la cruauté rapace des Afghans, qui s'étaient avan- 
cés jusque-là ?. Ce r'est, d'ailleurs, que dans les premières années du 
xvn' siècle que l'Orissa perdit le reste de son indépendance et n'eut plus 
de princes indigènes pour le gouverner. L'Orissa présente ce phéno- 
mène, qui n’a point échappé à M. Chr. Lassen, d'avoir eu assez long- 
temps une constitution semblable à celle des Radjpoutes en bien des 
points et qui mérite quelque attention, au milieu de tous ces boule- 
versements et de tous ces désordres à. | 

Après l'Orissa, M. Chr. Lassen s'occupe de quelques autres petits 
royaumes qui se sont élevés au nord-est, et dans les parties limitrophes 
du Dékhan, celui des Yâdavas du sud et du nord , celui des Râshtrakodtas 
de Kalyani, celui de Vidjayanagara et enfin ceux de Tchola, de Kéra, 
de Pândya et de Kérala, dans le midi de la presqu'îlei. Tous ces États, 
formés plus ou moins tard et ayant des durées fort diverses, succom- 
bent tour à tour sous les attaques des musulmans, et ils ne laissent 
dans l’histoire que d'insignifiants souvenirs. Les plus illustres de tous 
ces princes sont encore ceux de Vidjayanagara, qui favorisèrent, autant 
qu'ils le purent, les lettres et les sciences ®. Cette dynastie, fondee dans 


® M. Chr. Lassen, Indische Alterthumskunde, IV, page 28. Ce n’est qu'en 1839 
que lord Auckland mit un terme aux exactions de tout genre dont le péleri- 
nage de Djagernauth était le prétexte. — * Id. ibid. p. 61 et suiv. — * Id. ibid. 
p. 63 à 71. Les détails qu'a réunis l'auteur sout très-curieux, et ils prou- 
vent que l'Orissa a été un des États de l'Inde les moins mal administrés. — 
‘ I. ibid. p. 70 à 277. C'est presque toujours à des inscriptions que l'auteur a 
demandé les renseignements qu'il a pu donner sur ces royaumes; et les auteurs 
arabes lui ont fourni le reste. — ° Via sanitars la capitale des Yädavas du sud, 
était située, comme l'attestent ses ruines, sur les rives de la Toungabhadrä, par 
15° 14" de latitude nord, et 94° 12° de longitude est de l'île de Ferré. C'est dans 
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la première moitié du xr° siècle, fut assez florissante durant deux 
cents ans; mais la perte d'une grande bataille contre les mahométans, 
à Talikota, en 1565, lui porta un coup funeste. Les rois de Vidjayana- 
gara, sans être complétement détruits, durent se soumettre à ieurs 
vainqueurs, et leurs domaines, successivement diminués, furent enfin 
partagés, vers 1750, entre le Nizam et la compagnie des Indes orien- 
tales, qui fondait alors son pouvoir, destinée elle-même à ne vivre guère 
plus d'un siècle !. 

L'auteur termine ce quil avait à dire du Dékhan par quelques 
considérations fort intéressantes sur les modifications profondes qu'a 
subies, chez ces peuples inférieurs, la civilisation des Aryas, sous le rap- 
port de la religion et de l'organisation sociale. Le régime des castes a 
fini par être, dans le Dékhan et surtout dans le Malabar, où il sub- 
siste encore avec toute sa rigueur, plus oppressif et plus dégradant qu'il 
ne l'avait jamais été dans le nord de la péninsule. C’est dans ces con- 
trées et dans toutes celles où l'on parle le Tamoul, qu’il a produit cette 
abjection dernière à laquelle sont réduits les parias?, et que M. Chr. 
Lassen a décrite sous les couleurs les plus vraies et les plus tristes. 

Pour achever la troisième période, il ne reste plus à l'auteur qu'à 
parler de Ceylan, de l'Inde transgangétique et de l'archipel indien. 
M. Chr. Lassen, reprend l'histoire de Lankâ à la mort de Méghävarna, 
en 320, et il la pousse jusqu'à Vidjayabähou, à la fin du xm' siècle. 
Dans ce long intervalle-d'un millier d'années à peu près, il y a quelques 


celle ville et sous le règne de Boukkarädja, que vivait, au milieu du xiv' siècle, 
Sâyanâtcharya, qui a laissé sur le Rig-Véda le fameux commentaire publié par 
M. Max Müller. Les rois de Vidjayanagara se sont distingués aussi par la tolérarice 
la plus éclairée, protégeant tous les cultes, bien que dévoués eux-mêmes à la secte 
des Djainas. — * Il ne faut pas oublier, dans l'histoire des peuples du Dékhan, 
la puissance des Zamorins, fondée vers le vin’ siècle, sur la côte de Malabar, près 
de Kälikoda (Calicut}), et qui a été de très-bonne heure, grâce à sa situation, 
en relation avec les peuples musulmans. Le Zamorin (corruption du mot sans- 
crit Samudrin) joue un assez grand rôle dans les premières expéditions portu-: 
gaises, celle de Vasco de Gama, en 1498, jusqu'à celle de Nuno de Euñha, en 
1536. Il essaye de résister aux envahisseurs européens en se liguant avec les 
princes imahométans de la contrée; mais, après quelques alternatives de succès 
et de revers, les Zamorins disparaissent à peu près complétement de la scène, 
où les remplacent les Portugais en les dominant. (Indische Alterthumskunde, t. IV, 
p. 198 et 255 à 263.) — * M. Chr. Lassen, Indische Alterthumskunde, t. IV, 
p. 264 à 277. En général la superstilion est beaucoup plus grande dans le 
Dékhan que dens le nord, et les divinités populaires y revêtent es caractères les 
pu licencieux et les plus extravagants. C'est l'élément antiñryen qui reprend le 
ESRI. : 
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règnes assez glorieux et assez prospères !; mais, le plus ordinairement, 
l'île est livrée à des guerres intestines ou à des guerres extérieures avec 
le Malabar et les populations Tamiles du continent. Il ne se passe au- 
cun événement très-remarquable à Ceylan; le bouddhisme continue à 
y fleurir avec des succès divers, et l'administration du pays n'y est guère 
préférable à ce qu'elle cst dans le reste de l'Inde. D'ailleurs, c'est tou- 
jours du Mahâävamça et de ses continuations que M. Chr. Lassen tire 
tous les détails qu’il donne, et les suites du Mahävamça poussent le 
récit des événements, comme on le sait, fort au delà de la troisième 
période, et jusqu'à la fin du xvurr siècle. 


L'événement le plus important qui se passe dans l'Inde transgangé- 
tique, durant la troisième période, c'est l'introduction du bouddhisme, 
que des missionnaires singhalais portèrent au Birman, dès le v° siècle, 
et qui y reçut une consécration officielle en l'année 638. C'est la date 
de l'ère générale de ces contrées : l'Ârakan, le Birman, le Siam et le 
Camboge. Les écritures bouddhiques en pâli y devinrent le texte de la 
loi religieuse, tandis que le Tonkin et la Cochinchine reçurent le boud- 
dhisme, non plus de Lankâ, mais de la Chine, qui le professait depuis 
+ plusieurs siècles. Le Birman a l'avantage de posséder des annales au- 
thentiques qui remontent assez haut, et qui ont été remaniées par l'ordre 
des empereurs, il y a soixante ans environ. Avec le secours de ces do- 
cuments et de quelques inscriptions, on peut refaire d’une facon asser 


! Le plus illustre, et, à ce qu'il semble, le meilleur de tous ces princes aux- 
quels est remise la domination héréditaire de Lankä, est Prakramabähou I, 
qui régna de 1153 à 1186. H ne mit pas moins de dix-huit ans à conquérir et à 
paciher les parties de l'Île qui n'étaient pas d'abord soumises à son pouvoir. D'une 
très- grande piété, il orna de stoûpas et de temples splendides Anourädhäpoura, où 
sc conservaient les plus précieuses reliques du Bouddha et les arbres Bodhis. Malgré 
ses guerres nombreuses, il favorisa de toutes ses forces l’agriculture, el fit faire de 
nombreux travaux d'utilité publique, routes, canaux, ponts, etc. Il fit beaucoup 
agrandir et embellir la ville de Pollanaroua , qu'il prit, avec Anourâdhäpoura, pour 
sa seconde capitale ; elle était entourée de hautes murailles formant unc triple en- 
ceinte, ct elle avait une forteresse au centre. Il parait même que Prakramabähou 
fit bâtir une ville qui portait son nom. Un de ses successeurs, Prakramabähou III, 
qui monta sur le trône en 1266 (mort en 1301), eut un règne encore plus glo- 
rieux et plus fécond. Ce prince se distingue de tous les autres en ce qu'il a été un 
écrivain des plus instruits et des plus laborieux. 1] laissa les ouvrages les plus nom- 
breux sur toute espèce de sujets. Non moins pieux que son prédécesseur, il fit res- 
laurer tous les temples anciens et en fit construire dé nouveaux. Il abolit la peine 
de mort, et adoucit les peines atroces dont on frappait les coupables. Il eut aussi 
à repousser les incursions des Tamiles ; et, en 1277, 1l remporta sur eux une grande 
victoire, qui assura. pour quelque temps la paix à Ceylan. (Zrdische Alterthumskunde, 
t. IV, p.315 et 341.) | 
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plausible l'histoire birmane, à partir de la fin du 1rv° siècle jusqu'à nos 
Jours; mais cette histoire, comme on le peut penser, n'est pas beaucoup 
plus intéressante que celle des autres pays hindous. M. Chr. Lassen a 
d'ailleurs réuni soigneusement tont ce que l'on sait sur les constitutions, 
si le mot n’est pas trop ambitieux, de Siam, de Laos, de Camboge, de 
la Cochinchine, du Tonkin et du Birman!. Le peuple birman, qui est 
très-zélé pour‘la religion bouddhique, en a tiré ce grand avantage que 
l'instruction primaire est fort répandue dans le pays, et qu'il n'y a 
guère d'enfants à qui les prêtres n'enseignent tout au moins à lire ct à 
écrire. | 

Quant à l'archipel indien, on a pour Java d'assez nombreuses et d'as- 
sez utiles inscriptions ?. Elles prouvent que, dans cette île, qui a reçu 
toute sa civilisation de l'Inde, le bouddhisme florissait pendant le 
vu siècle, sans que la religion brahmanique eût disparu eu füt sup- 
primée. À cette époque, un des rois les plus puissants de Java se nom- 
mait Adityadharma, et il avait étendu sa domination jusqu'à Sumatra, 
qui lui était soumise. Mais Java n’était guère moins divisée et troublée 
que l'Inde elle-même, et le peu qu'on sait de son histoire atteste, 
comme pour Ceylan, de longues guerres intestines entre les petits sou- 
verains qui se disputent le pouvoir. Vers la fin du xnr° siècle, l'île en- 
tière est réunie sous la main d'un prince plus habile et plus guerrier 
que les autres, nommé Outtoungadéva. Mais, après son règne, qui 
semble avoir duré vingt ans (de 1290 à 1310), l'anarchie recommence. 
Puis, vers le mjlieu du xv° siècle, l'unité est rétablie par un roi nommé 
Ankavidjaya, qui, non-seulement fait la conquête de Java entière, mais 
qui porte ses armes victorieuses sur toutes les îles qui l'entourent, et se 
rénd maître de presque tout l'archipel indien. C'est sous le règne de ce 
prince que l'islamisme commença à s'introduire à Java; mais il fallut 
plus de cent ans encore à la religion nouvelle pour devenir dominante, 
et ce ne fut qu'en 1478 qu'une dynastie musulmane remplaça les dynas- 


® M. Chr. Lassen, Indische Alterthumskunde, t. IV, p. 425 à 459. C'est surtout a 
la constitution de Siam et à celle du Birman que l'auteur s'est arrêté; on retrouve 
dans l'une et dans l’autre bien des traces de l'organisation, ou, si l'on veut, de l'a- 
narchie indienne. —* Ces inscriptions sont , en général, écrites en caractères kavis: 
mais elles sont én sanscrit. La plus ancienne remonte à l'an 656 (l'an 578 de l'ère 
javanaise, qui est celle de Çâlivähana). Elles ont été publiées et interprétées (a 
M. R. H. Th. Friederich, dans les Mémoires de la Société de Batavia, t. XXVI. 
M. Cbr. Lassen a rectifié quelques-unes des explications qui avaient été données. 
H faut consulter aussi l'Histoire de Java, par Thomas Standford Raflles. (/Indische 
Alterthamskande, t. IV, p. 461 et suiv.) 
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ties indigènes, qui avaient résidé si longtemps à Madjapahit, leur ca- 
pitale !. | 

M. Chr. Lassen termine ce qui concerne l'archipel indien par des 
observations sur la religion. de Java, qui était presque toute védique ; 
sur le système des castes, qui a subsisté jusqu'aujourd'hui; sur la litté- 
rature kavie, qui est en grande partie, comme la langue elle-même, 
une imitation indienne?. Je ne suivrai pas l'auteur dans ces détails, 
quelque curieux qu'ils soient. is achèvent l'histoire ancienne de l'Inde, 
telle que M. Chr. Lassen l'a comprise, et il ne me reste plus qu'à pré- 
senter quelques réflexions générales sur l'ensemble des faits qui viennent 
de se dérouler sous nos yeux. Ce sera l'objet d'un dernier article, en 
attendant le complément de l'ouvrage, qui sans doute ne tardera pas. 


BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


LE DUC ET CONNÉTABLE DE LUYNES. 
SIXIÈME ARTICLE, 


Si la confiance de Marie de Médicis était extrême et allait jusqu'à 
J'aveuglement, il faut avouer qu'en effet toutes les chances de succès 
semblaient en sa faveur. Elle s'était préparée de longue main à la guerre, 
et elle ne manquait ni d'armes ni d'argent; elle ava beaucoup reçu du 
roi, et elle avait fait à Paris des emprunts considérables; la comtesse 
de Soissons passait pour lui avoir prêté deux cent mille écus, et, sans 
parler de ce qu'elle pouvait tirer du grand-duc de Toscane, du duc 
de Lorraine et du duc de Savoie, ses secrets alliés, Mayenne tenait 
à sa disposition ce qu'il avait pris dans les caisses publiques sous le pré- 
texte de payer les garnisons des places de Guyenne. Comme nous l'a- 


* M. Chr. Lassen, Indische Alterthumskunde, t. IV, p. 506. — * Id. ibid. 517. 
M. Chr. Lassen a surtout insisté sur le régime des castes à Java et à Bali. — 
* Voyez, pour les cinq premiers artieles, le Journal des Savants, cahiers de mai, 
juin, juillet, septembre et octobre. — * Bentivoglio, 15 juillet: « Dalla parte della 
« regina si fanno tulle le provisioni necessarie alla guerra, e s’intende ançora che 
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vôns vu, ét quoi qu'en diît:le prince de Condé !, tout le ‘parti protes- 
tant, nombreux et hardi, répandu d’un bout de la France à l’autre, et 
maître de plus de cent places fortes, était prêt 4:se lever sur la ‘foi des 
promesses :de la reine mère, et ‘dans d'espoir que :sa reconnaissance ‘ou 
sa faiblesse lui laisserait faire:un nouveau pas vers l'acconrplissement :du 
fameux plan de 16112. Le duc de Rohan, si puissant dans le Poitou, 
dont il était gouverneur, dans l'Aunis, où il possédait Saint-Jean-d'An- 
gély, dans une grande partie du midi, à Nîmes, à Castres, à Montauban, 
était presque ouvertement déclaré. La:Force et ses enfants, qui avaient 
encore entre les mains le Béarn, poussés:à toutes les ‘témérités par la 
peurde:perdre leur vieil'ascendant, n'attendaient que de signal; et, du 
haut de da farteresse de Sedan, le vieux duc de Bouïllon, avec ses ‘deux 
fils déjà dignes de lui et formés à son école, tout en se ménageant 
avec la cour, selon son usage, et sans prendre part à l'entreprise, la fa- 
vorisait de tous ses vœux, bien résolu à la seconder, si elle réussissait, 
et à se joindre aux victoricux. D'autre part, la conspiration des grands 
seigneurs catholiques, formée et entretenue avec soin par le duc de 
Savoie et par Victor-Amédée, donnait à Marie de Médicis plus de la moi- 
tié de la France, une suite continue de places et de provinces liées 


«ella sia provista assai bene di denari, scoprendosi che n’abbia avute di buone 
«somme in prestilo da diversi qui in Parigi, oltre a duecento mila scudi che si tien 
« per fermo che la contessa di Soesson le abbia prestati. Questi del re non stanno 
« senza sospelto che il gran duca non gliene abbia somministrati. » Ambassadeur vé- 
nitien, 9 juin : aBlenville gli porta trenta mila scudi in contante, et al tesoriere 
« della regina che stà qui fu data un’ assegnatione di duecento mila franchi. Questi 
«sono quanti-denari che ha havuti la regina madre -doppo l'acoordato,:e si va qui 
+ molio ritenuto in dargli denari perche si dubita che possa impiegarli in dar.qual- 
« Che disturbo; ma con tuto cid dicesi che alla regina non manchino denari perche 
« si fa conto che te siano statli mandati da ‘Parigi da trecento mila scudi levati sotto 
«nome di diversi particolari interessati seco, con Umena e con monsù d'Epernone ; 
«“e per questo-rispaitto s°é fatto l'aitro piorno un comandamento a tuiti i notari 
« di questa cilla che non debbono far più nessun istromento all’ -avvenire per estra- 
«here denari fuori-di Parigi che passi la somma di dieci mika franchi, e mentre la 
«<somma fosse più alta debbono, prima di stipular la-scrittura, notificarla al luogo- 
«tenente:civile quale poi tiene ordme di andarsene subito a dar conto al conslele. 
«Ma questa provisione manco gioverà: perche restano modi'a mille‘mpanni, oltre che 
« si à sooperto.che la regina ha strettissime intelli col duca di.Lorena < di Sa- 
«voia..... [ duca di Umena li sumministrarà denari anche egli, il quale ha trat: 
«temute le ricette del re che si:eavano della Ghienna solto pretesto di pagar presidii 
« nelle sue piazze. . . . .-La regina madre ha compro:armature per duemiülle womini, 
« dicesi per servitio delle sue piazze; ma ciô viene quirinterprotato in xdiro’senso e 
« molto .geloso.» — " Cinquième artidle, ottobre, :p. 631,:note à. — * Troisième 
article, juillet, -p. 443 et quatrième article, septembre ,p. 522, 
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entre elles et s'appuyant les unes sur les autres pendant'deux cents lieues, 
depuis les extrémités de la Normandie jusqu'au delà de la Garonne. Le 
duc de Longueville, gendre de la comtesse de: Soissons, disposait de 
la Normandie tout entière: eu par lui-même ou par les siens: Rouen, 
capitale ds la province, à trente lieues de celle du royaume, la mena- 
çait, tandis que, par un autre côté, le duc agitait la Picardie, son an- 
cien gouvernement, où:il avait bien des-créatures. Îl'avoisinait ainsi à la 
fois Dreux et la Ferté-Bernard,. qui appartenaient au comte de Soissons, 
et Alençon, qui appartenait à la:reine mère. Alençon mène droit au Mans, 
où dominait le maréchal de Bois-Dauphin, engagé dans la conspiration, 
et le Maine confine à l'Anjou. Là, Marie de Médicis était établie en sou- 
veraine; elle y possédait, avec la ville et le château fort d'Angers, la 
petite ville de Chinon, qui garde la route d'Orléans, et'les Ponts-de-Cé 
qui couvrent Angers et défendent le passage de la Loire. Aux alentours, 
Loches était au duc d'Épernon, et le Vendômoïis au duc de Vendôme. 
Le duc de Rohan, le &uc de la Trémouille ,le duc de Rouannès donnaient 
ensemble la loi dans le Poitou, qui touche à l'Aunis; et l'Aunis, le Poi- 
tou et.l'Anjou faisaient corps en quelque sorte avec la Saintonge et 
l'Angoumois du fidèle et habile duc d'Épernon , adossé à la Guyenne et 
au duc de Mayenne. Celui-ci venait d'être rejoint par un nouveau mé- 
content, le maréchal de Roquelaure; il comptait bien sur le concours 
du gouverneur de Fronsac, François d'Orléans, comte de Saint-Paul 
et duc de Fronsac, oncle du duc de Longueville, et sur celui du gou- 
verneur de Blaye, le. marquis d'Aubeterre. Bordeaux était le centre 
d'un puissant gouvernement ,. avec un parlement renommé, et avec 
le. château Trompette, l'arsenal de la province, rempli de-canons, de 
poudre et de munitions de: toute espèce. Si la Guyenne avait devant 
elle, comme un rempart bien difficile à forcer, la Saintonge, l'Angou- 
mois, l'Aunis, le Poitou et l’Anjou, elle donnait aussi la. main, 

Montauban et Agen, au Langnedoc, dont le gouverneur était ce brave 
et infortuné duc Henri de Montmorency, l'héritier et le dernier repré- 
sentant des deux grands connétables, digne d'eux par ses. talents mili- 
taires, cœur intrépide et généreux, mais faible esprit, que poussaient in- 
cessamment du côté de la reine mère les conseils. passionnés. de sa 
femme, fille de Virginio Orsini, le cousin de Marie de Médicis : in- 
fluence fatale, qui plus tard perdra Montmorency, etégarera le vainqueur 
de Veillane jusqu'ä le faire entrer dans un complot déplorable contre son 
pays et contre son roi, avec la reine mère, le duc d'Orléans et l'Espagne, 
et l'enverra suivre Chalais et précéder Cinq-Mars sur les échafauds de 
Richelieu. En même temps que Mayenne espérait attirer à lui l'incertain 
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gouverneur du Languedoc, il communiquait par Bergerac avec La 
Force, qui lui offrait une arrière-garde assurée. Ajoutez qu'en dehors 
de la ligne que nous venons de tracer, et sur d’autres points de la France, 
la conspiration comptait d'utiles auxiliaires. À Belle-Isie, en Bretagne, 
le duc de Retz était prêt à appuyer le mouvement de l'Anjou et du 


Poitou, et il avait promis de conduire lui-même à Angers un petit corps 
de quinze cents hommes. À Metz, l'un des fils du duc d'Épernon, Ber- 


nard, marquis, depuis duc de La Valette, qui commandait au nom de son 
père, maître de la forteresse, dominait la ville et pouvait tenter une 
sérieuse diversion en Champagne, surtout lorsque Barbin, qui, grâce 
aux sollicitations ardentes de la reine, était sorti de prison et s'était 
empressé de mettre sa capacité, son courage et son activité au service 
de sa bienfaitrice, aurait envoyé à La Valette les renforts de troupes 
qu'il lui préparait en Allemagne et dans le pays de Liège, cette pépi- 
nière d'excellents soldats. Enfin le duc de Savoie-Nemours, le correspon- 
dant cet le principal complice de Victor-Amédée , éaisait faire des levées 
dans le Génevois !. 0 

C'était assurément là une ligue habilement et profondément conçue, 
et bien autrement redoutable qu'aucune de celles que, depuis la mort 
de Henri IV, avant et pendant le maréchal d'Ancre, les protestants et les 
grands eussent jamais formée pour abaisser et soumettre la couronne; 


. Pour ce fidèle relevé des forces du parti de la reine mère, voyez, entre autres Lémoi- 
gnages authentiques, le Mercure françois, 1620, p. 275 et 274, et les exacts mé- 
imoires de Pontchartrain, déjà plusieurs fois cités, p. 308 et suiv. Nous nous bornons 
à donner ici ce passage de l'ambassadeur vénitien, sans doute fort incomplet, mais 
précieux, parce qu'il est d'une main étrangère et impartiale, et représente l'opinion 
des meilleurs juges. Dépêche du 7 juillet : « Veramente tutto il fiore de’ capitani e 
« de signori stà adesso a devotione della regina madre. Presso di lei e del suc par- 
«tito vi sono sette LE 8 Soissone, Nemur, Vendomo, il cavaliere suo fratello 
e gran priore di Francia, Ümena, Longavilla, San-Paolo. Dei duchi sono Momorensi, 
+ Epernone, Rohan, Roannes, Tramoglie, Retz, Sugli, e si crede anco Buglione 
« coopertamente, tanto più che hora sitrova egli grandemente piccato e offeso perche 
«a Brante, fratello di Louines, sia stata data madama di Lusemburg in moglie, che 
«a punto ieri si fece questo sposalitio, la quale ere promessa ad un Égliuole di detto 
« Buglione fin nel tempo del fü re e ne tiene promessa scrilta e sottoscritta di mano 
«di Henrico quarto, la quale scriltura pare sia stata mostrata qui dall’ agente di Bu- 
«glione come ad arte per far palese il torto che gli à stato fatto ; aggiugnesi a cid che 
«si tratto molto alle strette di maritar una figliuola di Buglione nel marchese della 
« Valetta (projet de mariage qui ne s'exécuta pas), segno che vi à buona intelligenza 
« con Epernone. Ha medesimamente la regina dalla sua il marescial di Boïdofin, bra- 
« vosissimo e valorosissimo. Ha monsü di Villars, governatore di Havre di Grace, 
« fratello uterino del duca di Umena. Ha il marchese d’Obterre, governatore di Blaia, 
« piazza considerabile , etc. etc. » | | | 
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et elle eût peut-être réussi et changé la face des affaires , si le plan que 
Je duc de Rohan avait proposé à la reine eût été suivi, si une seule tête, 
un seul bras, un seul chef, hardi et capable, eût dirigé ce grand mou- 
vement, imprimé de l'ordre et de l'unité à toute l'entreprise, et accru 
par là les forces de l'insurrection. Ce chef, désigné par Rohan et appelé 
par tous les militaires du parti, était le duc de Mayenne. Si la reine mère 
s'était rendue près de lui, comme elle le pouvait aisément par l'Angou- 
mois et la Saintonge, elle se trouvait maîtresse de cinq ou six provinces 
riches et populeuses, coupées de grandes rivières, hérissées de places 
fortes; le parlement de Bordeaux, depuis longtemps travaillé, se serait dé- 
claré pour elle, et, pendant qu'avec Richelieu elle eût établi un gouverne- 
ment solide, dirigé les affaires et les négociations, Mayenne, qui, dans 
la seule Guyenne, avait déjà rassemblé dix-huit mille hommes, en pou- 
vait tirer autant des autres provinces, et, à la tête d'une telle armée, ou 
garder la défensive et opposer aux troupes du roi une résistance à peu 
près invincible, ou, ce qui, selon nous, eût été bien préférable, se por- 
ter sur la Loire, rallier d'Épernon et Rohan, et, formant une masse com- 
pacte, marcher sur Orléans et Paris. L'étoile de Luynes voulut que 
Marie de Médicis, pour ne pas blesser le duc d'Épernon, ne suivit pas 
le conseil du duc de Rohan. D'Épernon prétendait qu'abandonner 
Angers, c'était, pour la reine, avoir l'air de prendre la fuite et de déses- 
pérer de sa cause, qu'ainsi on encourageait soi-même la défection, et 
qu’on livrait la Loire et l'Anjou à l'ennemi. Son vrai motif, qu'il ne pre- 
nait guère la peine de dissimuler, était qu'il n'entendait pas avoir de su- 
périeur et se soumettre à Mayenne. Il fallait alors lui déférer le com- 
mandement. D'Épernon était peut-être, après les princes de la maison 
royale, le personnage le plus important du royaume. 11 possédait des 
biens immenses, et plusieurs résidences où il avait une cour, des gardes, 
une autorité presque souveraine. Îl avait vieilli dans les plus grandes 
charges de deux règnes, un des favoris de Henri IT et très-considéré 
de Henri IV. Il était colonel général de l'infanterie française. 1] avait 
de l'expérience, de la prudence et de la hardiesse. Sa fierté naturelle 
le défendait de toute bassesse et du soupçon même d'une trahison. Il 
était capable d'une conduite forte et soutenue. S'il était moins homme 
de guerre que Mayenne, il était bien plus politique. Un de ses fils com- 
mandait à Metz, et un autre, l'archevêque de Toulouse, le futur car- 
dinal de La Valette, était déjà un excellent officier, qui devint un des 
meïleurs généraux de Richelieu. Le dessein du duc d'Épernon était de 
rassembler toutes ses troupes de l'Angoumois et de la Saintonge, et de 
venir s'établir à Angers auprès de la reine, et de 1à de négocier avec 
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Luynes et d'en obtenir de justes satisfactions. Mais, comme d'Épernon 
ne voulait pas obéir à Mayenne, de même le duc César de Vendôme, 
fier de sa naissance, ne voulait obéir ni à l'un ni à l'autre, et il poussait 
Ja comtesse de Soissons et lé jeune comte, en sa qualité de prince du 
sang, à réclamer le commandement, espérant: bien l'exercer sous son 
nom. Ge n'était pas là le meilleur parti, mais le pire était de laisser flot- 
ter indécise la direction d'une entreprise:aussi vaste, aussi compliquée. 
Comment Marie de Médicis a-t-elle pu commettre une pareille faute, 
si contraire à son caractère et à ses habitudes, elle qui volontiers remet- 
tait son pouvoir aux mains des serviteurs en qui elle avait confiance, 
et certes elle n'avait pas le moindre doute-sur la fidélité de Mayenne 
et de Vendôme, encore moins sur celle du duo d'Épsrnon, qui, en 1619; 
s'était si fort compromis pour elle? Ici un cri unanime s'élève contre 
Richelieu : tous, protestants et catholiques, conspirateurs passionnés et 
témoins désintéressés et équitables, l'accusent d'avoir abusé de l'empire 
qu'il avait pris sur Marie de Médicis pour l'empêcher de donner un chef 


à cette grande affaire, surtout à l'armée. Évidemment il ne pouvait pas 


l'être, et il ne voulait pas qu'un autre le fût, sentant bien que; le lende- 
main de la victoire, ce cheflà lui serait un maître, mille fois plus in- 
commode à son orgueil et à son ambition que 1e favori du roi; en sorte 
qu'après avoir précédemment retenu la reine-à Angers, loin de son fils 
et de la cour, afin de la gouverner à son aise !,. il la retint encore cette 
fois à Angers de peur qu'ailleurs, avec Mayenne ou avec: Fm 

avec Vendôme, elle ne sortit de sa tutelle, prenant grand soin de l'en- 
dormir sur les périls qui allaient fondre sur elle. On va plus: loin : on 
prétend que dès lors il entra en secrètes négociations avec Luynes et 
prépara l'accommodement dont nous-aurons bientôt: à rendre compte ?. 


FU 


* Voyez article deuxième , juin, p. 346. — *’ Richelieu, dans ses Mémoires, t. IF, 
p. 64-84 et suiv., peint à merveille l'anarchie qui s’introduisit vite à la cour de la 
reine, et il en montre la source dans le désir que tous avaient de oommander; il parle 
à peine du plan de Rohan et de Mayenne et de celui du duc d'Épernon, et il attribue 
la défaite du parti de la reine à tout le monde, sans en prendre la moindre part sur 
lui-même. Mais on le lui a bien rendu , eton a été jusqu'à l'accuser de trahison. Fon- 
tenai-Mareuil, honnète homme, ennemi de Luynes et grand admirateur de Riche- 
lieu, dit positivement, p. 479, que l'évêque de Luçon ne voulait pas que Mayenne 
et d'Épernon prissert du crédit sur la reine, « craignant qu'à la fin ilà ne s'accom- 
« modassent à ses dépens.» L'historien de d'Épernon (Histoire de la vie du duc d'E- 
perron, in-4°, 1730), Girard, archidiacre d'Angoulême, le: confident, le secrétaire 
du duc, interprète de ses sentiments, et qui nous tient lieu de son maître , s'exprime 
ainsi, p. 345: « Le duc de Mayenne, qui avoit fait un très-grand armement en 
«Guyenne, faisoit instance. que la reine se retirât en son gouvernement, où il avoit 


ou 


NOVEMBRE 1861. 711 


Mais n’anticipons pas sur les événements «et suivons-en le progrès. 1] 
est certain que, dans les premiers jours de juillet, les aflaires de la 
reine présentaient l'aspect le plus favorable, et que celles du roi sem- 
blaient dans un assez triste état. Sans doute, ainsi que nous l'avons 
dit!, Luüynes avait mêlé à ses perpétuelles négociations de grands pré- 
peratifs financiers et militaires. Le bruit courait que le roi pouvait 
disposer de plus de deux millions d'or, comme on ‘disait alors ?, et qu'il 
s'en pouvait promettre encore ‘un autre des derniers édits arrachés au 
parlement et de divers expédients auxquels on songeait. Depuis trois 


vassemblé plus de dix-huit mille hommes effectifs: mais le duc d'Épernon, averti 
“que son dessein étoit de se rendre maître de la personne de cette princesse, pour 
«faire, à ses dépens et des seigneurs de ‘son parti, sa contlition plus avantageuse, 
«n'y pouvoit consentir. Quand il n'eût pas eu celte défiance, il considéroit que l'é- 
«loigaement de la reine mère et son départ d'Angers passeroient pour une fuite, et 
«que cette action décrieroit infiniment toutes ses affaires, qu'outre la perte de sa 
«réputation elle perdroit toutes ses provinces d'entre les rivières de Loire et de 
« Garonne, lesquelles étéierit absolument à sa dévotion ét pouvoient être longuement 
«contestées. Sur_ees raisons, il jugeoit beaucoup plus utile et plus avantageux au 
s service de la reine de joindre Éd qu'il avoit à celles du duc de Mayenne 
« pour aller tous deux ensemble à Angers renforcer celles de la-reine, paree qu'étant 
“accrues de vingt-cinq mille hommes qu'ils lui pouvoient mener, Sa Majesté seroit 
«cn état de réduire L duc de Luynes a des conditions raisonnables. .,.. Sans 
« doute, ce dernier avis eût engagé l’armée du roi dans un pas diflicile, s’il'eût été 
«suivi; mais l'évêque de Luçon, qui ne vouloit point auprès de la reine des per- 
«sonnes de la condition et de la capacité du duc pour ne point décheoir du pouvoir 
«qu'il avoit sur son esprit, ne put être d'opinion ni qu'elle partit d'Angers ni que 
«le duc d'Épernon:s’approchât d'elle. La connaissance qu'il avoit de l'humeur libre 
«ct désintéressée du duc lui faisoit appréhender qu'il apporteroit de la contrariété à 
«ses avis, et qu'ainsi il:ne demeurût pas si absolument maître qu'il l'étoit des con- 
“ seils de la reine. It laissa donc'adroiterment couler le temps... Aussiprit-on de cela 
“ sujet de dire qu'il étoit d'accord avec les ennemis de la reine, qu'il avoit empêché la 
« réunion de ses forces et détourné les personnes capables du commandement de la 
« venir servir, étant assuré d'obtenir les conditions qu'il désiroit sans se mettre en peine 
«des autres serviteurs de la reine.» Écoulons maintenant le duc de Rohan (#Mé- 
moires, P-) op) : « L'évêque de Luçon, ne pouvant permettre que la reine mère passât 
* où étoient les plus grandes forces, de peur qu elle sortit de sa tutelle, la fait ré- 
«soudre à une défense tremblante dans une ville qui ne vaut rien et qui lui est 
« contraire, afin de la forcer à un accommodement honteux , par le moyen duquel il 
« pôt faire sa paix, de façon que dès lors il'eut des communications secrètes avec le 
* parti du roi.» — ‘ Article quatrième , septembre, p. 540. —"* Bentivoglio, 15 juil- 
let : « Questi del re dicono dé in pronto piu ‘di due millioni d’ oro, e che con 
« qualche espediente si sia per cavarne presto anche un altro miione, sebbene questa 
«materia di denari sempre riesce più difficile che non si pensa; ma nondimeno, 
«per farne maggior provisione , il re si à risoluto di metter‘in piede quel dirito 
“annuale chiamato la Poletta. » | | 


712 JOURNAL DES SAVANTS. 


mois on armait de tous côtés, et, en même temps qu'on envoyait à An- 
gers cette dernière grande ambassade composée de l'archevêque de 
Sens, du grand écuyer de Bellegarde, du duc de Montbazon et du pré- 
sident Jeannin, les ordres les plus pressants allaient partout hâter les 
armements !. Le duc de Guise, en Provence, et Lesdiguières, en Dau- 
phiné, rassemblaient des troupes pour contenir l'un le duc de Mont- 
morency, s il reinuait en Languedoc et faisait mine de seconder Mayenne, 
l'autre, le prince de Piémont, s'il était tenté de descendre des Alpes et 
de se mêler de nos affaires. Guise et Lesdiguières devaient correspondre 
et s'entr'aider à travers le Lyonnais, dont répondaient d'Alincourt et 
son fils Villeroi; au besoin même, tous avaient l'ordre de joindre leurs 
forces et d'en former unc seule et imposante armée, capable de frapper 
un grand coup *. On avait aussi commencé à réunir des soldats sur la 
frontière d'Allemagne pour donner du poids à notre intervention paci- 
fique, et ce noyau d'armée, accru et développé, pouvait être d'une 
grande ressource. Au fond, c'étaient là les seules forces sur lesquelles 
püt compter le roi. Tout le reste était incertain et insuffisant. Le nou- 
veau duc de Brissac, envoyé en Poitou, ne pouvait y tenir tête à Rohan, 
à la Trémouille, à Retz. Le comte, depuis duc de la Rochefoucauld, 
le père de l'auteur des Maximes, gouverneur de Poitiers, ne pouvait 
défendre longtemps cette ville contre toute la province. En Guyenne, 
le maréchal de Thémines était un militaire intrépide et expérimenté, 
bien digne de se mesurer avec Mayenne, mais il n'avait ni troupes ni 
places fortes, et lui-même ne savait trop de quel côté il se tournerait; 
car c'était lui qui, en 1616, par ordre de la reine mère, avait ar- 
rêté au Louvre le prince de Condé, et il redoutait l'inimitié et les ven- 
geances de M. le Prince, devenu tout-puissant; son fils, le marquis de 
Thémines, avait embrassé le parti de la reine, et, si celle-ci avait pris 
plus de soin de ménager l'amour-propre et l'ambition du jeune et brave 
officier, si elle ne l'avait pas imprudemment sacrifié au frère de Riche- 
lieu, sans Îe triste duel qui s'ensuivit et força le vainqueur de s'éloigner 


? Mercure françois, 1620,p. 275 : « Le roi se résolut, d'un côté, d'envoyer une dépu- 
« lation à la reine sa mère. ..et, de l’autre côté, d'armer puissamment pour réduire par 
« la force ceux qui ne se voudroient ranger à la raison. » Ambassadeur vénitien , 7 juil- 
let : « Olire alla via del negozo hanno dati ordini anche alle provisioni dell’ armi. » 
—.* Arücle quatrième, septembre, p. 540. Pontchartrain, p. 311; ambassadeur 
vénitien, 7 juillet : « 1 duca di Ghisa tiene commissione di andare al suo governa- 
« menlo di Provenza far levata di quattro mila fanti e quivi opporsi a qualche ten- 
« tativo di Momorensi nella Linguadocca che si stima del partito della regina madre. 
« À Dighieres s’ è scritto che allestia tre mila fanti nel Delfinato per dubbio che il 
* prencipe di Piemont venghi con armata in favore della regina. » 
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d'Angers, le fils aurait fort bien pu attirer le père à la cause de la reine 
et l'enlever à celle du roi!. Le duc de Guise, en s'unissant à Luynes, lui 
avait, il est vrai, donné ses deux frères, le cardinal de Lorraine et le 
duc de Chevreuse, qu'on nommait alors le prince de Joinville; mais le 
cardinal était sans foi et toujours prêt à trahir, et le duc de Chevreuse, 
avec une vaillante et fidèle épée, n'avait qu'une intelligence d'une très- 
médiocre portée. Le grand écuyer de Bellegarde était un homme de 
beaucoup d'esprit, mais ce n'était pas un homme de guerre?. Il n'y avait 
avec le roi qu'un seul protestant de renom, Lesdiguières; le clergé 
était partagé, et, malgré tous les efforts et l'habileté de Luynes, l'aris- 
tocratie, avec ses chefs les plus illustres et les plus capables, était rangée 
sous Île drapeau de la reine mère. 

Au début de la guerre, le parti du roi était donc ou paraissait le plus 
faible $; inais il avait un immense avantage : il n'avait qu'un chef, et ce 
chef s'appelait le Roi, nom populaire et révéré, qui, pour peu qu’il fût 
dignement porté, était sûr de rencontrer peu de résistance. Or on ne 
peut méconnaître que Louis XIIT unissait d'assez grandes qualités à de 
très-grands défauts, et qu'il y avait en lui de belles parties de roi avec 
les plus étranges disparates. Il était brave, et, avec le temps et l'expé- 
rience, il devint sinon un général, du moins un müälitaire instruit. 
Naturellement judicieux, il était toujours, dans le conseil, pour les avis 
les meilleurs. I était secret jusqu'à la dissimulation: il aimait l'État et 
le bien public, et mérita le beau nom de Louis le Juste; seulèment il 
ne fallait pas lui demander une conduite bien soutenue; peu à peu 
l'inégalité de son humeur et de sa santé prenait le dèssus, et il a tou- 
jours eu besoin d'une main ferme et adroïte pour le guider sans trop 
paraître, sans éveiller les ombrages de cette nature soupçonneuse ‘et 
jalouse. I avait un très-haut sentiment de la dignité royale; il la croyait 
engagée dans la défense de celui qui possédait alors toute son affection 
et toute sa confiance, tandis qu'il aimait fort peu et sa mère et son frère, 
qu'il était indigné de la conduite des grands, et que sa vive piété l'ani- 
mait contre les protestants, Par tous ces motifs il se portait volontiers à 
la guerre, et, dès le premier jour, il déclara qu’il commanderait l'armée. 
Autour de lui, Condé et Luynes n'avaient plus qu'un seul intérêt et 


* Ambassadeur vénitien, 7 juillet : « Del marescial di Temines si dubita possa 
« dipender da quella parte, perche sebben è poco amico di Umena, deve pero te- 
«mere piu del prencipe di Conde. che è stato fatto priggione da lui, ingiurie che 
« diffcilmente si Du da chi le riceve, meno da chi le fa.» —* Ambassadeur 
vénitien, ibid. : « Monsü il Grande non à uomo di guerra.» — * C'est partout l'avis 
de l'ambassadeur vénitien, mais non pas celui du pénétrant Bentivoglio. 
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une seule pensée : déployer la plus grande vigueur pour sauver l'hon- 


neur de la couronne et se sauver eux-mêmes. Intimement unis, et bien 
secondés par Du Vair et Schomberg, ils emportèrent toutes les délibéra- 
tions, dictèrent toutes les résolutions, et, pendant les six mois qui vont 
suivre, ils surent inspirer à Louis XIII une conduite que les historiens 
n'ont point assez relevée. 

Dans le grand conseil du 4 juillet 1620, la guerre fut résolue à l'u- 
nañiimité; mais plusieurs membres du conseil, le vieux chancelier Bru- 
lart de Sillery à leur tête, étaient d'avis que le roi restât à Paris, au 
centre du gouvernement, et qu'il laissât ses généraux entrer en cam- 
pagne. Ils ne manquaient point de raisons spécieuses. Ils représentaient 
que Paris était plein de brouillons et de factieux, qui jusqu'alors s'étaient 
contentés de semer partout des mauvais propos et des pamphlets, mais 
n'attendaient que le départ du roi pour éclater; que ces menées, colo- 
rées des faux semblants du bien public et accompagnées de promesses 
magnifiques, avaient produit quelque effet, et que le poison avait péné- 
tré jusque dans les cours souveraines. Îl pouvait survenir des agitations, 
des soulèvements même. Il suffirait d'une pointe audacieuse sur Paris, 
venue d'Angers. ou de Metz, pour enlever une ville presque sans dé- 
fense. Il n'était pas aisé de soumettre la Normandie couverte de places 
considérables : ici le château de Rouen, Dieppe et peut-être le Havre, 
là Caen avec une garnison solide et bien commandée; le moindre échec 
du roi lui serait fatal, ébranlerait les provinces fidèles, enhardirait 
les provinces révoltées. C'était toujours autour de Paris que s'étaient 

&écidées les destinées de la France; il valait donc mieux pourvoir à 
la conservation de Paris qu'à celle de la Normandie, car, tant qu'on au- 
rait Paris on pouvait aisément reconquérir la Normandie, tandis que 
Paris perdu, c'en était fait de tout le royaume. Luynes et Condé répon- 
dirent que la plus grande force de l'armée résidait dans le roi; qu'il 
fallait donc opposer le roi aux rebelles, les attaquer avant qu'ils eussent 
le temps de se reconnaitre, ct emporter d'abord quelque grand avan- 
tage qui affermiît les provinces fidèles et jetât la terreur dans celles qui 
s'étaient laissé gagner par la révolte. Ils dirent que la Normandie était 
comme la basse-cour du Louvre, et que la vraie prudence commandait 
d'aller défendre le Louvre à Rouen et à Caen. Louis XIIT coupa court 
à la délibération par cette déclaration généreuse : «Que, parmi tant de 
“hasards qui se présentoient, il falloit entrer aux plus grands et aux 
« plus prochains, qui étoient en la Normandie, et que son avis étoit de 
«s'y en aller tout droit, et n'attendre pas à Paris de voir son royaume 
«en proie et ses fidèles serviteurs opprimés; qu'il avoit un grand espoir 





NOVEMBRE 1861. 715 


«en l'innocence de ses armes, et de ce que la conscience ne lui sauroit 
«reprocher aucun manque de piété à l'endroit de la reine sa mère, de 
«justice à son peuple et de bienfaits à tous les grands du royaume. » 
Tout le conseil applaudit à ces paroles : on décida qu'on entrerait sans 
retard en campagne, et qu'on marcherait sur la Normandie; et, à la 
fin de la séance, un loyal et zélé serviteur, troublé par son affection, 
Du Roulet, grand prévôt de Normandie, s'étant présenté au roi pour 
le supplier de ne pas hasarder sa personne dans une entreprise plus dif- 
ficile qu'on ne lui avait dit, Louis lui fit cette réponse : « Vous n'êtes 
« pas de mon conseil; j'en ai pris un plus généreux. Sachez que, quand 
«les chemins de Normandie seroient tous pavés d'armes, je passerai sur 
« le ventre à tous mes ennemis, puisqu'ils n'ont nul sujet de se déclarer 
«contre moi, qui n'ai offensé personne. Vous aurez le plaisir de le voir. 
« Je sais que vous avez trop bien servi le feu roi mon père pour ne vous 
«en pas réjouir |, » 

Ce même jour, on expédia de tous côtés des commissions de guerre. 
Le duc de Guise et Lesdiguières avaient déjà reçu leurs instructions. En 
Guyenne, le maréchal de Thémines fut chargé de tenir tête au duc de 
Mayenne, du mieux qu'il pourrait, avec le duc de Chevreuse, qui alla 
dans son gouvernement d'Auvergne lever des troupes pour les joindre, 
à celles de Thémines. On envoya ie duc de Nevers, qu'on soutint par 
le maréchal de Vitry, s'opposer en Champagne à l'entrée des Liégeois de 
Barbin et surveiller les mouvements de La Valette à Metz et de Bouil- 
lon à Sedan. Le maréchal de Brissac, à peine recu duc et pair, eut 
l'ordre de se rendre sur-le-champ en Poitou pour retenir et rallier tout 
ce qui pouvait y rester au roi de serviteurs fidèles. Mais le plus pressé 
était d'empêcher l'insurrection de Normandie de gagner la Picardie, 
et, à cet effet, Cadenet, lieutenant général de Picardie sous son frère, 
et fait tout récemment duc et maréchal de Chaulnes, fut dépèché en 
toute hâte vers Amiens et Abbeville, afin de faire face aux dangers qui 
pourraient venir de Normandie. En même temps, Bassompierre, ma- 
réchal de camp et colonel général des Suisses, lromme de plaisir et de 
cour, mais officier aussi intelligent que brave, se rendit en secret sur la 
frontière d'Allemagne, pour y prendre le commandement de l'armée 
qu'on avait commencé à y rassembler, et la conduire par des chemins 
sûrs dans les environs de Chartres, où le roi l'aurait sous sa main et 
pourrait l'employer selon les circonstances *. 


! Tous ces détails et discours sont fidèlement tirés du Afercure françois , p. 281- 
285. — * Mercure françoë, p. 284, et Pontchartrain, ibid. p. 312, etc. 
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Enfin, pour le remplacer pendant son absence, le roi forma un con- 
seil, dont le chancelier devait être le président, sous l'autorité de la 
jeune reiné, à laquelle, depuis plus d'une année, Luynes avait fait don- 
ner pour première dame d'honneur et surintendante sa propre femme, 
la belle, spirituelle et hardie Marie de Rohan, qui avait pris bientôt et 
garda longtemps sur l'esprit d'Anne d'Autriche le même empire que 
Luynes exerçait sur celui de Louis XIIT. Anne avait déjà fait paraître de 
la discrétion, de la prudence, de la conduite, parmi les intrigues et les 
mouvements divers de la cour, et on n'avait pas à craindre qu'il lui vint 
de la surintendante de sa maison des inspirations pusillanimes; d’ail- 
leurs on fit revenir bien vite de son ambassade d'Angers le duc de 
Montbazon, gouverneur de l'Ile-de-France, pour assurer avec quelques 
troupes la tranquillité de Paris et y contenir l'esprit de faction !. 


* Pontchartrain, p. 312 : « À Paris, le roi laissa un conseil sous l'autorité de la 
«reine sa femme, auquel présidoit M. le chancelier, et avec cela on y fit revenir 
« M. de Montbazon avec sa compagnie de gendarmes et quelques autres compagnies 
«de cheval et de pied pour y contenir toutes choses. » — Marie de Rohan avait été 
nommée surintendante de la maison de la reine en décembre 1618. Les grâces de 
sa personne et de son esprit plurent fort au jeune roi, qui se divertissait volontiers 
dans sa compagnie, jusqu'à exciter d’abord la jalousie d'Anne d'Autriche; mais la 
fidèle et tendre affection de Louis pour la reine dissipa bientôt ces ombrages, et les 
deux jeunes femmes s'aimèrent d'une amitié très-vive et très-forte. Luynes sans doute 
y trouvait son compte; mais il est bien ridicule que Richelieu ait pris ou essayé de 
faire prendre l'assiduité de la duchesse de Luynes auprès de la reine pour un espion- 
nage et ung oppression,; quand la duchesse ne faisait qu'exercer les devoirs de sa 
charge de surintendante, et quand, Me tard, Richelieu fit tant d'efforts pour 
rompre le charme qui attachait Anne d'Autriche à sa fidèle et énergique amie. Qu'au- 
rait-il dit, en 1626, en 1633, en 1637, en 1642, de ce passage de l'Histoire de la 
mère et du fils, (Mémoires de Richelieu) t. II, P 35 : « Îl n y a âme si barbare qui püt 
«approuver le mal qu'ils (les Luynes) font à la reine régnante, divertissant le roi des 
« familiarités que le mariage apporte avec soi, au grand préjudice de cette couronne. 
«On vit avec tant d'audace avec elle, qu'il n'y a personne qui ne juge que le des- 
«sein de la femme de Luynes, qui étoit sa surintendante, est de l'être non-seu- 
«lement de sa maison, mais de sa personne. Si elle reçoit une lettre, elle veut la 
« voir la première; si elle en écrit, elle veut en savoir le sujet, lui défend même d'é- 
scrire à son ps sans y SPORE des précautions. Quoi qu’elle veuille acheter, si 
« madame ne Île trouve bon, l'argent, qui se trouve en ahondance pour elle, manque 
«à son dessein; si elle veut prendre l'air et que madame ne l'ait pas agréable, il 
« faut qu'elle demeure au logis par complaisance. » Richelieu lui-même eût rougi 
de telles misères, et son savant éditeur, M. Petilot, ne se peut empêcher de les 
relever, et de rappeler qu'au contraire Marie de Rohan était la meïlleure amie 
d'Anne d'Autriche; qu'elle favorisa toujours ses relations avec son père, et que les 
partisans de la reine mère cherchaïent alors à brouiller les deux amies. Nous 
avons prouvé, article premier, mai, p. 272, que, loin d'éloigner Louis XIII de sa 
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Toutes ces mesures arrêtées, le roi, avant de partir, voulut aller au 
parlement et y tenir un grand lit de justice. Il y porta la parole : il ex- 
posa l’état des affaires, tant de grands seigneurs s'éloignant de la cour 
sans sa permission, et levant de leur chef des soldats au mépris des lois, 
les provinces en feu, et la révolte commencée en Normandie: il dit 
qu'il avait tout fait pour ramener à lui la reine sa mère; qu'il venait de 
lui envoyer quatre éminents personnages, chargés de lui offrir toutes 
les satisfactions compatibles avec la dignité royale; qu'en attendant, il 
était forcé de mener son armée en Normandie pour y rétablir l'ordre; 
qu'il laissait à Paris la reine sa femme pour leur tenir lieu de lui-même; 
qu'il la mettait, ainsi que sa couronne, sous la garde de leur fidélité; qu'il 
partirait dans un jour ou deux, mais qu'il serait bientôt de retour, et leur 
donnait rendez-vous dans trois semaines. Ce langage simple, résolu, 
confiant, toucha l'assemblée et excita dans le peuple un grand en- 
thousiasme }?. | 


femme, c'est Luynes qui les rapprocha, au grand avantage de la couronne, et 
voici quelques passages qui établissent l'innocence des familiarités du roi et de la 
duchesse de Luynes. Bentivoglio, 14 décembre 1617 : « Intendo da buona parte che 
«la regina giovane è in gelosia del re, dubitando da qualche principio d’amore 
« colla moglie di Luynes..... Puo essere che il re l’accarezzi piü per rispetto di 
« marito che di lei stessa, crescendo ogni di piu l’afletto del re verso Luines.» Dé- 
pêche du 31 janvier 1618 : « Intorno a quei sospetti d’amore del re con la moglie 
« di Luines ne cesso ogni ombra, e mene ha assicurato il medesimo duca di Monte- 
« leone. » Dépêche du 20 mai 1620, correspondante à l'époque où Richelieu écrivait 
les lignes précitées : « La regina regnante si strugge di gelosia per i favori che il re 
« fa alla duchessa di Luines, sebbene la sua passione à piutosto invidia che gelosia. . . 
« Il padre Arnoldo (le confesseur du roi) m' ha ancora di nuovo assicuralo della purità 
« del re, e che per questo non si pud temere che tra Maestà loro siano per nascere 
« disgusti. »— ! Pontchartrain, p. 313 : « Le 4 dudit mois de juillet, Sa Majesté entre 
«en son parlement de Paris, y représente les pratiques et menées et soulèvemens qui 
« se fesoient de tous côtés en son royaume contre son autorité, leur fait connoître 
« ses procédures et déportemens à l'endroit de la reine sa mère, et comme quoi elle 
«s'étoit emportée en son endroit; les départemens des uns et des autres, l'état 
« de ses provinces et de tout le royaume; la résolution qu'il avait prise de mettre 
« des forces sur pied , et de dresser une forte et puissante armée pour la comman- 
« der en personne: que, pour cet effet, il fesoit état de partir dans un jour ou deux 
. «de Paris; que cependant il leur recommande la justice et la manutention de son 

«autorité. Ce qui fut grandement accueilli et agréé par le parlement el par tout le 
« peuple. » Ambassadeur vénitien, dépêche du 7 juiller : « Sabbato passato fu S. M. 
«a dar conto nel parlamento di questa sua risolutione, con dire che era necessitata 
« di andarsene in Normandia per afluri del rcgno, vedendo massime tanti soggetti 
« partiti di corte senza sua licenza, che raccommendava ad esso parlamento il buon 
« es della città nella quale haveria lasciata la regina in suo luogo et il cancel- 
«liere, e che nel resto per li affari toccanti la regina sua madre era di quella buona 
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Cependant, pour toute armée, le roi n'avait que les régiments d'in- 
fanterie de sa garde française et suisse, ses gendarmes et ses chevau- 
légers, et encore pas au complet !; mais il était impatient de quitter 
Paris, et il en sortit le 7 juillet au matin, emmenant avec lui son jeune 
frère le duc d'Anjou, pour ne pas laisser derrière lui un chef aux mé- 
contents ?, le prince de Condé, Luynes, Ornano, gouverneur du petit 
duc, l'énergique et éloquent garde des sceaux, Du Vair, pour faire les 
discours et tenir au besoin la plume, Schomberg, encore plus militaire 
que financier, le maréchal de Praslin, Charles de Choïiseul, alors comte, 
depuis duc de Praslin, le premier maréchal de ce nom, homme de 
guerre expérimenté, et le gendre de Lesdiguières, Créqui, encore simple 
maréchal de camp, mais qui avait la promesse du bâton de maréchal 
de France à la première occasion. Chacun était rempli d'ardeur et d’es- 
pérance , et le roi charmé d'aller faire une campagne plus sérieuse que 
celle de l'année précédente. Le 7 juillet au soir il arrivait à Pontoise, 
et le lendemain à Magny. 

Au bruit de la résolution prise par Louis XIII, de son discours au 
parlement et de sa marche sur la Normandie avec si peu de forces, la 
France entière reconnut avec joie un fils de Henri IV, et elle applaudit, 
comme elle le fera toujours, à celui qui montrait du courage et de la 
décision, car elle n'aime pas plus le vague et l'incertitude dans le gou- 
vernement que dans tout le reste; les ennemis de Luynes virent claire- 
ment, pour la seconde fois, qu'ils n'avaient pas affaire au maréchal d'Ancre 
envoyant ses généraux contre les révoltés et demeurant dans son pa- 
lais ; les troubles et les divisions de la cour d'Angers redoublèrent, et 
Marie de Médicis et son conseiller Richelieu, au lieu de rassembler tout 
ce qu'ils avaient de troupes sous la main pour s'avancer vers Paris, con- 
traindre le roi de revenir sur ses pas, donner du cœur à leurs partisans 
de Rouen, du Havre et de Caen, et leur montrer qu'ils ne seraient pas 


« voloutà che sempre havra havuta, cioè inclinatissima a darli ogni soddisfazione, 
«“e che a questo efletto mandava i quattro nominati personaggi in Angiers per trat- 
« tar amicabilmente rs negozio e procurar la pace, la quale, se si havresse po- 
« tulo havere con qual si sia conditione, salva pero l'autorità regia, non l'haveria mai 
« ricusata, anzi avidamente abbracciata. » — " Pontchartrain, p. 313, dit que le roi 
partit de Paris « n'ayant avec lui que Îles régimens de ses gardes françoises et suisses 
«à pied, sa compagnie de gens d'armes, celle de ses chevau-légers, très-mal ar- 
«més et incomplets, et les officiers domestiques et gardes du corps; car de seigneurs 
«el de noblesse il y en avoit fort peu.» — * Ambassadeur vénitien, dépêche du 
7 juillet : « Ü re si è partito questa mattina verso Roano, havendo condotto seco 
: Feel suo fratello, che con gran gelosia e custodia viene diligentemente guar- 
« dalo. » | 
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abandonnés, restèrent immobiles, attendant l'issue de l'expédition de 
Normandie. Ils n'attendirent pas longtemps. 


V. COUSIN. 


(La suite à un prochain cahier.) 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Le P. Lacordaire, membre de l'Académie française, est mort à Sorèze (Tarn), 
le 21 novembre. | 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


: M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, membre de l'Académie des sciences, est mort 
à Paris le 10 novembre. | | 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Principes de la musique, par M. Augustin Savard. Paris, imprimerie de Martinet, 
librairie de Durand, 1861, grand in-8° de xxxr1-160 pages. — Dans cet ouvrage. 
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écrit d'abord pour les besoins de son enseignement au Conservatoire, M. Savard 
s'est proposé de donner une base plus forte et plus scientifique aux études musi- 
cales, dans lesquelles la théorie de l’art est trop souvent négligée. Un court exposé, 
intitulé Premières notions, présente, sous la forme la plus simple, les rudiments de 
la langue des sons; après cette sorte d'introduction, plus spécialement destinée aux 
jeunes élèves, l'auteur aborde pleinement son sujet dans une seconde partie, qui, 
sous le titre d'Etude développée, forme un tout complet et indépendant, et remplit 
presque tout Île volume. Il y reprend, et avec d'amples explications, ce que les Pre- 
mieres notions contenaient en germe, en donnant, par intervalles, des résumés 
suivis d'exercices qui permettent de faire l'application des leçons précédentes. On 
peut signaler, comme particulièrement intéressantes, les remarques abs à la fin 
du volume, et qui contiennent d’utiles éclaircissements sur l'origine des termes em- 
ployés en musique, sur leur étymologie et sur l'histoire sens. 

Armorial de France de la fin du xrv‘ siècle, publié d'après un manuscrit de la Bi- 
bliothèque impériale et annoté par M. Douet-Darcq. Paris, imprimerie de Pillet, 
librairie de Dumoulin , 1861, in-8° de 104 pages. Un document du règne de 
Charles VI, donnant les noms de douze cent soixante-quatre grandes familles de 
cette époque , sort évidemment de la ligne des publications ordinaires sur la no- 
blesse. Cet armorial, divisé par provinces, indique, pour chacune d'elles, les ban- 
nerets et les simples chevaliers. Les noms des familles sont toujours accompagnés 
de la description de leurs armoiries. Bernard de Montfaucon avait donné un frag- 
ment de ce manuscrit dans le second volume de sa Bibliotheca bibliothecarum manu- 
scriptorum nova. En le publiant in extenso, M. Douet-Darcq y joint une bonne intro- 
duction et une table. 
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CHRONIQUE DE LA Pucezze ou Chronique de Cousinot, suivie de la Chro- 
nique normande de P. Cochon, relatives aux règnes de Charles VI 
et de Charles VIT, restituées à leurs auteurs et publiées pour la 
première fois intégralement à partir de l'an 1403 d’après les ma- 
nuscrits, avec notices, notes et développements par M. Vallet de 
Viriville, professeur adjoint à l'école des Chartes. Paris, chez 
Adolphe Delahaye, rue Voltaire, 4-6, 1859. 


Le travail de M. Vallet de Viriville comprend quatre parties : une 
discussion sur l’auteur d'une chronique célèbre, restée jusqu’à présent 
anonyme, bien qu'imprimée plusieurs fois, à savoir la Chronique de la 
Pacelle; Ja publication d'un fragment d'une chronique inédite intitulée 
la Geste des nobles; la révision sur les manuscrits et la publication du 
texte de la Chronique de la Pacelle; et enfin, la publication d'une por- 
tion de la Chronique normande de P. Cochon. 

Il y a eu, à la fin du xiv’ siècle et dans le courant du xv’, deux per- 
sonnages qui tinrent des postes non sans importance auprès des princes 
et des rois : ce sont Guillaume Cousinot, chancelier d'Orléans, et son 
neveu Cousinot de Montreuil, maître des requêtes. En 1405, Guil- 
laume Cousinot était avocat au parlement de Paris; en 1406, il rece- 
vait de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, vingt francs de gages par 
an; mais il ne tarda pas à quitter le service de la maison de Bourgogne, 
du moins, on le trouve, deux ans après, en 1408, au service de la 
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maison d'Orléans et portant la parole contré Jean, l'assassin de son 
cousin. En 1412, il est assez engagé dans le parti d'Orléans pour être 
frappé d'une condamnation par le parti de Bourgogne. « Nous sommes 
«certenez, disent les lettres données au bois de Vincennes par Louis, 
«duc de Guyenne, dauphin de Viennois, et rapportées par M. Vallet de 
« Viriville, que maistre Guillaume Cousinot, nagueres advocat en nostre 
«court de parlement, oultre et par dessus nos commandemens, prohi- 
«bitions et defenses solennelment criées et publiées en nostre bonne 
«ville de Paris et ailleurs en nostré royaume, a tenu et tient le party 
«des dicts d'Orleans et leurs complices; les a aidiez, conseillez, sous- 
« tenus et favorisez; s'est absenté de nostre dite ville de Paris, retrait et 
utenu avec noz dits ennemis en s0y rendant et demonstrant rebelle et 
«ennemi de nous et de nostre royaume; dont il a encouru les peines 
«sur ce introduites; par quoy nous loist et appartient ordonner et dis- 
«poser à nostre bon plaisir et voulenté de tous ses biens, meubles et 
«heritages quelconques, et par especial d'une maison ou hostel et ap- 
«partenance qu'il souloit tenir et occuper on terrouer de Pentin, et des 
«prez et bois qu'il avoit à Eschelle-Sainte-Baudour (p. 73). » Cette pièce 
prouve que Cousinot était un riche bourgeois de Paris dont les biens 
valaient la peine d'être confisqués; ils furent donnés à la dame Du 
Quesnoy, qui était au service de la reine Isabelle de Bavière. Il paraît 
que là ne se bornèrent pas les vicissitudes de ces biens; car M. Viri- 
ville, p. 18, cite les mémoriaux de la chambre des Comptes qui men- 
tionnent, sous la date de 1422, derniers mois de Charles VI : « Don à 
«P. de Marigny et à sa femme des biens de G. Cousinot, chancelier 
« d'Orléans.» Mais, dans cette époque si troublée, des vitissitudes en 
sens inverse réparèrent et augmentèrent la fortune de Causinot; il de- 
vint chancelier du duché d'Orléans, conseiller du régent, puis du roi 
(Charles VI); il était à Orléans, à son poste, lors du siége fameux de 
cette ville et de l'intervention de la Pucelle; enfin, déjà fort âgé, il fut 
nommé par le roi président à mortier du parlement de Paris. 

L'autre Cousinot, Cousinot de Montreuil, ainsi nommé de la sei- 
gneurie de Montreuil, près Paris, occupa aussi de hautes fonctions et 
eut part aux grandes aflaires sous les rois Charles VII et Louis XL. Il 
fut à la fois magistrat, diplomate et homme d'épée. Comme ; en 1451, il 
revenait d’une ambassade à la cour d'Écosse, il fit naufrage sur les côtes 
d'Angleterre et fut retenu prisonnier. La courtoisie, dans ces temps, 
cédait souvent le pas à l'avidité; et, bien qu'il eût été pris par un acci- 
dent et hors d’un cas de guerre, et fût naufragé et non guerrier, Cousi- 
not, qui resta prisonnier pendant trois ans, fut durement traité, afin 
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qu'il se décidèt à payer une énorme rançon. Il s'y décida en effet; mais, 
comme elle surpassait ses ressources, le roi la prit à son compte et y 
fit face à l'aide d'une crue de tailles, c'est-à-dire d'une imposition extra- 
ordinaire sur la Normandie et provinces limitrophes, crae qui fut de 
vingt mille écus. Voici les considérants des lettres patentes pour cette 
crae : «Et en eulx retournant du dit pays d'Escosse, eulx estant sur la 
«mer, par grant orage de temps, force de vent et tourmente de mer, 
«ils furent contrains de donner à terre en la coste d'Angleterre, leur 
« navire rompu, tous leurs biens perduz, eulx en dangier d'estre perus 
«et noiez; et finalement pris prisonniers par les Anglois nos anciens 
«ennemis et adversaires : dont les aucuns d'eulx y sont mors, les autres 
« delivrés, et le dit suppliant, qui estoit le principal de la dite ambaxade, 
«a esté detenu trois ans prisonnier on dit pays, en très grande povreté 
«et misere, et si très-durement et asprement traictié qu'il a esté en 
uvoie de y finer miserablement ses jours. Et par le moyen d'celles 
«choses et pour eviter le peril de la mort et totalle perdicion et des- 
« truction de son corps, a esté contraint à soy mectre à grande et ex- 
« cessive raençon; la quelle lui est impossible de paier senon que ce soit 
« par la grace de Dieu et de nostre aide et secours, nous suppliant que, 
«comme il soit ainsi quil ait csté prins en nostre service, et à ceste 
«cause, et pour les autres services qu'il nous a faiz le temps passé et à 
«la dite chose publique de nostre dit royaume, il ait souffert les choses 
« dessus dites et ait esté mis à la dite raençcon, il nous plaise sur ce lui 
«subvenir et impartir nostre grace (p. 77).» ; 

De ces deux Cousinot, le second, au moins, a écrit une chronique. 
I y a eu, au xvr' siècle, un avocat au parlement nommé Jean Le Féron, 
qui est connu par un Cataloque des officiers de la couronne, et qui tenait 
par des alliances à la famille Cousinot. On a de lui une note ainsi con- 
çue : « Cousinot, duquel j'ay la chronique des roys Charles VIT, Loys XI° 
«et Charles VIIF. » Cette note est placée en regard du nom de Cousi- 
not de Montreuil, cité dans les Annales de Jean Bouchet, dont on con- 
serve un exemplaire annoté par Jean Le Féron. C'est donc Cousinot de 
Montreuil qui est auteur de cette chronique. Pourtant ce que dit Jean 
Le Féron suscite une certaine difficulté : Charles VIII monta sur le trône 
en 1483 et mourut en 1498. Or Cousinot de Montreuil n’a pas dépassé 
les premières années du règne de Charles VII; et, comme la chronique 
qu'avait Jean Le Féron est alléguée par lui pour des faits datés de 1492 
et1495,il faut supposer que cette chronique avait été continuée jusque-là, 
et peut-être au delà, par quelque autre. Cette supposition de M. Vallet 
de Viriville est valable, car il n'est pas possible que Jean Le Féron se 
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soit trompé en attribuant à Cousinot de Montreuil ia chronique qu'il 
possédait. 

Maintenant venons à la Geste des nobles et à la Chronique de la Pa- 
celle. Ici la série des suppositions se prolonge, mais s'affaiblit. La Geste 
des nobles est une chronique inédite et anonyme dont les bibliothèques 
conservent quelques exemplaires. Elle remonte au berceau de la mo- 
narchie et à ces origines troyennes que la vanité et l'ignorance 
avaient imaginées pour la race des Francs et des Mérovingiens. Elle n'est 
pas terminée et s'arrête brusquement le 6 juillet 1429, au moment où 
le roi et la Pucelle viennent de mettre le siége devant Troyes, dont 
même elle ne fait pas connaître l'issue. L'auteur est certainement un 
partisan de la maison d'Orléans ; M. Vallet de Viriville ne laisse pas de 
doute là-dessus ; il y en a davantage quand il ajoute que ce partisan de la 
maison d'Orléans est le Cousinot qui fut attaché à cette maison et son chan- 
celier. Outre la circonstance commune à la Geste des nobles et à la Chro- 
nique de Cousinot , de commencer par le berceau de la monarchie, et outre 
le fait certain, que l’auteur de la Geste des nobles et Cousinot tinrent le parti 
contraire aux Bourguignons, M. Vallet de Viriville s'appuie sur la com- 
paraison des citations de la Chronique de Cousinot par Jean Le Féron 
avec la Geste des nobles. Ces citations sont nombreuses, et, si elles conte- 
naient des passages, des fragments de texte, le résultat en serait irré- 
fragable; mais tel n'en est pas le caractère : ce sont uniquement des 
mentions de faits et de noms propres, qui, étant des faits considérables 
et des noms connus, peuvent se trouver dans toute chronique. Mais il 
y a plus; sur les dix citations, deux ne cadrent pas. La Chronique de 
Cousinot donnait, suivant Le Féron, le nom d'Arnaud au chancelier de 
Marle ; la Geste des nobles lui donne le nom de Henri, qui est le vrai 
nom. La Chronique de Cousinot confondait, suivant Le Féron, Jean 
le Maingre, dit Boucicaut, avec Geoffroi le Maingre, son frère; la Geste 
des nobles ne commet pas cette confusion. Aussi, forcé par cetie double 
discordance, sans parler de l'inégalité d'étendue entre les deux ouvrages, 
dont l'un, la Geste des nobles, ne va que jusqu'à la Pucelle d'Orléans, et 
l'autre, la Chronique de Cousinot, va jusqu’au règne de Charles VII, 
M. Valket de Viriville modifie sa première hypothèse par une seconde, 
et dit que la Chronique de Cousinot est un remaniement de la Geste des 
nobles, conduite jusqu'à Charles VII, et entachée, par mégarde, des 
deux erreurs relatives à Henri de Marle et à Jean Le Maingre. Dans 
cette double hypothèse la certitude se perd ; et, dès lors, tout se borne 
à une double probabilité mise en lumière par M: Vallet de Viriville, à 
savoir que la Chronique de Cousinot a beaucoup emprunté à la Geste 
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des nobles, et que cette Geste des nobles, étant l'œuvre d'un partisan de la 
famille d'Orléans, est peut-être l'œuvre du Cousinot qui en fut chance 
lier. Ce qui est certain, c'est qu'un Cousinot composa une chronique; 
mais, avec l'habitude qu'ont les chroniqueurs de se copier l'un l'autre, 
on ne pourra savoir positivement si la Geste des nobles et la Chronique 
de Cousinot font un seul et même ouvrage, que dans le cas heureux 
où la Chronique de Cousinot, qui existait encore dans le xvi° siècle, se 
retrouverait. L , 

La Chronique de la Pucelle est aussi, de la part de M. Vallet de Viri- 
ville, l'objet d'une double hypothèse. Il suppose qu'elle est, non-seule- 
ment l'œuvre de Cousinot, mais encore un fragment de sa Chronique. 
Comme nous savons par Jean Le Féron que la Chronique de Cousinot 
allait jusqu'au règne de Charles VIIT, rien n'empêcherait, en effet, que la 
Chronique de la Pucelle ne fût un fragment de cette Chronique; mais, 
quant à l’autre point, à savoir si la Chronique de la Pacelle est l'œuvre de 
Cousinot de Montreuil, le premier argument de M. Vallet de Viriville est 
que la Chronique de la Pucelle a copié textuellement un grand nombre 
de passages dans la Geste des nobles ; or, comme il est douteux que cette 
Geste soit de Cousinot le chancelier, il demeure également douteux que 
ce soit par droit de famille que la Ghronique de la Pucelle ait fait ses em- 
prunts. Le second argument est que la Chronique est nécessairement 
l'œuvre d'un homme non-seulement très-éclairé, mais encore qui occu- 
pait auprès du roi une position considérable, aucun autre chroniqueur 
du parti français ne s'exprimant avec une telle aisance et des lumières 
aussi remarquables sur les plus grandes affaires, aussi bien que sur des 
particularités morales, à la fois très-circonstanciées et très-intéressantes. 
Je n'ai rien à objecter contre une telle appréciation de la Chronique de 
la Pucelle, qui est en effet un document fort important ; mais ce n'est là 
qu'une appréciation générale, qui ne peut se fixer d'une manière déter- 
mince sur Cousinot de Montreuil, ni faire passer la Chronique de la Pu- 
celle du rang des compositions anonymes à celui des compositions ayant 
un nom. La Geste des nobles rapporte qu'à l'attaque des tournelles, à Or- 
léans, Jeanne d'Arc « print son estendard et dist à un gentilhomme qui 
«estoit auprès d'elle: Donnez-vous garde quand la queue de men. estendard 
«ionchera contre le boulevard. Lequel, un peu après lui dist: Jeanne, la 
« queue y touche. Alors elle dist : Tout est vostre, et y entrez.» À quoi l'au- 
teur de la Chronique de la Pucelle ajoute : « Si nous dirent et affermerent 
« des plus grands capitaines des François que, après que Jeanne eut dict 
«les paroles dessus dictes, ils monterent contremont le boulevard aussi 
«aiséement comme par un degré, et ne sçavoient considerer comme il se 
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«pouveit faire ainsi, sinon par un œuvre divin.» Ce passage ‘prouve 
bien que l'auteur a eu'des entretiens avec les plus grands capitaines.des 

rançois, et contribue à donner du poids à son témoignage, mais il est 
loin de suffire à prouver qe la Ghronique de . Fe soit de Guillaume 
de Montreuil. 

La dissertation de M. Vallet de Viriville, bien qu'elle n'ail pas porté 
la conviction dans mon esprit, n'en est pas moins une œuvre fort inté- 
ressante et méritant d'être lue. Elle témoigne, chez l'auteur, d'une 
grande connaissance de l'histoire du xv° siècle ; elle contient des détails 
tout à fait nouveaux sur egs Cousinot, qui furent des pérsonnages im- 
portants; elle étudie un point obscur de l’histoire littéraire, c'est- 
_ à-dire à qui faut-il-aitribuer la Geste des nobles: et la Chronique de 
la Pacelle; elle appelle l'attention sur cette Chronique de Cousinot 
que Jean Le Féron a possédée et dont l'existence est ‘certaine; et, 
dorénavant, si quelque nouveau document, arrivant à la lumière, per- 
met de reprendre cette question, il faudra reprendre aussi le mémoire 
de M. Vallet de Viriville et le consulter. 

À la Geste des nobles et à la Chronique de la Pucelle M. Vallet de Viri- 
ville a joint un très-long fragment d'une chronique inédite, mais non 
anonyme, la Chronique normande de P. Cochon. Celui-ci, clerc de 
Rouen, est un personnage beaucoup moins important que les deux 
Cousinot ; pourtant, M. Vallet de Viriville nous le fait très-suffisamment 
connaître. Tandis que la Geste des nobles est favorable au duc d'Or- 
léans et à son parti, la Chronique normande l'est au parti contraire et au 
duc de Bourgogne, du moins tant que le duc ne s'est pas souillé par 
un meurtre de guet-apens, et surtout tant qu'il ne sest pas allié avec 
le roi d'Angleterre pour lui transférer la couronne de France. C’est une 
bonne idée de l'éditeur d'avoir ainsi mis en regard ces deux écrits con- 
temporains, mais suscilés par un esprit opposé. La clronique de P. 
Cochon est un écho fidèle et retentissant des passions populaires de 
son époque. À propos des Maillotins de 1 382 il rapporte cette sentence 
du célèbre avocat Jean des Maretz, «lequel dit que le roy ne.ses con- 
«seulx ne pourroient faire un peuple, mais un peuple feroit bien ung 
«roy.» Pierre Cochon est aussi tout'à fait conforme ‘à l'opinion préva- 
lante de son temps, quand il dit que l'université . Paris doit estre lu- 
mière de toute vérité. 

Demeurant dans la ville de Rouen, c'est de là qué Pierre Cochon 
écrit ce qu'il sait, voit ou entend dire. Il tenait sans doute des fugitifs 
eux-mêmes le récit qu'il fait dés ravages d'une bande de routiers. « Au 
umois d'aoust 1429 fut livré le chastel d'Aubmalle aux Franchois par 
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«un prehtre, lequel ne fit onques si mauvese journée, et lui vausist 
“mieux, après ce que'il fut baptisié, que sa mere lui eust jeté la teste 
«contré la paroy; cat il vint une maniere: de larons qui apatichoient 
«des villes et prenoient gens prisonniers de tous estas, et les mestoient 
«à grosses. finances; et s'allerent rendre avec. eulx plusieurs gens du 
« pais de Caux, merdalle et truandalle qui faisoient tant de maulx que 
«c'estoit merveïlle. Et fallu que les riches hommes de Caux, especiale- 
«ment. d'Auffai, des parties d'environ‘et du Val de Dun, se retraissent 
«les ungs à Rouen, les autres à Dieppe, et les autles à Caudebec. Et 
« couroit cette merdalle-là. jusques emprès Rouen, nonobstant ce qu'il 
« lear fust deffendu de par le dit Charles, roy de France, Car, comme l'on 
«disoit, il ne leur avoit abandonné sinon à prendre les Anglois et les 
officiers dessoulx eux êt à les pillier, et leur avoit deffendu les bonnes 
«gens du païs; mais estoient les varlès au diable : ilz faisoient plus que 
«cümimandement (p. 457).» Le mot apatichoient est expliqué en note: 
appdtissaient , mettre en appâtis, à rançon. Le sens est bien mettre à rançon: 
mais l'explicationéty mologique n'est pas mettre en appâtis ; elle est mettre 
ol pacte. C'est pacte qui est le radical de ce mot. : 

Fous des.historiens du: xv° siècle portent leurs témoignages sur de 
Var hiver qui suivit le meurtre du duc d'Orléans. Voici celui de P. 
Cochon : «En l'an 1407, quinze jours devant Noel commencherent 
«unes gelléés que puis l'aù 1363 ne furent si grandez, et le lendemain 
x de Noel la riviere de Saine' fut si gellée., que le dimance après la thi- 
« phagrie (épiphanie) en ‘suivant, les. gens aloient ‘ribler, chouller, en 
«traversant la rivière de costé en autre, tant qu’il fu deffendu de par 
«le roy que plus n'y #last. Et estoit la terre as chans gellée de deux 
“pieds en là terre. Et après ce, en la my, jenvièr commencha sur celle 
« gellée unes negez si grans qu'il n ‘estoit nule memoire d'homme qui si 
«grans les eust veues en sôn temps; et pour ce qu'il gelloit toujours et 
«que la terré qui soustenoit la noif {neige} estoit si fort gellée, la noif 
« poudroit cômme la poudre à la Saintt Jehan d'esté. Si avint que, Île 
«vendredy, 27° jour du mois de jenvier, après ‘disner, .commencha à 
«desgeller, et le samedy en suivant si fort et si soudeinement, que la 
«terre estoit si fort plombée de gellée que’ l'eau me pouvoit entrer éns 
«et convenoit que l'eau trouvast.son cours. ‘Si vint si. grans raviries es 
« vallées et rivieres par toute France et Normendie, qu'il n'estoit. plus 
« de pitié de jour en jour oîr les plaintez de par touz pais que les dites 
«eauez fdisoient, tant de moulins, maisons, chaussiez, poRs: bestes, 
«hommes, enfanz, tout aloit aval l'eau {p.378}: 

. Au commencement.du xv° siècle; la police avait de la: peine à régler 
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le commerce de la boucherie à la satisfaction des vendeurs et des con- 
sommateurs. Tantôt elle ordonnait que la viande fût vendue au mor- 
ceau, tantôt qu'elle le.fût au poids. Îl paraît que de tout temps les bou- 
chers eurent le droit d'ajouter des os, c'est-à-dire ce qu'on nomme 
aujourd'hui réjouissance. P. Cochon assure que cette réjouissance allait 
à la moitié et plus du poids total : ce qui sembla exorbitant. « Et en ce 
«temps, en la dicte Pasques (1421), les bouchiers recommenchierent 
«à vendre la char sans péser, pour ce qu'ils faisoient trop de trompe- 
«ries en vendant la char au pois; comme si l'en eust acheté un pois de 
«livre de char, ilz y boutoient les os à bouter et à peser avec pour avoir 
«greigneur, et enchierirent le pois de la moitié et de plus (p. 444).» 

Voici un cas de sorcellerie et un médecin brûlé pour ce chef : « Item 
«en août (1398), maiïstre Jean de Bar, natif de Champaigne, le quel 
«estoit mestre fizicien du roy Karllez de Vallois deuxiesme (Charles VI), 
« fu trouvé en certain bois embrie (en Brie, dit M. Vallet de Viriville), 
«où il faisoit certains caraux (sortiléges). C'est assavoir ung autel; le 
« prestre avec tous les paremens qui à ce appartenoient; et à deux 
« cornes de l'autel deulz lous, tous vis (vifs), à ce contrains par art; ung 
«vout de cuivre et deux de chire. Et là le prestre disoit la messe, et 
« faisoient leurs caraux. Les quex furent amenés à Corbeul. Et 1à furent 
«envoyés de Paris quatre mestrez de parlement, huit clers de l'univer- 
«sité, des quex fu l'un maistre Gylles des Chanz, né à Rouen; et là 
« furent examinez et amenez à Paris en la cour de l'evesque, et furent 
«ars en Greve (p. 386). » Carant, sortilége, signifie proprement carac- 
ière magique, et vient en effet du latin caracter, qui, ayant l'accent sur 
rac, a donné régulièrement caraut. Quant à vout de cuivre et de cire, 
M. Vallet de Viriville l'interprète par veau; ce n'est pas le sens; vout 
vient de valtus, il désigne ces figures qui servaient dans les sorcelleries 
de ce temps, et cest de là que dérive envoutement et envouter. 

P. Cochon raconte l'entrée de Henri VI à Rouen, dont il fut témoin. 
« Le samedy, 27° jour de juillet, arriva le roy Henry de France et 
« d'Angleterre en la ville de Rouen, agié de 9 ans ou environ, et fu 
«amené en ung car juques à l'ostel messire Jehan Braques, au Bois- 
« Guillaume, et là le.vy, et puis fu monté à chéval, et vindrent les bour- 
«geois de Rouen contre lui à robes de livrée perses et chapperons de 
«vermeil. Mès le roy ne leur avoit pas donné cette livrée; mais l'en 
«leur avoit fet commandement qu'ilz les feissent faire; et estoient à 
« cheval, et crierent tous Nouel! quant ilz virent le roy, lequel estoit un 
« très-beau filz. Et estoient les rues de Rouen, là où le roy devoit passer, 
«mieulx tendues qu'ils ne furent onques le jour du Sacrement. Et y 
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«avoit à la porte Cauchoise draps où estoient les armes de France et 
« d'Angleterre. Et sur la seconde porte estoit ung drap qui couvroit 
«depuis hault sur la tarrache jusques à la bée de la porte; et là estoient 
«figurées deux grandes bestes nommées antelopes, et avoient deux 
«cornes, une couronne et une caine au col; et auprès d'eulx estoient 
«ou deux lions ou deux liepars, je ne soy le quel; et entre les piés 
«estoient les armes de la ville et autres armes que je ne cognois..…. Et 
«puis y avoit, à la porte Machaire, angres qui enchensoient; et à la 
«porte du Grand-Pont ung autre mistere, je ne soy le quel, car je ne 
«le vy point pour la foulle des gens. Et avoit devant l'ensengne de l'es- 
ctrief, à Saint-Pierrel'Honnouré, ung chastel figuré, et avoit une se- 
«raine qui peignoit ses cheveulx, et se miroit et getoit vin et lait, et 
«auprès d'elle deux petites seraines. Et estoit cela très-bien fait; et le 
«regarda le roi; et cousterent ces mirelifiques et fatras beaucoup d'ar- 
«gent, et fu à despens de la ville.» 

Au temps où P. Cochon écrivait, c'est-à-dire à la fin du xiv° siècle et 
au commencement du xv°, la vieille langue d'oil était en décomposition, 
et, par conséquent, en décadence. Les formes anciennes et les formes 
nouvelles se confondaient, sans que celui qui s'en servait sût au juste 
quel était le bon emploi. Ainsi, dans un passage cité plus haut, P. Co- 
chon se sert également de neige et de noix; neige, qui est le mot qui du- 
rera; noir, qui est le mot primitif, formé du latin nix, et qui va dispa- 
raître. Dans les textes de ces temps, on voit, pour donner .un exemple 
qui résume tout, l'écrivain employer également li hom et l'homme, et ne 
plus savoir lequel vaut le mieux suivant la place et la syntaxe. 

P. Cochon se sert du verbe jupper pour dire faire un grand cri, un 
cri de tumulte, de résistance. « Si advint que aucuns qui presens estoient 
«en la dicte court, jupperent ; car, à ce jour et à celle heure, estoient 
“en la dicte court, de.gens de dehors plus de 300, qui tous s'assem- 
« bloient entour les dits sergens.» Jupper est encore usité dans le haut 
Maine : on juppe quelqu'an pour le faire bourder, c'est-à-dire pour qu'il 
s'arrête. Et, à propos de ces deux mots, qui aujourd'hui sont du patois, 
et dont l'un au moins n'en était pas au xv° siècle, l'auteur du Vocabulaire 
da haut Maine rapporte cette plaisante anecdote : «Un jeune gentil- 
«homme manceau, nommé depuis peu de temps page de la reine Marie- 
« Antoinette, accompagnait la voiture de S. M. Gette princesse le char- 
« gea de galoper après un seigneur qui l'avait saluée en la croisant, et 
«qui s'éloignait à toute bride. A son retour, le page essoufilé ne put 
«dire autre chose que : Madame, je l'ai juppé, je l'ai voalé, il n'a ja- 
« mais voulu bourder. Que dit-il? demanda la reine. » 
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Dans un vers que cite M. Vallet de Viriville, cette louange-ci est 
donnée au roi Charles V : 


Mout par estoit sages et preulx (p. 360). 


Une note explique ainsi ce vers: «par, paris, en français pair, sei- 
«gneur: c'était un seigneur très-sage et très-vaillant.» La locution n'a 
pas été comprise. Par est la préposition latine per, qui, se joignant aux 
adjectifs, leur donnait un sens superlatif : permagnus, très-grand. La lan- 
gue d'oil en usait de la même façon, avec cette facilité de plus qu'elle 
pouvait séparer cette préposition, comme dans le vers cité plus haut, 
de son adjectif. Par se construisait de la même façon avec les verbes; et 
c'est une construction de ce genre quil faut voir dans ce passage : 
«Onques n’en veist on si malvese (année) de biens ne de fruitages, 
« NOÏS, pommes, poires , prunes, cherises, et de tous autres choses, avec 
«les mutations des monnoies qui pardestricèt (sic) tout (p. 443).» Je 
pense qu'il y a ici une faute d'impression; mais, quoi qu'il en soit, il 
faut lire : qui pardestruirent, c'est-à-dire détruisirent complétement. 

A propos du dégel qui suivit un grand froid, le chroniqueur dit : « Et 
«fu enchu la vegille de la Candeleur que la glace fut demoni (p. 279).» 
Ce que M. Vallet de Viriville traduit par : « Et il arriva la veille de la 
« Chandeleur que la glace fondit. » Il n'est pas douteux que tel est le 
sens. Mais comment demoni peut-il signifier fondue? Je n'ai aucune expli- 
cation à donner de ce mot, sans doute altéré dans le manuscrit, et je 
ne le cite ici que pour appeler l'attention de ceux qui, rencontrant, en 
des textes anciens, des descriptions de débâcles, trouveraient moyen 
de le restituer. 

Le sire de Savoisy fut banni du royaume. « Il estoit riche, dit P. Co- 
«chon, et prist sa finance et s'en alla à Marcellez (Marseille) au roy 
«Loys, et là en quarante jours fist faire deux gallées, et le roy Loys lui 
« bailla des gens de sa terre et ses clippe en mer. Et d'aventure trouve- 
«rent navire de Satrasins, si en ourent victoire, et guennerent très- 
«grant avoir (p. 368). » Je ne rapporte ce passage que pour les mots : et 
ses clippe en mer. Îls sont mal lus, ou, pour mieux dire, mal coupés; ïil 
faut écrire : et s’esclippe en mer. Escliper, avec le sens de mettre en mer, 
faire voile, est dans Du Cange, au mot esquipare, et n’est, d'ailleurs, 
qu'une forme altérée d'esquiper, qui, comme on sait, vient de ship, na- 
vire. 

M. Vallet de Viriville a trouvé, sur un folio de ses manuscrits, une 
espèce de ballade en l'honneur de Du Guesclin, et il la cite à cause de 
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la facture et des sentiments qui y respirent; et, pour le même motif, 
je la cite après lui : | 


L'escu d'azur à un esgle de sable 

À deux testes et un rouge baston 
Portoit le preux, le noble connestable 
Qui de Bertran Guesclin portoit le nom. 


À Brom fut né le chevalier breton 

Courageux, hardiz et orguelliex comme une tor, 
Qui tant servi de loyal cuer et bon 

L'escu d'azur à trois fleurs de lis d’or. 


Ore il est mort, Dieu li fache pardon; 
x Pleüst à Dieu qu'il vesquit encor 

Pour aller venger vers le lieupart felon 

L'escu d'azur à trois fleurs de lis d’or. 


Les passages imprimés en caractères italiques ne peuvent rester tels 
qu'ils sont; car, évidemment, l'auteur de cette petite pièce savait ver- 
sifier. Le second vers de la seconde stance doit être lu : 


Preux et hardis, orguelliex comme un tor. 


Preux n'est pas une conjecture certaine; mais c'est, en tout cas, quelque 
mot semblable qu'il faut ici. Quant à orguelliex comme an tor, la restitu- 
tion n'est pas douteuse : orgueilleux comme un taureau, et non pas 
comme une tour. Dans le second vers de la troisième stance, il suffit de 
lire que il vesquit, pour avoir la mesure ; enfin, on l’a aussi dans Île troi- 
.sième vers de cette même stance, si l'on substitue allant à pour aller. 

En suivant M. Vallet de Viriville pas à pas, j'ai trouvé à mettre sous 
les yeux du lecteur des détails biographiques sur les deux Cousinot, 
des passages curieux touchant des choses du commencement du 
xv' siècle, et des remarques de langue. C'est qu’en effet sa publication est 
riche en documents; il nous y donne la Geste des nobles, inédite ; la 
Ghronique normande, inédite aussi, et le texte de la Chronique de la Pu- 
celle, rendu conforme au plus ancien manuscrit que les bibliothèques 
en conservent. Publier des œuvres inédites et conformer les textes aux 
anciennes copies est un service dont on doit toujours être sincèrement 
reconnaissant. | 


É. LITTRE. 
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Le MONT OLYMPE ET L'ACARNANIE; exploration de ces deux régions, 
avec l'étude de leurs antiquités, de leurs popalations anciennes et 
modernes, de leur géographie et de leur histoire ; ouvrage accom- 
pagné de planches, par L. Heuzey, ancien membre de l'Ecole fran- 
çaise d'Athènes, publié sous les auspices du ministère de l'instrac- 
tion publique et du ministère d'Etat. Paris, librairie de Firmin 
Didot frères, imprimeurs de l'Institut. 1860, 1 volume in-8?°, 


495 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE, 


Ce fut au mois de septembre 1856 que M. Heuzey partit d'Athènes 
pour aller explorer l'Acarnanie. Ï traversa d'abord la Béotie dans toute 
sa longueur; ensuite, franchissant le Parnasse, il entra dans la partie 
la plus reculée et la plus inexplorée du royaume hellénique, distincte 
du reste de la Grèce autant par la nature du sol que par le caractère de 
ses habitants. Dans la plus grande partie du Péloponnèse et surtout en 
Attique, quand on est sorti des plantations d'oliviers et des bosquets 
de chèvrefeuille (æepixlüuevov, &ypiéxAnua), on voit partout des rochers 
nus, embrasés plutôt qu'éclairés par un soleil ardent, encaissant dans 
les plis de leurs ravins d’étroites et rares lignes de verdure. Les plaines 
ne présentent qu'une herbe desséchée; dans le voisinage des torrents 
et de la mer, elles sont couvertes de cailloux roulés, et ce n'est que ra- 
rement que l'ombre d'un platane ou d'un cyprès tombe sur le sol brülé 
des grèves. L’Acarnanie, au contraire, et l'Amphilochie, qui s'y rattache 
par sa position géographique, semblent encombrées par la puissante 
végétation du nord; d'épaisses forêts s'élèvent sur les vestiges des villes 
antiques et couvrent des plateaux étendus qui, peut-être, seront défri- 
chés quelque jour, et qui l'ont été sans doute à une époque ancienne. 

C'est ce pays, affaibli et dépeuplé déjà sous le règne d'Auguste*, que 
M. Heuzey décrit en détail, dans les huit chapitres ou sections qui com- 
posent la seconde partie de son livre. Dans le premier chapitre (p. 223- 
240), il fait connaître l'aspect général de la contrée, ses divisions 


! Voyez, pour le premier article, le cahier de septembre 1861, page 545. — 
2 Nuvi pêv oÙv éxmemévpres xal émyyépeuxer Ex Tüv auveyüv moÂépur ÿ 7 Axapva- 
via xal AirwÀia, (Strabon, X, p. 460.) 
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administratives actuelles et les productions de son sol. Comme daus 
l'antiquité, la forme générale de l’Acarnanie est encore aujourd'hui 
celle d'un triangle irrégulier, dont la pointe, tournée versle midi, touche 
la mer ionienne, non loin d'Ithaque et des îles Échinades: cette même 
mer baigne la côte occidentale du pays jusqu'au golfe ambracique, 
lequel, avec les monts Agréens, dessine la basé du triangle; enfin 
la longue vallée où l’Achéloüs « roule ses flots argentés! » sert de fron- 
tière du côté de l'est. La contrée enfermée dans ces limites forme au- 
jourd'hui deux départements (érapyiu), le Valtos (B#ros?, le Marais) et 
le Xéroméros, le premier à l'est et au sud-est du golfe ambracique, le 
second s'étendant le long de la mer. Tous les deux renferment des 
restes considérables de villes qui jadis illustrèrent cette contrée, ruines 
qui n'ont pas été effacées à la longue par l’activité continue des généra- 
tions successives; la végétation même, qui souvent hâte l'œuvre des 
siècles, a protégé ici les débris de l'antiquité en les rendant moins ac- 
cessibles à de nouveaux habitants, et les vestiges de beaucoup de villes 
se présentent ici dans un état de conservation que n'offre aucune autre 
partie du royaume hellénique. 

Des traits piquants, qui peignent les mœurs, le caractère ;-les pen- 
chants de la population actuelle de l'Acarnanie, ont été recueillis par 
M. Heuzey, quelquefois, à ce qu'il paraît, au milieu des privations et des 
dangers que le désir seul d'accomplir une tâche utile à la science a pu 
lui faire braver. Il a réuni ces traits dans le second chapitre (p. 24:1- 
280). Tout le pays n'est habité que par des Grecs; nulle part on n'a- 
perçoit de traces de ces tribus slaves, qui, au moyen âge, se sont avan- 
cées jusque sous les pins de l'Elide et sous les chênes de l'Arcadie; on 
y chercherait en vain ces colonies d’Albanais agriculteurs qui, dans une 
grande partie du royaume, ont pris possession du sol et remplacé l'an- 
cienne population. En Acarnanie, la race grecque est restée plus pure 
que partout ailleurs; mais elle ne l'a pu qu'à la condition de se faire 


! Avdpär Akwëy wedlos péya * où dià péooov 
Zbperas 6Axdy dyws À yeAdios épyvpoëlyns. 


(Denys Périégète, 432.) 


* En grec vulgaire le mot £os a été remplacé par celui de BéAros, usité déjà de- 
puis le 1x° siècle de notre ère. Anne Comnène, très-altentive à la pureté du langage, 
se sert cependant trois fois du dérivé d’un mot qu'auraient certainement dédaigné 
les auteurs dont cette princesse s'efforce d'imiter le langage fleuri. (Alexiade, p. 180, 
À, ed. Venet. Baaréèys dv: 310, CG, &A@èy viva rémov xal Baroèy” 349, G, rù 
Balrüèes nai æuxvdv roû xa}auüvos.) | 
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barbare et misérable. Dans l'Attique et en Morée, l'invasion des formes 
européennes a été bien brusque, et l'empire qu’elles prétendent exercer 
a été peut-être trop absolu; dans les contrées que M. Heuzcy nous fait 
connaître, le principe indigène a résisté à l'envahissement des idées 
nouvelles, comme naguère il avait résisté aux attaques des Turcs. I y 
a cependant, d'une province à l'autre, divers degrés de barbarie. D'a- 
près notre auteur, le Valtos est la partie la plus sauvage de la Grèce, 
et peut-être, avec quelques cantons de la haute Albanie, le coin de terre 
le plus sauvage de l'Europe. On n'y rencontre que quelques bourgades, 
situées presque toujours dans des lieux d'un accès difficile, et compo- 
sées de chétives cabanes (xaAü6a), faites de branches tressées, avec un 
toit de chaume ou de feuilles; ces cabanes en clayonnage, éparpillées 
sur un grand espace, se distinguent à peine dans les fourrés; elles se 
coufondent avec la forêt dont elles sont faites. Les hommes, forts, 
adroits, durs à la fatigue, accoutumés à vivre de rien, passent la jour- 
née en conduisant leurs chèvres à travers les rochers et les broussailles; 
habitués à mépriser les populations paisibles et désarmées, ils se sé- 
parent rarement de leur long fusil albanais et regrettent peut-être ces 
temps de trouble et de lutte où ils bravaient la puissance des pachas; 
ils ne se plaisent que dans cette vie pauvre, guerrière et indépendante, 
qui avait, dit-on, tant de charmes pour les Ciephtes. 

Les habitants du Xéroméros ont moins d'éloignement pour tout ce 
que nous appelons société et civilisation. Ils demeurent dans de grands 
villages, situés sur des plateaux ou sur le penchant des montagnes; leurs 
maisons, presque toutes à deux étages, sont bâties et couvertes avec la 
pierre blanche du pays; chacun tient à honneur de se construire une 
‘habitation de belle apparence, et on ne rencontre pas un village de 
quelque importance qui n'ait au moins une école privée. Toutefois, au- 
jourd'hui encore, la population est moins agricole que belliqueuse; il 
lui répugne de remuer la terre. Chaque année, à l'époque de la mois- 
son comme à celle du labour, on voit arriver des iles ioniennes une 
foule de travailleurs qui se chargent, moyennant salaire, de la culture 
des champs, tandis que le pâturage des bois et des terres incultes est 
abandonné à des Valaques nomades qui viennent, en hiver, camper 
avec leurs troupeaux sur la lisière des forêts, et, l'été, se hâtent de re- 
gagner les hautes vallées d'Agrapha, région montueuse où l'Achéloüs 
et le Sperchius prennent leurs sources. M. Heuzey fait connaître les 
usages et les habitudes vagabondes de ces Roumains, divisés en douze 
campements (odva:) et appelés Valaques-Albanais (Âp&aw:T66Aayos) par 
la population hellénique; puis il cite de celle-ci plusieurs traits qui 
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prouvent que, si les mœurs et les idées morales des Grecs du Xéromé- 
ros ressemblent quelque peu à celles des héros d'Homère, elles dif- 
fèrent radicalement des nôtres. M. Heuzey se trouvait un jour dans la 
maison d'un homme riche, bien établi, considéré de tous, qui lui dit, 
sans étonner personne : « Ma patrie est Céphalonie; mais je m'en suis 
«enfui, parce que, dans un moment de vivacité (drè Bpaopèy vis Qu- 
«x#s), j'y ai tué trois hommes, mon oncle et deux cousins. » C'est ainsi 
qu'Ulysse raconte et explique de sang-froid comment, placé en embus- 
cade, pendant une nuit sombre, ïl a assassiné Orsiloque, le fils chéri 
d'Idoménée !. 

Dans les deux chapitres suivants (p. 281-345) M. Heuzey décrit les 
restes considérables des villes helléniques qui couvrent le Valtos. Au 
milieu de ces constructions d'un aspect tout militaire, les inscriptions 
sont rares aussi bien que les ornements et les traces de sculpture, car 
les monuments sont toujours la mesure et l'image du peuple qui les a 
érigés. Ceux du Valtos prouvent que les Acarnaniens ne ressemblaient 
nullement à leurs compatriotes du sud, qui aimaient l'art et l'aimaient 
avec désintéressement, le pratiquant beaucoup pour leurs dieux, et, aux 
temps de l'autonomie grecque, très-peu pour eux-mêmes. On a vu que 
les habitants actuels de la région dont ïl s'agit conservent des traits 
plus primitifs, qu'ailleurs; leurs ancêtres aussi restèrent longtemps 
étrangers à l'esprit novateur des autres races grecques, et les ruines de 
leurs cités offrent de nombreux exemples d'architecture archaïque. 
Telle est l'enceinte d'Argos Amphilochicum, l’une des villes le plus 
vaguement indiquées dans la géographie, malgré son importance 
historique. M. Heuzey en détermine la position, d'après le colonel 
Leake?, près du hameau abandonné de Kænourio, à trois kilomètres 
de l'extrémité orientale: du golfe ambracique. Thucydide, il est vrai, 
fait de cette Argos une ville maritime’, mais il est probable que les 
nombreux torrents qui descendent dans la plaine y ont formé des ter- 
rains d'alluvion, changé les contours du rivage et refoulé les eaux du 
golfe. 

Nous ne parlerons ici ni de quelques ruines moins importantes qui 
entourent celles d'Argos, ni des acropoles grossières ou bourgs forti- 


1 Deby, êrel Plaoy vla xaréxravoy ÎSopevios, 
Opoloyos. 
(Odyssée, XLIT, 259.) 


* Travels in northern Greece, vol. IV, p. 238. — * Ts Àpyelwv méÀçws, wapaba- 
Âacotas oùons. (Thuc. III, cv.) 
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fiés cachés dans les montagnes des environs ; ils sont si nombreux, que 
l'histoire ne sait qu'en faire ni quels noms leur donner. Mais nous 
devons dire que M. Heuzey, le premier, semble avoir resonnu le véri- 
table emplacement d'Olpæ (Üxre), forteresse construite sur une hauteur 
au bord de la mer, et mentionnée par Thucydide! dans sa narration de 
la guerre des Ambraciotes contre les habitants de l'Amphilochie, cam- 
pagne devenue fatale aux agresseurs, qui se perdirent en poussant une 
pointe au milieu d'une contrée ennemie sans avoir assuré leur retraite. 
C'est par la confrontation du récit de Thucydide avec l'aspect des 
lieux que les observations à la fois topographiques et historiques de 
M. Heuzey jettent un nouveau jour sur la grande catastrophe éprouvée 
par les guerriers de l'Ambracie ?. 

L'Argos d'Amphilochie avait été fondée, d'après Thucydide*, par 
l'Argien Amphilochus ou par le frère de celui-ci, Alcméon, d’après 
Éphore, cité par Strabont. Près des deux villes homonymes, l'Argos du 
Péloponnése et l'Argos du golfe ambracique, coulaient deux rivières. 
appelées l'une et l’autre Inachus, similitude de nom qui suffisait pour 
faire croire que l'Inachus d'Amphilochie, après avoir franchi de vastes 
espaces dans un canal sous-marin, reparaissait en Argolide sous la 
même dénomination. On sait que de pareilles idées ne répugnaient ni 
à la physique des anciens ni à la piété des Pères de l'Église : les poëtes, 
les rhéteurs et même quelques géographes, adoptant la fable d'Aréthuse 
poursuivie par l’Alphée, supposaient hardiment des communications 
fluviales entre le Péloponnèse et la Sicile; et Philostorge pensait que le 
Nil, sortant du Paradis, s’engouffrait dans la terre, passait sous la mer 
des Indes, puis sous la mer Rouge, et ne paraissait de nouveau qu'en 
Abyssinie, au pied des montagnes de la Lune®; comparé à un tel trajet 
l'espace parcouru par l'Inachus de l’Argolide devait paraître fort petit. 
Quant à ce dernier, son identité avec le courant d'eau appelé aujourd'hui 
Panitsa est trop bien démontrée pour avoir besoin d'être soutenue, 
mais il n’en est pas de même de fl'Inachus de l'Amphilochie. Presque 
tous les géographes donnaient ce nom au Potoko, torrent qui, après 
avoir passé sous l'enceinte même d'Argos, se jette dans le golfe ambra- 
cique ; M. Heuzey, äâu contraire, s'appuyant sur des passages d'Hécatée 


* IL, cv. — * flédos yàp roro pu moe: ÉA Amy Ev los pépus péyiolov dÿ 
Ty xaTA TV môÂcpoy TOvèe éyévero. (Thuc. III, exi.) — * II, cxvrn. —* VIT, vas, 
$ 7, p. 325, D. — * É£opuéy roû Ilapadeloou…. naradubueros, émetra Tv ivuxy 
Séarlay dre} ri... xal ümd mâSav rhy Év péco yñv éveybels péypr Ts Épuôpäs 
Sakéoons nai Tabryv éroèpauèr, èmi Sérepor adrÿs ÉxÈdoTA uépos, ÙÜTd Td Ths 
Zehnvys naloduevoy dpos. (Philostorge, p. 482 B, de l'éd. de Valois.) 
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et de Sophocle, croit retrouver l'Inachus septentrional dans le Bjakos, 
rivière considérable, qui, coulant du nord au sud, mêle ses eaux avec 
celles de l’Achéloüs. Quand il s’agit d'un pays dont les anciens eux- 
mêmes ne paraissent pas avoir connu très-exactement la topographie, 
il est difficile de résoudre une question que Strabon, au lieu de l'éclaircir, 
a plutôt obscurcie. 

Un savant professeur de l'université de Bonn, M. Brandis, dans un 
ouvrage plein de renseignements instructifs et nouveaux }, avait déjà 
signalé aux voyageurs les ruines de Limnæa, que plusieurs géographes 
distingués, entre autres l'illustre d'Anville, avaient prises pour celles 
d'Argos Ampbilochicum. Au jugement de notre auteur, elles doivent 
compter parmi les plus curieuses de la Grèce, tant à cause de leur état 
de conservation, que par les détails singuliers qu'elles présentent. Ce- 
pendant, on n'a jamais relevé tous ces détails, bien que la petite ville 
de Karavassaras, aujourd'hui chef-lieu de l'éparchie du Valtos, soit 
située au pied même de la longue colline pierreuse sur laquelle s'élèvent 
les murailles de la cité antique, à l'extrémité sud-est du golfe d'Am- 
bracie. On y voit d'abord une vaste enceinte flanquée d'un grand 
nombre de tours; c'est la ville proprement dite, peut-ètre la seule 
partie qui fut jamais habitée. De cette espèce d'acropole descendent 
vers le golfe, par une pente hérissée de rochers, deux longues murailles, 
dont l'une s'élève encore, presque partout, à plus de vingt pieds de 
hauteur; comme les longs murs d'Athènes (rà sxén), elles étaient 
destinées à assurer les communications de la ville haute avec le port 
ou le mouillage qui existe encore au fond de la baie. Mais ce qui a 
surtout attiré l'attention de M. Heuzey, ce sont quelques portes cintrées 
dont l'arcade est formée de deux larges blocs taillés en quart de cercle, 
particularité sur laquelle l'auteur fait des observations qui doivent inté- 
resser vivement plusieurs classes de lecteurs; il nous semble même que, 
complétées par des remarques analogues, éparses en divers endroits 
de l'ouvrage, ces observations, réunies, présenteraient, pour ainsi dire, 
l'histoire de l'introduction de la voûte en plein cintre dans la rude et 
primitive architecture de l’Acarnanie. On sait que les monuments 
indiens et égyptiens n'offrent aucun exemple de l'emploi de l'arc dans 
les constructions; les Grecs eux-mêmes, pendant longtemps, en ont 
peu fait usage, parce que les voûtes se rattachaient faiblement au ca- 
ractère principal de leur manière de bâtir; mais elles étaient employées 
fort anciennement en Italie, où, disäiton, les Étrusques les avaient 


* Mitiheilungen über Griechenland, xol. 1, p. 47. 
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inventées, et élles dominent dans les monuments romains. Ce fut donc 
avec une véritable surprise que, dans les ruines d'OEniades, non loin 
de l'embouchure de l'Achéloüs, M. Heuzey découvrit et dessina une 
grande voûte à claveaux, percée en plein appareil polygonal, fait qui, 
dit notre auteur, «renverse toutes les idées ordinaires sur l'emploi de 
« l'arc dans les constructions grecques !; v il arrive même à la conclusion 
(p. 460) «que la voûte, vraie ou simulée, était d'un emploi général en 
« Agarnanie, avant comme après le temps de la guerre du Péloponnèse, 
«et qu’elle y faisait, en quelque sorte, partie de l'architecture nationale. » 
Quoi qu'il en soit, les portes de Limnæa, comme celles de plusieurs 
autres constructions acarnaniennes, ne sont pas, à proprement parler, 
des portes voûtées, les pierres, taillées d’une certaine facon, ne se sou- 
tenant pas les unes les autres; on verrait plutôt, dans la concavité des 
deux blocs formant le linteau, une sorte de transition, une imitation 
de la voûte qui, hors même des limites de l'Acarnanie, commençait à 
être employée en Grèce sous les rois de Macédoine successeurs d'A- 
lexandre. C'est probablement aussi pendant le règne de ces princes que 
l'enceinte de Limnæa a été construite; car, selon le témoignage de Thu- 
cydide?, cette ville, au temps de la guerre du Péloponnèse, n'était qu'un 
bourg sans murailles. | 

À côté de nos fleuves les fleuves de la Grèce ne sont que de chétifs 
torrents; l'Achéloüs seul fait exception. Descendant des montagnes de 
l'Épire, formant la ligne de démarcation entre l'Acarnanie et l'Étolie, 
il coule le long des ruines de Stratos dans un large lit, jonché de cailloux 
blancs, auxquels il doit sans doute son nom moderne d'Aspro-potamos ?. 
Clef des communications entre les deux rives du fleuve, dominant un 
gué fréquenté des voyageurs, Stratos était la plus grande place et le 
chef-lieu des Acarnaniens; M. Heuzey en donne le plan, et, en l'exa- 
minant, on est convaincu de la juste importance attribuée à cette ville 
par Tite-Live‘, qui nous apprend que, lors de la guerre entre Persée et 


‘ M. Heuzey en a trouvé un second exemple dans les ruines de Palæros. (Voyez 
la planche IX, p. 350 de l'ouvrage.) ——* Auuvalav, xougy drelyioov, émopôyaar. 
JT, xxx. — * Dans le grec byzantin, comme en grec moderne, äompos a remplacé 
l'adjectif hellénique Àevxés. Employé substantivement, le même mot, au neutre, 
rù äompor, désigne l'aspre, petite monnaie d'argent chez les Turcs; l'argent en 
général, pecuniu, se dit rà &ompa, dowpa. Le mot paraît d'origine latine; a 
dans Suétone, Néron, ch. xLiv, numum asperum désigne de la monnaie (blanche?) 
à fleur de coin, et, dans les Glossaires du moyen âge, aspratura est expliqué par 
moncta minor, xOAAu6os, dompérnps par candor. — % Stratus validissima tum urbs 
Ætoliæ erat; sita es! super Ambracium sinum , prope amnem Acheloum. (XLIIT, xxr.) 
On a déjà remarqué que, dans ce passage, il y a une erreur géographique, à moins 
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les Romains, Stratos faisait partie de l'Étolie. Notre auteur y a reconnu 
l'emplacement de l'ancienne agora, les vestiges d'un temple d'ordre 
dorique, et il n'a pas vu sans quelque étonnement les restes d'un théâtre 
au milieu de tout un appareil de constructions militaires. Probablement, 
d'après la remarque judicieuse de l'auteur, cet édifice ne date que du 
temps des successeurs d'Alexandre, alors «qu'un certain goût commun 
de culture intellectuelle»n commença à se répandre indifféremment 
parmi toutes les tribus helléniques. La race de la Grèce méridionale et 
la race du nord, séparées encore au temps de Pisistrate, se confon- 
dirent par l'effet de leurs rapports continuels ; les arts et les mœurs 
d'Athènes pénétrèrent jusqu'en Acarnanie, et, à la longue, s'y mélérent 
aux habitudes d'une vie simple, rude et guerrière, 

Après avoir décrit, avec un soin scrupuleux, les villes antiques du 
Valtos, M. Heuzey, dans le cinquième chapitre (p. 346-370), fait 
connaître celles du Xéroméros. Ce sont Médéon (Msdsuiv), Aëtos, cité 
florissante à l'époque byzantine, Phætiæ (Dosreïw), Coronta (rà Képoyra). 
La position de Médéon avait été déjà déterminée par le colonel Leake; 
mais, à quatre kilomètres plus loin, notre voyageur découvrit les restes 
d'une ville dont le nom ne nous est pas donné par l’histoire, et à laquelle 
l'éloignement où ses vestiges sont les uns des autres, assigne une étendue 
considérable. On y voit une espèce de portique dont la façade offre un 
développement de soixante et dix pas, avec une rangée de chambres ou 
de cellules, et une porte dont l'arcade est formée, comme à Limnæa, 
de deux pierres échancrées en quart de cercle. Notre voyageur est disposé 
à voir dans cet édifice singulier une sorte de dépôt public, peut-être 
un arsenal, où l'on tenait enfermées et rangées des armes et des muni- 
tions de guerre; c'était ce que les Grecs appelaient une émA00txn. 

La plus grande partie du Xéroméros manque de sources; ce nom 
même veut dire le pays sec. Le sol cependant n’est pas aride, mais il 
ne tient pas l'eau ; celle qui y est versée par l'humidité de l'atmosphère, 
par les brouillards et les pluies, au lieu de donner naissance à des 
fontaines jaïllissantes, pénètre dans la pierre sablonneuse, s'y perd 
profondément, et se réunit en courants souterrains qui ne paraissent à 
la surface de la terre que quand ils trouvent un bassin creux et un sol 
plus ferme. Ils forment alors une multitude de mares qui servent à 
abreuver les troupeaux; ils alimentent même deux lacs qui séparent la 
partie orientale du Xéroméros de ce que les écrivains grecs appellent 


quon ne traduise super par au delà, car Stratos est assez loin du golfe dont il 
s agit. | | 0 
95. 
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la mésogée de l'Acarnanie. L'un de ces lacs, connu aujourd'hui sous le 
nom du petit Ozéros, de forme arrondie, se irouve dans la plaine de 
l'est, à peu de distance de la rive droite de l'Achéloüs. L'autre, le 
grand Ozéros, resserré au fond d'une vallée longue et sinueuse, est 
comparé par notre auteur à une rivière belle et navigable « qui aurait 
«suspendu son cours, indécise si elle doit se jeter au nord dans le golfe 
« d'Ambracie, ou couler au midi vers le fleuve. » On ne connaît pas le 
nom que portaient jadis ces deux nappes d’eau; il paraît même que les 
auteurs anciens qui nous sont parvenus en ignoraicnt l'existence. 
Xénophon, il est vrai, en rendant compte d'une expédition d'Agésilas 
contre les Acarnaniens, raconte que ceux-ci avaient réuni sur les bords 
d'un lac presque tous leurs troupeaux, qui devinrent la proie du roi 
spartiate. Mais M. Heuzey prouve (p. 357) que ce lac, qu'entourait un 
cercle de montagnes !, ne peut être ni le grand Ozéros, ni, comme le 
supposait le colonel Leake, le marais que l'on rencontre au nord-est 
de Katouna; il ne peut pas être non plus le petit Oréros, situé dans 
une plaine ouverte et versant ses eaux dans le grand fleuve voisin ; c'est 
donc plutôt dans les montagnes entre Aétos et Komboii, où, selon notre 
auteur, il faudrait chercher le lac près duquel Agésilas s'empara des 
troupeaux des Acarnanicns. Dans les questions de géographie ancienne, 
où il faut souvent suppléer par des conjectures à la disette ou à l'i 
perfection des documents, toutes Îes personnes qui cultivent ce genre 
d'études conviendront que, si la sagacité judicieuse du critique ne par- 
vient pas toujours à fixer avec une rigueur mathématique la véritable 
position des lieux ou à expliquer clairement les narrations des historiens, 
c'est que ces narrations et ces données sont omeRes incomplètes et 
quelquefois contradictoires. 

Les trois derniers chapitres de l'ouvrage sont consacrés à la des- 
cription de l'Acarnanie occidentale, depuis le golfe ambracique jusqu'à 
l'embouchure de l'Achéloüs. Cette importante partie du travail de 
M. Heuzey nous fournira la matière d'un troisième et dernier article, 
où nous aurons de nouvelles occasions de rendre justice au zèle infa- 
tigable de l'auteur, à la variété de ses. studieuses explorations, et surtout 
à la saine critique avec laquelle il a su examiner, Cle et apprécier 
les nombreuses ruines qu'il a décrites, 


HASE. 
(La fin à un prochain er 


=! Xenoph. Hellen. IV, vr, $ 8 : Kai ÿv pêv » éEodos èx vob æepl rhv Aiuymv Àet- 
udvôs re xal weëlou olevr Bud rà xüx}& wepiéyovra dpy. 
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ANTIQUITÉS DU BOSPHORE CIMMÉRIEN COnservées au musée 
de l'Ermitage. 3 vol. in-fol. Saint-Pétersbourg, 1854. , 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |, 
$ II. Inscriptions et monnaies. . 


Lorsqu'on veut s'éclairer sur l'âge et le style des objets d'art que l'on 
découvre dans les tombeaux, il est naturel d'attacher une importance 
particulière aux inscriptions et aux monnaies qui se retrouyent en 
même temps. Ce ne sont pas seulement des documents positifs, offi- 
ciels, irrécusables, ce sont des documents qui portent ayec eux leur 
date : rien n'est par conséquent plus propre à guider les archéologues 
dans leurs inductions. Les monuments épigraphiques qu'on a recueillis 
à Kertch et dans les environs ne remontent pas au delà du giècle 
d'Alexandre et concordent, par leurs synchronismes, avec les témoi- 
gnages de l'histoire, lorsque l'histoire fait mention du Bosphore cimmé- 
rien. Le plus ancien, par exemple, est un fragment du décret honori- 
fique? par lequel les Arcadiens témoignaient leur reconnaissance à 
Leucon, qui régnà de l'an 393 avant Jésus-Christ à l'an 853, mais sans 
porter le titre de roi. Une série de piédestaux qui portaient jadis des 
statues de Soos, d'Apollon, de Diane d'Éphèse, de Vénus céleste, 
avaient été érigés sous Pairisadès, fils de Leucon, qui régna de l'an 349 
à l'an 310. Les inscriptions, qui attestent la consécration des statues, 
offrent ce détail curieux que Pairisadès y est désigné comme archonte 
du Bosphore et comme roi des peuples barbares qui entogrent las cités 
grecques. Le nombre de ces peuples augmente sur chaque inspription, 
parce que, dans l'intervalle, le roi avait étendu son empire. Ainsi nous 
voyonsd'abord une phrase générale où il est dit qu'il gouverne tout le pays 
entre les confins des Taures et le Caucase. Ensuite il est archonte du 
Bosphore et de Théodosie, roi das Sindes et de tous les Maïtes!. Bientôt 
il sera roi des Sindes, de tous les Maïites et des Thates°; plus tard, roi 
des Sindes, des Maïtes, des Thates et des Doskhes‘. IL n'est pas-encore 
roi des Doskhes, quand la reine Comosarye, sa femme, élève un mo- 


* Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'octobre 1861. 
— * Bôckb,C. I. G. n° 2103°, —* Ibid. 2104. —" Ibid. 2118. —" Ibid. 2119. — 
‘ Bôhne, Revue archéologique, t. X, p. 501. Fi 
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nument au Dieu Sanergès et à Astara !. On verra d'autres consécrations 
faites sous le règne de Spartocus, fils d'Eumèle ?, qui fut archonte et roi 
de 304 à 284, ou de Pairisades, fils de Spartocus. | 

De Spartocus, les textes épigraphiques sautent à Cotys, le premier 
de ce nom*, dont les monnaies datées sont de l'an 53 à l'an 69 de l'ère 
chrétienne. Le roi Sauromate, chef des prêtres Aupustes, nous apprend 
à son tour quil a relevé les portiques écroulés qui environnaient le 
temple de Vénus Apatourias ‘. Un autre Sauromate, le quatrième du 
nom, selon le système de Kôhler, porte les prénoms de Tibère Jules5, 
qui seront aussi ceux du roi Rheseuporis ? et du roi Feiranès, dont les 
monnaies sont datées de l'an à76, 277, 278 et 279 après Jésus- 
Ghrist®, Je ne m'attache qu'aux inscriptions qui sont propres à fixer nos 
idées sur la valeur-chronologique des monuments. Je ne puis m'arrèter 
aux pérticularités curieuses que souvent elles contiennent; toutefois, je 
signalerai en passant une inscription qui prouve que les, Juifs étaient déjà 
établis à Kertch' l'an 81 de l'ère chrétienne, et qu'ils étaient assez nom- 
breux pour y fonder une synagogue?. Quant aux textes, qui sont d'ane 
époque plus rapprochée de nous et vont jusqu'à la domination yen 
tine, ils ne peuvent conterner l'histoire de l'art 

- Ge coup d'œil rapide sur l'ensemble des inscriptions découvertes en 
Crimée suffit pour constater qu'elles se rapportent à deux ‘époques dif. 
Krentes, qui ‘furent égalerhent prospères, l'une qui correspond aux 
règnés de Philippe, d'Alexandre ét de ses successeurs, l'autre qui cor- 
réspond à l'établissement de l'empire romain. Les. empereurs furent favo- 
rables aux rois du Bosphore, et leur accordérent des priviléges qui con- 
tribuérent singulièremenit au bonheur de oe-pays. Ii semble donc que 
l'art a dû trouver, surtout à ces deux époques; la ie et les matières 
précieusés qui lui étaient nécessaires. 

Si l'on examine à leur tour les médaïlles qui o ont a recuvillies re 
les tombeeux'ét autour dés toinbeatx,'on remarque que deux sea 
seulement sûnt de la belle époque de l'art grec; l'une est mème d'un 
mervellleusé rareté, cat on croit qu'elle est unique. Elle Re 
d'un côté, la tête du dieu Pan, couronné de lierre, de l'autre, un 
grifori sur un épi, tënant dans son bec un fer de lance. Un spécimen 
be he la tête de ue de trois quarts, et rappelle aussi le style 


: K5hler, LL de la reine ua _—  Bôckh, C. L G. 2120.— * Græfe, 
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grec le plus pur. Mais, dès que l'on passe aux monnaies des siècles œui- 
vants, dès que l'on compare celles du roi Leucon ou du roi Eumèle, 
on est étonné de la négligence avec laquelle alles sont exécütées ét de la 
médiocrité de leurs types. Combien nous sommes loin de ces beaux 
statères d'or si variés, si larges de style ou si finis, si dignes d'être re- 
cherchés par toutes les cités grecques, et que l'on frappait à Cyzique. 
11 semble que les. artistes. monétaires les plus habiles-n'aient pas dépassé 
cette limite, tandis que des artistes d'un ordre inférieur consentaient plus 
facilement à se fixer chez les Barbares du Pont-Euxin. Dans le premier 
siècle qui suivit la fondation de Panticapée (4° année de la 59° olyni- 
piade) la colonie teriait à sa métropole, qui était Milet, par des liens qui 
se relächèrent dans la suite. L’affaiblissement et la dépendance des 
villes de l'Ionie , les luttes acharnées d'Athènes et de Sparte, la conquête 
d'Alexandre, tout dut détacher peu à peu Panticapée de la société grecque 
à laquelle elle devait naissance; elle se transforma en ville mixte, où 
l'élément barbare s'unissait à l'élément hellénique. Le commerce y con- 
duisait toujours de nombreux bâtiments; mais, de même qu'aujour- 
d'hui Odessa, Panticapée était plutôt un riche entrepôt qu'un centre 
propre à attirer Ja civilisation et les arts. Les historiens nous disent 
que la population était composée de Soythes autant que de Grecs. Les 
inscriptions nous montrent en effet ce singulier exemple de souverains 
qui ne sont rois qu'aux yeux des indigènes et ne gouvernent les colons 
greos qu'à titre d'archontes. Mème après des siècles de fusion, on sera 
surpris, si l'on parcourt attentivement les inscriptions, du nombre de 
noms barbares que portent encore les citoyens de Panticapée, preuve 
de leur origine. De sorte que, s'il est vrai que Spartocus et les premiers 
Archianactides aient payé un tribu aux peuplades scythiques voisines, cela 
n'empêcha pas leurs successeurs d'attirer sous leur domination ces 
peuplades, ainsi que les inscriptions que je citais tout à heure en font 
foi. Ce n'est pas tout : tes Scythes vinrent individuellement s'établir à 
Panticapée et y obtenir le droit de s'y mêler aux Grecs, c'est-à-dire le 
droit de cité. !Sans supposer qu'Anacharsis ait été un modèle pour ses 
compatriotes, la garde scythe qui faisait la police d'Athènes nous atteste 
que les Barbares n'avaient aucune répugnance à se mêler aux Grecs et 
à se mettre à leur service. Si donc une population mixte se forma à 
Panticapée et dans d'autres colonies, si les Scythes subissaient volontiers 
l'influence de la civilisation grecque, il n'est pas sans vraisemblance que 
l'esprit et l'art grec ont dù ressentir à leur tour quelque contre-coup 
de cette assimilation barbare; surtout lorsqu'il est naturel de supposer 
que les Grecs devaient être les plus riches de la ville et les maîtres du 
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commerce, tandis que les'Scythes étaient plutôt des artisans; Mais il 
convient de ne point pousser plus loin, avant que l'étude des monuments 
les ait justifiées, dés hypothèses qui expliquentle caractère particulier « de 
certaines antiquités trouvées à Kertch. 

Quant aux monnaies de Rhescuporis, d' Eupator, de Sauromate et 
des rois qui vécurent sous la protection des empereurs, elles nous 
avertissent de faire a part de l'art romain parmi les objets trouvés dans 
les tombeaux. Les monnaies mêmes de Mithridate et d'Asander sont 
la preuve de la domination exercée par les rois de Pont, après que 
Pairisadès IT eut été forcé de se jeter dans leurs bras pour résister aux 
peuplates DURE qu'il n'avait DOS su se concilier. 


} 


$. In. Rares gravées, bijoux, armes, objets d'or et d'argent 


Les objets les plus anciens qui aient été découverts en Crimée sont 
sans contredit des cylindres assyriens avec leurs montures. L'un repré- 
sente l'Hercule assyrien domptant deux monstres à têtes humaines et 
ailés; l'autre, un personnage qui terrasse deux guerriers que leurs armes 
font reconnaître pour des Grecs !. Divers scarabées, montés en or, pré- 
sentent non-seulement des sujets asiatiques, mais un caractère d'exé- 
cution qui paraît être le propre dé l'Asie. On sera peu surpris de ces 
sortes de découvertes en songeant que les Scythes ont envahi l'Asie au 
vn' siècle et qu'ils ont laissé des peuplades entières, telles que les 
Saces, les Parthes, établies dans le pays, d’où ils durent eux-mêmes se 
retirer. D'autre part, l'expédition de Darius a dà laisser des traces et plus 
d'une dépouikle. Enfin, les mercenaires scythes ne revenaient pas dans 
leur pays les mains vides, et, puisqu'ils vendaient leurs services aux 
Grecs, il était plus naturel encore qu'ils les vendissent aux Mèdes et 
aux Perses. Le commerce, du reste, apportait à Panticapée le produit 
des pays les plus lointains; c’est pourquoi on y trouve jusqu'à des sca- 
rabées étrusques, de travail étrusque, travail qui se fait reconnaitre par 
ses procédés particuliers. J'ai tort de dire des scarabées, car je n'en ai 
vu ‘qu'an dessiné dans l'ouvrage de Saint-Pétersbourg ? ; ce n'est donc 
qu'un accident, comme les cylindres assyriens. 

Quant à l'archaisme grec, il n'est point représenté parmi tant de 
richesses, et c'est à peine si l'on peut reconnaître ses dernières inspira- 
tions dans une plaque repoussée qui ornait des vêtements, et qui s'est 
trouvée dans le Koul-Oba. Encore le sujet paraît-il plutôt emprunté à 
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l'Assyrie, car ce sont deux lions ailés et affrontés 1. Un bracelet, qui pro- 
vient du même tombeau, est décoré de reliefs qui rappellent l'ar- 
chaïsme, non par le style, mais par leurs sujets. On y voit alternati- 
vement Pélée luttant contre Thétis, et l'Aurore enlevant Céphale; chaque 
groupe est cinq fois répété. L'orfévre a pris sans doute pour modèle 
des objets plus anciens et en a copié la composition; quant au style, il 
est plus moderne. 

1 est aussi difficile de désigner avec certitude quelque objet qui 
mérite d'être attribué au grand siècle de Phidias et de Périclès. Sur ce 
point, je serai beaucoup plus retenu que les éditeurs des Antiquités da 
Bosphore. Assurément la planche IV nous montre ? une couronne d'or 
qui est de toute beauté. Elle est d'olivier, et, tandis que les feuilles sont 
brunies et polies soigneusement, les olives, formées de deux morceaux 
soudés dans leur longueur, s'entremélent au feuillage avec une abon- 
dance, une variété, un goût exquis. Toutefois, l'excès de complications, 
de délicatesse, n’appartient pas au siècle de Phidias, où tout est simple, 
large, héroïque. Je dirai la même chose du casque qui est dessiné à la 
planche XXVII *. Scyila, qui décore la mentonnière, est d'un style 
plus jeune que les fameuses plaques en bronze de Siris. 

De sorte que nous sommes forcé aussitôt d'avouer que presque toutes 
les antiquités découvertes en Crimée ne sont pas antérieures au siècle 
d'Alexandre, et que beaucoup sont postérieures. Les inscriptions et les 
médailles nous avaient inspiré la même réflexion; les terres cuites et les 
vases peints donneront à cette remarque une force nouvelle, la force 
d'un fait acquis. Tout concorde, par conséquent, à justifier et à préciser 
les témoignages de l'histoire. Ni l'importance, ni la beauté des bijoux 
et des armes découverts à Kertch n'est pour cela diminuée. Chacun sait 
que l'art du siècle d'Alexandre est aussi parfait, aussi raffiné que possible, 
qu'il ne pèche que par excès de perfection dans les détails, et que, sil 
n'a ni la haute inspiration, ni la grandeur de l'art du siècle de Périclès, 
il a poussé plus loin encore la science et les procédés. Le siècle des 
Ptolémées, quoique le goût s'y altère, conserve encore les traditions et 
une habileté merveilleuse, une souplesse qui épuise tous les sujets. La 
part est donc encore belle pour les richesses du Bosphore, si toutes 
dataient de cette époque. Il s'en faut de beaucoup, et l'art romain en 
revendique un assez grand nombre. Du moins citerai-je ce qui me paraît 
particulièrement digne d'attention. 

La couronne et le bandeau élevé qui revêtaient le bonnet du roi du 

1 PL XX, fig. 4. Fig. 2.—* Fig 1. 
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Koul-Oba ne sont pas tout à fait satisfaisants, parce que le travail au 
repoussé laisse toujours aux contours une certaine indécision !, Cepen- 
dant la composition est charmante, et d'un parfum qui me rappelle 
l'Ionie. Vénus assise sur une touffe d'acanthes, au milieu d'une forêt 
fantastique de végétaux enroulés, de volutes, de palmettes, de fleurs, 
de rinceaux, de lierre courant en guise de frise, me paraït un souvenir 
direct de l'Asie Mineure, et l'artiste qui a conçu ces gracieuses compli- 
cations était plutôt un Milésien qu'un Cimmérien. Feuilletez les publi- 
cations des Dilettanti de Londres, regardez tous les admirables fragments 

qu'ils ont copiés dans leur exploration de ITonie, sans oublier les vi- 
gnettes et les culs-de-lampe, vous saurez bien vite quels souvenirs ont 
guidé l'artiste qui a fait ce bandeau vraiment royal : le génie ionique et 
son ornementation si caractéristique ont laissé là une empreinte, aussi 
bien que dans deux petites figures de la planche XX. 

Au contraire, c'est Athènes, c'est l'art athénien que me rappellent les 
bandeaux funéraires qui sont dessinés à la planche VI®. La frise du mo- 
nument de Lysicrate, les bas-reliefs chorégiques du temps des Ptolé- 
mées, ont une parenté directe avec la disposition de ces reliefs gracieux 
qui représentent l'enlèvement de Proserpine ou les fureurs bachiques des 
Ménades. L’exécution est assez grossière et peut nous mener loin, peut- 
être jusqu'à l'époque romaine ; mais il n’y en aura pas moins là une rémi- 
niscence du bon temps. Je ne dis rien des boucles d'oreilles auxquelles 
sont suspendus des génies, des amours, des sirènes, des têtes de Vénus, 
parce que les mêmes sujets se retrouvent dans toute l'étendue du monde 
grec : ils ne peuvent donc jeter aucun jour sur l'histoire de l'art à Pan- 
ticapée. Mais comment ne pas reconnaître l'influence des artistes athé- 
niens dans cette jolie plaque d'or où deux danseuses aux draperies 
flottantes jouent des crotales *? Comment ne pas se souvenir du bas- 
relief qui a été trouvé au-dessous de la grotte de Pan, et qui est déposé 
aujourd'hui dans l'acropole d'Athènes, dans une des aïles des Propy- 
lées? IL est plus singulier encore de voir sortir des tombeaux de Kertch 
ces fameuses cigales d'or * que mentionne Thucydide, et que les Athé- 
niens portaient dans leurs cheveux jusqu'au temps des guerres médiques 
et même jusqu'au gouvernement de Cimon. 

La fantaisie, au contraire, a présidé à la composition du bouclier 
d'or qui appartenait au roi enterré dans le Koub-Oba °. Ge n'est point 
le bouclier entier, il est vrai, mais sa partie centrale, l'ambo, qui devait 
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recouvrir un bouclier de bois, ou de cuir, ou de toute autre matière 
qui a disparu. L'or est resté et il est couvert d'une profusion d'orne- 
ments, de têtes de Méduse de diverses grandeurs, de têtes de Scythes 
à la grande barbe et au bonnet pointu, de poissons, de têtes de san- 
glier et de panthère, qui sont symétriquement distribués au milieu 
de rinceaux et de spirales élégantes. Toute la surface est couverte, et sa 
richesse, sans satisfaire complétement un goût sévère et exigeant, ne 
nuit pas d'une manière sensible à l'élégance de sa décoration. Il est im- 
possible d'affirmer que ce bouclier n'est pas d'une main grecque, mais 
il est probable que le Grec qui l'a fait savait qu’il travaillait pour un 
Barbare ; les Scythes qu'il a imaginé d'y faire figurer en sont la preuve. 
H est, d'ailleurs, nécessaire de faire observer que les armes et les bi- 
joux trouvés dans un tombeau, notamment dans le Koul-Oba, qui a 
été la mine la plus féconde, w’appartiennent pas toujours à la même 
époque. Un souverain ou un riche possédait, par héritage, par con- 
quête, par acquisition, des œuvres de temps très-divers, et, quand on 
enterrait avec lui ce qu'il avait de plus cher, la même variété devait se 
reproduire. Le coryte dans lequel l'arc scythe était glissé à moitié, 
comme dans un fourreau, est d'un style analogue !, qui n'est ni sans 
dureté, ni sans une certaine barbarie, qui semble le propre des artistes 
de Panticapée. L'auteur a signé son œuvre, si toutefois c'est son nom 
que nous donne l'inscription HOPNAXO, dont les caractères paraissent 
postérieurs de beaucoup au siècle d'Alexandre. 

Parmi ces objets en argent, qui sont, la plupart, d'époque romaine, 
il faut excepter, cependant, une jolie coupe, simple, sans ornement, 
mais d'une forme bien pleine, harmonieuse, avec une anse qui rappelle 
l'anse un peu recourbée des amphores. On y lit l'inscription EPMEOQ, 
que l'on peut interpréter de plusieurs facons, soit qu'on y voie le nom 
de l'orfévre, soit qu'on y cherche celui du possesseur. Une boîte à toi- 
lette, du même métal, a la forme des boîtes en terre cuite que l’on tire 
souvent des tombeaux de l'isthme de Corinthe. Les ornements sont 
sobres, légers, et fidèles à la tradition grecque. Mais le plus étrange de 
tous les objets de ce genre est assurément un vase à couvercle pointu, 
qui devait contenir des boissons chaudes ou des infusions ?, et que l'on 
jurerait, au premier coup d'œil, être l'œuvre de quelque Italien de la 
Renaissance. La panse, dont le galbe est un peu tourmenté, les anses, : 
qui sont formées par le dieu Pan, violemment renversé et jouant de la 


* PI XXVI, fig. 2. — * PI. XXXVIL, fig. 5. Quand on ouvrit ce vase, il conte- 
nait deux œufs, qui aussitôt tombèrent en poussière, 
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syrinx, le bec de la bouilloire, qu'encadrent deux masques, dont l'un 
est célui d'un Silène, tout est dans le goût si séduisant, si maniéré, si 
épris des arrangements, de l'effort, de la grâce ; qui caractérise la Renais- 
sance. Non que je doute de l'authenticité du vase : son cachet d'anti- 
quité est irrécusable; mais il nous apporte une preuve nouvelle de la 
souplesse du génie antique, de sa fécondité, de sa liberté même, dont 
on ne parle jamais assez. Que n’a-t-il pas inventé? Si quelque heureuse 
inspiration parait être le privilége des modernes, tôt ou tard sortent du 
sol des œuvres antiques qui nous confondent et nous ôtent toute notre 
fierté. 
La plupart des vases en argent ou en électrum recueillis en Crimée 
appartiennent, par leur style, à l'époque romaine; tels sont ceux que 
reproduisent, avec bien peu d'exceptions, les dix planches qui com- 
prennent les numéros XXXIII-XLIIT. Les plus curieux sont ceux qui 
nous font voir des Scythes et des scènes de la vie des Scythes; j'en par- 
lerai un peu plus bas. Les autres objets représentent des animaux qui 
s'entre-dévorent, non sans un retour marqué vers le style roide et écrit 
des orientaux, ce qui se conçoit aisément; ou bien des amours jouant 
avec des cygnes, des canards mangeant des poissons, des génies funè- 
bres avec des guirlandes de fleurs; alors le style est lourd et sent fran- 
chement son époque. Un rhyton est remarquable parce qu'il porte sur 
son col, au-dessus de la tête d'animal, une double scène. Un homme, 
à la chevelure hérissée, nu, armé d'un glaive, est retenu par deux 
femmes ; de l'autre côté, le même personnage tient un enfant, s'appro- 
che d'un autel et va l'immoler. Les éditeurs des antiquités du Bosphore 
ont avoué que les sculptures de ce rhyton sont assez grossières, et, pour 
cette raison, ils croient qu'elles sont d'une époque antérieure à Phidias 
et à Polyclète. C'est mal apprécier l'archaisme des Grecs, qui a déjà tant 
de science et tant de finesse, sous son enveloppe naïve et un peu gauche. 
Le rhyton est d’un temps assez bas, et la rudesse du style des reliefs ne 
s'en explique que mieux. . | 
Ainsi, quel que soit le siècle auquel tous ces objets appartiennent, et 
nous savons que le siècle d'Alexandre est la limite la plus reculée; ils 
ont un trait commun, qui est une certaine barbarie. Dans le nombre, 
je vois des bijoux magnifiques, qui viennent directement de Grèce, 
mais la plus grande partie, fabriquée à Panticapée, porte un cachet qui 
trahit son origine. Ce n'est pas sans fondement que les historiens nous 
disent que Panticapée était une ville demi-grecque, demi-barbare; l'ar- 
chéologie est bien forcée elle-même de reconnaître la présence de cet 
élément scythique, et son influence sur l'art. Cette influence se traduit 


DÉCEMBRE 1861 749 


de deux manières : ou bien , avec des sujets grecs et des traditions grec- 
ques, l'exécution est imparfaite et empreinte de rudese; ou bien les 
sujets eux-mêmes sont changés; au lieu de représenter des divinités 
ou des héros helléniques, l'artiste choisit des Scythes et figure même 
quelque trait de leurs mœurs et de leur vie familière. Ce qui amène 
naturellement une double question : 1° Quels sont les caractères du 
style de Panticapée? 2° Que nous apprennent sur les Scythes les mo- 
numents figurés qui ont été fabriqués dans le pays? 

Ce que j'appelle le style de Panticapée, je ne l'ai constaté, jusqu'ici, 
que pour en signaler les défauts, défauts qui s'expliquent par l'abon- 
dance des fabriques, par le mélange d'artisans indigènes, de sorte que 
le commerce se substituait à l’art en même temps que les Barbares se 
substituaient aux Grecs. Au milieu de cette altération, toutefois, on voit 
persister la salutaire influence des traditions grecques; on voit aussi se 
produire de nouvelles tendances et une profusion qui n'est pas sans 
beauté. Cette profusion, propre à flatter le goût des rois et des plus 
riches personnages parmi les Scythes, était provoquée encore par la 
nature des matières précieuses que l'on employait et dont le pays re- 
gorgeait. De là l'ornementation chargée, les accessoires innombrables, 
la recherche de tout ce qui peut rendre les bijoux plus grands et plus 
pompeux. Quelquefois cette recherche est bien inspirée et les. bijoux 
ont une richesse qui plait aux yeux, un effet qui séduit même des juges 
difficiles. C'est en considérant par ce côté les fabriques de Panticapée, 
qu'il convient de reconnaître qu'elles ont un certain style propre; car, à 
côté de défauts sensibles, elles ont des qualités louables. Je citerai quel. 
ques exemples, afin de ne point rester dans les appréciations vagues. 
Les colliers, les agrafes et les bracelets qui sont dessinés à la planche 
IX, X, XIE, et surtout à la planche XIX, sont les spécimens les plus 
flatteurs de ce style. Les têtes de Minerve ou du Soleil sont vues de face, 
avec des panaches, des chevelures rayonnantes et toht un appareil dé- 
clamatoire. Les vases, les têtes de lion, les glands, sont multipliés à 
plaisir; sur une agrafe il y a même tout un quadrige, avec un héros 
qu'assiste la Victoire, tandis que deux autres Victoires marchent, je 
devrais dire volent, à côté des chevaux. Pour relier ou encadrer ces or- 
nements, les chaînettes, les tresses, les nœuds, les pendeloques, les 
enroulements de filigrane sont employés sans mesure, et il en résulte 
une ampleur, une pompe, un éclat, une agitation décorative qui au- 
rait inquiété les Grecs et qui nous inquiète moins, parce que nous som- 
mes nous-mêmes des barbares, et qui même peut nous charmer. Comme 
signature de plusieurs œuvres, on verra aussi le griffon, armes parlantes 
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de Panticapée, et les divers mythes auxquels le griffon est associé. La 
Minerve de face que j'ai déjà citée se trouve encore sur des plaques et 
des ornements !. Quatre lions couchés en sens contraire, et formant le 
chaton d'une seule bague, présentent ?, sous un autre aspect, le goût de 
‘accumulation. La planche XXI réunit les Méduses et les têtes variées 
qui furent, à une époque donnée, à la mode parmi les Grecs. Enfin, le 
bouclier de la planche XXV est certainement un des produits les plus 
caractéristiques de Panticapée. 

Le style local apparaît surtout dans les sculptures qui représentent 
des guerriers scythes. Je n'ose parler. des temps où l'art était presque 
perdu, parce qu’alors la critique n'est même plus possible. Ainsi, le ca- 
valier couronné par la victoire et le cavalier qui s'arrête en adoration 
devant un autel, sont du siècle de Marc-Aurèle, comme la couronne 
avec médaillon romain qui est figurée sar la même planche ; mais je 
eiterai avec plus de confiance le torqaes de la planche VIIT, dont Îles 
extrémités sont formées par deux cavaliers scythes. Leur tête est nue, et 
de grands cheveux tombent sur leurs épaules. Hs ont la veste à manches, 
le pantalon large du bas, serré à la ceinture, cette culotte, qui s'appe- 
lait la foarchue (brôcha, bracea, braie), et qui était en bourre et plus géné- 
ralement en peau. Du reste, on reconnaît de la manière la plus frappante 
les Cosaques d'aujourd'hui, et pour'le type, et pour le costume. On dis- 
tingue la lanière qui retient les cheveux de peur qu'ils ne flottent, ainsi 
que les paysans russes les retiennent aujourd'hui; il n'est pas jusqu'au 
harnais du cheval qui ne soit resté le même. Le même costame, mais 
plus riche, est porté par un cavalier * qui s'apprête à percer de sa lance 
un lièvre tapi dans un sillon. 

‘Les anaxyrides, ou larges pantalons, ont un semis d'ormements qui 
doien: être ces petites feuilles d’or estampées que l'on retrouve en si 
grande quantité dans les tombeaux, et qui se fixaient sur les vêtements 
comme une broderie. Le costume des archers que l'on voit sur ia 
même planche‘, adossés et bandant Ieur arc, n'est pas le même : j'y 
reviendrai dans un instant. Un Scythe, debout devant une femme assise 
et qui tient un miroir, boit dans un rhytont. Plus loin, on voit deux 
Scythes agenouillés, les bras entrelacés comme deux ans, boire dansie 
même rhyton 7. Dans le caveau da Koul-Oba on a recueilli quatre exem- 
plaires de plaques d'or repoussées et qui représentent, non plus un 
guerrier, mais un personnage court, trapu, à larges culottes, à tunique 


? Planche XV, fig. 15. —? Planche XVIII, fig. 6.—* Planche Ii. —* Planche XX, 
fig. 9. —"* Planche XX, fig. 6.—* Ibid. fig. 11. —? PI. XXXH, fig. 13. 
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fendue et rapprochée par-devant vomme une polonaise ou une redin- 
gote !. On a supposé que c'était un bouflon. Mais le vase d'argent de la 
planche XXXIII offre certainement le tableau le plus piquant et le plus 
instructif qui soit parvenu jusqu'à nous. Sept guerriers scythes sont 
assis sur un gazon émaillé de fleurs, et ils se reposent après les fatigues 
du combat. Les deux premiers s'entretiennent gravement, appuyés sur 
leurs lances, tandis qu'un troisième, accroupi, ajuste la corde de son 
arc, qui s'est détendue. Plus loin, un Scythe, agenouillé devant son ca- 
marade, lui tient la tête et lui arrache une dent : la grimace du patient 
est des plus expressives. Enfin, un dernier groupe est formé par un 
blessé qui soutient sa jambe, tandis qu'un de ses amis l'entoure de ban- 
dages. Outre l'intérêt de cette naïve composition, qui nous laisse voir 
dans toute sa vérité un campement de Scythes, il y a deux choses à 
considérer : les types et les costumes. À la première impression, ces types 
et ces costumes nous transportent en pleine Allemagne et en plein moyen 
âge. On croit voir les derniers défenseurs de Witikind se préparant, 
après une défaite, à livrer une nouvelle bataille à Charlemagne. Les 
types sont autant germaniques que russes. Les traits accentués, le nez 
fort, les lèvres graves, la facon dont les cheveux sont plantés sur le 
front, la large barbe et la longue chevelure, la taille grande et les 
membres épais, tout justifie le système que M. Bergmann? a soutenu, 
et qui fait des Scythes, non pas seulement des peuples slaves, mais des 
peuples germaniques. Aussi, dans une troisième édition de son remar- 
quable travail, M. Bergmann fera-t:il bien d'appeler à son secours, plus 
qu'il ne l'a fait, l'archéologie : il trouvera en elle un auxiliaire plus effi- 
cace qu'il ne le croit. 

_ Quant aux costumes, ils diffèrent sensiblement de ceux des cavaliers. 
C'est le costume des piétons. Aussi voit-on de grosses bottes de peau 
de daim ou de cuir, attachées par une forte ligature au-dessus de la che- 
ville. Le pantalon entre dans ces bottes et est serré autour du bas de 
la jambe par la même ligature. Ce pantalon est couvert de broderies 
qui, par leurs dispositions, rappellent l'Orient et les étoffes assyriennes, 
telles que les Grecs les représentent sur leurs plus anciens vases. Sur 
toute la longueur d'un de ces pantalons on voit distinctement une ran- 
gée de boutons. D'autres boutons plus gros se remarquent.sur le devant 
des tuniques. Ainsi le vêtement juste et ce bouton, qui devait jouer un 
si grand rôle dans le costume moderne, nous viennent des Scythes, 


* PL XXII, fig. à. —* Les Scythes, ancêtres des peaples germaniques et slaves, 
deuxième édition, Halle, 1860. 57 bib ES 
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tandis que les Grecs et les Romains aimaient les belles drapéries et 1a 
fibule élégante. La tunique des guerriers scythes est serrée autour de la 
taille par une ceinture de cuir, ce qui lui donne une certaine analogie 
avec notre blouse. Enfin, trois des personnages ont la tête couverte d’un 
capuchon pointu, qui, de facé, ressemble à une mitre persane et n'est 
pas sans analogie avec le bonnet phrygien. On ne fera pas des obser- 
vations moins instructives sur les arcs, les carquois et les boucliers. 


$ IV. Terres cuites, vases peints, verres. 


Des figurines en terre cuite aucune n'est antérieure au siècle d'A- 
- lexandre, et, dans toutes les branches de l'art, cette conclusion répétée 
justifie le système que j'opposais, dès le début de ces articles, au sys- 
tème des éditeurs. Les sujets sont les mêmes que ‘dans le reste de 
la Grèce, masques, poupées, génies, enfants avec des petits chiens 
ou des oiseaux, amours, danseuses, têtes de Vénus, statues de Vénus, 
Victoire, Psyché, etc. etc. La même remarque s'applique aux vases; 
je n'en vois qu'un seul !, avec des figures noires, qui rappelle l'ancien 
style. Les plus dignes d'attention sont ceux qui sont ornés de sujets 
en relief : par exemple, celui qui représente l'enlèvement de Cas- 
sandre ?, et surtout le vase célèbre dont les bas-reliefs, moulés, appli- 
qués, coloriés avec soin, dorés en partie, sont signés par Xénophante, 
artiste athénien. Le sujet est une chasse, et les chasseurs sont des 
satrapes, reconnaissables à leur costume, tel qu'on le voit sur les mé- 
dailles de Datame, sur les monnaies de Nagidus, de Mallus, de Soli, 
et sur la grande mosaïque de Pompée. Des noms sont même tracés 
au-dessus des principaux-satrapes, et M. le duc de Luynes a restitué la 
plupart de ces noms dans un article inséré jadis dans le Balletin archéo- 
logique de l'Athénæum français*. Le nom de Darius avait déjà été re- 
connu par les savants russes. M. de Luynes a rectifié ou complété les noms 
de Corylas, satrape de Paphlagonie sous le règne d'Artaxerxès Mnémon, 
d'Artimas, satrape de Lydie au temps de la retraite des Dix Mille, 
d'Abrocamas, satrape chargé de défendre le passage de l'Eupbrate contre 
Cyrus le jeune, de Seisainès, nom assyrien qui a été conservé par Es- 
chyle dans sa tragédie des Perses. Ainsi les artistes athéniens se plai- 
saient quelquefois à peindre des personnages historiques, et leur fantaisie 
se jouait librement au milieu de souvenirs qui flattaient les haines na- 


* Planche LXXX", 6g. 1. — * Planche XLVIII, Gg. 3. — * Deuxième année, 
n° 3. oh | 
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tionales des Grecs. Je ne crois pas que ce vase si précieux füt une excep- 
tion. D'autres du même genre ont dû être exécutés, et ce fut pour les 
artistes une source certaine de succès. Mais de tous ces vases, un seul 
est parvenu jusqu'à nous. Je me trompe, il en est parvenu d'autres, 
témoin le vase colossal de Naples, que l'on appelle le vase de Darius, 
parce que le nom de Darius y est tracé également, tandis que la Grèce 
et l'Asie sont personnifiées par des figures de femmes et également nom- 
mées. On sait que les fabriques italiennes s'inspiraient directement de 
la Grèce et lui empruntaient ses sujets et même ses goûts passagers. Le 
vase trouvé à Canosa et décrit par MM. Minervini et Gerhard, tour à 
tour, en apporte une preuve nouvelle. 

Les objets en verre que contenaient les tombeaux de Kertch n'ont 
rien non plus qui les distingue des objets trouvés dans les autres pays. 
Mais deux morceaux sônt remarquables : une coupe à nervures élé- 
gantes, d’un verre très-fin, de couleur violette, avec des veines blanches, 
et un vase avec des rinceaux et des guirlandes de vigne, au milieu duquel 
est un encadrement rectangulaire où se lit l'inscription suivante : EN- 
NIQON ETOIEIL. Ennion était célèbre par les produits de ce genre, car 
nous connaissons deux autres vases en verre qui portent sa signature : 
un de ces vases, trouvé en Italie, a été décrit par M. Cavedoni !. Ainsi le 
commerce portait ses œuvres dans Îles pays les plus éloignés les uns des 


autres, tandis que la terminaison de son nom ferait supposer qu'il était 
Athénien. 


$ V. Objets en bois. 


# 


Jamais on n'avait douté du talent des Grecs à travailler le bois; toutes 
leurs vieilles idoles, depuis le fabuleux Dédale, étaient en bois, et, 
même au siècle d'Alexandre, les fils de Praxitèle, Céphisodote et Ti- 
marque, avaient exécuté en bois les statues d'Habron, de Lycurgue et 
de toute la famille de Lycurgue. Mais qui eût osé penser que des œuvres 
aussi fragiles, aussi propres à être consumées par le temps, parvien- 
draient jusqu'à nous? On a vu plus haut que les tombes de la Crimée 
avaient gardé des restes notables de cercueils peints et sculptés. Ces 
cercueils, isolés du sol par quatre pieds, soustraits à l'action de l'air et 
de l'humidité, étaient restés intacts jusqu'au jour où les caveaux furent 
ouverts. Alors ils s'affaissèrent, mais non sans qu'on en recueillit de 
précieux fragments. Ces fragments, conservés religieusement au musée 


* Annali dell’ Inst. arch. t XVI, p. 161. 
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de l'Ermitage, sont dessinés avec une grande exäctitude à la fin du 
volume de planches. L'or et les couleurs sont reproduits. Personne 
n'hésitera à admirer la beauté du travail, la richesse de la décora- 
tion, et à reconnaître que les Grecs, dans cette application de l'art, 
comme ‘dans toutes les autres, ont été des maîtres incomparables. Le 
cercueil qui est copié à la planche LXXXI est remarquable, et par 
ses sculptures, et par sa délicate ornementation. Il figure un entable- 
ment ionique avec des panneaux encadrés et sculptés comme les mé- 
topes d’une frise. Chaque panneau est bordé de rangs de perles, et 
contient alternativement ou une figure en bas-relief, ou des rinceaux 
et des palmettes arrangés de façon à faire un motif complet. Au-dessus 
de la frise, une corniche magnifique est formée de trois rangs successifs 
d'oves, de perles, et d'oves de proportion plus grande. Puis, comme 
pour imiter une toiture, trois étages de caissons verts et rouges sont 
superposés. Enfin, des palmettes et des denticules décorent la corniche 
supérieure; l'or et le rouge y sont encore visibles. Des dispositions aussi 
élégantes sont surpassées encore par la finesse d'exécution, et je ne 
saurais mieux comparer un tel travail qu'aux détails d'architecture du 
temple de Minerve Poliade à Athènes. De tous les panneaux à figures, 
deux seuls sont restés. [ls représentent Junon et Apollon tenant, une 
branche de laurier. Quant à la métope ornée de rinceaux, elle a une 
ampleur, une magnificence, et tout à la fois une simplicité, que n'égale 
aucune des sculptures sur bois de la Renaissance. Une feuille d'or avait 
été appliquée au pinceau sur tous ces reliefs. 

Au contraire, le cercueil qui enfermait le corps de la reine du Koul- 
Oba était resté lisse, et on l'avait couvert de peintures. Ces peintures, 
faites avec une certaine hâte et une grande aisance de main, sont en 
partie effacées, en partie entamées, parce que le bord des planches est 
rongé. Cependant on distingue encore des quadriges, des femmes et des 
jeunes gens qui courent, et les éditeurs des. Antiquités du Bosphore ont 
eu peut-être raison de penser à l'enlèvement des filles de Leucippe par 
les Dioscures. D'autres cercueils trouvés dans des tombeaux moins riches 
offrent des sujets moins intéressants et d'un travail moins louable. Mais 
ce qui me semble surtout digne d'admiration, ce sont les débris d'une 
lyre en bois de buis, sur lequel sont gravées les compositions les plus 
nobles, du style attique le plus pur. Le bois n'a qu'une ligne d'épaisseur; 
sa forme un peu cintrée, des volutes qui pouvaient terminer chaque 
bras de l'instrument, ont fait supposer que ces fragments devaient pro- 
venir d'une lyre enterrée avec le mort. Les deux morceaux qui sont le 
mieux conservés représentent un jeune homme dans un quadrige, et 
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les trois déesses comparaissant devant Pâris. Le dessin est d'une grâce 
et d'une élégance exquise; il rappelle ces beaux lecythi d'Athènes, à 
fond blanc, sur lesquels des sujets plus simples encore sont tracés en 
traits divins. Mais, si pur que soit le style, il ne remonte pas plus haut 
que le siècle d'Alexandre, en allant jusqu'au début du siècle, quand Sco- 
pas et Praxitèle sont les chefs de l'école attique. 

On voit par ce rapide résumé quels trésors contiennent les tombeaux 
de la Crimée. Le gouvernement russe a le droit d'être fier de ses dé- 
couvertes, car elles .sont le fruit d'une persévérance opiniâtre et de 
sacrifices qu’on ne saurait assez louer. Le luxe avec lequel toutes ces 
antiquités ont été publiées est un titre de plus à la reconnaissance du 
monde savant. Mais nous ne finirons point cette analyse sans payer un 
juste hommage à la mémoire de l'émigré français qui, le premier, a en- 
trepris des fouilles à ses frais. Paul Dubrux, dès 18:16, donnait au gou- 
vernement russe un exemple dont il lui doit être tenu compte dans 
l'histoire de la science. Plus tard, lorsque des ressources plus considé- 
rables étaient mises à sa disposition, Dubrux rédigeait des rapports qui 
montrent qu'il ne cherchait pas seulement des bijoux et des matières 
précieuses, mais quil se proposait un but plus élevé. Ainsi le nom 
français sera associé à toutes les découvertes archéologiques de ce siècle, 
que ce soit en Égypte, en Afrique, en Grèce, en haute Asie, en Syrie 
ou en Crimée. La tâche des Russes n’est pas pour cela moins belle : ce 
qu'ils ont fait nous répond de ce qu'ils feront encore. 


 BEULÉ. 





HISTOIRE DE MADAME DE MAINTENON ET DES PRINCIPAUX ÉVÉNE- 
MENTS DU RÈGNE DE LouIs XIV, par M. le duc de Noailles. Paris, 
Comptoir des imprimeurs-unis, 4 vol. in-8°, 1848-1858. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Le troisième et le quatrième volume de l'histoire de madame de 
Maintenon renferment un espace de douze années, de 1686 à 1697; 


® Voyez, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'août 1860, 
pour le deuxième et le troisième article, les cahiers de février et de mars 1861. 
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ce n’est plus le temps où la fortune n'avait pour Louis XIV que des 
faveurs, ce n’est pas encore celui de ses revers. Pour madame de Main- - 
tenon, c'est l'époque voisine encore de son avénement à cette royauté 
voilée que personne n'a vue, mais dont nul n'a douté; de cette royauté 
sans sceptre et sans couronne, mais environnée, sinon en public, au 
moins dans le sanctuaire de la demeure royale, de tous les respects 
qu'on doit au rang suprême, car, sans sêtre jamais assise sur le trône 
de Louis XIV, elle participait à sa majesté et possédait auprès de lui 
et au sein de sa famille une place que personne, avant elle, n'avait 
occupée !. PA 

«Madame de Maintenon, dit M. de Noailles, était en pleine pos- 
session de sa destinée; elle avait conquis, ou plutôt la fortune avait 
conquis pour elle, cette élévation singulière, si enviée de ses contem- 
porains et si souvent calomniée par la postérité. Son rôle acquit par la 
suite plus de poids encore et plus d'autorité; mais déjà, dans la période 
que nous racontons, elle y avait l'attitude et y portait le caractère qu'elle 
conservera toujours. » 

Ce sont ces calomnies de la postérité, aussi bien que celles des con- 
temporains, contre lesquelles l'historien va défendre madame de Main- 
tenon en expliquant les faits, en invoquant les témoignages, en mettant 
la calomnie en présence d'elle-même et tirant de ses propres aveux des 
démentis qui la confondent. | L 

Tous ceux qui ont lu les écrits publiés contre madame de Maintenon 
l'auront remarqué sans doute, c'est précisément dans cette même cour, 
où tant d'hommages et une espèce de culte de famille l'environnaient, 
qu'elle a rencontré les plus ardentes invectives; c'est de cette cour que 
sont parties les attaques dont elle a été le plus profondément blessée. 

L’historien trace le tableau de la famille de Louis XIV au moment 
où madame de Maintenon y vint prendre une place dont il est plus 


! Sans jamais parler de sa position, madame de Maintenon ne laissait pas échap- 
per les occasions de la marquer nettement. «C'est une loi que jamais personne ne 
« peut être mis sur le lit de la reine que le roi, quand même il s'agiroit de la vie la 
«plus précieuse et de Lout ce qu'il y a de plus grand après le roi, comme vous allez 
«voir. Madame la duchesse de A se trouva très-mal chez madame de Main- 
«tenon, on n'avoit pas le temps de la porter chez elle; madame de Maintenon ar- 
«rangea des carreaux sur un sofa pour qu'on ne la mît pas sur son lit, et elle ne 
« fut pas mise sur ce lit. » Cette anecdote est racontée, sous la date de 1697, par 
le marquis d'Argenson ; il était encore enfant alors, mais il Ja tenait d'une dame 
de la cour de Louis XIV. (Manuscrits de d'Argenson, Biblioth. du Louvre. Voy. le 
tome I", p. 13, des Mémoires que publie M. Rathery pour la société de l'histoire 
de France.) 
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facile de sentir l'importance que de définir les conditions. Dans cette 
* royale famille, l'un des personnages les plus considérables était Élisa- 
beth-Charlotte de Bavière, fille de l'électeur palatin du Rhin et seconde 
femme de Monsieur. 

Cette princesse, que Saint-Simon représente «boudant souvent la 
« compagnie, s'en faisant craindre par son humeur dure et farouche, 
« était, dit-il ailleurs?, une princesse de l'ancien temps, attachée à l'hon- 
« neur, à la vertu, au rang, à la grandeur, inexorable sur les bienséances.… 
«grossière, dangereuse à faire des sorties publiques, fort allemande dans 
«toutes ses mœurs... elle aimait les chiens et les chevaux, passionné- 
«ment la chasse et les spectacles, n'était jamais qu'en grand habit ou 
«en perruque d'homme et en habit de cheval.» Et aïllcurs encore : : 
« Madame tenait en tout beaucoup plus de l'homme que de la femme; 
«elle était forte, courageuse, allemande au dernier point, franche, 
«droite, bonne et bienfaisante, noble et grande en toutes ses manières, : 
«et petite.au dernier point sur tout ce qui regardait ce qui lui était dû... 
« la figure et le rustre d'un Suisse; capable avec cela d'une amitié tendre 
«et inviolable. n 

On comprend quel fâcheux effet dut produire cette sauvagerie alle- 
mande, cette rusticité de mauvais goût, cette humeur maussade et bles- 
sante, dans une cour où, depuis si longtemps, on était accoutumé aux 
grâces, à l'esprit, aux manières élégantes et polies, à la dignité des 
princesses italiennes ou espagnoles. 

Louis XIV, pourtant, avec cette politesse qui lui était naturelle, avait 
tenté d’abord de l'apprivoiser, et s'était trouvé enfin obligé de cesser des 
avances que la princesse semblait prendre à tâche de décourager. La 
cour aussi finit par la laisser dans la solitude qu'elle cherchait. Alors, 
au lieu de mettre cet abandon sur le compte de son humeur et de ses 
procédés étranges, la Palatine l'imputa au mauvais vouloir de personnes 
dont elle se prétendait haïe, parce qu'elle les haïssait. Et madame de 
Maintenon, qu’elle nomme toujours la vieille ou la quenipe, quand il ne 
lui vient pas d'expression plus mortifiante et plus injurieuse, était au 
premier rang dans ses antipathies. 

«On n'en finirait pas, dit M. le duc de Noaïlles, si on voulait énu- 
« mérer toutes les raisons graduelles et insensibles qui ont amené l'espèce 
« de déraison finale dont Madame est saisie toutes les fois qu'elle parle 
« de madame de Maintenon, car il n’est pas de termes qu'elle n'emploie 


THE, p. 170, édition de M. Chéruel. — * T. XII, p. 132. — ST. XIX, 
p. 428. 
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« à son égard; elle tombe même, à son sujet, dans tout ce que peuvent 
«imaginer, aux jours de folie, les plus grossières crédulités populaires. - 
« Ainsi elle n'hésite pas à qualifier sa piété de pure hypocrisie, à l’accu- 
«ser d'avoir donné des maïtresses ! à M. le Dauphin, afin de le dominer 
« par elles; d'avoir fait tuer madame la Dauphine par son accoucheur; 
« d’avoir porté à la débauche la jeune duchesse de Bourgogne, d'avoir 
«caché au roi la famine de 1709 et d'avoir accaparé tout le blé par 
«spéculation pour s'enrichir; enfin de n'avoir jamais songé qu'à son am- 
«bition et à ses plaisirs. Quant aux affaires publiques, elle la représente 
«constamment comme l’unique cause de tout le mal qui s’est fait et de 
«tous les malheurs qui sont arrivés. Ainsi, c'est elle qui a empoisonné 
«a Louvois, et même, sans qu'on devine pourquoi, l'architecte Mansart. 
« C'est elle qui, toute seule, avec le père de La Chaise, a été l’auteur 
« de la révocation de l'édit de Nantes et de la persécution des protes- 
«tants; c’est elle qui fit mettre le feu au château de-Lunéville, incendié 
«en 1719, alors que madame de Maintenon était retirée à Saint-Cyr, 
«après la mort du roi, et cela uniquement parce que le duc de Lor- 


* Et la princesse palatine lesnomme :« d'abord la Rambures, puis La Force. » (Lettre 
de Madame, du 24 mars, éd. Busoni, p. 80. Voy. la même édit. p. 52, 70, 75, etc.) 
+—* Le marquis d'Argenson, qui avait vingt-cinq ans lorsque mourut madame de 
Maintenon, et qui, par conséquent, vivait dans une société où se trouvaient grand 
nombre des personnes qui, pendant longtemps, avaient pu la connaître, a laissé 
dans le Journal que nous citions tout à l'heure une des plus calomnieuses et des 
plus absurdes accusations portées contre elle. « Ce sera quelque jour, dit-il, une 
« grande question parmi les historiens minutistes de savoir si Louis XIV étoit amant 
«aussi bien que mari de madame de Maintenon, ou si c'étoit simplement une 
«bonne amie qui cherchoit à lui complaire en tout» et qui n'auroit établi la com- 
a munauté de Saint-Cyr que dans la vue d’en faire un harem où le roi choisissoit, 
«selon sa fantaisie, les plus jolies pensionnaires. Madame de *** m'a dit qu'elle 
«ne doutoit pas que cela se passât ainsi.» (Manuscrit du Louvre.) Le récent édi- 
teur des Mémoires de d’Argenson fait observer avec une trop facile indulgence, selon 
nous, que cette manière de juger madame de Maintenon et son établissement de 
Saint-Cyr se sent un peu de x jeunesse de l'auteur; et il ajoute que, plus tard, 
d'Argenson s'est fait le défenseur de cette dame, dans ses Remarques en lisant, 
n°” 2141 et 2482. « Les lecteurs d'aujourd hui, dit d'Argenson, trop portés au 
«scandale, ont cru y trouver une hypocrite; pour moi, je la trouve fort raisonnable 
“et religieuse. Elle retira le roi de l'état de scandale, et se joignit à lui par le ma- 
eriage... Enfin nous composerions bien pour ne voir jamais à la cour d'autre 
«reine, ni d'autre favorite que faites comme celle-ci.» (Manuscrits de la Biblio- 
thèque du Louvre, tome 45.) D’Argenson ne rappelle n1 ne rétracte une calom- 
nieuse imputation dont peut-être il n'avait plus le souvenir; mais il est évident 
que c'est ici le résumé des a véritable opinion, de son opinion étudiée et mûrie sur 
la veuve de Louis XIV. 
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«raine n'était pas un des partisans du duc du Maine; c'est elle enfin qui, 
« du fond de cette même retraite de Saint-Cyr, a fomenté sans relâche 
«les partis et les conspirations contre le régent.» 

On se figure difficilement que de pareilles imputations aient pu ren- 
contrer autre chose que le mépris. Cependant la position de la princesse 
palatine à la cour de Louis XIV, et plus encore peut-être cette triste 
curiosité de la nature humaine, d'autant plus excitée que les révélations 
sont plus scandaleuses, ont donné crédit à la calomnie, et l'on a plus 
d'une fois invoqué le témoignage de la princesse palatine, sinon à 
raison de quelque fait particulier, au moins, ce qui est bien plus perfide 
et plus dangereux, pour justifier l'impression générale qu'on a voulu 
donner du caractère et de l'influence de madame de Maintenon. 

Ge serait assurément peine perdue de prendre une à une toutes les 
accusations de la Palatine pour les réfuter; elle-même s'est chargée 
d'une réfutation plus éclatante et plus directe que tous les arguments 
qu'on pourrait imaginer. Voici, par exemple, ce qu'elle écrivait à cette 
personne digne de tant de haine et de mépris : 


«Ce merdredy, 15 de juin 1701, à onse heure du matin. 


«Si je n'avois eüe la fièvre et de grandes vapeurs, madame, du triste 
«employ que j'eust avant-hier, d'ouvrir les cassettes de Monsieur, touttes 
« parfumées des plus violentes senteurs, vous oriés eüe plustost de mes 
«nouvelles; mais je ne puis me tenir de vous marquer à quel point je 
«suis touchée des grâces que le roy a fait hier à mon fils, et de la 
«manière qu'il en eusse pour luy et pour moy : comme ce sont des 
«suittes de vos bons conseils, madame, trouvés bon que je vous en 
« marque ma sensibilité, et que je vous assure que je vous tienderés 
«très-inviolablement l'amitié que je vous ay promisse, el je vous prie 
«de me continuer vos conseils et advis et de ne jamais doutter de ma 
«reconoissance, qui ne peust finir qu'avec ma vie. » 


«ÉLISABETH CHARLOTTE, » 


Dans une autre circonstance, la princesse palatine lui envoyait une 
lettre qu ‘elle avait reçue de la reine d'Espagne, et la priait de montrer 
cette missive au roi, ainsi que la réponse qu'elle y avait faite; elle finis- 
sait ainsi sa lettre : 


” Histoire de madume de Maintenon, t. III, p. 292. 
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« Ayés la bonté de me marquer la volonté du roy; je serés tousjours 
«ravie de les aprendre par vous, madame, pour qui je me sens asteure 
«une véritable amitié fondée sur une grande estime.» 

Et encore : 

«I faut aussy, madame, que je vous dise la joie que j'ay eue d’une 
«nouvelle bonté que le roy m'a tesmoignée, de trouver bon que je 
«l'aie vu hier et avant-hier dans son cabinet après souper. Comme 
«touttes ses bontés me viennent de vous, en ce que vous m'avés rap- 
« prochée du roy, je vous prie de croire que je n'en reçois aucune 
«marque que ma reconoissance pour vous n’augmente dans mon cœur, 
uet je vous assure que mon amitié pour vous va égaler bientost l'es- 
«time qui vous est due. » 

Deux de ces lettres, provenant des archives de la maison de Noailles, 
sont conservées à la bibliothèque du Louvre; rien ne saurait être plus 
authentique. On peut ajouter foi également à ce que rapporte le mé- 
morial de Saint-Cyr, cité par notre historien : « La princesse palatine 
«vint, en grand habit, visiter à Saint-Cyr madame de Maintenon après 
«la mort du roi, et dit : Je viens méler mes larmes avec celles de la per- 
«sonne que le roi, que Je regrette, a le plus aimée. Et elle ajoutait, disent 
«ces dames : Madame de Maintenon est un ange par la manière dont elle 
«a use de sa fortune, et celle dont elle a parlé au roi dans les derniers mo- 
«a ments, aussi bien que par son désintéressement. » 

Maintenant que signifient, après de tels aveux, après des paroles 
publiquement prononcées, ces ténébreuses calomnies que chaque 
jour la belle-sœur de Louis XIV écrivait, dans le secret de son cabi- 
net, à ses amies d'Allemagne, et qu'on a depuis imprimées et traduites? 
Que signifie le témoignage d'une femme qui, en même temps qu'elle 
proteste ainsi de son estime et de sa reconnaissance, continue, dans sa 
correspondance intime, ses odieuses diffamations; qui, au moment 
même de la mort de cette personne, dont elle se reconnaît l'obligée, 
exhale encore contre elle l'expression d'une haine non moins irrécon- 
ciliable qu'injurieuse? Elle commence une lettre du 18 avril par je ne 
sais quel conte d'une dame de Ponikau, en Saxe, lequel conte finit par 
ces paroles de la dame de Ponikau : « Dieu merci, nous voilà sauvées 
«d'un grand embarras; la vieille g...… est morte.» — «Il en est de 


* L'autographe est daté : « Ce samedy matin à 11 heure et demie. » (Sans année.) 
—" F. 328, grand in-4°, £* 94 et 95. Nous conservons l'orthographe de la Pala- 
tine; ce n'est pas, selon nous, une recherche puérile que cette imitation fidèle; 
il nous semble que la pièce citée en reçoit un degré de certitude de plus et un air 
d'authenticité qui lui manquerait sans cela. 
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«même ici aujourd'hui (ajoute la Palatine), la vieille g..... est crevée 
«à Saint-Cyr samedi passé 15 avril entre 4 et 5 h. du soir!.» 

Saint-Simon, venu après la princesse palatine, et qui n'avait connu 
madame de Maintenon que dans sa vieillesse, ne pouvait avoir appris 
que par oui-dire une grande partie des choses qu'il a racontées; mais 
enfin il était aussi de la cour, et cette circonstance, jointe à la séduc- 
tion de son style, l’ont fait accepter longtemps comme un des témoins 
les plus dignes de confiance. On sait aujourd'hui avec quelle précau- 
tion il faut chercher la vérité parmi ses récits animés d'une verve iné- 
puisable, et aussi de passions suspectes. 

Comme la princesse palatine, il avait ses préventions contre madame 
de Maintenon, et elles l'ont souvent aveuglé, car nous ne voulons pas 
l'accuser d'avoir déguisé la vérité sciemment et de parti pris. En ce qui 
concerne cette dame, M. de Noailles le trouve sans cesse en faute, et 
sur les choses les plus indifférentes comme sur les plus graves. L'histo- 
rien oppose victorieusement à la plupart des assertions de l'auteur des 
Mémoires les plus incontestables témoignages. I1 lui arrive aussi d’opposer 
Saint-Simon à lui-même; car, soit que l’auteur des Mémoires s'oublie, 
soit qu'il obéisse forcément à l'impulsion de la vérité, il lui échappe 
parfois, au sujet de madame de Maintenon, certains passages compro- 
mettants pour sa méchanceté habituelle. 

Le meilleur moyen de défendre madame de Maintenon contre les 
injures dont on l'a poursuivie, c'est de la montrer au milieu de cette 
cour, non pas seulement environnée des hommages extérieurs que les 
convenances exigeaient et que personne n'aurait osé refuser à celle qui 
touchait de si près au roi, mais dans ces relations particulières de con- 
fiance intime, que le roi ne pouvait pas prescrire, et qu'elle seule ins- 
pirait. | | 
M. de Noailles s'est attaché à établir par les incidents qu'il ra- 
conte, par les lettres qu'il cite, que tous les princes et les princesses 
de la famille royale, à commencer par le grand Dauphin, s'adressaient 
à elle pour en obtenir des conseils, de bons offices dans leurs affaires, 
une intervention amie dans leurs différends, et rendaient ainsi un hom- 
mage libre et sincère autant à ses sentiments de bienveillance, je dirais 
presque de parenté, qu’à sa haute position. 


* Et un peu après, le 6 mai : « Pour nous (dit la Palatine), il eût sufñ qu'elle 
«eût crevé il y a vingt ans; mais, pour l'honneur du feu roi, cela eût dû arriver 
« depuis trente-cinq ans, car elle a, je crois, épousé le roi deux ans après la mort 
« de la reine. » On voit que la Palatine, malgré sa haine passionnée, ne met nulle- 
ment en doute le mariage. 


98 


762 : JOURNAL DES SAVANTS. 


Un événement qui n'arriva que plus tard, mais que nous notons ici 
parce qu'il s'y présente dans l'ordre des pensées qui nous occupent, et 
parce que, mieux que bien d'autres, il constate presque officiellement 
la position de madame de Maintenon au milieu de la famille royale, ce 
fut le mariage de sa nièce, mademoiselle d'Aubigné. | 

« À l’occasion de ce mariage, dit M. le duc de Noailles, l'existence 
a qu'avait madame de Maintenon se manifesta d'une manière très-mar- 
«quée. Toute la famille royale, toute la cour accourut chez elle, et les 
«hommages publics rendus à sa personne furent une reconnaissance 
«tacite de la place qu'elle occupait. » 

Ce fut, en effet, un mariage véritablement princier, et c'est à Saint- 
Simon que M. de Noailles en emprunte le récit. Quelques traits suff- 
ront pour en donner une idée : 

« La déclaration s'en fit, dit-il, le mardi 11 mars. Le lendemain, 
«madame de Maintenon se mit sur son lit au sortir de table, et les 
« portes furent ouvertes aux compliments de toute la cour. Madame la 
«duchesse de Bourgogne, tout habillée, y passa toute la journée, te- 
«nant mademoiselle d'Aubigné auprès d'elle, et faisant les honneurs, 
« comme une particulière chez une autre. On peut juger si personne 
«sen dispensa, à commencer par Monseigneur. On y accourut de 
« Paris, et Monsieur, qui y étoit, vint exprès. Le mardi, dernier mars, ils 
« furent fiancés le soir à la chapelle, madame la duchesse de Bourgogne 
a ét toute la cour aux tribunes, et la noce en bas. Tout ce qui en étoit 
«avoit vu le roi chez madame de Maintenon avant son souper. . ... 
« L'après-diner du lendemain, madame de Maintenon, sur son lit, et la 
«comtesse d'Ayen sur un autre, dans une autre pièce joignante, re- 
«çurent encore toute la cour. On s'y portoit, tant la foule y étoit 
«grande, mais Ja foule du plus distingué. .... Le roi donna la che- 
«mise au comte d'AÂyen, et madame la duchesse de Bourgogne à la 
«mariée. .... Le roi tira lui-même leur rideau !.» 


Qu'’aurait-on fait de plus s’il se fût agi de la propre nièce de Louis XIV2? 


* Saint-Simon, & Il, p. 114. —* Une circonstance qu'il est juste de ne pas 
laisser inaperçue, c'est qu en mariant la nièce de madame de Maintenon, Louis XIV 
voulut qu il fût consigné dans l'acte qu'il dotait la jeune épouse parce que le dé- 
sintéressement de madame de Maintenon l'avait laissée dans une situation de for- 
tune qui ne lui permettait pas de la doter convenablement elle-même : « Sa Majesté 
«voulant. .. suppléer, par ses libéralités en faveur de ladite damoiselle future 
« épouse, à ce que ladite dame sa tante feroit elle-même, si le trop de désintéres- 
«sement dont celle a toujours fait profession ne la mettait pas hors d'état, par son 
pes de biens, d'en faire à d'autres.» (Histoire de madame de Maintenon, t. 1V, 
p. Ou.) 
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Avant même d'avoir raconté ees pompes nuptiales, M. de Noailles 
terminait ainsi son deuxième chapitre : La famille royale et madame de 
Maintenon ! : 

«Nous en avons dit assez pour que, sans entrer dans de nouveaux 
« détails, chacun se représente avec vérité madame de Maintenon ainsi 
«établie au milieu de cette famille royale, vivant modeste et retirée, 
«mais y ayant une importance qui ne fit que s'accroître; dévouée avant 
atout au roi et à ses convenances ?; beaucoup plus occupée de Saint- 
« Cyr que de la cour et de la politique; mais consultée et influente, 
« principalement en ce qui concernait les princes et princesses, leur éta- 
« blissement, le choix des personnes à placer auprès d'eux, et mêlée à 
« tous leurs intérêts, à toutes leurs affaires, à leurs difficultés, leurs pré- 
«tentions, leurs désirs; se trouvant fréquemment par là leur intermé- 
u diaire, donnant de sages avis, cherchant à faire régner la concorde, 
«Ja piété et la vertu; exerçant une sorte de droit de conseil et de sur- 
«Veillance, dont elle usait avec un tact délicat qui ne passait jamais la 
«mesure; ct, par tout cet ensemble, fort comptée et traitée avec une 
ü déférence qu'inspiraient son âge, sa situation, le besoin qu'on avait 
«d'elle, et les services qu'elle pouvait rendre. On peut répéter plus 
«que jamais ce que madame de Sévigné disait d'elle au commencement 
«de sa faveur : « La place de madame de Maintenon est admirable. I 
«n'y en a jamais eu, il n’y en aura jamais de pareille. » 

Et pourtant sa position ne fit que s’accroître encore. Non moins con- 
sidérable à l'étranger qu'à la cour de France, madame de Maintenon 
voyait les souverains la traiter presque d’égale, demander ses bonnes 
grâces et son amitié, solliciter sa bienveillante protection auprès du roi 
et son honorable appui. Ce sont les propres termes de plusieurs lettres 
que cite notre historien, et adressées à madame deMaintenon par le prince 
électeur de Cologne, par le duc de Lorraine, par la reine mère de ce 
duc : « Madame, écrivait cette dernière, le 22 novembre 1697, je ne 
«puis faire passer à Paris le comte de Couvonges, grand chambellan 
«de mon fils, sans le charger de l'estime toute particulière que j'ai pour 
«vous, et sans vous demander en même temps votre amitié pour ce 
«jeune prince. J'espère de votre honnêteté que vous voudrez bien la 


* Chap. 11 du tome III, p. 474. — * M. de Noailles insiste et revient sur celle 
idée, qui caractérise très-bien le rôle de madame de Maintenon dans sa grande 
fortune. I1 dit un peu plus loin : «Madame de Maintenon participait peu « à cetle 
«vie active et tout extérieure; elle ne vivait pas pour la cour, mais pour le roi, qui 
«la voyait surtout chez elle. Cependant cette réserve et cette vie retirée n'ôlaient 
«rien à l'importance de sa situation. » (T. DL, p. 515.) 
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« lui accorder et l'appuyer de votre secours dans tous les cas qui se pré- 
«senteront. — Vienne, le 22 novembre 1697. — ÉLéonon. » Qu'aurait 
dit madame de Sévigné, si elle eût assez vécu pour voir que cette place, 
qu'elle admirait quelques années auparavant, était devenue plus admi- 
rable encore ? 

| Un événement récemment arrivé dans la famille royale semblait avoir 
accru la famille même de madame de Maintenon. La jeune princesse 
qui était venue épouser le futur héritier de la couronne l'appelait ma 
tante, et madame de Maintenon se chargea d'être pour elle comme une 
seconde mère et de finir de l'élever. « Tout fut coordonné dans cette 
«vue sous sa direction intime. Nous allons la voir dans ce nouveau rôle : 
«ce sera le moyen de continuer sous une nouvelle forme l'étude que 
« nous poursuivons depuis si longtemps de son caractère dans les diverses 
« phases de sa vie. Nous la retrouverons la même ici. Mèmes sentiments, 
«même sagesse, même raison supérieure et même dévouement du de- 
« voir et du cœur !.» 

Madame de Maintenon était née institutrice, elle en avait toutes les 
qualités sérieuses et aimables. Elle devait former une reine pour la 
France, et elle mit à l'accomplissement de cette grande tâche son ex- 
périence savante et ses soins affectueux. L'élève se trouva digne d'une 
telle maîtresse. « Madame de Maintenon (ce sont les Souvenirs de ma- 
«dame de Caylus qui nous l'apprennent), se mit-en possession de la 
«princesse de Savoie dès qu'elle arriva ici; et elle, soit par esprit, soit 
«par sentiment, déféra entièrement à ses avis. Ma tante, lui disait un 
«jour la jeune fille sortie à peine de l'enfance, combien je vous ai d'o- 
«bligation: vous avez eu la patience d'attendre ma raison. » 

L'éducation de la duchesse de Bourgogne nous a toujours paru l'un 
des actes les plus importants à examiner pour qui s'établit juge de 
madame de Maintenon, un de ceux qu'il ne faut pas oublier de placer 
dans la balance où l'on pèse le bien et le mal de sa vie, sa valeur 
morale et sa renommée; éclairer cette partie de son histoire, c'est, pour 
ainsi dire, jeter en même temps la lumière sur son histoire tout entière. 

On commença par composer la maison de la jeune princesse avec un 
soin sévère : la bonne réputation, non la faveur, détermina les choix. 
On prit toutes les précautions pour la tenir séparée des princesses et 
des dames de la cour; ïl fut décidé qu'elle mangerait seule, qu'elle ne 
verrait que ses dames, et celles à qui le roi donnerait expressément la 
permission de la voir, et qui lui formeraient un petit entourage parti- 


TT. IV, p. 567. 
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culier, car elle ne devait pas tenir de cour. Les vieilles dames, que la 
princesse appelait ses dames sérieuses, «étoient plutôt une distinction 
«qu'une compagnie, a dit Saint-Simon, les autres étoient pour l'amu- 
«sement et surtout pour les promenades. Le roi et madame de Main- 
«tenon n'y vouloient rien que du plus trayé dans leur goût, et le dessein 
« étoit d’'accoutumer ainsi la princesse par un petit nombre de tous âges, 
«et de la former par la conversation et les manières des vieilles, et de 
«la divertir par la compagnie des jeunes !. » 

C'était d'ailleurs, ainsi que le remarque l'historien, avec madame de 
Maintenon que la duchesse de Bourgogne se trouvait le plus souvent, 
elle était sans cesse dans sa chambre. Mais madame de Maintenon 
voulut aussi faire participer sa royale élève à la simplicité et aux avan- 
tages de l'éducation en commun; elle la conduisit donc à Saint-Cyr, où, 
trois fois la semaine, elle allait passer la journée, et prenait part, avec 
ses compagnes et vêtue comme elles, aux leçons, aux récréations, aux 
exercices, et, dans les jours solennels, aux représentations d'Esther. Elle 
allait à l'aumônerie, au dépôt, au noviciat, à l'apothicairerie, à la dé- 
pense, où on l'informait de chaque chose, et où elle voyait le détail du 
ménage. Citons, à ce sujet, une page du Mémorial de Saint-Cyr, page 
vraiment curieuse, et tout à fait caractéristique de cette éducation. 

« Presque tous les jours la princesse de Savoie venoit ici avec madame 
«de Maintenon; elle s'y comportoit comme une particulière, elle étoit 
« bonne et affable avec tout le monde, alloit dans les offices, voyoit 
«comme tout s'y faisoit, s'en informoit, se mettoit elle-même à faire 
«mille choses qui, en la divertissant, ne laissoient pas que de lui donner 
« de l'intelligence. Elle demandoïit quelquefois à tenir lieu de maîtresse 
«au parloir, pour garder les demoiselles quand elles y alloient voir leurs 
« parens, ce qui charmoit ceux-ci, non-seulement à cause de l'honneur 
«qu'elle faisoit à leurs parentes, mais par cette occasion favorable de 
« la voir, et son aimable affabilité. À une élection de supérieure, elle vint 
«en costume à Saint-Cyr, à la tête de la classe verte, baiser la main de 
«la nouvelle supérieure, cérémonie que les demoiselles font à cette occa- 
«sion; la princesse le fit de la meilleure grâce du monde, et d'un air 
« aussi respectueux qu'auroit pu faire la moindre particulière. Elle étoit 
«si jeune que tout la divertissoit. Elle aimoit à se rendre nécessaire et 
« venoit souvent au tour et à l'économat, où ma sœur de Radouai, qui y 
“étoit, s'entendoit à merveille à l'occuper. Elle lui donnoit des mes- 
«sages à faire , tantôt à la supérieure, tantôt à d'autres. Rien ne la char- 


* Saint-Simon, t. Il, p. 56. 
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«moit davantage que de lui commander, sans faire semblant de penser 
«à ce qu'elle étoit. » 

_ Et l'historien ajoute avec un sentiment d'approbation que nous par- 
tageons , et que le lecteur partagera sans doute : 

« Que dit-on de cette manière d'élever une princesse? Et que de 
«saine raison, de sollicitude éclairée, d'intelligence même politique, ne 
«révèle pas cet heureux mélange si propre à conjurer tout ce qui pou-. 
«vait gâter à jamais une jeune princesse, tombant à onze ans au milieu 
«de la cour de Louis X[V, dont elle devenait tout à coup le person- 
«nage principal, et où les adorations, les adulations et les dangers de 
«toutes sortes allaient l'assaillir de toutes parts. » 

Après le mariage de la princesse, qui fut célébré, mais non con- 
sommé, lorsqu'elle n'avait encore que douze ans, son éducation continua 
comme auparavant; et la duchesse de Bourgogne resta compagne des 
demoiselles de Saint-Cyr, dont elle partagea quelque temps encore les 
études et les jeux. C'est un fait constaté par le Mémorial de Saint-Cyr. 
À cet enseignement public, madame de Maintenon joignait un ensei- 
gnement particulier, qu'on n'avait pas besoin de donner aux autres élèves 
de la maison, mais qui devait couronner l'éducation de la jeune fille qui 
allait. bientôt devenir réellement la femme du petit-fils de Louis XIV. 
Cette princesse, appelée à une si haute destinée, il fallait l'instruire des 
devoirs qu'impose la royauté, l'empire absolu sur soi-même, la sainte 
obligation de la justice, l'amour du peuple; et cet enseignement su- 
prême madame de Maintenon ne le donna pas seulement de vive voix, 
elle prit le soin d'écrire le résumé de ses leçons pour le remettre à la 
princesse au moment où elle allait sortir de sa tutelle. M. le duc de 
Noailles a cité divers fragments de cet écrit, composé sous ces trois ru- 
briques : Par rapport à Dieu; par rapport à M. votre mari; par rapport au 
monde. 

a Ces règles de conduite {ajoute l'historien), qui semblent dictées par 
«la sagesse même, ne font que prouver de nouveau la haute raison, la 
« profonde connaissance du eœur humain, et la grande expérience du 
« monde qu'avait celle qui les a données; et elles terminent dignement 
«ce nouveau rôle d'iustitutrice que madame de Maintenon avait accepte. 
« Elle resta mère, et cn conserva, comme on ls verra dons la suite, 
«toute la sollicitude tendre et éclairée. » 

Un des soins les plus assidus de l'éminente institutrice, durant le cours 
de cette précieuse éducation, avait été d'inspirer à la princesse de Savoie 
des sentiments et une conduite capables de la rendre chère au roi ; elle 
y réussit complétement, aidée des heureuses dispositions de cette ai- 
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mable enfant, qui fut, en effet, le charme de la vieillesse attristée de 
Louis XIV. 

Saint-Simon, qui était bien décidé à ne reconnaître cher madame de 
Maintenon que des sentiments égoistes et des vues intéressées, à trou- 
ver à toutes ses actions un principe mauvais et une intention perverse, 
n'a vu, dans cette éducation si habile et si approuvée, que le froid calcul 
et la longue préméditation d'une vieille ambitieuse, qui, ne songeant 
qu'à elle-même, craignant que le roi ne lui échappe par l'abandon ou 
par la mort, tâche de se ménager sur le futur souverain une domination 
qu'elle prépare de longue main et par tous les moyens. 

La vérité n'est pas dans cette haineuse explication, et nous la trou- 
vons, au contraire, dans l'appréciation, aussi judicieusement fidèle que 
bien exprimée, des enseignements que recevait à Saint-Cyr Adélaïde 
de Savoie : « Elle s'y formait à la piété par l'exemple et l'entraînement 
« des sentiments communs {c'est M. de Noaïilles qui parle); elle y ap- 
« prenait à connaître et à supporter ses semblables; elle y apprenait 
«également l'amitié, car elle y avait quelques favorites, entre autres 
« mademoiselle d'Osmond et mademoiselle d'Aubigné, la nièce de ma- 
«a dame de Maintenon, qui était élevée avec elle. Leurs études, leurs 
« jeux, leurs parures étaient les mêmes , et leur familiarité allait quel. 
«quefois jusqu'à se quereller assez vivement. Enfin on avait avec elle 
«à Saint-Cyr ces égards qui font que les princes n'oublient point 
« leur rang et, par conséquent, ce qu'il leur impose, et en même temps 
« cette liberté qui leur montre autre chose que les respects des cour- 
«tisans !. » 

Madame de Maintenon, qui avait trouvé dans Fénelon l'instituteur le 
plus capable de donner à l'héritier de la couronne de France les qua- 
hités qui méritent à un roi l'amour du peuple, nous semble avoir eu 
devant les yeux ce grand modèle lorsqu'elle a dû songer à former pour 
ce jeune prince une épouse digne de lui. 

Une des causes de l'aversion de Saint-Simon contre madame de 
Maintenon c'est l'intimité de cette dame, ses liaisons avec les princes 
légitimés; il la haïssait de toute la colère dont il était animé contre 
eux. 

Et cependant quoi de plus naturel que son attachement pour ces 
princes jadis confiés à ses soins, qu'elle avait élevés depuis leur première 
enfance, et auxquels elle était mère plus que leur mère elle-même? Et 
puis elle n'avait pris aucune part à cette légitimation si antipathique à 


UT. IV, p. 578. 
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l'auteur des Mémoires ; l'acte avait été accompli longtemps avant l'é- 
poque où l'on peut attribuer quelque influence à madame de Maintenon 
sur les actions du roi!. | 

Un fait qu'on sait peu, auquel les historiens n'ont prêté aucune atten- 
tion, que M. de Noailles rappelle fort à propos, et qu'il ne faut pas 

oublier, en effet, de mettre au compte de Louis XIV quand on fait à 
ce prince la part de l'éloge et du blâme, c'est l'opinion qu'il exprimait 
lui-même sur l'inconvénient, dans un État, de ces rejetons illégitimes. 
L'esprit juste et le sentiment moral qui formaient le fond du caractère 
de Louis XIV, ainsi que le remarque M. le duc de Noailles, lui faisaient 
sentir ce qu'il y avait de fâcheux, de scandaleux même, à perpétuer avec 
éclat ces races bâtardes, et le funeste exemple qu'elles portaient avec 
elles. 

… C’est à madame de Caylus qu'on doit ce précieux témoignage : « Je 
« me souviens, à propos du mariage de M. le duc du Maine (écrit-elle), 
«que le roi, qui pensoit toujours juste, auroit désiré que les princes 
«légitimés ne se fussent jamais mariés. Ces gens-là, disoit-il à madame 
« de Maintenon, ne devroïent jamais se marier. Mais M. le duc du Maine 
«ayant voulu l'être, cette même sagesse du roi auroit fait, du moins, 
«qu'il auroit choisi une fille d'une des grandes maisons du royaume, 
«sans les persécutions de M. le prince, qui regardoit ces sortes d'alliances 
« comme la fortune de la sienne. » Et Saint-Simon, qui eonfirme le fait, 
ne manque pas d'y trouver l'occasion d'un blâme contre madame de 
Maintenon : « Le roi, dit-il, qui avoit déjà rompu un mariage à monsieur 
«du Maine, ne le vouloit point marier, et disoit qu'il ne falloit point 
«que ces espèces-là fissent d'enfants. Il les vouloit élever par rapport à 
«lui, et marier ses filles le plus grandement qu'il pouvoit, mais non pas 
«les fils, jusqu'à ce qu'enfin M. du Maine le vainquit par la conscience 
«et par madame de Maintenon?.» Ce fut elle aussi, dit encore Saint- 
Simon, qui poussa au mariage du duc de Chartres-avec mademoiselle 
de Blois, dans la vue de préparer celui du duc du Maine avec une prin- 
cesse de Condé. - 


" M. de Noailles remarque avec une juste sévérité que «ce sera toujours un 
« des côtés blämables du règne de Louis XIV que celte élévation progressive et 
«constante d'enfants dont il semble que l'existence eût dû être plutôt tenue dans 
«l'ombre. » (T. III, p. 424.) 1 revient des fois sur cette pensée, et nous devons 
ajouter que nous la trouvons éncrgiquement exprimée précisément dans une page 
où l'historien fait mention du mariage du comte de Toulouse avec ‘une demoiselle 
de Noailles, veuve en première noce du marquis de Gondrin. (T. II, p. 457, 452.) 
— * Note de Saint-Simon sur un passage des Mémoires de Dangeau , t. IV, p. 22. 
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Ce mariage, souhaité des deux côtés, n'avait assurément besoin d'au- 
cune préparation extraordinaire. 

Quant à celui du duc de Chartres, on sait que la princesse Délitine. 
sa mère, ne fit aucune difficulté de s'en montrer ouvertement irritée, 
et s'y opposa avec toute l'énergie d'une profonde indignation. Vaincue 
dans sa résistance, elle voulut du moins faire, en pleine cour, éclater sa 
douleur et son impuissante protestation. Le jour où le mariage fut dé- 
claré, elle se promenait dans la galerie de Versailles, affectant une dé- 
solation que Saint-Simon peint en traits qui laissent soupçonner plus de 
malice que de sympathie : 

« Elle marchait à grands pas, son mouchoir à la main, pleurant sans 
« contrainte, parlant assez haut, gesticulant, et représentant bien Cérès 
« après l'enlèvement de sa fille Proserpine, la cherchant êh fureur et {a 
« redemandant à Jupiter !.» La suite du récit mérite d'être lue ; on y 
verra cette phrase: « La consternation parut générale, à un très-petit 
«nombre de gens près.» Phrase à laquelle l'historien ne manque pas 
d'ajouter immédiatement celle-ci d'une lettre de madame de Sévigné 
à Bussy : «Toute la cour est pleine de joie et de. a pour le 
«mariage de M. de Chartres et de mademoiselle de Blois ?. 

C'est ainsi que M. de Noailles rectifie à tout moment, et au fi de son 
récit, les assertions de Saint-Simon. 

Il est une autre rectification qu'il n'est pas sans intérêt de remarquer, 
parce qu'en même temps qu'elle montre l'extrême légèreté de Saint- 
Simon à prendre de toutes mains ses anecdotes, elle éclaire un point 
assez curieux et généralement mal connu de notre histoire littéraire, la 
disgrâce, cause prétendue de la mort de Racine. 

M. le duc de Noailles démontre très-bien que l'anecdote du mémoire 
sur-les misères du peuple, remis par Racine à madame de Maintenon, 
surpris dans ses mains et mal défendu par elle, ne peut avoir été la 
cause de cette disgrâce imaginaire. L'autorité de Louis Racine, qui long- 
temps a fait adopter de confiance et sans aucun examen’ cette histoire, 
n'est pourtant, quoique le narrateur füt fils du poëte, qu'une autorité 
de seconde main. I ne dit point de qui il la tient; ce n'était certainement 
pes de son père, car Louis Racine n'avait guère que six ans lorsque le 
grand poëte mourut. 

Quoi qu'il en soit, Saint-Simon, qui ne parle pas du mémoire, n'a rien 
à voir ici; seulement son silence sur un fait qu'il n'aurait pu ignorer, 
et qu'il se fût empressé de recueillir et de porter à la charge de ma- 


* Saint-Simon, t. I, p. 24, Édit. Chéruel. — * Lettre du 27:jenvier 1692. 
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dame de Maintenon, est, pour ccux qui le contestent, une preuve qui 
nous paraît sans réplique. 

Quant à l'anecdote de Saint-Simon , elle est plus:évidemment. inventée 
encore que celle du mémoire. Îl raconte qu'un soir que le poëte était 
entre le roi et madame de Maintenon, chez elle, la conversation tomba 
sur la décadence du théâtre, et Racine, sans y songer, l'attribua étour- 
diment aux pièces de Scarron, qui rebutaient tout le monde. « À ce mot, 
«la pauvre veuve rougit, non pas de la réputation du cul-de-jatte atta- 
uquée, mais d'entendre prononcer son nom et devant le successeur, 
«Le roi s'embarrassa ; le silence qui se fit tout d'un coup réveilla le 
« malheureux Racine, qui sentit le puits dans lequel sa funeste distraction 
«le venait de précipiter. Il demeura le plus confondu des trois, sans 
« plus oser lever les yeux, ni ouvrir la bouche. Ge silence ne laissa pas 
« de durer plus que quelques moments, tant la surprise fut dure et pro- 
« fonde. La fin fut que le roi renvoya Racine, disant qu'il allait tra- 
« vailler. Il sortit éperdu et gagna comme il put la chambre de Cavoye; 
ucétait. son ami;.il lui conta sa sottise. Elle fut telle, qu'il n'y avait 
« point à la pouvoir raccommoder ; oncques depuis le roi ni madame 
«de Maintenon ne parlèrent à Racine, ni même le regardèrent. Il en 
« conçut un si profond chagrin, qu'il en tomba en langueur et ne vécut 
«pas deux ans depuis !.» 

Ge: conte est né sous. la plume de Saint-Simon du souvenir confus 
d’une distraction de Boileau, auquel il arriva deux fois de nommer avec 
mépris, devant Louis XEV, le.poëte Scarron, mais sans prendre eet air 
d'idiot que Saint-Simon prête à Racine, et surtout sans avoir. été dis- 
gracié pour cela. Ce nom, dont l'auteur des Mémeires fait une espèce 
de. tête de Méduse, et qu'à l'entendre il suflisait de prononcer devant 
Louis XIV: et madame de Maintenon pour pétrifer l'un et l'autre, cau- 
sait si peu d'émotion au roi; qu'on jouait devant lui et toute la cour les 
pièces de Scarron plusieurs années après le mariage secret, ainsi que le 
rappelle M. dé Noailles. Nous savons d'ailleurs que madame de Main- 
tenon: ne répuguait nullement au souvenir du burlesque : n'écrivait-elle 
pas gaiement : un:jour au comte d'Ayen, à propos de certains jeux de 
société .: « :. .les bouts-rimés sont jolis, et d'un jali différent; l'un, mal- 
agré le sublime; l'autre, en dépit du Direques VOUS savez que je me 
«connais en ce dernier genre.» 

Notre historien n'a: pas de: peine à montrer, dans un. exposé fidèle des 
circoëstances, que, pour qui connaît: un.peu à fond l'histoire de Ragine 


! SaiteSimom,t. H, p. 272. 
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et de ses dernières années, l'anecdote de Saint-Simon est un conte 
qui n’a pas même un faux air de vraisemblance; il paraît n'avoir été 
inventé que pour amener une scène où l'on se donne le plaisir de pré:- 
senter le roi et la veuve de Scarron huiniliés et rougissant l'un devant 
l'autre. x | | | 

H est probable, nous dirions volontiers, après avoir lu le récit de 
M. le duc de Noaïlles, il est prouvé, que le refroidissement de la bien- 
veillance de Louis XIV, dont Racine put être affligé deux ans avant sa 
mort, sans pourtant en mourir, n'eut pas d'autre cause que le penchant 
du grand poëte vers les opinions jansénistes, et ses liaisons avec Port- 
Royal, où il avait une tante supérieure. Il y en a même une preuve 
écrite, venant de Racine lui-même, et qui nous paraît victorieuse. Il 
avait fait parvenir à madame de Maintenon un mémoire, non pas sur 
le grand problème des misères publiques, mais sur la question hum- 
blement personnelle d'un nouvel impôt mis sur sa charge de trésorier, 
et dont il sollicitait l'exemption. Sa demande ne fut point accueillie; et, 
dans une lettre qu'il adressait, le 4 mars 1698, à madame de Mainte- 
non, pour lui expliquer sa conduite dans cette affaire, il ajoute : « Mais 
«j'apprends que j'en ai une autre bien plus terrible sur les bras, et 
“qu'on m'a fait passer pour janséniste dans l'esprit du roi. Je vous 
«avoue que, lorsque je faisois tant chanter dans Esther, 


Rois, chassez la calomnie, 


Je ne m'attendois guère que je serois moi-même attaqué un jour par 
«la calomnie. Je sais que, dans l'idée du roi, un janséniste est tout 
« ensemble un homme de cabale-et un homme rebelle à l'Église. Ayez 
«la honté de vous souvenir, Madame, combien de fois vous avez dit 
«que la meilleure qualité que vous trouviez en moi, c’étoit une sou- 
«mission d'enfant pour tout ce que l'Église croit et ordonne, même 
« dans Îles plus petites choses. | — 

« Mais je sais ce qui a pu donner lieu à une accusation si injuste : j'ai 
«une tante qui est supérieure de Port-Royal, et à laquelle je crois avoir 
« des obligations infinies; c'est elle qui m'apprit à connaître Dieu dès 
«mon enfance, et c'est elle aussi dont Dieu s’est servi pour me tirer de 
«l'égarement et des misères où j'ai été engagé pendant quinse années. 
«J'appris, il y a près de deux ans, qu'on l'avoit accusée de désobéissance, 
«comme si elle avoit reçu des religieuses contre la défense qu'on a faite 
«d'en recevoir dans cette maison. J'appris même qu'on parloit d'ôter à 
«ces pauvres filles le peu qu'elles ont de bien, pour subvenir aux folles 
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 « dépenses de l’abbesse de Port-Royal de Paris. Pouvois-je,.sans être le 
« dernier des hommes, lui refuser mes petits secours dans cette néces- 
«sité? Mais à qui est-ce, Madame, que je m'adressai pour la secourir ? 
a J'allai trouver le P. de La Chaise!, etc. » 

N'est-ce pas là la simple vérité, très-peu dramatique sans doute, mais 
très-évidente ? EL n'est-ce pas, au contraire, une évidente fausseté d'af- 
firmer que, durant les deux dernières années de sa vie, Racine était 
tombé dans une telle disgrâce, que le roi ni madame de Maintenon 
«ne lui parlèrent, ni même le regardèrent, » lorsque nous le voyons, à 
cette même époque, faire partie de presque tous les voyages de Marly, 
invité au camp de Compiègne, et occuper au château de Versailles un 
appartement assez beau, dit M. de Noaiïlles, pour être donné après lui 
à une princesse du sang (la petite mademoiselle de Charolais?)? Ne 
vous est-il pas perinis de considérer ces faits comme autant de démen- 
tis donnés à l'assertion du célèbre auteur des Mémoires? 

Toutes les fois que j'ai dû arrêter ma pensée sur l'extrême diversité 
et Ja contradiction absolue des jugements portés contre madame de 
Maintenon ou en sa faveur, je me suis toujours demandé s’il était pos- 
sible de supposer qu'une femme ayant la moindre ressemblance avec 
les portraits tracés par la Palatine et par Saint-Simon eût jamais ob- 
tenu, de la part de personnages tels que Fénelon, Beauvilliers, madame 
de Sévigné, Racine, Boileau et leurs pareils, les marques d'une estime 
profonde et d'une vénération qui ne s'est jamäis démentie? Et ces sen- 
timents, ce n'est pas dans de simples paroles adressées à madame de 
Maintenon, ou dans, des démonstrations officielles que nous en cher- 
chons l'expression, c'est dans les correspondances intimes et dans la 
liberté des relations particulières. M. le duc de Noailles, qui accorde 


! Cette lettre, copiée sur l'original, a été publiée pour la première fois dans les 
OEuvres complètes de Racine, cinquième édition. donnée par M. Aimé Martin en 
1844 (t. VI, p. 426). M. le duc de Noailles l’a citée. Je m étonne que, dans cette 
excellente édition, M. Aimé Martin ait négligé de discuter ce point d'histoire litté- 
raire, et 8e soit contenté, de donner ici, pour toute autorité ct sans aucune réflexion, 
les Mémoires de L. Racine sur son père. — * L'historien, en rappelant ces circons- 
tauces, ajoute comme une nouvelle preuve : « Nous le voyons (Racine), dans la der- 
«niéfe maladie du roi, coucher dans sa chambre et lui faire la lecture quand il ne 

+ dormait pas.» (T. IV, p. 643.) Mais le prétendu mécontentement du roi serait de 
_1698, el te maladie pendant laquelle Racine Jui faisait la lecture est antérieure de 
deux aunées; c'est à la date du 11 septembre 1696 ie le Journal de Dangeau dit : 
« ]l y a déja quelques jours que Racine ne couche plus dans la chambre du roi; il 
«n'a plus besoin qu'on lise pour l'endormir.» Ceite distraction de M. de Noailles 
n'ôle'rien à la solidité de son argumentation , suffisamment appuyée par les autres 
preuves:sur, lesquelles il l'établit. 
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justement une sérieuse attention aux lettres que Fénelon écrivait à 
cette dame, tire des citations qu'il en fait cette conclnsion, qu'adoptera 
tout esprit judicieux : « Ces lettres confidentielles et secrètes, comme la 
«conscience à qui elles s'adressaient, en apprennent plus sur le vrai 
«caractère de madame de Maintenon, sur les peines de sa vie, la sen- 
«sibilité de son cœur et l’'éminente de sa vertu, que les suppositions 
«des courtisans et les interprétations, souvent malveillantes, des mé- 
«moires qui sont venus jusqu’à nous.» (T. IV, p. 3:13.) M. de Noailles 
a bien compris que la meilleure réfutation des imputations injurieuses 
qui, après avoir ontragé la personne de madame de Maintenon, se sont 
longtemps attachées à sa mémoire, était dansles témoignages honorables 
qui, à aucune époque, ne lui ont manqué; il les a rassemblés avec le 
soin curieux d'un ami de madame de Maintenon, et aussi de la vérité. 
La voie était préparée; les calomnies soulevées contre madame de 
Maintenon, depuis bientôt deux siècles, paraissent avoir fait leur temps. 
De son vivant déjà des personnes de bonne foi étaient revenues de 
leurs préventions contre elle!; mais c'est dans notre siècle surtout 
qu'une véritable réaction s'est opérée en sa faveur, dans ce siècle, inves- 
tigateur plus curieux que le précédent des sources historiques, plus 
enclin peut-être à s'affranchir de toute opinion imposée, et certaine- 
ment plus scrupuleux dans l'examen des circonstances qui donnent aux 
faits leur véritable signification. | 
Auparavant, les détracteurs de madame de Maintenon, se conten- 
tant de recueillir des accusations en l'air, des calomnies traditionnelles, 
n'avaient pris nul souci de s'enquérir de preuves solides, d'interroger 
des témoins compétents, de puiser aux sources d'autant plus pures 
qu'elles étaicnt tenues plus à l'écart, d'invoquer enfin des autorités d'au- 
tant plus dignes de foi, que ceux qui auraient eu intérêt à les produire 
les gardaient sous le boisseau. Les dames de Saint-Cyr conservaient à 
Saint-Cyr même les plus précieux documents : lettres, avis, instruc- 
tions, conversations de madame de Maintenon, mémoires rédigés par 
ces dames elles-mêmes ou par leurs amies, etc. « Elles les cachaient avec 
«soin aux personnes du dehors {dit M. Théophile Lavallée dans son 
“intéressante Histoire de Saint-Gyr); leur publication eût pourtant ré- 


* Fénelon, qui devait le savoir, lui écrivait‘: « On croit dans le monde que vous 
«aimez le bien sincèrement : beaucoup de gens ont cru longlemps qu'une bonne 
, gloire vous faisoit prendre ce parti; mais il me semble que Lout le public est désa- 
«busé, et quon rend justice à la pureté de vos motifs.» Suivent quelques réserves 
sur le peu d'indulgence pour les défauts d'autrui. (Œuvres de Fénelon, Correspoa- 
dance, t. V, p. 469.) | 
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« futé victorieusement les calomnies dont madame de Maintenon avait 
« été poursuivie de son vivant et après sa mort. » (Page 11 de la préface.) 

Un jeune écrivain, dont Ja perte est venue prématurément afiliger 
ses amis et les amis des lettres, disait, il y a cinq ans, dans un jour- 
nal : « On se remet à estimer dans madame de Maintenon. cette raison 
« agréable, cet enjouement discret, cette grâce solide, ce bon ton exquis, 
«cet art voilé de naturel qu'on avait perdu de vue, car on ne la jugeait 
« plus que sur son impopularité ”. 1,» 

On s'y élait remis plus tôt, et la réaction date de plus loin que ne 
paraît le croire M. Rigault. Plus de quarante années se sont déjà passées 
depuis que M. Monmerqué, qui connaissait si bien le xvn' siècle, a pu- 
blié, dans la Biographie universelle, un: article remarquable, où, sans 
prendre la peine de les réfuter, il a condamné, par le dédain qu'il en a 
fait, les calomniateurs de madame de Maintenon. 

Ce n'est pas notre tâche de compter, de peser, encore moins de re- 
cueillir ici les divers témoignages favorables à madame de Maintenon 
qui, depuis assez longtemps déjà, se sont élevés pour défendre sa mé- 
 moire contre des accusations étudiées, des opinions irréfléchies et des 
antipathies d'emprunt. 1 nous suffit de choisir une autorité digne de 
représenter les autres et capable d'ajouter à leur importance par sa 
propre valeur. 

M. Saint-Marc Girardin écrivait, à propos de Saint-Cyr : « H y avait 
«dans madame de Maintenon, en dépit du préjugé public à son égard, 
«un goût de perfection qui la menait naturellement à l'innovation et au 
« progrès. C'est une grande erreur de se la représenter comme un esprit 
« ferme jusqu'à être étroit; méthodique jusqu’à être routinier; qui n'eut 
« jamais ni ardeur, ni enthousiasme, ni enjouement, et qui méprisait 
«et craignait toutes les nouveautés. Madame de Maintenon était un es- 
«prit ardent, désireux du bien, croyant à l'empire de la raison; mais 
« cette ardeur de zèle et ces élans vers le bien étaient réglés à la fois 
«par le bon sens, qui était le propre de son génie, et par la défiance 
1 de soi-même qu'inspire le christianisme. » Et encore, au sujet de con- 
seils donnés aux dames de Saint-Cyr : «Que deviennent, après ces con- 
«seils de sagesse, les reproches de bigoterie que le préjugé fait à ma- 
« dame de Maintenon? Personne n'a mieux su et n'a mieux dit ce que 
«l'esprit du monde doit emprunter à l'esprit de la religion, et ce que 
«l'esprit de la religion peut recevoir de l'esprit du monde. Elle veut 
« que les femmes soient des chrétiennes, mais que ces chrétiennes soient 


* Journal des Débats du 21 janvier 1857. 
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« des épouses, des mères et des ménagères, qui remplissent scrupuleu- 
«sement tous les devoirs de leur état, sans mollesse et sans indolence, 
«sans petitesse et sans fausse pruderie !. Car elle a également de ce 
u côté une liberté d'esprit et une fermeté de bon sens tout à fait admi- 
« rables. » 

On comprend combien de si judicieuses appréciations, des jugements 
si dédaigneux de la routine, sont venus en aide à M. de Noailles, et 
avec quel empressement il les recueille. Il y a réuni les opinions favo- 
rables récemment publiées dans diverses feuilles quotidiennes ou pé- 
riodiques par plusieurs écrivains, de sorte que le livre de M. de Noailles 
présente ici d'une manière assez complète l'état actuel de l'opinion sur 


cette question historique qui, maintenant, paraît définitivement jugée. 


Son jugement à lui est comme le résumé des opinions favorables 
qu'il a rassemblées, avec les aperçus nouveaux que ne pouvait manquer 
de lui fournir la longue étude qu'il a faite du caractère et de la vie 
tout entière de cette illustre personne. 

Cependant l'historien n'a point placé dans un certain endroit de son 
livre un portrait complet et achevé de madame de Maintenon; il n’a 
point réuni dans un ensemble artistement composé les traits variés de 
ce caractère; il les disperse tout à travers son récit; et, selon que les 
événements la lui présentent, il la saisit sous ses aspects divers. Et 
quoique (nous l'avons remarqué) il nous semble s'être quelquefois 
arrêté à la physionomie extérieure du personnage, sans avoir assez 
essayé de pénétrer jusqu'à l'âme, il résulte néanmoins de cette lecture 
que ce livre nous fait connaître madame de Maintenon mieux qu'aucun 
des ouvrages qui lui ont encore été consacrés. 

Mais l'œuvre de M. le duc de Noäïlles n'est point terminée; il lui 
reste à raconter vingt-deux années de la vie de madame de Maintenon 


* Il faut citer les paroles de madame de Maintenon ; la citation pourra étonner 
ceux qui s'obslineraient dans leurs vieilles préventions. Elle écrivait à madame du 
Pérou, supérieure de Saint-Cyr : « On ne parle chez vous que de couvent, et Dieu 


«n'y veut pas tout le monde... Exhortez les maîtresses des classes à instruire les 


« demoiselles sur les obligations du mariage et sur la piété convenable aux gens du 
«monde. » Et plus tard, à madame de La Mairie : « Quand une jeune fille instruite 
«dira et pratiquera de perdre vêpres pour tenir compagnie à son mari malade, tont 
«le monde l'approuvera. Quand elles auront pour principes qu'il faut honorer son 
«père ou sa mère, quelque mauvais qu'ils soient, on ne se moquera point. Quand 
sune fille dira qu'une femme fait mieux de bien élever ses enfants et d'instruire 
«se8 domestiques que de passer sa matinée à l'église, on s’accommodera très-bien 
« de cetie religion. Elle la fers aimer et respecter. Prêchez sincèrement, ma chère 
« fille, cette dévotion pratiquée selon l’état où Dieu nous a appelées. » 
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et cette dernière et triste période du règne de Louis XIV, où les dé- 
sastres de la France et les malheurs privés du roi, qui étaient encore 
des malheurs publics, jetèrent sur la fin de ce grand règne un deuil et 
des douleurs dont on a demandé compte en partie à l'influence de 1a 
mystérieuse épouse du vieux roi. 

Nous éviterons donc de donner encore sur l'ensemble du travail de 
M. le duc de Noaiïlles une conclusion définitive. Disons cependant, dès 
aujourd'hui, que, si l'on aperçoit chez l’auteur quelque prévention favo- 
rable à madame de Maintenon, quoi de plus naturel en face de tant 
de préventions ennemies? Outre qu'un historien dont la famille devait 
tant de reconnaissance à cette femme célèbre eût pu craindre qu’une 
trop froide équité n'encourüût quelque soupçon d'ingratitude, rien n'in- 
vite une âme généreuse à la bienveillance envers une personne outra- 
gée, comme l'excès de l'injustice et l'indignité de l'outrage. 


M. AVENEL. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 25 novembre, l'Académie des sciences a élu M. Sainte-Claire 
Deville à la place vacante dans la section de géologie, par le décès de M. Berthier. 

La même Académie a tenu, le 23 décembre, sa séance publique annuelle sous 
la présidence de M. Milne Edwards. 

Le prix décernés et les sujets de prix proposés ont été proclamés dans l'ordre 


suivant : 
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PRIX DÉCERNÉS. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Prix d'Astronomie. Trois médailles de la fondalion 
Lalande ont été accordées à MM. Tempel, Luther et Goldschmidt, qui, dans l'an- 
née 1861, ont découvert chacun deux planètes. 

Prix de statistique. Prix de 1861, décerné à M. Rigaut pour la partie stalistique 
de son livre intitulé, Description et statistique agricole du cunton de Wissembourg ; 
pe réservé depuis 1857 à M. Block, pour-sa Statistique de la France ; mentions 

onorables : à M. de Chastellux, pour son ouvrage intitulé, Territoire du départe- 
ment de la Moselle, histoire et statistique; et à M. de la Tremblais, auteur d'un mé- 
moire sur la mortalité dans les départements de l'Indre et du Cher. 

dns Trémont. Décerné à M. Niepce de Saint-Victor, pour ses travaux sur la pho- 
tographie. 

Din Laplace. La collection des œuvres de Laplace a été remise à M. Genreau 
(Philippe), sorti le premier de 1'École polytechnique en 186: et entré le premier 
à l'École des mines. 

SCIENCES PHYSIQUES. — Prix de physiologie expérimentale. Décerné à M. Hyrti de 
Vienne, pour l’ensemble de ses recherches d'anatomie comparée, et à M. Kübhne, 
de Berlin, pour ses expériences sur les muscles et les nerfs. 

Priæ de médecine et de chirurgie. Prix de 2,500 francs à MM. Ludger, Lallemand, 
Maurice Perrin et Duroy, auteurs d’un travail intitulé : Du rôle de l'alcuol et des 
anesthésiques dans l'organisme. Mentions honorables : à MM. Haspel, Rouis, Dutrou- 
leau et Huguier avec une somme de 1,500 francs pour chacun d'eux; à M. Roger, 
avec 1,200 francs ; à M. Laboulbene, avec 1,000 francs. 

Prix Jecker (6,000 francs). Décerné à M. Pasteur pour ses recherches de chimie 
sur l'acide tartrique, sur les fermentalions et sur la non-existence des générations 
spontanées. 


PRIX PROPOSÉS. 


SCIERCES MATHÉMATIQUES. « Perfectionner en quelque point important la théorie 
«géométrique des polyèdres. » Le prix de 3,000 francs proposé pour celle question 
n'a pas été décerné. Le concours est prorogé à l'année 1863. 

« Trouver quel doit être l'état calorique d'un corps solide homogène indéfini 
« pour qu'un système de lignes isothermes , à un instant donné, restent isothermes 
«après un temps quelconque, de telle sorte que la température d’un point puisse 
«s'exprimer en fonction du temps et de deux autres variables indépendantes. » 
Cette question est également remise au concours de 1863. 

Le terme de ces deux concours est fixé au 1* janvier 1863. 

Prix Bordin. Question proposée en 1856 et remise à 1861 : « Déterminer par 
« l'expérience les causes capables d'influer sur les différences de position du foyer 
«optique et du foyer photogénique. » Cette question est de nouveau remise au con- 
cours pour 1862. Les mémoires seront reçus jusqu'au 1°” mai prochain. 

Sciences PHys1Ques. L'Académie propose pour sujet du grand prix des sciences 
physiques à décerner en 1863 la question suivante : 

. «De la production des animaux bybrides au moyen de la fécondation artificielle. » 

« On sait que, chez les animaux supérienrs, où L fécondation s'opère dans l'inté- 
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rieur du corps de la femelle, la reproduction ne peut avoir lieu que par le concours 
d'individus 4 la même espèce ou d'espèces très-voisines, qui appartiennent à un 
même genre naturel. Il serait intéressant de savoir si, chez les animaux dont les 
œufs sont fécondés après la ponte, des produits hybrides peuvent résulter du mé- 
lange d'animaux plus dissemblables entre eux. Il serait Ne important de 
constater s'il existe ou non quelque relation entre la viabilité des animaux anor- 
maux ainsi obtenus et le degré d'hétérogénéité de leurs parents. En opérant sur des 
espèces dont les générations se succèdent rapidement, on pourrait aussi dE pis 
obtenir des résultats intéressants au sujet de A fécondité des hybrides et du degré 
de fixité de leurs caractères zoologiques. » 

Ce prix sera de 3,000 fr. | 

Les mémoires devront être déposés avant le 31 décembre 1863. 

Prix Bordin. — Question proposée en 1859 pour 1861 : 

« Etudier la distribution des vaisseaux du latex dans les divers organes des 
« pen: et particulièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
«lymphatiques ou spiraux, ainsi qu'avec les fibres du liber.» 

Cette question est remise au concours pour 1863. 

Question nouvelle proposée pour le prix Bordin de 1863 : 

« Déterminer, par des recherches RARES MS s'il existe, dans la structure des 
« végétaux , des caractères propres aux grandes familles naturelles, et concordant 
« ainsi avec ceux déduits des organes de la reproduction. » 

« Ces recherches pourraient être limitées à quelques familles, pourvu que, par la 
variété de leurs formes et de leur mode de végétation , elles pussent éopdbire à des 
conclusions qui s'appliqueraient avec beaucoup de probabilité à la plupart des 
groupes naturels. Les concurrents devront, dans leurs études originales, faire con- 
naître avec précision, par des descriptions et des figures, la nature et la disposition 
des tissus des tiges qu'ils auront observées; ils pourront joindre des pps 
di Le à l'appui de celles de leurs observations qui auraient le plus d’im- 
Rene: Ils devront, en outre, comparer leurs observations avec celles déjà 
ailes pour d'autres familles par d'autres auteurs, et examiner si ces dernières 
confirment ou infirment les résultats auxquels ils seront arrivés par leurs propres 
recherches. » 

Les mémoires pour ces deux concours seront reçus jusqu'au 31 décembre 1862. 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Flourens a lu un éloge histo- 
rique de M. Tiedemann, associé étranger de l'Académie. Cette lecture a terminé la 
séance. : 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 30 novembre, l’Académie des Beaux-Arts a élu M. Meisson- 
nier à la place vacante, dans la section de peinture, par la mort de M. Abel de 
Pujol. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Lettres de madame de Sévigné, de sa famille et de ses amis, recueillies et annotées 
par M. de Monmerqué: nouvelle édition revue sur les autographes, les copies les 
plus authentiques et les plus anciennes impressions, et augmentées de lettres iné- 
dites, d'une nouvelle notice, d'un lexique des mots et locutions remarquables, 
de portraits, vues, fac-simile. Paris, 1862, chez L. Hachette et C°, imprimerie de 
Lahore, t. I, xxi1v-568, t. II, 554 pages, in-8° (faisant partie des Grands écrivains 
de la France, publiés sous la direction de M. Ad. Régnier, membre de l'Institut). 
— Cette nouvelle édition est un véritable événement littéraire. Elle nous est pré- 
sentée par M. de Monmerqué, l'un des amis les plus passionnés, les plus délicats 
qu'ait eus madame de Sévigné, et par M. Ad. Régnier, l'un de nos érudits dont le 
nom a le plus d'autorité. Depuis l'année 1818, époque où il publiait son édition 
réputée à bon droit l'une des meilleures, M. de Monmerqué s'est occupé sans in- 
terruption de revoir ou de compléter Île texte des Lettres, et de perfectionner le 
cominentaire. En 1818, le savant éditeur s'en était tenu, le plus souvent, au texte 
du chevalier de Perrin, lequel avait usé avec une entière liberté des pleins pou- 
voirs que lui avait donnés madame de Simiane. Aujourd'hui que madame de Sévi- 
gné n'appartient plus à sa famille, mais à l'histoire, on a cru qu'il était permis 
de s'affranchir des scrupules que Perrin avait pris pour règle de critique dans 
les éditions de 1734 et de 1754. 11 est vrai que, poor ôter aux éditeurs futurs tout 
désir ou toute possibilité de commettre des indiscrétions, il a détruit ce qu'il pos- 
sédait de Lettres en originel. Cependant il existait encore quelques leures auto- 
graphes; on possédait des éditions antérieures à celles de Perrin; on avait mis la 
œwain sur un grand nombre de copies authentiques , et le travail que M. Cousin et 
M. Feugère avaient exécuté sur l'ensemble des Pensées de Pascal, M. de Monmer- 
qué et M. Régnier l'ont tenté pour toutes les lettres de madame de Sévigné qu'il 
étail encore possible de ramener à leur physionomie primitive; ils ont pensé que 
madame de Sévigné n'avait rien à y perdre, et que l'histoire littéraire ae y 
gagner. Secondés avec un louable et généreux empressement par M. Hachette, les 
nouveaux éditeurs n'ont épargné ni le temps, ni les fatigues, ni les soins, pour 
noas donner un texte aussi exact et aussi correct que le comportait l'état des ma- 
nuscrits ct des imprimés. L'Avertissement fait connaître avec détail les recherches 
auxquelles on s'est livré, les sources d'informations auxquelles on a puisé; de plus, 
l'excellente notice biographique que M. Mesnard, auteur de l'Histoire de l'Académie 
française, a mise en tête du premier volume des Lettres nous inilie à tous les se- 
crets de cette correspondance dont le charme s'accroît à mesure qu'on la lit davan- 
tage. Outre l'Avertissement et la Notice, le premier volume contient ce que les édi- 
teurs appellent les préliminaires, le prélude de la vraie Correspondance : ce sont les 
lettres à Bussy-Rabutin, Lenet, Mademoiselle, Ménage, Pompone, la marquise 
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d'Üxelles; puis, les lettres écrites à madame de Sévigné par divers personnages; 
enfin, les letires de Bussy, de Corbinelli, etc. — Le deuxième volume renferme 
les lettres écrites à Bussy, à Coulanges, à M. et à madame de Grignan, à Guitaut, 
à Hacqueville; les lettres de Bussy à madame de Sévigné, et d’autres lettres échan- 
gées entre des membres de sa famille ou des amis. 

Œuvres complètes d'Hippocrate, traduction nouvelle, avec le texte grec en regard, 
collationné sur les manuscrits et toutes les éditions, accompagné d’une intro- 
duction, par É. Littré. Paris, 186: , chez J. B. Baillière et fils, imprimerie de Ch. 
Lahure; tomes IX et X, ensemble Lxxx-850 pages in-8°.— M. Littré vient de publier, 
chez MM. J. B. Baillière et fils, les deux derniers volumes de son édition d'Hippo- 
crate. Nous reviendrons prochainement sur ce travail, qui fait le plus grand hon- 
neur à l'érudition française; nous nous contenterons pour aujourd'hui d'indiquer 
brièvement le contenu de ces volumes. Le tome IX renferme le I" livre des Prorrhé- 
tiques, les opuscules qui ont pour titre, Du cœur, De l'aliment, De la vision (M. Littré 
a confié le soin d'éditer et de commenter cet opuscule à M. le D” Sichel), De la 
nature des os; Du médecin; De la bienséance ; - Des préceptes; Des aises ; Des jours 
critiques; Lettres, décrets et haranques; enfin un nouveau texte latin du traité des 
semaines découvert par M. Daremberg à la bibliothèque ambroisienne de Milan. Le 
tome X est occupé, presque tout entier, par une excellente Table des matières, qui 
est, pour chaque sujet, un véritable résumé des doctrines et des faits de la col- 
lection hippocratique. On ne saurail trop remercier M. Littré d'avoir couronné 
son œuvre par un répertoire si précieux et si exact. Des remarques rétrospectives sur 
divers points de critique, et de nouvelles études sur quelques manuscrits appar- 
tenant aux bibliothèques étrangères, complètent ce dixième volume, et témoignent 
qe M. Littré, avant de prendre congé d'Hippocrate, n'a voulu négliger aucun des 

ocuments nouveaux qui pouyaient améliorer le texte ou aider à son interprétation. 

L'Histoire romaine à Rome, par J. J. Ampère, de l'Académie française et de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. Paris, 1861 , chez Michel Lévy frères, impri- 
merie de Simon Raçon, t. I, Lxit1-495 pages; t. IT, 577 pages in-8°, avec deux 
plans de Rome. — M. Ampère a voulu écrire l'histoire de Rome en présence des 
monuments qui rappellent encore, tout mulilés et défigurés qu'ils sont, les prin- 
cipales scènes de la vie civile, politique, religieuse et militaire du peuple romain ; 
il s'inspire de ces ruines pour animer son récit; il puise aux sources mêmes les 
textes qui viennent contrôler les enseignements que fournissent le marbre, le bronze 
ou la pierre; il trouve jusque dans la configuration des lieux certains arguments 
dont on pouvait tirer parti pour expliquer les commencements de Rome et les 
premières phases de son développement historique ; l'étude géologique du sol lui 
a même permis de remonter par delà les temps historiques, et d'émettre des idées 
nouvelles sur la physionomie primitive ou sur le caractère des peuples italiques ; 
il a pu suivre longtemps dans Les différentes races la persistance des types, que les 
+ progrès de la civilisation et les longs malheurs publics ont à peine effacés. Les 
deux volumes que nous annonçons aujourd'hui nous conduisent, après une 
brillante Introduction, de la fondation de Rome jusqu'à l'invasion des Gaulois; la 
vieille Rome se repeuple, ses monuments se relèvent, ses rues s'alignent, les 
sonnages se meuvent ; en un mot, l'histoire vit sous la plume de M. Ampère. L ou- 
vrage se divise en vingt chapitres, qu'on peut ranger sous quelques chefs principaux : 
les origines de Rome; les rois, qui appartiennent, les premiers surtout, plus 
encore à la tradition poétique qu'à l'histoire; la république, qui débute par les 
guerres d'affranchissement, et qui se fortifie par les orages que le sentiment nou- 
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veau de la liberté soulève entre les patriciens et les plébéiens ; enfin, les premières 
guerres étrangères amènent les Gaulois aux portes de Rome. Mais ce n'est pas seu- 
lement l'histoire proprement dite que M. Ampère a, pour ainsi dire, rajeunie ;Jes 
études archéologiques qu'il encadre ingénieusement dans le récit, et qui servent de 
pièces justificatives, donnent un attrait teut particulier aux deux volumes que nous 
annonçons. Beaucoup d’érudits ont écrit sur les antiquités romaines; mais aucun, 
n’a peut-être passé de si longues années au milieu de Rome ou dans les environs, 
que l'a fait M. Ampère. Pour mieux justifier le titre de son ouvrage, l'auteur 
a cherché la Rome ancienne sous la Rome moderne, et, dans les mœurs actuelles, il 
a plus d'une fois retrouvé les mœurs des antiques habitants du Latium. Deux 
plans, composés avec beaucoup d'habileté et gravés avec soin, permettent aux lecteurs 
de suivre M. Ampère dans ses plus savantes pérégrinations. 

Lettres de M”° chine, publiées par le comte de Falloux, de l'Académie fran- 
çaise, 2 vol. in-8°, var-495, 539. Paris, Auguste Vaton, 1862.— Les deux volumes 
de lettres que vient de publier M. le comte de Falloux ajouteront encore à la juste 
renommée de M” Swetchine. On voit son cœur, plus encore que son rare esprit, 
dans cette correspondance intime; ses rapports avec M®* Edling, de Nesselrode, 
À. Galitzin, de Larochefoucauld, de Lillers, etc. comme avec MM. Turquety, de 
Melun, Gagarin, etc. sont à la fois les épanchements de l'amitié délicate et fidèle 
et les conseils d'un directeur aussi ferme que tendre. C'est toujours la vie intérieure 
qui remplit surtout ces volumes nouveaux, mais avec plus d'abandon et plus de réalité 
encore que dans les précédents. Les âmes pieuses y trouveront un charme iufini et 
des directions profitables; car ce qui donne tant de force aux leçons de M°° Swet- 
chine, c’est la sincérité la plus parfaite avec la charité la plus intelligente; c'est 
l'union des qualités les plus solides avec les plus suaves. L'éditeur de ces lettres 
peut se rassurer sur les périls de la publicité qu'il semble craindre pour M°° Swet- 
chine, en s'excusant de les lui imposer pour la seconde fois. Le public ne se plain- 
dra pas de pouvoir mieux connaître et goûter cetle âme admirable, qui tiendra 
dans l'histoire du mysticisme pratique une place si particulière et si haute. 

Nouvelles recherches hisloriques sur la vieet les ouvrages du chancelier de L'Hospital, 

r À. H. Taillandier, conseiller à la cour de cassation. 1861, 1 vol. in-8°, de 1v et 
64 pages, avec portrait. Paris, Firmin Didot. — L'auteur explique dans un avant- 
propos l'origine de son livre : MM. Didot lui demandèrent, il y a quelques années, 
pour leur nouvelle Biographie générale, l'article Michel de L'Hospital. Dans le tra- 
vail qu'il fit à ce sujet, M. Taillandier n'eut pas de peine à reconnaître que, jusqu'à 
présent, la vie de cet homme illustre n avait pas été suffisamment étudiée, et que 
d'imparfaites ébauches faisaient mal connaître cetle grande figure. Pénétré de ce 
sentiment, qu'unghistorien digne de ce nom doit la vérité à ses lecteurs, M. Tail- 
landier résolut de la chercher aux sources où ses devanciers avaient négligé de pui- 
ser. « Je dirigeai, dit-il, mes investigations vers la Bibliothèque impériale, et j'y 
« trouvai, principalement dans la collection Dupuy, des documents précieux, qui sem- 
“blaient avoir échappé a mes prédécesseurs, et qui m'ont mis à même, du moins je 
«le pense, de connaître à fond le chancelier dont j'avais à m'occuper.» C'est ce 
consciencieux travail que publie aujourd'hui l'honorable magistrat. Nous nous 
bornons à l'annoncer ici; le Journal sh Savants en fera prochainement l'objet d'un 
examen approfondi. 

Etudes sur la géographie ancienne appliquée au département de l'Aube, par M. Bou- 
tiot, membre résident de la Société archéologique de l'Aube. Imprimerie de Du- 
four-Bouquot, à Troyes, librairie de Techener, à Paris, 1861, in-8° de 180 pages 
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avec une carte. — Après des notions préliminaires sur la constitution géologique 
et l'hydrographie du département de l'Aube, M. Boutiot essaye de reconstituer les 
circonscriptions géographiques de cette contrée à l'époque celtique, pendant la do- 
mination romaine et sous les deux premières races royales. La délimitation des pagi 
est une des questions que l'auteur a particulièrement étudiées. On dait citer 
aussi, comme une des parties les plus intéressantes de cette étude, des recherches 
sur les lieux habités avant l'an 1000 dans cette partie de la Champagne. 

.… La Bhagavad-Guîté , ou le Chant des bienheureux , poëme indien, publié par l'acadé- 
mie de Stanislas, traduit par M. Emile Buraouf. Nancy, imprimerie de V° Raybois ; 
Paris, librairie de Benjamin Duprat, 1861, in-8°,xxn-235 pages. — M. Émile Bur- 
nouf, qui s'est déjà fait connaîñre dans les études sanscrites par sa grammaire conçue 
d'après un plan tout nouveau, donne la Bhagavad-Guîtâ, qui est aussi destinée aux 
commençants. Le texte dévanägari est transcrit en lettres latines, suivant un système 
propre à l'auteur, et la traduction en est fnite avec la plus scrupuleuse fidélité. On 
ne saurait irop encourager des travaux de ce genre, poursuivis dans une province 
avec le zèle le plus persévérant et le plus utile. M. Émile Buraouf se propose de 
publier bientôt un dictionnaire pout compléter, avec sa grammaire et le texte au- 
jourd'hui donné, les instruments qui, selon lui, doivent vulgariser la connaissance 
du sanscrit parmi nous. Nous soubaitons, comme:le jeune philologue, que ce 
vœu se réalise bientôt; mais on peut croire que cet avenir est plus éloigné encore 
qu'il ne le suppose. 

M. Emile Burnouf vient aussi de faire paraître une nouvelle édition de la gram- 
maire sanscrite qu'il avait publiée il y a deux ans, en collaboration avec M. a 
Dans cette seconde édition (in-8° de xv-139 pages, Nancy et Paris, Benjamin Du- 
prat), les auteurs ont amélioré notablement A travail, en y introduisant les carac- 
tères devanâgaris à côté de la transcription-en caractères romains, et en développant 
eu modifiant un assez grand nombre de passages, de manière à diminuer encore 
les difficultés de l'étude du sanserit. 

DilocoBobueva, ÿ wepl maoûv alpéoswy éÀeyyos. — Philosophoumena, sive hære- 
sium omnium confatatio, opus Origeni adscriptum, e codice parisino productam recen- 
suit, latine vertit, notis variorum suisque instruxit, prolegomenis et indicibus auxit Pa- 
tricins Cruice. Paris, imprimé à l’Imprimerie impériale avec autorisation de l'Empe- 
reur, 1860, in-8°, xc-548 pages. On sait que c'est M. Mynoïde Myoas qui, en 1839, 
découvrit le manuscrit des D:loooGobusya en Grèce, où M. Villemain, mrinistre de 
l'instruction publique, lui avait donné une mission. M. E, Miller, de l'Institut, pu- 
blia le texte grec pour la première fois, à Oxford, en 1851. M. P. Cruice l'a repro- 
duit d'une manière plus correcte d'après le manuscrit collationné de nouveau et 
mis à contribution dans l'intervalle par d'autres éditeurs ou commentateurs. Il y a 
joint une traduction latine très-fidèle, et les dix livres des iAoco@obpueva parais- 
sent aujourd’hui sous une forme qu'on peut regarder comme définitive. M. Cruice 
n'admet pas que l'ouvrage soit d'Origène , comme on l'avait d'abord pensé et comme 
l'ont soutenu plusieurs philologues éminents. Il n'admet pas davantage, comme 
l'a prétendu M. Bunsen, que saint Hippolyte en soit l'auteur. D'après les doctrines 
exposées dans l'ouvrage, il paraîtrait bien plutôt qu'il faut considérer cet écrivain 
anonyme comme un ennemi de l'Église latine, qu'il attaque vivement dans la per- 
sonne du pape saint Calliste; et alors l'auteur des DrAocoGoüusva, quel qu'il soit, 
devrait être rangé dans le nombre des hérétiques qu'il a lui-même comabatius. C'est 
la conclusion à laquelle aboutit M. Cruice. En attendant que quelque hasard heu- 
reux vienne trancher la question, le nouvel éditeur, actuellement évèque de Mar- 
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seille, après avoir si bien dirigé l'école normale ecclésiastique de Saint-Sulpice, n’en 
aura pas moios rendu un véritable service à la théologie et à l'histoire de la philo- 
sophie per cette belle et savante publication. | 

Mémoires de l'Académie des sciences de l'Institut impérial de France, tome xxx. 
Paris, imprimerie et librairie de F. Didot, 1862, in-4° de Lxxn11-944 pages, avec 
un atlas petit in-folio. — Ce volume contient : 1° l'Eloge historique de M. Magen- 
die, par M. Flourens; 2° l'Expasé d'un moyen de définir et de nommer les couleurs, 
d'après une méthode précise et expérimentale, avec l'application de ce moyen à la 
définition et à la dénomination des couleurs d'un grand nombre de corps naturels 
et de produits artificiels, par M. E. Chevreul. 


ANGLETERRE. 


The religious aspects of Hinda philosophy, by the rev. Joseph Mullens. London, 
1860, xv-44o pages. — Christianity contrasted with Hindu beta by James R. 
Ballantyne. London, 1859, xxxvir-236 pages. — Vues religieuses de la philosophie 
hindoue, par le révérend Joseph Mullens. — Le Christianisme mis en opposition avec 
la philosophie hindoue, par M. James KR. Ballantyne. 

Les deux ouvrages de M. J. Mullens et de M. J. R. Ballantyne ont partagé le 
prix qu'avait fondé un employé du service civil de la compagnie des Indes. Ce prix, 
de la valeur de 7,500 francs { 300 liv. st.) a été généreusement remis au concours, 
ainsi que nous l'avons annoncé dans le Journal des Savants, cahier de juin 1861, 
page 386; c'est dire que les travaux de MM. Mullens et Ballantyne n'ont pas ré- 
pondu entièrement à la pensée du fondateur, tout estimables qu ils sont. Celui de 
M. Mulleos se rapproche beaucoup plus du programme qui avait été tracé aux con- 
currents, et il traite avec larité et méthode de la plupart des systèmes de la 
philosophie indienne, qu'il rélute en s’attachant spécialement au Sänkya, au Nyâya 
et au Védänta. M. Ballantyne , qui a bien le même but, n'y va pas aussi directe- 
ment, et il substitue aux systèmes indigènes un système personnel sur les vérités 
du christianisme, qu'il expose en anglais et qu'il traduit en sanscrit sous forme d'a- 
phorismes. Ces aphorismes, précédés d'une introduction sur le Nyâya, le Sänkhya 
et le Védänta, sant suivis de notes et d'explications sur quelques points principaux. 
Nous Sen Loi revenir prochainement sur ces deux ouvrages, qui altestent les 
plus louables eflorts pour éclairer les Hindous et combattre leurs superstitions. 

Paramésvarad}nyänagoshti, a dialoque of the knowledge of the supreme Lord, ir 
which are compared the claims of christianity and hinduism. Cambridge, 1856, in-8°, 
x11-566 pages. — Dialogue sur la connaissance da vrai Dieu, où les titres du christia- 
nisme sont comparés à ceux de l'hindouisme. 

Cet ouvrage anonyme, dédié à M. John Muir, esq. qui en a fait les frais, a le 
même objet que ceux de MM. Mullens et Ballantyne. C'est un long dialogue entre 
un ministre anglais et un pandit hindou , qu'il cherche à convaincre des vérités du 
christianisme. Les théories des principaux systèmes de la philosophie indienne, et 
surtout celles du bouddhisme et du védantisme, sont réfutées tout au long, ainsi 
que la chronologie des brahmanes, sans oublier leur littérature. Les principaux 

ogmes de la foi chrétienne sont mis en regard, et l'auteur s'efforce d'en faire voir 
à son interlocuteur l'incontestable supériorité. Il semble qu'il y parvient, et à la fin 
du dialogue, si le pandit n'est pas absolument converti, il semble bien près de 
l'être. Cet ouvrage, dont nous rendrons compte comme de ceux de MM. Mullens et 
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Ballantyne, porte partout l'empreinte d'une foi ardente, et il atteste une profonde 
connaissance de l’état actuel des croyances religieuses parmi les Hindous. 

À selection from the historical inscriptions of Chaldæa, Assyria and Babylonia, etc. 
— Choix d'inscriptions historiques de Chaidée, d’Assyrie et de Babylonie, préparé pour 
la publication, par le major général sir Henry Rawlinson, K. C. B. assisté par M. Edwin 
Norris, secrétaire de la Société royale asiatique de Londres, grand in-fol. Londres, 
1861. — Ce recueil d'inscriptions cunéiformes, de diverses époques, est publié 
les conservateurs du British Musœæum, et il se compose de soixante et dix planches 
lithographiées avec le plus grand soin. Dans l'intention de ceux qui en ont fait les 
dépenses, il est destiné à faciliter les études de ces monuments en Angleterre el 
dans le reste de l'Europe. Ce recueil eût paru plus tôt sans l'absence obligée de sir 
Henry Rawlinson , qui dune prochainement, sous sa seule responsabilité et à ses 
frais, des transcriptions et des traductions; elles feront certainement avancer le dé- 
chiffrement scientifique d'écritures dont le secret est loin d'être encore compléte- 
‘ment percé. 


GRÈCE. 


Commentaire sur le Cratyle de Platon, par Charles Lenormant, membre de l'Insti- 
tut, in-8°,v-320 pages. Athènes, imprimerie d'André Coromélas, 1861.— L'éditeur 
de cette œuvre posthume, M. Charles Lenormant , a eu l'heureuse idée de la faire 
précéder du texte du Cratyle, soigneusement revu par deux savants d'Athènes, 
MM. Rhangabé et Dragoumis. Grâce à cette utile précaution, on peut suivre plus 
aisément le commentaire dont ce texte est l'objet. La pensée qu'y développe M. Ch. 
Lenormant est fort ingénieuse, et elle a pour elle un haut degrtide vraisemblance. 
Le Cratyle, suivant lui, serait, sous une forme détournée et avec le secours de 
l'étymologie, une réfutation d'une bonne partie des erreurs enseignées par le poly- 
théisme païen, et notamment dans les mystères d'Éleusis. Sous l'analyse des mots 
et en remontant à leur origine, Socrate aurait eu une intention profondément mo- 
rale et philosophique, celle de corriger les superstitions vulgaires. M. Charles Le- 
normant retrouvait le même dessein dans l'Euthyphron et dans le dernier livre de la 
République, et ilse proposait de les commenter comme il l'avait fait pour le Cra- 
tyle. La mort a prévenu ce travail comme tant d'autres, et ce n'est, en quelque 
sorte, qu'un fragment que les mains pieuses d'un fils nous offrent aujourd hui. 
Mais ce fragment est déjà par lui-même une œuvre complète, et il fait grand hon- 
neur à l'érudition et à la sagacité de l'auteur enlevé sitôt à la science. 
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la numération chez les peuples 4 la race berbère, par M. Reinaud. Paris, broch. 
in-8° de 54 pages. Février, 123. 
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Essai de grammaire japonaise, composé pe M. J. H. Donker Curtius, enrichi 
d’éclaircissements... par M. le docteur J. Hoffman... traduit du hollandais... 
par Léon Pagès. Paris, 1861, grand in-8° de xv-281 pages. Février, 125. 

Le papyrus magique Harris, traduction d'un manuscrit égyptien... par F. Cha- 
bas. Cha on-sur-Saône, 1860, in-4° de vi-250 pages, avec planches. Février, 122. 

Légende d'Ivala et Vâtäpi. .. lraduit du sanscrit en français, par Ph. Éd. Fou- 
caux. Paris, 1861, broch. in-8° de 16 pages. Février, 126. 

The religious aspects... vues religieuses de la philosophie indoue, par le R. J. 
Mullens. London, 1860, xv-44o pages. Décembre, 783. 

Journal asiatique, ou Recueil de mémoires, d'exiraits et de notices relatifs à 
l'histoire, à la philosophie, etc. des peuples orientaux... publié par la société 
asiatique, V° série, tome XVII. Paris, 1861, in-8° de 104 pages. Mars, 191. 

Christianity... le christianisme mis en opposition avec la philosophie indoue, 
par M. James R. Ballantyne. London, 1859, xxxvr1-236 pages. Décembre, 783. 

Orient und Occident, insbesondere in ihren gegenseitigen Beziehungen; For- 
schungen und Mittheïlungen. . . L'Orient et l'Occident, particulièrement dans leurs 
rapports réciproques; recherches et communications; journal trimestriel publié 
par M. Théodore Benfey; 1" année; 1° cahier. Gôttingen, 1860, in-8° de 200 pages 
Mars, 191. 

Neohobiie oriental... par M. Beuzcelin... Paris, in-8° de 192 pages. Mai, 
323. * | 
Die Naturanschauung und Naturphilosophie der Araber im zwôlften Jahrhundert, 
von D' F. Dieterici. Berlin, 1861, in-8° de xvi-216 pages. Mai, 324. 

Roudh-el-Kartas. Histoire des souverains du Maghreb (Espagne et Maroc) et 
Annales de la ville de Fez, traduit de l'arabe par M. Beaumier... Paris, 1861, 
in-8° de x1-576 pages. Février, 122. 

La Bhagavad-Guitâ, ou le Chant des bienheureux, poëme indien, publié par 
l'Académie de Stanislas, traduit par M. Émile Burnouf. Nancy et Paris, 1821, in-8°. 
Décembre, 782. 

Paramésvaradjnyänagoshii. .. Dialogue sur la connaissance du vrai Dieu. Cam- 


bridge, 1856, in-8°. Décembre, 783. 
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DiloooBoëuevz. .. Phitosophumena, sive hæresium omnium confutatio, opus 
Origeni adscriptum... publié par M. l'abbé Cruice. Paris, 1860, in-8°. Décembre, 
782. 
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— 1“ article de M. Patin, octobre, 589-603.— 2° arlicle, novembre, 673-692. 
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gnées de sommaires, ele. etc. par M. N. Bouillet .. Tome IT, Paris, 1861. — 
3° article de M. Ch. Lévèque, avril, 238-256. (Voir, pour les précédents articles, 
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Commentaire sur le Cratyle de Platon, par Charles Lenormant. Athènes, 1861, 
in-8° de v-320 pages. Décembre, 784. 


III. LITTÉRATURE MODERNE. 


1° GRAMMAIRE, POÉSIE, MÉLANGES. 


Drames liturgiques du moyen âge (texte et musique), par M. de Coussemaker. 
Rennes, 1860, un vol. in-4° de v-1x et 1-350 pages. — 3° article de M. Magnin, 
août, 481-503. (Voir, pour les deux premiers articles, les cahiers de mai et sep- 
tembre 1860.) 

Libri psalmorum versio antiqua galica. .. edidit Franciscus Michel. Oxonii, e 
typographeo academico, 1860, in-8°. — Article de M. Litiré, août, 503-511. 

Dictionnaire universel des synonymes de la langue française, par M. Guizot; 
5° édition... Paris, 1861, in-8° de xxx1x-841 pages. Mars, 190. 

Lettres de M" de Sévigné... recueillies et annotées par M. de Monmerqué, nou- 
velle édition. Paris, 1862, tomes [et II, in-8° de xx1v-568 et 554 pages. Décembre, 


OEuvres et correspondance inédites d'Alexis de Tocqueville, publiées par Gus- 
tave de Beaumont. Paris, 1861, 2 vol. in:8° de 111-475 et 503 pages. Février, 120. 

Lettres de M” de Swetchine, publiées par le comte de Falloux. Paris, 1862, 
2 vol. in-8° de vur-495, 539 pages. Décembre, 781. 

Discours académiques... par M. Guizot. Paris, 1861, in-8° de 1v-424 pages. Mai, 
321-322. 

La vie politique de M. Royer-Collard, ses discours et ses écrits, par M. de Ba- 
rante. Paris, 1861, 2 vol. in-8° de 514 et 545 pages. Mai, 322. 

La Fontaine et Buffon, par Damas-Hinard. Paris, 1861, in-12 de 143 pages. 
Mai, 322. 

Idées nouvelles sur Homère, par H. Grenier... Lyon-Paris, 1861, br. in-8° de 
93 pages. Août, 510. 

Le grand Corneille historien, par Ernest Desjardins. Paris, 1861, in-8° de 
3952 pages. Avril, 259. 

tude sur les poëtes dramatiques de la France au x1x siècle, par J. Wisniewski. 

Paris... 1861, in-8° de 326 pages. Août, 519. 

Étude sur la vie et les poésies de Charles d'Orléans, par Constant Beaufils. 
Paris, in-8° de 242 Pate Août, 519. : 

Alexandriade, ou chanson de geste d'Alexandre le Grand... publiée pour la 
remière fois en France, par F. Lecourt de la Villethassetz et Eugène Talbot. 
inan-Paris, 1861, in-12 de xx11-528 pages. Août, 518-510. 

OEuvres complètes de Shakespeare, traduction de M. Guizot. .. tome I“. Paris, 

1860, in-8° de 111-493 pages. Janvier, 61. 

Louis de France (Louis XVII), poëme épisodique... par M. J. A. d'Escodeca 

de Boisse. Paris, 1861, in-8° de 292 pages. Janvier, 64. | 

Beaux-arts et voyages, par Charles Lenormant... Paris, 1861, à vol. in-8° de 

xxxv-506 et 430 pages. Mars, 189. 
Singularités historiques et littéraires, par B. Hauréau. Paris, in-18, 111-325 pages. 
Avril, 258. | 
Lectures on the science of language, delivered at the royal Institution of Great- 
GER in april, mai and june 1861, by Max Müller. Londres, in-8° de x-399 pages. 
oùt, 220. 
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Les Girondins, leur vie privée, leur vie publique, leur proscription et leur 
mort, par J. Guadet. Paris, 1861, 2 vol. in-8° de xxr-390 et 533 pages. Août, 
516. 

Essai biographique sur Sébastien Roulliard, avocat au parlement de Paris, his- 
torien de Melun, par M. G. Leroy. Melun, 1861, in-8° de 16 pages. Août, 519. 

Traité de la vénerie, par feu M. Budé.... publié pour la première fois. .. par 
Henri Chevreul. Paris, 1861, petit in-8° de xxviri-1v-47 pages. Octobre, 655. 

* Le mariage aux Etats-Unis, par Auguste Carlier. Paris, in-12 de 259 pages. Oc- 
tobre, 656. 
Mémoires de Garasse (François) de la Compagnie de Jésus... publiés par 


Charles Nisard. Paris, 1861, in-12 de xxxr1-312 pages. Mars, 189. 


2° SCIENCES HISTORIQUES. 


1. Géographie, voyages. 


Voyage dans la Cilicie et dans les montagnes du Taurus, exécuté pendant les 
années 1852-1853, par ordre de l'empereur... par Victor Langlois. Paris, 1861, 
in-8° de x-484 pages, avec pl. et grav. Février, 124. 

Le fleuve Amor; histoire, géographie, ethnographie, par C. de Sabir... Paris, 
1861, in-4° de vr-160 pages, avec pl. et carte. Ait, 299. 

tude sur les champs sacrés de la Gaule et de la Grèce... par Ch. Toubin. 
Besancon et Paris, 1861, in-8° de 111-120 pages, avec une carte. Mai, 322. 

Des Curiosolites de César et des Corisopites L la Notice des provinces, par M. Au- 
rélien de Courson... Paris, 1861, brochure in-8°. Février, à 23. 

Voyages au pays des Mormons. . . par Jules Rémy. Paris, à vol. in-8° de Lxxxviri- 
432 et vir-544 pages avec cartes et gravures. Août, 517. 


2. Chronologie, histoire ancienne. 


L'Histoire romaine à Rome, par J. J. Ampère. Paris, 2 vol. in-8° avec deux plens. 
re, 780. | 


3. Histoire de France. 


Le duc et connétable de Luynes. — 1° article de M. Cousin, mai, 261-284. — 
2° article, juin, 343-363. — 3° article, juillet, 437-452. — 4° article, septembre, 
521-544. — 5° article, octobre, 622-636. — 6° article, novembre, 705-719. 

Histoire de madame de Maintenon et des principaux événements du règne de 
Louis XIV par M. le duc de Noailles. Paris, 4 vol. in-8°, 1848-1858. — 2° article 
de M. Avenel, février, 95-109. (Voir, pour le 1" article, le cahier d'août 1860.) — 
3° article, mars, 164-178. — 4° et dernier article, décembre, 755-775. 

Chronique de la Pucelle ou Chronique de Gousinot, suivie de la Chronique nor- 
mande de P. Cochon... publiées pour la première fois... par M. Vallet de Viri- 
ville, professeur adjoint à l'École des chartes. Paris, 1859. —- Article de M. Littré, 
décembre, 721-731. | | 

Journal et Mémoires du marquis d'Argenson, publiés... par E. J. B. Rathery, 
tome ÏIT. Paris, 1861, in-8° de 457 pages. Août, 518. 
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Mémoires du marquis de Pomponne, ministre et secrétaire d'État au Si teu 
ment des affaires étrangères... publiés par J. Mavidal. Paris, 1860, in-8° de 1x- 
544 pages. Février, 122. | | | 

Henri IV et sa politique, par Charles Mercier de Lacombe. Paris, 1861, in-8° de 
xxv1-518 pages. Mars, 588. ; | 

Nouvelles recherches historiques sur la vie et les ouvrages du chancelier de 
L'Hospital, par M. Taillandier. Paris, 1861, in-8° de 1v et 364 pages. Décembre, 

81. 

L La Chronique d'Enguerran de Monstrelet, publiée par L. Douet d'Arcq, tome V. 
Paris, 1861, in-8° de 488 pages. Août, 518. 

Histoire des États d'Artois, depuis leur origine jusqu'à leur suppression en 1789, 
par François Filon. Paris, 1861, in-8° de 123 pages. Mai, 323. 

tudes historiques sur le Rouergue, par M. À. F. baron de Gaujal... Paris, 
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Évreux-Paris, 1861, in-8° de 343 pages, par M. L. Michel de la Morinerie. Août, 520. 

Relation des siéges et du blocus de la Mothe (1634, 1642, 1645), par Du Boys 
de Riocour. .. édition entièrement revue... par J. Simonnet. Chaumont et Paris, 
1861, in-8° de x11-468 pages, avec planches. Avril, 260. 


4. Histoire d'Europe, d'Asie, etc. 


Histoire de la lutte des papes et des empereurs romains de la maison de Souabe, 
de ses causes et de ses effets, par M. de Cherrier... 2° édition. . .— 1° article de 
M. Mignet, janvier, 5-29. — 2° article, avril, 194-213. 

Révolte de Stenka Razine, par M. Kostomarol. Saint-Pétersbourg, 1859, 2° édi- 
tion... — Article de M. Mérimée, juillet, 389-420. 

Histoire de l'île de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan, 
par M. de Mas-Latrie... tome I". Paris, 1861, in-8° de xvi-532 pages. Mars, 188. 

La Bulgarie chrétienne, étude historique. Paris, 1861, in-12 de 88 pages. Mars, 


190. 

Études historiques, politiques et littéraires sur les Juifs d'Espagne, par D. Jose 
Amador de los Rios, traduites en français par J. G. Magnabal. Paris, 1861, in-8° 
de xv-608 pages. Janvier, 64. 

The life of Mahomet with introductory chapters on the original sources for the 
biography of Mahomet and on the pre-islamite history of Arabia, by William Muir.… 
Londres, 1861, 4 vol. in-8°. Septembre, 588. . 

History of the united Netherlands, from the death of William the Silent to the 
synod of Dort, by John Lothorp Motley, D. C. L. London, John Murray, 1860: 
vol. 1°, xu1-532 pages; vol. II, 563 pages. Février, 127. 


S. Histoire littéraire, bibliographie. 


Histoire de l'imprimerie impériale de France, suivie des spécimens des types 
étrangers et français de cet établissement, par F. A. Duprat. Paris, 1861, in-8° de 
1V-978 pages, avec planches. Mars, 189. 

Mémoires de l'Académie des sciences de l'Institut impérial de France, t. XXXIII. 
Paris, 1861, in-4°. Décembre, 783. 

Nouvelle biographie générale depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
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jours... publiée par MM. Firmin Didot frères, sous la direction de M. le D’ Hoefer, | 
tome XXXIIT. Paris, 1861, in-8° de 512 pages. Février, 127. 

Les archives départementales de France, manuel de l'archiviste des préfectures, 
des mairies et des hospices... par M. Aimé Champollion-Figeac. Paris , 1860, 
in-8° de LI-4o0 pages. Février, 123. 

Messager des sciences historiques, ou Archives des arts et de la bibliographie de 
Belgique, recueil publié par MM. Van Lokeren, baron de Saint-Genois, etc. Année 
1860, in-8° de 408 pages, avec planches. Février, 128. 

Annuaire de l'Institut impérial de France pour 1861. Paris, 1861, in-18 de 
156 pages. Mars, 191. 

Iconographie des sceaux et bulles conservés dans la partie antérieure à 1790 
des archives départementales des Bouches-du-Rhône, par Louis Blancard. .. Mar- 
seille et Paris, 1861, in-fol. de 322 pages, avec un vol. de planches. Avril, 260. 

Inventaire analylique des archives anciennes de la mairie d'Angers... publié 
sous les auspices du conseil municipal, par M. Célestin Port. Paris, 1861, in-8° de 
x111-628 pages. Mai, 324. 

Archives de l'abbaye de Cluny; plan de publication soumis au ministre de l'ins- 
truction publique, par M. Auguste Bernard. Paris, 1863, br. in-8°. Août, 518. 

Armorial de France de la fin du xiv° siècle, publié... et annoté par M. Douet 
d'Arcq. Paris, 1861, in-8° de 104 pages. Novembre, 720. 

Dictionnaire statistique ou histoire descriptive et statistique du département du 
Cantal, par M. Déribier du Châtelet... Aurillac, 1852-1860, 5 vol. in-8° de 
519, 626, 548, 602 et 697 pages. Février, 124. 


6. Archéologie. 


Le mont Olympe et l'Acarnanie, exploration de ces deux régions, avec l'étude 
de leurs antiquités, etc. par L. Heuzey... Paris, 1860, un vol. in-8° de 495 pages. 
— 1" article de M. Hase, septembre, 545-559. — 2° article, décembre, 732-740. 

À selection from the historical inscriptions... Choix d'inscriptions historiques 
de Chaldée, d'Assyrie et de Babylonie, par sir H. Rawfinson. London, 1861, 
grand in-folio. Décembre, 784. 

Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, depuis les 
premiers temps historiques jusqu'à la fin du califat d'Orient, par Don Vasquez 
Queipo, 3 vol. in-8°. Paris, 1859. — Article de M. Littré, avril, 228-237. 

Antiquités du Bosphore cimmérien, conservées au musée de l'Ermitage, 3 vol. 
in-fol. Saint-Pétersbourg, 1854. — 1° article de M. Beulé, octobre, 636-649. — 
2° article, décembre, 741-755. 

Mémoires sur les ruines de Séleucie de Piérie ou Séleucie de Syrie, par le R. P. 
Alexandre Bourquenoud. Paris, 1860 ,in-8° de 56 pages, avec un plan. Février, 120. 

Revue archéologique... publiée par les principaux archéologues français et 
étrangers... Nouvelle série, 2° année, 1° livraison. Janvier, 1861, in-8° de 
96 pages. Février, 126. 

Athènes décrite et dessinée par Ernest Breton... Paris, in-8° de 379 pages, 
avec planches, Août, 518. | 

Annali dell’ Instituto... Annales de l'Institut de correspondance archéologique; 
tome XXXII. Rome et Paris, 1861, in-8° de 522 pages, avec planches. Bulletino... 
Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique pour 1860. Rome et Paris, 
1 861, in-8° de 240 pages. Mars, 192. 
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Dædalus , or the causes and principles of the excellence of greek sculpture, by 
Edward Falkener. Londres et Paris, 1860, in-8° de zxx11-322 pages, avec planckes. 
Mars 192. : 

De l'homme antédiluvien et de ses œuvres, par M. Boucher de Perthes. Abbe- 
ville et Paris, 1860, in-8° de 102.pages, avec planches. Janvier, 62. 


LA 


3° PHILOSOPHIE, SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. (Jurisprudence, théologie.) 


De la philosophie de Descartes, 2° article de M. Cousin, janvier, 29-47. (Voir, 
pour le 1“ article, le cahier de décembre, 1860, page 721.) — 3° article, février, 
78-95. | 

Alexander und Âristoteles in ihren gegenseitigen Bezichungen, nach den Quel- 
len dargestellt. — Alexandre et Aristote dans leurs rapports réciproques... par 
R. Geiïer ; Halle, 1856, 1rv et 240 pages in-8°.— Article de M. Egger, février, 109-119. 

La science du beau, étudiée dans ses principes, dans ses applicalions et dans 
son histoire, par Charles Lévèque... Paris, 1860, 2 vol. in-8°, xxxvi-412 et 
570 pages. Janvier, 62. 

Les principes de la science du beau, par À. Ed. Chaignet... Paris, 1860, in-8° 
de vir-681 pages. Janvier, 62. 

Introduction à l’histoire de la da es 4° édition; Histoire générale de la 
philosophie, 4° édition; Philosophie de Locke, 4° édition, par M. Victor Cousin. 
Paris, 1861, 3 vol. in-8°, x1x-347, 539 et 416 pages. Avril, 257. 

Questions d'art et de morale, par Victor de Laprade. Paris, 1861, in-8° de 
449 pages. Avril, 258. 

Histoire du Jansénisme depuis son origine jusqu'en 1644, par le P. Réné Rapin. 
publiée par l'abbé Domenech. Paris, 1861, in-8° de x11-515 pages. Avril, 250. 

L'esprit de la guerre, par N. Villiaumé. Paris, 1861, in-8° de x11-407 pages. 
Juin, 348. | 

Acte du saint et œcuménique concile de Florence, pour la réunion des Églises, 
par Adolphe d'Avril, Paris, 1861, in-8°. Mars, 191. 


4° SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. ( Arts.) 


Précis de l'histoire de l'astronomie chinoise. — 1° article de M. Biot, mai, 284- 
296. — 2° article, juin, 325-342. — 3° article, juillet, 420-437. — 4° article, 
août, 468-481. — 5° article, septembre, 573-585. — 6° et dernier article (suivi 
de notes mathématiques), octobre, 604-622. ; FE 

Des Mémoires de Réaumur sur les insectes. — 3° article de M. Flourens, mars, 
148-163. (Voir, pour les précédents articles, les cahiers de mars et de mai 1860.) 
k° article, avril, 213-227. — 5° et dernier article, mai, 296-306. 

Recueil des travaux scientifiques de M. Ebelmen, ingénieur au corps impérial 
des mines... suivi d'une notice par M. E. Chevreul; 3 vol. in-8°, années 1855 et 
1861. — Article de M. Chevreul, novembre, 653-673. 

Principes de la musique, par M. Augustin Savard. Paris, 1861, grand in-8° de 
xXx11-160 pages. Novembre, 720. 

Archives de l'art français, recueil de documents inédits relatifs à l'histoire des 
arts en France, publié sous la direction de M. Anatole de Montaiglon, 10° année. 
Paris, 1860, in-8° de 336 pages. Février, 127. 
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De quelques moulages d'après l'antique exposés à l'École des Beaux-Arts. — Ar. 
tic de M. Vitet, juin, 376-386. ". F 


4 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


Séance publique des cinq Académies. Prix décernés et proposés. Août, 511-516. 

Académie française. Réception de M. Lacordaire. Janvier, 61. — Mort de 
M. Scribe. Février, 119. — Séance publique annuelle. Prix décernés et proposés. 
Septembre, 585-588. — Mort de M. Lacordaire. Novembre, 719. 

Académie des inscriptions et belles-lettres. Séance publique annuelle. — Prix 
décernés et proposés. Août, 513. | 

Académie des sciences. Séance publique annuelle. — Prix décernés et proposés. 
Mars, 179, 187. — Élection de M. Longet. Janvier, 61. — Élection de M. Du- 
chartre. Janvier, 61. — Élection de M. Dortet de Tessan. Avril, 256. — Élection 
de M. Liebig. — Élection de M. Daubrée. Mai, 321.— Mort de M. Berthier. Sep- 
tembre, 588. — Mort de M. Geoffroy-Saint-Hilaire. Novembre, 719. — Élection 
de M. Sainte-Claire Deville. Novembre, 776. — Séance publique annuelle. — Prix 
décernés et proposés. Décembre, 176-178. | 

Académie des Beaux-Arts. Mort de M. Abel de Pujol. Octobre, 649. — Séance 
publique annuelle. — Prix décernés. Octobre, 649-653. — Élection de M. Meis- 
sonnier. Novembre, 178. | N - 

Académie des sciences morales et politiques. Mort de M. Laferrière. Février, 
119.— Élection de M. Drouyn de Lhuys. Mars, 187.— Élection de M. Renouard. 
Avril, 257. — Mort do M. Gréterin. Mai, 321. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 
Prix proposés par la Société royale asiatique de Londres. Juin, 386-383. 





TABLE. 


Pages. 
Cbronique de la Pucelle ou Chronique de Cousinot, suivie de la Chronique nor- 
+ made de P. Cochon. {Article de M. Littré.).....,.....,,..,,.......... 721 
Le mont Olympe et l'Acarnanie, etc. (2° article de M. Hase.)...,..,.......... 732 
Antiquités du Bosphore cimmérien, conservées au musée de l'Ermitage. (2° et 
dernier article de M. Beulé.).... ...,........,..,..,..,..s..sosese 741 
Histoire de madame de Maintenon et des principaux événements du règne de 
Louis XIV, par M. le duc de Noaïilles. (4° et dernier article de M. Avenel.)... 755 
Nouvelles littéraires. ,,.,,,,.,............ Resisneatse os iss eco 776 
Table des articles et des principales notices contenus dans les douze cahiers de 
l'année 1861 none tetes uses 785 


FIN DB LA TABLE. 





FT 


—. 


Digitized by Goo C 








Digitized by Google 











